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Essai de présentation systématique 


des 
contributions publiées dans les ‘“ Archives sociologiques ,, 


au cours des deux premières années. 


Les « Archives sociologiques » entrent dans leur troisième 
année : le moment est venu de jeter un regard en arrière et de 
prendre conscience de la tâche accomplie. 

Elle semble, au premier instant, étrange et désordonnée. Des 
contributions dont les unes ont l’aspect de bibliographies 
critiques et les autres n’ont que de lointains rapports avec le 
travail qui les a motivées, se succèdent sans liaison appa- 
rente. Les matières qu’elles présentent seraient familières 
si on les laissait dans le cadre des sciences traditionnelles, 
elles étonnent sous leur revêtement nouveau : tel phéno- 
mène économique ou juridique, telle observation historique 
ou ethnographique se déforment et prennent des allures 
inattendues. C’est à peine si quelques rubriques générales 
donnent à ces choses éparses et divergentes un voisinage 
tolérable. 

Mais que l’on veuille relire ces articles déjà nombreux en 
abandonnant sa pensée à ce qui, derrière les mots et les 
phrases, circule et se déroule; que, débarrassant le champ de 
l'esprit des clôtures qui le hérissent, on le laisse envahir par 
des arrangements souples et spontanés des idées, et peut-être 
verra-t-on lentement se dessiner un ordre. Bientôt, en durant, 
la réflexion appuiera des reliefs; des similitudes surgiront; 
des notions communes animeront plusieurs ensembles. La 
continuité se fera. 

C'est afin de dégager cette continuité de vue, cette façon 
particulière de regarder la vie sociale pour parvenir à 
l'expliquer et à la comprendre, que j'ai tenté un groupement 
systématique des contributions apportées au cours des deux 
premières années de publication des « Archives sociolo- 
giques »" 

Comme on le verra ci-après, le classement se présente 
comme une succession de titres rassemblés sous six rubriques. 
Au début, les fascicules des « Archives », publiés avec les 
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inévitables tâtonnements de toute entreprise nouvelle, surtout 
lorsqu'elle est collective, ne contenaient ni titres ni rubriques. 
Pour amener de l'unité dans le classement, ces premières 
contributions ont dû recevoir au préalable un titre et une 
place correspondant à leur contenu. 

Arrêtons-nous au plan de la classification. 

Dès l’origine, elle bifurque : d’une part, l'INTRODUCTION A LA 
SOCIOLOGIE HUMAINE, de l’autre, la SocioLocE HUMAINE. Celle-ci 
se trouve ainsi mise à part, par une distinction tout à la fois 
commode et conforme aux caractères si particuliers de l’orga- 
nisation sociale chez les hommes. 

Mais on aperçoit sans doute moins les raisons qu’il y a de 
conduire à la sociologie humaine par les voies de l’Énergé- 
tique et de la Biologie générale (I), de l’Ethologie des rap- 
ports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes (Il) et de la Physiologie et de la Psychologie hu- 
maines et comparées (III). 

Si, cependant, la Sociologie est bien la science qui parmi 
les phénomènes de la vie étudie ceux qui résultent des actions 
réciproques des êtres de même espèce; si, dans ses investiga- 
tions, elle doit s’attacher à ne jamais perdre le contact des 
individus qui agissent, réagissent, s'adaptent et réajustent 
leurs adaptations, elle ne saurait se suflire à elle-même. 
Elle a besoin des apports incessants que l’interprétation des 
autres manifestations de la vie lui fournit, non seulement 
sous la forme de faits reconnus mais encore à titre de 
méthode et de direction de la recherche. J 

De ces apports, les plus utiles sont ceux qui montrent ou 
laissent entrevoir comment, dans chaque espèce, les relations 
des individus entre eux sont organisées suivant un détermi- 
nisme propre et comment elles sont étroitement soumises aux 
conditions du milieu. Partant d’agglomérations indifférentes 
réalisées sous l’action de facteurs extérieurs, on voit ainsi se 
définir les façons d’être et d’agir des êtres les uns à l’égard des 
autres, et se renfermer dans des marges souvent bien réduites 
les possibilités de leur comportement social — pour employer 
ce vieux mot français, que la science rajeunit aujourd’ hui. 
Tout ce domaine appartient à une branche encore à peine 
délimitée de la connaissance, l’Ethologie, qui entreprend de 
découvrir les lois gouvernant les adaptations des êtres à leur 
milieu. 


ét 
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Or, — et c’est ici que la Physiologie peut intervenir — les 
habitudes nouvelles incessamment acquises retentissent sur le 
fonctionnement des organismes et modifient leurs structures. 
Pour aucun organe, de pareils retentissements ne sont aussi 
manifestes que pour le cerveau, devenu au cours des temps 
le centre qui fixe et coordonne les aptitudes les plus délicates 
et les plus hautes. Et jamais le rôle éminent du cerveau ne 
s’est autant affirmé qu’en ce moment où, à mesure que 
l’exploration des lobes cérébraux progresse, elle révèle davan- 
tage la différenciation des territoires corticaux et leur dépen- 
dance vis-à-vis des activités générales de l’être. 

Parallèlement, c’est à l’analyse propre des manifestations : 
de la mentalité et de la sensibilité, telle que la poursuit la 
Psychologie, que l’on demandera de rassembler les traits qui 
aident à définir la personnalité des individus d’après les 
conditions variées de l’âge, du sexe, de la race ou de l’espèce. 

Assurément, parmi les recherches innombrables qui se 
font dans ces champs étendus, il ne convient de retenir que 
celles qui peuvent éclairer la vie sociale. Encore doit-on être 
bien convaincu qu’il est indispensable de les retenir, si l’on 
veut se garder des constructions séduisantes de l’idéologie et 
éviter de glisser de l’observation du jeu varié des individus 
à une spéculation qui s’alimente de pures vues de l'esprit. 

Ainsi, il n’est aucunement malaïsé de justifier l'attention 
accordée dans ces « Archives » aux travaux qui figurent sous 
les trois premières rubriques : elles tendent véritablement à 
introduire la pensée dans l’étude de l’organisation sociale des 
hommes. 

Quant à cette étude même, qui forme la matière de la 
Sociologie humaine, je n’ai plus à dire ici pourquoi il me 
paraît conforme à la nature des faits d’y tracer un double 
cadre, suivant que l’on analyse la tendance permanente à 
l'équilibre entre les individus ou l'élaboration des systèmes 
d’usages et de règles par lesquels les hommes enchaînent leurs 
existences. J'ai déjà montré dans l’Avant-Propos de ces 
« Archives » comment les notions d”’ « AGCOMMODATION SOCIALE » 
et d’ « ORGANISATION SOCIALE » répondent à ces deux catégories 
de phénomènes. 

Les contributions classées dans la première catégorie se 
rapportent naturellement d’abord aux réactions les plus 
simples entre les individus, telles que l’observation normale 
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ou° pathologique les décrit. On traverse ensuite le vaste 
domaine de la suggestion, de la contagion mentale, de 
l'entraînement imitatif, à quoi se rattache la genèse de la 
conformité dans les mœurs comme dans les croyances et les 
jugements. Enfin, on étudie la cristallisation des tendances 
qui, au sein d’un groupe, crée une synergie de volontés, 
élargit la conscience au delà du champ individuel et donne 
aux interférences sociales leur expression dernière. 

Au seuil des travaux sur l’Organisation sociale, qui consti- 
tuent la seconde catégorie, se place un problème dominant : 
quelle est la part du milieu et celle de la construction mentale 
dans l’édification des ensembles d’impératifs sociaux? 

On a pu déjà dans les « Archives » en aborder des aspects 
divers : rechercher les influences respectives de l’automatisme 
et de l’idée créatrice dans les enchaînements de la civilisa- 
tion; dissocier le fait et le principe, lés contingences et les 
intuitions, les adaptations inconscientes et les adaptations 
rationnelles ; ou encore dépister les courants d’opinions ou 
le rôle des individus dans les arrangements collectifs, est-ce 
faire autre chose, en effet, que s’efforcer de dégager l'influence 
du conscient et de l’inconscient dans l’organisation sociale? 

Et lorsqu'on laisse l’esprit dériver vers le mouvement de 
cette organisation et embrasser les phases indécises de son 
évolution, fait-on autre chose encore qu’élargir le même pro- 
blème? De là vient qu’on le retrouvera à chaque page des 
esquisses qui ont été faites sur l’évolution des légendes, des 
croyances, des rites, des symboles, sur les consolidations des 
doctrines religieuses et morales, les élaborations du droit ou 
les constructions de la science. 

Vainement la sociologie feindrait-elle d'ignorer le pro- 
blème : il est jeté en travers de sa route. Lorsqu'il sera écarté, 
la lumière éclairera l’accès vers des investigations plus loin- 
taines. | 

En attendant, le travail qui me paraît s'imposer consiste en 
une sorte de mise à pied d'œuvre de tout un matériel que la 
sociologie utilisera selon les besoins de son édification. Il 
faut opérer un triage parmi les faits apportés chaque jour par 
les spécialistes de l’ethnographie et de l’histoire ou par les 
monographistes de la vie contemporaine, chez lesquels domine 
souvent le souci de l’aspect économique des choses; puis, 
rechercher dans ces faits ce qu’ils peuvent renfermer d’expli- 
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catif, de général; multiplier les comparaisons d’un fait sem- 
blable observé dans des conditions différentes de temps ou 
de milieu; rattacher enfin tous ces faits ainsi épurés suivant 
des séries destinées à former les grandes voies de l’interpréta- 
tion sociologique. 

Ce travail a pu déjà s'effectuer dans nos « Archives »; il 
a porté sur des objets variés et assez disparates, parce qu’il 
était provoqué au jour le jour par les hasards de la produc- 
tion scientifique. C’est le moment de dire pourquoi délibéré- 
ment les contributions aux « Archives » sont toujours 
accrochées, si l'on peut ainsi dire, à une publication récente. 

Le plus sérieux danger qui menace la sociologie lui vient 
d’une certaine prétention à vouloir se constituer en dehors, 
voire au-dessus des disciplines sociales, telles que le droit, 
la morale, l’économique, et tant d’autres déjà consacrées. Je 
pense au contraire qu’une science générale des phénomènes 
sociaux ne peut naître que de la réduction à des termes com- 
muns des données recueillies par ces disciplines particulières. 
En prenant dans les travaux spéciaux qui ont l’empreinie des 
directions mentales de notre époque, la matière d’obser- 
vations sociologiques propres dont la portée nouvelle apparaît 
souvent tout entière dans le titre qui les résume, ne donne- 
t-on pas à cette vue la meilleure des démonstrations ? L’expé- 
rience des premiers essais des « Archives » atteste que 
fréquemment il ne manque rien qu’un point de vue de 
coordination à une étude spéciale, pour être une contribution 
précieuse à la généralisation sociologique. 

Puis, il y a autre chose. Une science, ni plus ni moins que 
les autres systèmes de règles d’agir et de croire, se fait par des 
hommes; c’est beaucoup pour son progrès, de lui rallier un 
contingent de fidèles recrutés par les moyens persuasifs de 
la pénétration mentale dans les domaines les plus divers. 
Pour faire avancer la sociologie, il ne faut ni combattre ni 
railler les économistes, les juristes, les historiens : il faut les 
convaincre de faire de l’économique, du droit, de l’histoire 
en sociologues. 

Ajouterai-je que sous ce rapport lee la modeste 
expérience des « Archives sociologiques » de linstitut 
Solvay n’est pas sans enseignements : les collaborateurs qui 

_les ont faites ce qu’elles sont aujourd’hui sont venus de 
directions multiples; aucun d'eux n’a dû, pour apporter sa 
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part à la tâche commune, abandonner ni déformer sa person- 
nalité de spécialiste. L'accord ne s’en est pas moins réalisé. 
L’essai de classement que j'ai tenté me paraît en être un évident 
et réconfortant témoignage. 

Mais cela n’eût pas été possible et l’ensemble des 
contributions fût resté dépourvu de valeur et de sens, si 
toutes les parties n’en étaient pas animées d’une préoc- 
cupation commune, la préoccupation d’un point de vue, 
ou si l’on veut, d’une méthode. J'ai appelé en traçant le 
programme des «Archives » cette méthode fonctionnelle, 
parce qu'elle assigne à celui qui fait de la sociologie la tâche 
constante de découvrir et de décrire des fonctions, non des 
formes, et parce qu’une science en quête de données géné- 
rales, de permanences sur certaines manifestations de la vie 
ne peut s'attendre à rencontrer que des fonctions. De fait, 
diverses études publiées ici ont déjà mis en lumière certaines 
fonctions régulatrices de l’organisation sociale, dont il appar- 
tiendra à des recherches nouvelles de préciser les modalités. 

C’est de l’unité de point de vue que vient, me semble-t-il, 
l'effet d’ordre et de continuité que je décrivais en commen- 
çant. C'est de là aussi que paraît jaillir l'impression d’une 
science qui se fait, — en demeurant libre, souple et spontanée. 


EMILE WAxWEILER. 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


l. — Énergétique et biologie générale dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


Energétique et sociologie (Waxweiler). 

Réflexions sur la sélection naturelle (Brachet). 

La loi biologique de récapitulation et les idées d’Oscar Hertwig 
(Brachet). 

Sur le problème de la différenciation des sexes (Brachet). 

Travaux et problèmes relatifs à la parthénogénèse artificielle 
(Petrucci). 

Le comportement des êtres et la vitesse des réactions chimiques in- 
ternes (Waxweiler). 
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Il. — Ethologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants 
autres que les hommes. 


Agglomération d'êtres vivants sous l’action d’un tropisme (de Selys- 
Longchamps et Waxweiler). 

Sur les associations végétales (Ernould). 

La ségrégation des individus comme facteur d'évolution des espèces 
(Waxweiler). 

Dépendance des formes de la vie sociale et des ressources naturelles 
(Petrucci). 

Influence des conditions du milieu sur la vie en société chez les ani- 
maux (Menzerath). É 

Influence des conditions du milieu sur le comportement des animaux 
(Menzerath). 

L'origine des sociétés d'insectes (de Selys-Lonchamps). 

Sur l’organisation de la vie sociale chez les Termites (de Selys-Long- 
champs). 

Quelques aspects de l’éthologie sociale des fourmis (de Selys-Long- 


champs). 

Ethologie de l'association symphilique chez les fourmis (de Selys- 
Longchamps). 

Controverses sur lévolution éthologique des fourmis (de Selys- 
Longchamps). 


Les fourmis s’aident-elles les unes les autres dans leurs trajets ? 
(de Selys-Longchamps). 

Déterminisme des migrations reproductives chez les poissons (de 
Selys-Longchamps). 

Sur quelques facteurs déterminant les migrations des oiseaux 
(Menzerath). 

Sur les conditions de la migration dans les bandes d'oiseaux (Pe- 
trucci). 

Expériences montrant les degrés de limitation chez les oiseaux (Men- 
zerath). 

Sociabilité et affection chez les oiseaux (Petrucci). 

L'influence sociale favorise-t-elle l'éducation des poussins ? (de Selys- 
Longchamps). 

Sur un cas de perversion de l'instinct maternel (Waxweiler). 

Sur l'instinct du meurtre chez les jeunes chats (Petrucci). 


Il: — Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs 
rapports avec la sociologie. 


Influence du changement de milieu géographique et social sur les 
variations de l’organisme (Houzé). 3 

Sur de nouvelles expériences relatives au mécanisme des émotions 
(Demoor). 

Les retentissements physiques de l’activité mentale (Bouché). 

Les contradictions dans la doctrine des localisations cérébrales 
(Bouché). 
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La revision des localisations cérébrales (Bouché). 

La méthode de dressage appliquée à l'étude des localisations céré- 
brales (Bouché). 

Différenciation et spécialisation des régions corticales du cerveau 
(Bouché). 

Evolution paléontologique et différenciation fonctionnelle du cerveau 
humain (Houzé). 

Spécialisation de linnervation d’après les conditions fonctionnelles 
périphériques (Bouché). 

La localisation des fonctions psychiques peut-elle être établie par des 
altérations régionales du cerveau ? (Bouché). 

Lésions cérébrales et comportement (Bouché). 


Sur un cas nouveau de conditionnement du comportement par l'or- 
ganisation nerveuse (Bouché). 


Variations dans les effets de lésions cérébrales de même localisation 
selon le degré de culture des individus (Bouché). 


Utilisation réduite de la structure cérébrale chez la plupart des indi- 
vidus (Bouché). 

Centres de pensée et centres d'expression (Bouché). 

L'idée est-elle inséparable du mot ? (Bouché). 

La cécité psychique congénitale et le problème de lhérédité psycho- 
logique (Bouché). 

Quelques facteurs de Fhabitude (Bouché). 

Mécanismes psychiques innés ou acquis (De Croly). 

Sur la part de l'instinct dans la vie psychique des animaux et de 
l'homme (Petrucci).. 

Imagination et fétichisme chez l'enfant (Menzerath). 

Sur les différences d’aptitudes d’après le sexe (Menzerath). 

Différences mentales entre les races (Petrucci). 


Sur l'influence de l'habitude dans le caractère psychologique des 
Eskimos (Petrucci). 


Forme supposée « prélogique » de la mentalité primitive (Waxweïler). 


Exemples d’association d'idées dans la mentalité primitive (Waxwei- 
ler). 

La mentalité primitive telle qu’elle apparaît dans la genèse de l’idée 
de l'âme (Waxweiler). 

La mentalité des primitifs dans ses rapports avec la vie sociale 
(Ivanitzky). 

Sur les conditions de pénétration d'idées nouvelles dans la menta- 
lité primitive (Ivani{zky). 

A propos de la théorie de la récapitulation psychogénétique (Iva- 
nitzky). 


Ce qu'il y a de comparable dans les jeux des primitifs adultes et des 
enfants civilisés (De Croly et Waxweiler). 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. — L’accommodation sociale. 


Nécessité biologique ou finalité sociale de la mimique (Waxweiler). 

Vie sociale instinctive, spontanée et consciente (Waxweiler). 

Relations mentales et réactions sociales (Bouché). 

Le comportement social des sourds-muets (Menzerath). 

Le rôle du langage et l'influence du milieu social sur le développe- 
pement mental (De Croly). 

Facteurs sociaux et impulsion psychopathique dans le vagabondage 
(Menzerath). : 

L'adaptation des psychopathes à la vie sociale (Menzerath). 

Comment agit le milieu social dans les bas-fonds des grandes villes 
(De Croly et Waxweiler). 

Questions de contagion mentale (Bouché). 

La contagion psychique dans les épidémies scolaires (Menzerath). 

Observations sur la suggestibilité chez les enfants (Menzerath). 

Différences individuelles dans la suggestibilité d’ordre sensoriel 
(Menzerath). 

Sur des expériences de suggestion (Menzerath). 

L’ « Einfühlung » et la connaissance du semblable (Menzerath). 

Sur la pénétration mutuelle des états de conscience comme lien 
social (Warnotte). 

Comment s’acquiert chez l'enfant la connaissance de ses sembla- 
bles (De Croly). 

Sur la disposition sympathique chez les enfants (Menzerath). 

Sur les facteurs inconscients de l'attraction sociale (Van Langen- 
hove), 

Facteurs d'attraction dans le choix matrimonial (Warnotte). 

Sur limitation chez les écoliers et les types divers d’imitateurs (War- 
notte). 

Ce que les élèves pensent de leurs maîtres (Menzerath). 

Influence stimulante de l’activité collective sur le travail individuel 
(Menzerath). 3 

Comment l’entraînement social intervient dans les migrations mo- 
dernes (Warnotte). 

De l'influence « conformiste » dans l'appréciation des œuvres d’art 
(Ansiaux). 

L’individu, la masse et le meneur politique (Warnotte). 

Du rôle des masses dans les échanges de culture (Warnotte). 

Comment les masses entretiennent la médiocrité sociale (Warnotte). 

Sur l’homogénéité mentale d’un groupe (Waxweiler). 

Analyse expérimentale de la communauté de directions mentales 
dans un groupe social (Menzerath). 

Communauté de tendances individuelles et imitation dans l'art 
(Waxweïiler). 

Sur l'importance de la multiplicité des impressions dans les juge- 
ments sociaux (Warnotte), 
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Sur le rôle des considérations d’ordre moral dans les affaires pü- 
bliques (Dupréel). 

Sur l'idée du « normal » et du « raisonnable » (Waxweiler). 

Sur une évaluation par appel à l’opinion commune (Waxweiïler). 

Le déclin de l'esprit de compétition dans la procédure (Warnotte). 

Le sentiment de l’honneur professionnel chez les criminels (Menze- 
rath). 

De la formation d’une conscience nationale chez les Grecs de l’anti- 
quité (De Decker). 

Le sentiment d'opposition dans le patriotisme (Warnotte). 

Tendances favorables et défavorables à la consolidation des natio- 
nalités (Warnotte). 

Du rôle de la nationalité dans l’assimilation d'éléments étrangers 
au sein d’un groupe déterminé (Warnotte). 

Le recours à la guerre et le sentiment de la supériorité nationale 
(Warnotte). 

De certaines classes sociales dans leurs rapports avec l'idéal d’une 
nation (Warnotte). 

Aspect sociologique de la lutte entre le romanisme et l'hellénisme 
(De Decker). 

La communauté des intérêts économiques ne crée pas la commu- 
nauté de culture (Warnotte). 

La finance internationale envisagée comme facteur d’oppositions et 
de rapprochements entre les groupes sociaux (Ansiaux). 

Antipathies s’opposant à l'assimilation de la race blanche et des races 
de couleur (Warnotte). 

Facteurs individuels et facteurs sociaux de l’éloignement des blancs 
et des noirs aux Etats-Unis (Warnotte). 

Sur un cas de déclassement et de désagrégation sociale (Van Lan- 
genhove). 

L’égoisme collectif des armes et la spécialisation des règlements mi- 
litaires (Ct Fastrez). 

Les rites militaires et la discipline dans l’armée (Ct Fastrez). 

Le rôle des liens affectifs dans la coordination militaire (Ct Fastrez). 

Importance croissante de la coordination volontaire dans le combat 
d'infanterie (Ct Fastrez). 

L'influence de l'individu sur les résultats de l’action collective dans 
l’évolution de la tactique moderne (Ct Fastrez). 

Pour quelles raisons tenant à la psychologie du combat, les batailles 
deviennent moins meurtrières malgré les progrès de l'armement 
(Ct Fastrez). 

Hallucinations individuelles et collectives en temps de guerre 
(Ct Fastrez). 

Neutralisation et libération des troupes par la peur des effets d’un 
tir réglé (Ct Fastrez). 
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Il. — L'organisation sociale. 


Les premiers éléments de l’organisation sociale (Ivanitzky). 

Comment certains groupement s'organisent en vue de sauvegarder 
des intérêts communs (Smets). 

Sur le passage de l’ « occasionnel » au « fonctionnel » et quelques 
autres facteurs de l’organisation sociale (Bourquin). 

Sur la part des exigences adaptatives du milieu et celle des représen- 
tations mentales dans l’organisation sociale primitive ([vanitzky). 

Elaboration créatrice et nécessités pratiques dans l’évolution du droit 
(Bourquin). - 

Fait et principe dans les constructions juridiques (Wodon). 
Rôle des contingences d’adaptation au milieu dans la genèse des 
institutions communales au moyen âge en Flandre (Waxweiler). 
Sur différents problèmes accompagnant un déplacement de culture 
avec population réduite (Warnotte). 

Comment une superstition prend racine dans la psychologie de 
l'adaptation au milieu (Warnotte). 

Influence des conditions du milieu sur les épreuves de préparation 
sociale des primitifs (Ivanitzky). 

Comment la vie en groupes restreints conditionne le prolongement 
des rapports sociaux après la mort (Ivanitzky). 

Du milieu hellénique et des institutions de la Grèce ancienne : un 
exemple de leur interdépendance (De Decker). 

De l'influence du milieu social sur la genèse des doctrines d’Aristote 
(De Decker). 

Sur les origines de l’idée impérialiste dans l’antiquité et aujourd’hui 
(Warnotte). 

Influence des faits sur les idées collectives (Waxweiler). 

Les interventions de la raison dans l’organisation sociale (Waxweiler). 

La tendance au moindre effort et les facteurs de l’organisation sociale 
(Waxweiler). 

Sur le rôle de la dissociation des idées dans les jugements sociaux 
(Waxweiler). 

Sur la contradiction au point de vue sociologique (Dupréel). 

Du rôle des idées dans l’activité sociale (Dupréel). 

La notion d'égalité sociale et le rôle de la raison dans le domaine 
sociologique (Dupréel). 

Sur l'élaboration de certains concepts politiques dans l’ancienne 
Rome (Smets). 

Sur l'instabilité des relations sociales comme obstacle à l'élaboration 
des institutions (Ivanitzky). 

Le rôle des systèmes logiques dans les mouvements d’opinion (Bour- 
quin). F 

Le besoin de logique et les activités sociales (Warnotte). 

Sur un exemple d'influence de la logique dans l’évolution d’un 
style (Vermeylen). 

Le rôle de l'attention dans les réadaptations au milieu (Waxweiler). 

Sur le rôle de l'attention dans l’organisation sociale (Menzerath). 
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Le conflit des adaptations dans l'évolution sociale (Warnotte). 

L'évolution des idées qui servent de soutien aux classes et à la hiérar- 
chie sociale (Warnotte). 

Le rôle des individus dans la constitution sociale des groupements 
(Warnotte). | 

Facteurs individuels et facteurs sociaux dans l’art paléolithique (Pe- 
trucci). 

Facteurs internes et actions du milieu dans l’évolution de Part (Ver- 
meylen). 

Influence d’un style sur un autre (Vermeylen). 

L'action des individus dans le développement du langage (de Reul). 

Sur le caractère imitatif du langage (de Reul). 

Caractère analogique de largot des malfaiteurs (de Reul). 

Le phénomène des « langues communes » et sa valeur sociologique 
(de Reul). 

Conditions d'apparition et de propagation des renaissances reli- 
gieuses (Pergameni). 

Fondements sociaux de la croyance au « mauvais œil » (Warnotte). 

Sur la genèse et la diffusion d’un schéma légendaire (De Decker). 

De l’origine précise et individuelle de la légende (De Decker). 

Eléments d’une théorie de la formation et de l’évolution des légendes 
(Waxweïler). 

De l’évolution des symboles (Kreglinger). 

Les matériaux de l'élaboration mythique (De Decker). 

Du rôle de l'interprétation dans l’évolution d’un rite (De Decker). 

Du conscient et de l’inconscient dans la transmission des formes 
rituelles (De Decker). 

Sur l'influence réciproque du rite et de la croyance (Kreglinger). 

Persistance et sélection des rites et des croyances religieuses (De 
Decker). 

Essai d’une théorie générale des rites et des cérémonies (Waxweiler). 

L'évolution de la fonction des rites dans le culte romain (Kreglinger). 

Caractères magiques des origines des cultes romains (Kreglinger). 

L'influence des facteurs politiques sur l'évolution des religions 
(Kreglinger). 

A propos des fondements psychologiques de la religion (Petrucci). 

Sur un mécanisme de la conversion religieuse (Kreglinger). 

Sur les caractères sociaux apparents de la prière (Waxweiler). 

Origine et évolution des idées sur la vie future (Kreglinger). 

Facteurs particuliers de l’élaboration et de l’évolution des dogmes 
(Waxweiler), 

Le rôle des instincts humains et celui du milieu social dans l’élabo- 
ration de la morale (Waxweiler). 

Insuffisance de la technique de transmission des préceptes moraux 
{(Warnotte). 

Droit romain et droit comparé ; un exemple des conditions sociales 
du passage de la règle morale à la règle juridique (Bourquin). 

Sur les origines du droit (Waxweiler). 

Conception artificielle et conception naturelle du droit (Waxweiler). 
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Sur l'aspect déductif du droit et le rôle des principes juridiques 
(Wodon). 

Permanence d’une idéologie dans l’organisation de la justice répres- 
sive (Wodon). 

Sur une théorie psychologique du droit (Wodon). 

Sur la notion sociologique du droit (Wodon). 

Sur un cas d'abus de la logique juridique (Wodon). 

Sur l'idéologie juridique et les philosophies du droit (Wodon). 

Les procédés d'élaboration du droit (Wodon). 

Le rôle du législateur dans l'élaboration du droit (Bourquin), 

Premiers essais d'épuration rationnelle et de systématisation logique 
en droit babylonien (De Decker). 

L'interprétation sociologique d’une jurisprudence nouvelle (Bourquin). 

L'influence des analogies dans l’évolution d’un mode de preuve au 
moyen âge (Bourquin). 
Du rôle de l'élaboration juridique et du milieu social dans le dévelop- 
pement de la propriété ecclésiastique au moyen âge (Pergaemeni). 
Sur les facteurs qui ont déterminé l'évolution de Ia doctrine juri- 
dique du change du xiu® au xvine siècle (Ansiaux). 

L'adaptation du droit aux transformations de la vie sociale (Bour- 
quin). 

Adaptation et équilibre dans le développement du droit (Warnotte). 

Raisons pour lesquelles la codification d’un droit augmente sa puis- 
sance d'expansion (Bourquin). 

Sur la responsabilité civile des pouvoirs publics et la transformation 
de la notion de l'Etat (Wodon). 

Condition de l'assimilation juridique observées dans les essais d’in- 
corporation au code des conventions-tarifs de travail (Waxweiler). 

Sur l’évolution des fonctions sociales et notamment de l’éducation 
(Waxweiler). 

Conditions de l’évolution d’une science : la chimie (Waxweiler). 

Facteurs sociaux de l'élaboration scientifique dans les théories du 
prêt à intérêt (Waxweiler). 

Episodes dans l’évolution d’un système symbolique de numération 
(De Decker). 


+ 
* + 


Quelques traits des époques de réorganisation sociale (Smets). 

Evolution et révolution aux époques de réorganisation sociale (Smets). 

Cas de subordination, chez les primitifs, d’une fonction sociale à une 
autre plus importante (Ivanitzky). 

Un cas de déformation de l’organisation sociale par exagération 
fonctionnelle d’une tendance (Ivanitzky). 

Influence de deux formes diverses de la croyance aux morts sur lor- 
ganisation primitive (Ivanitzky). 

Sur le rôle de l'administration dans les sociétés primitives (Ivanitzky). 

Sur les cérémonies chez les primitifs comme moyen d’attestation so- 
ciale ‘Ivanitzky). 
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Sur Fattestation des droits individuels chez certains primitifs (Iva- 
nitzky). 

Un mode d’attestation pré-scriptuaire (De Decker). 

Le rôle social de l'appellation des individus dans les organisations 
primitives (Ivanitzky). 

Origines des rapports de « recommandation » entre deux populations 
(Ivanitzky). 

De la constitution et du renouvellement d’une aristocratie (Smets). 

Sur les origines du patriciat dans trois villes saxonnes au moyen 
âge (Smets). 

Sur les circonstances qui créent les inégalités sociales (Petrucci). 

Sur quelques causes de la déchéance des classes dirigeantes, en An- 
gleterre (Warnotte). 

De la formation d’une oligarchie dans les partis politiques (Bour- 
quin). 

La fonction sociale de l’ostracisme athénien et le régime parlemen- 
taire moderne (Smets). 

L'extension numérique et le changement qualitatif du corps élec- 
toral dans leurs rapports avec le régime parlementaire (Bourquin). 

Influence du changement de composition des groupes sociaux sur 
les aspirations politiques (Bourquin). 

De la représentation des institutions dans les milieux sociaux incultes 
(Waxweiler). 

Enchaînements sociaux qui ont amené la déchéance de l'esclavage 
romain ‘De Decker). 

De quelques tendances des associations libres dans l’ancienne Grèce 
(De Decker). 

Sur l’évolution des institutions d'enseignement supérieur dans l’an- 
cienne Grèce (Dupréel). 

Da déterminisme des adaptations successives dans l'administration 
financière des Romains (De Decker). 

L’absence d'organisation dans les administrations publiques de notre 
époque et les grèves de fonctionnaires (Bourquin). 

La famille italienne aux xvie et xve siècles et l'esprit de clan (Petrucci). 

Eléments psychologiques du régime des castes dans l’Inde (Petrucci 
et Waxweiler). 

Permanence d’une organisation communautaire villageoise vis-à-vis 
des systèmes politiques (Petrucci). 

De l’interpénétration dans l'Egypte ptolémaïque et romaine des deux 
formes essentielles de l'Etat antique (De Decker). 

D'un mode de désagrégation du groupement seigneurial au moyen 
âge (Smets). 

Persistance d'organisations primitives dans la société anglaise du 
moyen âge: Ordalie et Outlawry (Petrucci). 

Phases de l’évolution de la décadence des monastères anglais au 
début des temps modernes (Pergameni). 

Mode de réalisation des transactions par virements dans l'Egypte 
gréco-romaine (De Decker). 

Les étapes de l’organisation du crédit en France (Ansiaux). 

L'organisation des bourses de commerce aux Etats-Unis (Ansiaux). 
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Un exemple d’exagération théorique du pouvoir social de la monnaie 
(Ansiaux). 

Essai d’une critique sociologique de la théorie quantitative de la mon- 
naie (Ansiaux). 

Les obstacles psychologiques à une organisation du marché monétaire 
(Waxweiler). 

Conditions de l’évolution des grands magasins et psychologie de leur 
clientèle (De Leener). 

Sur les applications économiques de la psychologie .sociale (De 
Leener). 

Sur le mécanisme de variation des prix de certains produits (Giron). 

Effets du fonctionnement d’un marché à terme sur l'allure des prix 
(De Leener). 

Mécanisme de la concurrence des groupes sociaux dans la uctermi- 
nation des salaires (Kotchetkova). ; 

Mobiles agissant sur le chef d'entreprise dans l’industrie moderne 
(De Leener). 

Répercussions sociales de l'introduction du régime industriel mo- 
derne (De Leener). 

Effets de la récente révolution électrotechnique sur l’organisation 
sociale (De Leener). 

Un exemple de répercussions sociales d’une transformation tech- 
nique (De Leener). 

Répercussions sociales d’une transformation technique sur les em- 
ployeurs et les salaires d’une industrie (De Leener). 

La dissociation des fonctions dans l’industrie capitaliste (De Leener). 

Sur les causes et le mécanisme de la concentration des entreprises 
dans l’exploitation des mines de houille (De Leener). 

Sur les procédés d’élimination des petites entreprises industrielles 
par les grandes (De Leener). 

Antinomies entre le régime capitaliste de l’industrie et l’organisation 
des syndicats de producteurs (De Leener). 

La transformation capitaliste de certaines industries agricoles et ses 
répercussions sociales (De Raet), 

Mécanisme et répercussions de la mode sur le système industriel (De 
Leener). 

Sur quelques transformations techniques dans une industrie tradi- 
tionnelle (De Leener). 

Le rôle de la fabrication en masse dans le mécanisme de la concen- 
tration de certaines entreprises (De Leener). 

Sur les enchaînements des inventions techniques et leurs influences 
sur l’organisation de l’industrie (De Leener). 

Exemples d’enchaînements des inventions, des besoins et des appli- 
cations dans l’industrie (De Leener). 

Sur les directions imposées par le milieu aux inventions techniques 
(De Leener). 

Sur les directions imposées aux inventions techniques par les condi- 
tions générales de la production industrielle (De Leener). 

Sur les conditions de modification d’une technique primitive au con- 
tact d’une population semi-civilisée (De Leener). 
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Sur les facteurs d'invention de l'outillage agricole (Warnotte). 

Sur quelques formes d'adaptation de l'homme au milieu et sur l'ori- 
gine de certaines activités économiques (Warnotte). 

Quelques facteurs de la localisation des ‘entreprises industrielles et 
- des populations ouvrières (De Leener). 

A propos des facteurs du développement des villes (De Leener). 

L'organisation aux Etats-Unis d'institutions RON. au besoin 
de récréation publique (De Leener). 

Comment le milieu social peut empêcher l'exploitation productive 
du milieu physique et l’évolution de la civilisation (Waxweiler). 


ll. — Doctrine et méthode. 


Sur le rôle de la sociologie et celui de la statistique dans l'explication 
des faits sociaux (\Vaxweiler). 

La sociologie fonctionnelle et la possibilité d'une technique sociale 
(Waxweiler). 

Sur la spécificité des phénomènes sociologiques et l'étude des contes 
(Petrucci). 

Sur des généralisations prématurées à propos du totémisme (Pe- 
trucci}. 

Points de vue méthodologiques dans l'étude de l'évolution sociale 
(Ivanitzky). 

Note sur la nécessité de replacer des faits particuliers dans l’ensemble 
d'une organisation sociale (Ivanitzky). 

Sur les théories vitalistes et organicistes de la société (Dupréel). 

Sur les transpositions métaphoriques de la biologie à la sociologie 
(Wodon). 

Sens commun et connaissance scientifique en sociologie (Dupréel). 

Les points de contact actuels de la sociologie et de la philosophie 
(Dupréel). 

Sociologie et psychologie (Dupréel). 

Remarques méthodologiques sur les enquêtes de psychologie sociale 
(Waxweiler). 

Psychologie individuelle, psychologie sociale et sociologie (Wax- 
weiler). 

Géographie et sociologie ; questions de frontières entre les sciences 
particulières (Dupréel). 

L'économie politique et la sociologie (Waxweiler). 

Que peut-être une sociologie juridique ? (Waxweiler). 

Droit comparé et sociologie juridique (Bourquin). 

Sur une méthode prétendûment sociologique dans l'étude du droit 
(Wodon). 

Sur la méthode comparative (Dupréel). 

De la comparaison entre les institutions juridiques de peuples dif- 
férents : question de méthode (Smets). 

Sur certaines applications de la méthode comparative dans l’histoire 
de l'art (Vermeylen). 


Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


- = publiées par Émile Waxweiler - - 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l'Institut 
ne sont ni des compies rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en à été exposé 
dans l'Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° À). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vaulies : 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. — ÉTHOLOGIE DES RAPPORTS INTER-INDIVIDUELS CHEZ LES ÊTRES 
VIVANTS AUTRES QUE LES HOMMES. 


Sur des cas de vie solitaire 
chez certains animaux. 


A propos de : 


E. Rapaun (1), Le déterminisme de l'isolement des larves soli- 
taires. — C.R. Acad. des Sc. de Paris, 1. 153, pp. 4091-1911. 


Il est certainement intéressant, au point de vue de l’ori- 
gine des sociétés animales, de rechercher, a contrario, la rai- 
son de l'isolement systématique dans lequel vivent tant 
d'animaux. ÉTIENNE RapauD vient, dans une courte note, de 
publier les résultats d'observations qu'il a faites sur cette 
question chez des larves d’Insectes, deux chenilles de Lépi- 
doptères et une larve de Coléoptère, toutes larves vivant dans 
des capitules floraux. A ce propos, RaBauD combat l’interpré- 
tation téléologique de certains auteurs qui « n'hésitent pas à 
voir dans cet isolement la manifestation d’un instinct spécial 
prévenant les larves qui s'apprêtent à occuper une place, 
quand celle-ci est déjà prise ». 


(1) RasauD, Erienwe. Né en 1868. Fit ses études aux Universités de 
Toulouse et de Paris. Docteur ès sciences. Docteur en médecine. 
Préparateur à l'École des hautes études. Chef de laboratoire à la 
Faculté de médecine de Paris. Maître de conférences à la Faculté des 
sciences de Paris (1907). Principaux travaux : Atlas d’histologie nor- 
male (1900); Anatomie et physiologie du corps humain (1903); Le 
génie et les théories de Lombroso (1908); Le transformisme et 
l'expérience (1911). Articles dans le Bulletin scientifique de la France 
et de la Belgique, la Feuille des jeunes naturalistes. 
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L’isolement serait dû, d’après Rapaup, à des circonstances 
bien différentes : 5 

« Pour ©. oblongana et L. vittatus, l’origine de l’isolement 
est très facile à saisir sur le fait. 

«Si, en effet, on ouvre les capitules à l’époque où ces larves 
sont encore très jeunes, il n’est pas rare de trouver trois ou 
quatre individus, et souvent plus, rougeant les parties diffé- 
rentes du même capitule ; séparées par une épaisseur variable 
de substance végétale, ces larves s’ignorent mutuellement de 
la façon la plus complète ; la présence de la première n’a pas 
empêché les autres de pénétrer. 

« Un moment vient où, la nourriture étant épuisée, le con- 
tact s'établit entre les larves; alors, ou bien toutes les larves 
sauf une émigrent, ou bien elles s’entretuent, l’un ou l’autre 
mode étant fonction des conditions du milieu. La migration est 
possible, probable, sinon certaine, pour les larves de Larinus 
qui habitent un capitule de Composée et peuvent facilement 
passer au dehors en s’insinuant entre les fleurons. Au con- 
traire, les chenilles d’O. oblongana, enfermées dans un récep- 
tacle clos, dont les orifices de pénétration sont obturés par la 
croissance, ne peuvent émigrer : elles s’entretuent. 

« L’isolement apparaît donc comme secondaire dans le cas 
des larves jeunes envahissant simultanément une partie de 
plante. 

« Il est également secondaire dans le cas de larves plus 
âgées, changeant d'habitat au moment de la nymphose. Mye- 
lois cribrella, par exemple, passe du capitule de Cirsium dans 
la tige; là, chaque chenille délimite une loge où elle est con- 
stamment seule. Cet isolement ne signifie nullement que la 
présence d’un individu dans une tige soit perçue en quelque 
manière par les autres individus et empêche leur pénétration 
éventuelle dans cette tige. La disposition des loges, leur voi- 
sinage immédiat dans certains cas, la nature de la cloison qui 
les sépare, leurs dimensions indiquent fréquemment la péné- 
tration d’une ou même de deux chenilles dans la loge d’une 
autre chenille précédemment installée. 

« Expérimentalement, j’ai pu provoquer cette pénétration, 
tant avec Myeloïs cribrella qu'avec Olethrentes oblongana. 
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« Dans l’un et l’autre cas, une chenille placée à l’entrée 
d’une loge a pénétré franchement, sans marquer aucun mou- 
vement de recul ; la première occupante n’a pas manifesté 
davantage. C’est seulement une fois au contact que les deux 
chenilles ont échangé des coups de mandibule, à la suite 
desquels l’une d'elles a reculé progressivement jusqu’au 
dehors. Si tout orifice de sortie est supprimé, le comporte- 
ment diffère suivant les larves considérées. Les individus 
d’O. oblongana se sont violemment mordus, jusqu’à ce que la 
mort s’ensuive, pour l’un ou l’autre et parfois même pour les 
deux ; le survivant dévore partiellement l’autre. Pour Myelois 
cribrella, la poursuite d’un individu par l’autre cesse au bout 
d’un instant, si les dimensions de la loge sont suffisantes : 
placé dans un tube court (5 cm.) percé aux deux bouts, l’un 
des deux individus refoule l’autre jusqu’à l’une des extrémi- 
tés sans le blesser, et établit une cloison. Placés au contraire 
dans un tube suffisamment étroit (1°*5) pour maintenir le 
contact, les morsures ne cessent qu'avec la mort de l’un au 
moins des deux individus. 

« Dansles conditions spontanées, des faits analogues se pro- 
duisent ; l'isolement provient alors, soit de la mort de toutes 
les larves sauf une, soit de la séparation qu’elles établissent 
entre elles au fur et à mesure qu’une nouvelle s’installe. 

« Ces faits semblent pouvoir être généralisés. Suivant toutes 
probabilités, jamais l’occupation préalable d’un habitat 
n'empêche une larve de s’y installer; la première occupante 
aussi bien que la nouvelle venue s’ignorent mutuellement. 
Tel est probablement le cas de Nonagria typhæ, à laquelle 
PorriErR prête la «crainte d’être mangée » (pp. 1-3). 

On remarque que jusqu’à ce point des observations, la con- 
clusion est simplement négative et ce n’est pas sous l’action 
d’une influence mystérieuse que la larve isolée évite l’envahis- 
sement. Mais il reste précisément à savoir pourquoi deux 
larves semblables ne peuvent demeurer ensemble. 

Ragaun commence par faire observer que cette incapacité à 
la vie sociale n’est pas particulière aux larves vivant dans les 
plantes. 

« On sait, par exemple, que les larves vagabondes d’Ocypus 
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olens se précipitent l'une sur l'autre quand elles se ren- 
contrent ; de même, les larves de Chrysis dicroa Dhlb. obser- 
vées par Ferrex, quand elles se trouvent à plusieurs dans un 
nid d'Osmie; de mème aussi les larves de Sitaris colletis, ete. 

« Que signifie ce comportement? Il y a antagonisme appa- 
rent entre les conditions qui entraînent les larves dans un 
habitat déterminé et la répulsion que manifestent les indivi- 
dus les uns pour les autres. 

« Quand il s'agit de larves jeunes, l'insuffisance de nourri- 
ture rendrait presque soutenable le point de vue concurrence 
vitale, si, à ces larves solitaires, ne s’opposaient les larves 
grégaires pour lesquelles la question de nourriture se pose 
dans des conditions analogues. On sait, en particulier, que 
les larves de Limnæcia phragmites Pit. vivent en société dans 
la massette de Typha latifolia. D'ailleurs, quand il s'agit de 
larves parvenues à leur complet développement, l'abondance 
ou la disette n’entrent plus en ligne de compte ei, du point de 
vue darwinien, ce comportement des larves solitaires paraît 
plutôt nuisible à l'espèce, puisqu'il a pour conséquence la 
mort d'individus dont la faiblesse résulte uniquement, dans 
bien des cas, de leur jeune âge relatif. 

« Au surplus, le comportement de M! velois cribrella ne 
cadre même pas avec celte vue abusive. Les larves, en effet, 
s'éloignent l'une de l’autre à peine entrées en contact; elles 
ne s’entretuent pas, si rien ne maintient le contact. Tout se 
passe, en somme, COMME si l'isolement était la condition der- 
nière, sans qu'on puisse apercevoir aucune Conséquence ni 
pour l'inividu, ni pour la lignée » (p- 3). 

Je ne puis m'empêcher de faire remarquer que, chez des 
Insectes à étholosie plus perfectionnée, la descendance est 
mise à l'abri d'aussi fâcheuses compétitions, et cela par cette 
raison bien simple qu'un œuî seulement se trouve déposé dâns 
chacun des centres alimentaires qu'exploiteront les larves. 
Pour autant que je sache, il n'y a, par exemple, jamais plus 
d’un ver dans une noïsetie, et cela parce que l'insecte maternel 
n’a déposé qu'un œuf unique dans le fruit en voie de forma- 
üon. 

Chez beaucoup de Coléopières rongeant le bois, la femelle 
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dépose ses œufs tout le long d'une galerie centrale, et les 
larves qui en sortent creusent, chacune pour son compie, des 
galeries centrifuges indépendantes, à l’intérieur desquelles 
elles vivent isolées. Leurs galeries produisent ainsi des des- 
sins caractéristiques, variant d’une espèce à l’autre, mais 
ayant foujours ce trait commun que les larves sont isolées. 
L'effet de cet isolement est assurément d’empécher les larves 
d'entrer en conflit pour leur nourriture et de leur permettre 
d'exploiter, avec un maximum de rendement, le boïs qu'elles 
creusent. 

D’autres larves d'Insectes vivent au contraire en grandes 
foules — on ne peut guère dire en sociétés —, mais alors, 
elles ne sont pas vouées à Fexploiïtation d’une unique 
réserve alimentaire localisée. Les Chenilles processionnaires, 
comme leur nom l'indique, font en masse des migrations 
quand elles ont épuisé leurs premières ressources. 

11 s’en faut d’ailleurs que l'isolement soit un mode de vie 
peu répandu. Je note seulement pour mémoire qu'il faut aux 
plantes elles-mêmes, pour vivre, un certain degré d’isole- 
ment, c'est-à-dire que dans un semis, naturel ou non, une 
faible partie seulement des sujets, vamqueurs de leurs con- 
génères, survivroni, après avoir conquis le minimum requis 
d'espace et de lumière. Chez les innombrables animaux 
vivant fixés aussi, les individus d’une même espèce se répar- 
tissent généralement à une certaine distance les uns des 
autres, de façon à se réserver chacun un champ dont ils 
exploïteront les ressources. 

Beaucoup d'animaux plus élevés, susceptibles de déplace- 
ments considérables, vivent aussi isolés, ou en familles iso- 


-lées. C'est le cas pour quantités d'Oiseaux, notamment pour 


ceux qui vivent par couples et dont les mâles ne tolèrent 
aucun autre ménage dans leur voisinage. C’est le cas aussi 
pour bien des Mammifèfes, particulièrement pour les ear- 
nassiers, qui occupent souvent des districts assez bien déli- 
mités. (Voir à ce sujet les articles 53, Bulletin n° 4, et 86, 


- Bulletin n° 6.) 


Partout, semble-t-il, la raison de cet isolement au moins 
relatif apparaît clairement comme une des formes de la lutte 
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pour l'existence, tout être défendant la place qu’il a conquise 
et d’où il tire sa subsistance. 

Qu'il me soit permis de citer, à l'appui de cette thèse, un 
exemple peut-être inédit. La Truite de rivière (Salmo fario) 
n’est certes pas, dans les conditions normales, un être social, 
bien loin de là. Chaque individu se tient isolément, au moins 
pendant des semaines et des mois, rigoureusement à la place 
qu’il a adoptée (dont il ne bouge que s’il est dérangé, et pour 
y revenir bientôt), où il attend la nourriture que le courant 
lui amène. Il tient à distance tout individu plus faible qui 
voudrait s'installer dans le voisinage. Eh bien, si un certain 
nombre de Truites sont placées dans un étang, l’absence de 
courant les oblige à circuler pour chercher leur nourriture, 
et ce qui est curieux, c’est qu’elles font leurs pérégrinations 
en bande, en très bonne intelligence, tout comme le font, 
dans les bassins de nos jardins, les poissons rouges. Un 
fait analogue se produit dans la rivière même, si l’eau étant 
arrêtée par une écluse les Truites sont obligées de quitter 
leur emplacement habituel pour se réunir dans les endroits 
où il est resté un peu plus d’eau. 

Il me semble que l’on peut conclure de là que si, normale- 
ment, ces Poissons vivent isolés et en rivaux, c’est parce que 
les conditions normales de leur alimentation exigent qu'ils se 
cantonnent. Et je crois que, dans l’immense majorité des cas, 
au moins, la raison d’être de l'isolement dans lequel vivent 
tant d'animaux est simplement la nécessité, pour eux, de se 
réserver un minimum de subsistance. Pas plus qu'à RaBauD, 
il ne me paraît nécessaire d'y voir le résultat d’un détermi- 
nisme quelconque. 


M. DE SeLys-Loxccrawps. 
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Variations dans l’activité 
journalière des Termites. 


À propos de : 


E. A. Axprews (1) and A. R. Mipoerow, Notes on the Rhythmic 
activity in termite communilies. — Johns Hopkins University Labo- 
ratory at Montego Bay, Jamaica, B. W. 1. Summer of 4940, pp. 1-9. 


La plupart des sociétés d'Hyménoptères ont des mœurs 
diurnes : les Abeïlles, les Guêpes et la majorité des Fourmis 
ne butinent que le jour et se reposent la nuit. ANDREWS et 
Mippzeron se sont posé la question de savoir comment il en 
est des Termites. On s’accorde généralement à considérer 
ceux-ci comme apparentés aux Blattes, dont les habitudes 
sont nocturnes, mais, par contre, la plupart des Termites 
sont aveugles, ou presque, et ne circulent que dans des 
galeries fermées, à l’abri de la lumière, de sorte que les diffé- 
rences d'éclairage du jour et de la nuit ne paraissent guère 
devoir les impressionner. Notons pourtant tout de suite qu'il 
est, entre le jour et la nuit, d’autres différences, relatives 
notamment à la température et au degré d'humidité de l'air, 
que les Termites peuvent assurément percevoir et qui pour- 
raient être de nature à les influencer dans un sens ou dans 
l’autre. 

Les aüteurs américains ont observé une espèce, commune à 
la Jamaïque, qui construit des nids spongieux d’où partent 
plusieurs galeries couvertes, s'étendant jusqu'aux cocotiers 
voisins, dont elles font l’ascension. Ces galeries masquant 
complètement les Termites à la vue, force était, pour observer 


(1) Anprews, Erxan ALLEN. Né en 1859. Fit ses études à l'Univer- 
sité d'Yale et à l’École polytechnique de Hanovre (Allemagne). Docteur 
en philosophie en 1887. Professeur adjoint à l’Université J. Hopkins 
depuis 1892. Co-directeur de The American Naturalist depuis 1892. 
Principaux travaux : articles sur des questions de biologie dans diffé- 
rentes revues. 


24 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 288 


leurs allées et venues, de pratiquer une ouverture dans la 
voûte. Cette ouverture eût-elle été laissée béante que les 
Termites l’auraient rebouchée avant de reprendre leurs oceu- 
pations courantes ; aussi l’ouverture fut-elle fermée par un 
morceau de vitre, ce qui permettait l’observation, tout en 
troublant au minimum les Insectes observés. Encore, cette 
vitre les dérangeait-elle, car les Termites la barbouillaient de 
leurs sécrétions, au point de la rendre assez vite opaque, ce 
qui nécessitait son remplacement périodique par un morceau 
de verre propre. Chacune de ces opérations n’était pas sans 
amener des perturbations dans l’activité des Termites, et les 
auteurs ont admis qu’il fallait environ un quart d’heure pour 
que les allées et venues redevinssent normales. 

Cela posé, les observateurs ont compté, vingt-quatre heures 
durant et à des intervalles réguliers, le nombre des Termites 
allant et venant, dans celle des galeries où avait été pratiquée 
la fenêtre d’observation ; la nuit, l'observation ne put, natu- 
rellement, se faire qu’en éclairant artificiellement l’ouverture 
ménagée dans la galerie. 

Ces dénombrements fournirent deux courbes, celle de sortie 
et celle d'entrée au nid, qui toutes deux se révélèrent comme 
fort sinueuses. Assurément, le sommet principal des sorties 
se place à minuit, mais il y a un autre sommet à 10 heures 
du matin, un autre, aussi élevé que ce dernier, à 4 heures 
du matin, et un autre encore, beaucoup moins accusé, à 
3 heures de l'après-midi. Les dépressions les plus accentuées 
sont à 4 heure et à 5 heures après-midi. Quant à la courbe des 
rentrées au nid, ses sommets principaux sont à 10 heures du 
matin et à 2 heures de l’après-midi. 

Axprews et MInDLETON disent qu'après avoir fait ces obser- 
vations sur des nids pas du tout troublés (not at all disturbed), 
une seconde série de données fut établie d’après un nid placé 
dans le laboratoire. Pendu par un fil de fer vaseliné au pla- 
fond, ce nid fut, après plusieurs jours d'isolement, mis en 
communication, par l'intermédiaire d’une tige de bois, avec 
des blocs de pierre placés au milieu d’un vase plein d’eau. 
Pas d’autres allées et venues possibles, pour les Termites du 
nid suspendu, que du nid aux pierres et vice versa, le long 
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du bâton. Après plusieurs jours les insectes prisonniers 
avaient pris l’habitude de cheminer le long de la tige de bois 
pour aller boire et manger de la nourriture disposée sur les 
pierres. Leurs allées et venues furent alors dénombrées pen- 
dant vingt-quatre heures de suite, et les résultats de ce dénom- 
brement fournirent à leur tour deux courbes, qui, chose 
curieuse, eurent une allure générale beaucoup plus régulière 
que les courbes données par le nid laissé dans les conditions 
naturelles. Les courbes, données par le nid du laboratoire, à 
quelques hésitations près, montrent péremptoirement une 
activité beaucoup plus grande pendant les heures de nuit. Les 
auteurs expliquent la régularité moindre des courbes données 
par le nid observé dans les conditions naturelles par ce fait 
que, dans ce nid, les Termites passant par au moins deux 
autres galeries n’ont pas été observés, tandis que pour le nid 
du laboratoire, les Termites, n’ayant qu’une voie à parcourir, 
étaient tous dénombrés. On peut en conclure que, dans ce cas, 
le nid laissé soi-disant dans les conditions naturelles se déro- 
baïit davantage à l’observation que le nid du laboratoire ; dans 
le nid « non troublé », on ne sait pas du tout ce qui se pas- 
sait dans les galeries non observées ; peut-être une grande 
partie de la circulation qui se serait faite normalement dans 
la galerie artificiellement fenêtrée s’était-elle détournée dans 
les galeries non altérées ; impossible de le savoir. Toujours 
est-il que, dans ce cas, l’observation dans les conditions natu- 
turelles apporte peut-être plus de troubles que l’observation 
dans des conditions artificielles bien ordonnées. 

Les observations d’ANDREwS et MIDDLETON n’en démontrent 
pas moins le fait important de l’existence de fluctuations 
rythmiques très caractérisées dans l’activité journalière d’une 
communauté de Termites, celle-ci pouvant varier du simple 
au quintuple. Les auteurs jugent avec raison qu’il faudra 
tenir compte de cette variation au cours des recherches ulté- 
rieures. 


M. pe SELYs-LONGCHAMPS. 
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INTRODUCTION À LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


Hl. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPARÉES DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


Sur la 
détermination de l’individualité 
par les corrélations psychiques. 


A propos de: 


H. C. Mc. Cowas, Some types of attention. — The psychological 


monographs, vol. XII, n° 3, 19114, 55 pages. 


On peut dire que toutes les relations sociales sont basées 
sur la connaissance plus ou moins complète que les individus 
possèdent les uns des autres. Cette connaissance elle-même 
s'établit d’après un certain nombre de caractères d'ordre plus 
ou moins banal que de nombreuses expériences paraissent 
avoir consacrés. Les dictons populaires — par exemple, « Qui 
ment, vole » — contiennent parfois la substance de ces expé- 
riences. 

En réalité, un tel procédé fait dépendre la connaissance 
interindividuelle de présomptions de concordances entre des 
indices sensibles de la personnalité psychique et des traits non 
apparents. 

Le même prinçipe est à la base d’une méthode qui tend 
de plus en plus à se développer dans cette partie de la 
psychologie où l’on étudie l’individualité en général et que 
W. STERx a appelée la psychographie, pour la distinguer de la 
psychologie spéciale, où l’on considère les cas particuliers, et 
de la psychologie différentielle, où l’on s'attache à des types 
déterminés. Je veux parler de la méthode des corrélations 
psychiques, qui a précisément été adoptée par l’auteur de 
cette monographie. 
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Il s’agissait, pour lui, d’analyser les phénomènes, si com- 
plexes et si peu définis d’ailleurs, de l'attention. Il opérait sur 
dix sujets; chacun d’eux a été soumis à vingt-huit séries 
d'expériences différentes, et, pour chaque série, un classement 
des sujets a été fait d’après les résultats obtenus. Or, il est 
certain qu'entre ces vingt-huit aspects expérimentaux de 
l'attention, des rapports fonctionnels existent, car ils 
mesurent, en somme, tous la même disposition psychique : 
toute la question est de savoir où et dans quelle mesure ces 
rapports se rencontrent, c'est-à-dire d’établir l’etistence et le 
degré dés corrélations. Pour y arriver on se sert d’une formule 
mathématique, dont on fixe la probabilité par le calcul de 
l'erreur probable. 

Je ne veux pas entrer ici dans le détail technique de cette 
méthode empruntée aux travaux bien connus de la biométrie * 
on en trouvera, entre autres, comme le rappelle Mc Comas, 
un excellent exposé dans un article de C. SPEARMAN, publié 
dans le British Journal of Psychology (vol. IX, pp. 89-108). 
Je voudrais seulement montrer quelle est la portée d’appli- 
cation de la méthode. 

Elle se ramène toujours à rechercher la probabilité de l’in- 
dépendance de divers éléments psychiques ou la probabilité 
de la dépendance de ceux-ci ou de certains d’entre eux d’un 
facteur commun. Ces éléments peuvent être d’ailleurs tous 
d'ordre psychique ou comprendre certains facteurs étrangers 
à l’activité psychique proprement dite. En partant de cette 
remarque, je puis distinguer diverses catégories de corré- 
lations : 


1. Corrélations psycho-biologiques. — L'exemple le plus 
frappant à ce point de vue concerne les recherches sur les 
caractères héréditaires qui ont été maintes fois entreprises 
sans exactitude suffisante. Je cite spécialement ce cas parce 
que c’est précisément celui qui a conduit à l’élaboration de la 
théorie des corrélations. On sait que KarL Pearson et Francis 
GLaToN, les premiers, ont entrevu cette application des cor- 
rélations à l'anthropologie. Les publications du Eugenics 
Laboratory sont connues, notamment celle de Miss ELDERTON 
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et KarL PEARSON qui a embarrassé de nombreux biologistes et 
surtout les hygiénistes, en montrant que l'influence de lal- 
coolisme des parents sur l’état psychique des enfants est 
tellement minime que même le sens de la corrélation n’appa- 
rait pas. 


2. Corrélations psycho-sociologiques. — Peu de recherches 
ont été faites dans cet ordre. A. Marer (de Wurtzhourg) a 
montré, par ses expériences sur les écoliers, que le fait de ne 
pas réaliser un meilleur travail par l’étude en commun que 
par l’étude isolée, tend à révéler un tempérament nerveux. 


3. Corrélations psycho-anatomiques et physiologiques. — Pour 
le premier point, il suflira de citer les recherches excessive- 
ment nombreuses sur la corrélation entre le volume ou la 
forme du ceràne et l'intelligence (Gaz, MôBius, BüTTNER). 
Quant à la corrélation psycho-physiologique, on en trouve un 
excellent exemple dans le travail récent de SIxorski, qui à été 
signalé dans la « Chronique » du Bulletin n° 17, p. 979. Un 
autre aspect qui n’a pas encore fait l’objet d'études, c’est la 
détermination du type mental (visuel, acoustique, moteur, 
d’après CHARcoT) par l'analyse fonctionnelle des organes de 
sens : il n’est nullement à prévoir que, par exemple, le type 
visuel soit doué d'une vue spécialement, développée; on peut 
même prévoir le contraire, c’est-à-dire s'attendre à une corré- 
lation inverse. 


4. Corrélations psycho-éthologiques. — lei les applications 
sont excessivement abondantes, n’importe quel acte, n’im- 
porte quelle attitude pouvant donner lieu à une corrélation 
plus ou moins étroite avec un fait psychologique et servir 
ainsi à diagnostiquer un aspect de la personnalité psychique. 
Mais cette facilité même a conduit à des études où le dilettan- 
tisme l’emporte sur le souci de l’investigation scientifique. 

Dans cet ordre d'idées, les interprétations souvent d’allure 
mystique des rapports entre l'écriture et le caractère ont nui 
considérablement aux applications de la méthode des corré- 
lations : cependant des savants comme TARDE, BINET, KLAGES 
ont pu montrer que l’exploration psychologique de l'écriture 
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est loin d’être stérile. WEILER est même arrivé à « peser » 
l'écriture, et il a trouvé une pression différente pour les 
différentes maladies mentales. 


5. Corrélations psychiques proprement dites. — C’est le 
mérite de KrüGEr et SPEarmAN d’avoir appliqué la méthode 
corrélative des biométriciens au domaine psychologique 
propre. 

On se demande, par exemple, quelle est la corréla- 
tion entre l’habileté motrice et la vitesse de lecture, ou 
quelle est la corrélation entre la mémoire et l'intelligence, 
entre l'attention et l'intelligence, etc.? Ou encore quelle 
est la corrélation entre la mémoire des mots et celle des 
chiffres ou des personnes ? Ou quelle espèce de corrélation 
existe entre les associations d'idées et les diverses maladies 
mentales ou les divers types mentaux, de sorte que l’on puisse 
diagnostiquer la nature de ceux-ci par la simple exploration 
des associations. L’auteur dont je parlais plus haut, Mc Comas, 
a ainsi établi les relations qui paraissent exister entre les 
différentes formes de l’attention (p.55 de sa monographie, 
reproduite dans la « Chronique » du Bulletin n° 17, p. 185). 

SPEARMAN était allé plus loin dans ses déterminations : il 
avait calculé les valeurs corrélalives entre deux fonctions 
psychiques qui ne sont pas si rapprochées que deux formes 
de mémoire ou d'attention, et c’est là, à notre avis, au moins 
l'application la plus importante. On finira par trouver ainsi 
avec la rigueur mathématique, des relations tout à fait inat- 
tendues. D’un autre côté, on constatera également de nom- 
breux « facteurs d'exclusion » (Ausschlussfaktoren), car plus 
on combine les éléments en groupes, plus les corrélations 
diminuent, parce que la variabilité va se réduisant. 

Il est d’ailleurs certain que tel élément a une relation plus 
étroite avec une fonction déterminée que tel autre. Prenons 
comme exemple le domaine où la méthode des corrélations 
est appelée sans doute à jouer dans l'avenir le rôle le plus 
important : dans le domaine de l'intelligence. On ne sait 
pas au juste ce qu'est l’intelligence; mais chaque instituteur 
est forcé par le règlement de classer ses élèves, et un institu- 


30 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 289 


teur capable y parvient généralement sans grande difficulté. 
Pour arriver à ce classement par un procédé moins empirique 
et surtout plus rapide, on sait que BINET a composé sa série 
de tests, d'où il a tiré « l’échelle métrique de l'intelligence ». 

On a expérimenté ces tests un peu à tort et à travers. Mais 
nous avons proposé de rechercher les corrélations qui existent 
entre les différents tests et le classement des élèves d’après 
leur ordre d'intelligence; Mlle DEscozupres, élève de CLAPARÈDE 
à Genève, a, la première, entrepris ce travail. (V. Archives 
de psychologie, tome XI, n° 44.) Descoeupres classe d’un côté 
les enfants — il s’agit d’anormaux — d’après son impression 
générale, formée, au bout de plusieurs mois, et elle met suc- 
cessivement en corrélation avec cet ordre celui qui est donné 
par chaque test. Le résultat en est que le test des comparaisons 
présente la plus haute corrélation (0.878), celui du calcul 
obtient la deuxième place avec 0.864, tandis que le test qui 
consiste à « trouver au moins soixante mots en trois minutes » 
obtient avec 0.509 la dernière place. Ce dernier test, pure- 
ment verbal, aura par conséquent une valeur très réduite pour 
des recherches suivantes. Mais l’observation nous apprend 
davantage : elle montre que l’on peut diminuer le nombre des 
tests pour ne garder que ceux auxquels correspondent les 
hautes corrélations. Sans doute, SCHRUYTEN a-t-il été trop loin 
dans cette voie en réduisant son choix sur deux tests : le seuil 
esthésiométrique et la mémoire. 

Au sujet des corrélations très prononcées qui existent sou- 
vent entre deux facteurs, on peut remarquer que si l’on doit 
rechercher la présence d’un de ces facteurs, on peut lui sub- 
stituer son homologue, si celui-ci est plus facile à explorer. 
Ce procédé est courant en bactériologie; pour la psychologie, 
la volonté présente un de ces domaines difficilement abor- 
dables. 

On ne peut pas dire que les résultats, obtenus par l’appli- 
cation de cette méthode aient déjà une valeur appréciable; on 
tâtonne encore et les discussions sur les principes mêmes ne 
sont pas encore terminés ; mais il est certain que si l’on s’ef- 
force d’éliminer les simples probabilités et si l’on réussit à 
constater une corrélation très étroite entre deux ou plusieurs 
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groupes de facteurs, on ne manquera pas d’en découvrir le 
déterminisme commun et d’en dégager ce qu’on peut appeler 
le «facteur central». Ce n’est que de cette façon-là qu’on 
pourra aborder, avec espoir de succès, une étude qui a été trop 
négligée en psychologie, je veux dire l’étude de l’individualité 
par la méthode psychographique, ce qui signifie le remplace- 
ment de la fantaisie ou de l’appréciation personnelle par 
l'observation scientifique et objective. 


P. MENZERATH. 
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Sur la ment tre 
et les influences qui la déterrne oi 


A propos de : 


F. Bois (1), The mind of primitive man. — New York, The 
Macmillan Company, 1911, 294 pages. 


La question de la mentalité primitive est, une fois de plus, 
mise à l’ordre du jour par le livre de Boas. L'intérêt que cette 
question présente pour la sociologie est incontestable, car de 
son interprétation dépend la possibilité de bien définir les 
rapports entre les deux facteurs de toute organisation sociale : 
les données de la constitution psychique, d'une part, et les 
conditions du milieu social, d’autre part. 

Le problème se présente sous un double aspect. 

Il se peut que la mentalité des différentes races humai- 
nes traduise la diversité des lois de la constitution psychi- 
que, qui ne seraient pas les mêmes pour tous les hommes. 
Il se peut également que les activités mentales s’exercent 
suivant'les mêmes lois dans tout le genre humain, mais que 
leurs manifestations dépendent de la nature de l’expérience 
individuelle soumise à l’action de ces lois. 

Le chercheur doit donc considérer d'abord les traits essen- 
tiels de la personnalité psychique, notamment la faèon de 
distinguer entre les perceptions, la manière dont les percep- 
tions s’associent avec des perceptions antérieures, la manière 
dont un stimulus entraine une réaction et les émotions pro- 
duites par les stimulus. Il lui faut, d’autre part, tenir compte 
de l’expérience individuelle qui est considérable et qui pro- 
vient d’impressions répétées créant l'habitude. 

En d’autres termes, les recherches doivent porter sur 
l'unité ou la diversité de la constitution psychique et aussi sur 
la diversité du contenu psychique résultant du milieu géo- 
graphique et social. 


(1) Voir la notice biographique, « Archives sociologiques » n° 101, 
Bulletin 7. 
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Pour Boas, la première partie du problème est résolue. Il 
ne met pas en doute l’unité de l’esprit humain. 

Quant à la deuxième partie du problème, il faut bien le 
dire tout de suite, l'étude de la mentalité primitive exige une 
méthode spéciale, seule capable de faire aboutir les efforts du 
chercheur. 

En effet, l’unité de la constitution psychique une fois posée, 
la question de la différence entre la mentalité du primitif et 
celle du civilisé se réduit à la question de la différence du 
milieu social où ces deux mentalités évoluent. 

Et c’est ici que les difficultés surgissent, car les groupes 
humains à comparer ne se trouvent jamais dans les condi- 
tions d'égalité désirables 

Pour réduire ces difficultés, Boas formule cette règle fonda- 
mentale que la mentalité du primitif par rapport à la menta- 
lité du civilisé, soit considérée dans les réactions provoquées 
par des sollicitations extérieures d’une portée égale pour tous 
les deux. 

Aussitôt Boas montre à quelles conclusions cette règle 
conduit si on l’applique, par exemple, à rechercher quel est 
le pouvoir d’'inhibition, de self-control chez le primitif et chez 
le civilisé 

Done, si l’on observe les manifestations de self-control du 
primitif dans les conditions de l’ambiance physique et sociale, 
on ne tarde pas à s’apercevoir que les faits donnent un 
démenti formel à l'opinion souvent admise que le primitif 
serait à ce point de vue inférieur au civilisé. Voici, à 
cet égard, des exemples recueillis au hasard parmi tant 
d’autres : une communauté eskimo ravagée par la famine et 
refusant de capturer des animaux taboués; les jeunes Indiens 
désireux d'obtenir la protection d’un esprit gardien et s’im- 
posant le supplice de longs jeûnes; l'effort soutenu dont le 
primitif fait preuve dans la fabrication de ses armes et 
outils, etc. 

Il en est du pouvoir d'attention et d'initiative comme du 
pouvoir d’inhibition. A ce propos, l’auteur cite l’opinion que 
SpRoaT s'était faite des indigènes de l'ile Vancouver, qui, 


selon lui, auraient une intelligence endormie. 
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Or, Boas a étudié personnellement ces tribus et il se sépare 
radicalement de SPRoAT quant à la caractéristique de leur men- 
talité. Il est clair que les questions posées par les voyageurs, 
dans la plupart des cas paraissent futiles et ennuyeuses à l’in- 
digène ; de plus, la conversation en langue étrangère ne peut 
pas ne pas le fatiguer. Mais tout change aussitôt que le sujet 
lui devient intime. Il faut l'observer là où ses intérêts sont 
en jeu, et alors, dit Boas, il est aisé d’éveiller très vivement 
son attention : « C'est moi, conclut-il, qui ai souvent été 
fatigué le premier. » 

Quant à l'originalité de l’esprit, à l’initiative, malgré la force 
de l’usage qui est incontestablement beaucoup plus grande 
que dans les organisations plus évoluées, le primitif, n’en 
manqueaucunement. La preuve, c'est, parexemple, l'apparition 
fréquente des prophètes parmi les tribus nouvellement con- 
verties au christianisme et les nouveaux dogmes qu'ils intro- 
duisent souvent dans la nouvelle croyance. 

L'étude de la mentalité primitive comporte nécessairement 
celle du langage, qui est la relation de la pensée avec son 
expression. Boas est amené ainsi à traiter du primitif à ce 
point de vue également, et il considère son langage dans ses 
rapports avec la classification et l’abstraction… 

La classification, suivant Boss, estle propre de toute langue. 
En effet, les langues diffèrent par l’ensemble des idées expri- 
mées par les groupes phonétiques qu'on peut appeler 
«mots-souches » (word-stems), ce qui annonce déjà une clas- 
sification. Ces « mots-souches » peuvent être essentiellement 
différents dans les diverses langues. C'est ainsi que l’idée 
de l'eau est exprimée en anglais en plusieurs termes. L’un 
indique l’eau en tant que liquide; l’autre, l’eau en forme 
d’étendue (lac); le troisième, un long courant d'eau (rivière). 
Il est, cependant, parfaitement concevable que touies ces 
variations d’une seule idée, pour lesquelles l'Anglais emploie 
des termes indépendants, puissent, dans une autre langue, 
être exprimées par des dérivations d’un seul et même terme. 
Les Eskimo, de leur côté, ont un mot pour le « phoque » en 
général, un autre pour le phoque se chauffant au soleil, un 
autre encore pour le phoque flottant sur un bloc de glace. Par 
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contre, les Dakota n’emploient qu'un seul mot pour exprimer 
l'idée que les Anglais définissent par les différents verbes : 
mordre (to bite), être tout près de ({o be near to), broyer 
(to pound), empoigner (fo grip), lier en paquets (to tie in 
bundles). IL devient évident, ainsi, que l’emploi d'un terme 
dépend, dans une certaine mesure, des besoins. 

Considérons maintenant une langue primitive dans ses 
rapports avec la pensée proprement dite. La première chose 
qui frappe l’observateur, c’est qu'une langue primitive, celle 
des Indiens, par exemple, est beaucoup plus concrète qu’une 
langue évoluée. 

Mais à quoi peut-on, avec raison, attribuer l'absence de 
termes abstraits? C’est, sans doute, moins à l'incapacité de 
concevoir une idée abstraite qu’à l’absence de besoin de s’en 
servir. Le primitif n’a pas l’habitude de discuter sur des sujets 
abstraits. Sa conversation roule toujours autour de ses préoc- 
cupations journalières. De plus, il n’est pas correct de dire 
qu’il n’emploie jamais de termes abstraits ; il en fait usage 
souvent, seulement en les accompagnant d’un pronom pos- 
sessif. Au surplus, il n’est pas difficile de lui faire com- 
prendre le sens d’un pareil terme sans ce pronom. 

Enfin, l’auteur trouve une dernière confirmation à ses vues 
dans le système numérique du primitif. On sait que souvent 
celui-ci n’a pas de mots pour exprimer un nombre au delà de 
deux ou trois. On en conclut légèrement que le peuple par- 
lant une si pauvre langue est incapable de former un concept 
d’un nombre plus élevé. Mais ceci non plus n’est pas exact, 
puisqu'on voit ces mêmes peuples élaborer des systèmes 
de calcul plus parfaits lorsque, au contact des blancs, ils 
acquièrent de nouvelles notions sur la valeur des choses. 

Telle est la thèse de l’auteur. 

Ce qui me paraît à retenir dans ses considérations, c’est le 
rapport qu’il établit entre les manifestations différentes de la 
mentalité humaine et le milieu où elle s'exerce, entre son 
développement dans un sens plutôt que dans un autre et les 
besoins de l'individu. Ces vues ont d'autant plus de valeur 
que Boas n’est pas un pur théoricien. Il y a été amené par sa 
longue expérience des tribus de l'Amérique du Nord. 
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Tout porte à croire, me semble-t-il, que l’auteur ne s’est 
pas trompé dans ses conclusions, même si on leur attribue 
une portée générale. En ce qui concerne le pouvoir d’inhi- 
bition, par exemple, c’est une règle absolue que les restric- 
tions et les tabous de toutes sortes accompagnent les moin- 
dres actes de la vie du primitif, sans compter qu’au moment 
du passage de l'individu d’un état social à l’autre, ils se 
présentent sous une forme coordonnée et systématisée fai- 
sant partie d’un cérémonial bien élaboré. Quelquefois, 
comme c’est, par exemple, le cas de la tribu kakongo en 
Afrique centrale, ces restrictions sont même établies 
longtemps avant l’entrée de l'individu dans la vie civile de 
son groupe. À la naissance d’un enfant kakongo, la mère 
appelle un féticheur pour imposer au nouveau-né une espèce 
de tabou entrainant l'obligation de s'abstenir toute sa vie de 
certains mets, de monter en canot, de regarder tel ou tel objet. 
(MAEs, Essai sur les coutumes familiales chez les peuplades du 
Bas-Congo, p. 9.) Les Dyaks ont toute une série d’actions qui 
sont mali pour eux. Epwix Goxes traduit ce mot par le terme 
« sacré », « défendu », « taboué ». Faire quelque chose qui est 
mali, c’est encourir le déplaisir des esprits et s’attirer-des 
malheurs non seulement dans cette vie, mais aussi dans 
l’autre. Mème les tous petits enfants redoutent de commettre 
une action mali. On voit ainsi que, depuis l’âge le plus tendre, 
le primitif s'applique à faire l'éducation de sa volonté. Il le 
fait, il est vrai, dans un but qui diffère de celui que poursuit le 
civilisé, mais la réalisation de ce but-là est indispensable pour 
le bon ordre dans le groupe. Comment, d’ailleurs, pourrait-il 
en être autrement en l'absence de règles juridiques élaborées 
et de force publique organisée pour les faire respecter ? 

On peut en dire autant du pouvoir de concentration. 

Une organisation sociale primitive, comme une organisa- 
tion sociale évoluée, ne serait pas concevable sans une systé- 
matisation de l'expérience qui exige un pouvoir plus ou 
moins grand d'attention. Les Dyaks cités plus haut, par 
exemple, possèdent un système de croyances qui est basé sur 
le « déjà vécu » et qui leur sert de ligne de conduite. Mais 
comme l'expérience de la vie se poursuit, l'élaboration d’un 
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système de plus en plus compréhensif se poursuit également 
et l’on voit parfois de vieux Dyaks discuter des heures entières 
les effets probables sur leurs destinées de différentes combi- 
naisons des augures. 

De même encore pour le pouvoir d’initiative. 

_Les civilisés sont tellement habitués aux initiatives hardies 
et aux inventions sensationnelles, qu’ils éprouvent de la 
difficulté à classer sous la même rubrique les modestes créa- 
tions des primitifs. Cela n'empêche que ces créations existent 
et témoignent en faveur de la faculté d'innovation. On connaît, 
par exemple, le grand rôle que les danses, les corroborées, 
jouent dans la vie de l’Australien. Les acteurs de ces corro- 
borées portent des costumes conventionnels et appropriés à 
leurs rôles. Toute la valeur d’un tel costume aux yeux de 
l’Australien, est dans son dessin. Celui qui produit un 
nouveau dessin décoratif est considéré par ce primitif comme 
un grand inventeur et il acquiert une renommée universelle, 
Quant à ceux qui créent de nouvelles danses ou de nouveaux 
chants, ils deviennent rapidement riches et bien connus. 
(C£. LancLor Parker. The Euahlayi, pp. 121, 132.) 

Je n’ai cité ces quelques exemples que pour apporter aux 
idées de Boas des contributions nouvelles empruntées à des 
milieux primitifs très différents de ceux qu’il a étudiés. 


N. IvanrTzxy. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


il — L’'ACCOMMODATION SOCIALE. 


Possibilités réduites 
de 
contagion mentale entre aliénés. 


A propos de : 


G. Duwas, Contagion mentale. Épidémies mentales. Folies col- 
lectives. Folies gréqaires. De la contagion des manies et des 
mélancolies. — Revue philosophique, 19114, pp. 225-244, 384-407, 
561-583. 


et 


Les contagions entre aliénés. — Journal de psychologie mo- 
rale et pathologique, 1911, pp. 481-500. 


J'ai suivi avec un vif intérêt les publications que 
G. Dumas a consacrées à l'étude de la folie par contagion 
mentale dans la Revue philosophique, au cours de l’année 1911. 

Son effort, en effet, répondait à une nécessité. Le problème 
de la contagion mentale, paraît mal engagé devant la science. 
Après une période où l’on fut plus occupé de rassembler des 
faits analogues aux exemples classiques fournis par les psy- 
chiâtres initiateurs de la question que d'approfondir leur 
mécanisme, on se rend compte que ce glanage ne peut suflire 
et qu'il est grand temps de trier les faits collectionnés, car 
tous ne paraissent pas authentiquement qualifiés. 

Nous avons tenté nous-même d’esquisser ici quelques-uns 
des aspects de ce problème (Bulletin n° 9), et nous avons 
montré que celui-ci était beaucoup plus restreint en réalité 
qu’il n’y paraissait à ne considérer que superficiellement les 
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observations publiées sous le terme souvent impropre et 
d’ailleurs toujours imprécis de contagion mentale, 

Le troisième article de G. Dumas, « La contagion des manies 
et des mélancolies », met en lumière, dans cet ordre d'idées, 
quelques distinctions que je n’avais pas faites ou que je n'avais 
qu’indiquées. Après avoir démontré qu’il n'existe aucun 
exemple de transmission d’une maladie mentale due à une 
lésion déterminée du cerveau, il examine la question de savoir 
si d’autres psychoses dont les lésions sont inconnues ou qui 
sembleraient purement fonctionnelles peuvent être commu- 
niquées d’un individu à l’autre par simple réaction interindi- 
viduelle, par contact de personnalité. 

On sait que la manie et la mélancolie constituent deux états 
psychopathologiques dont on ne connaît pas les lésions orga- 
niques causales. Dans la manie, les malades se trouvent dans un 
état d’exubérance et d’exaltation : loquaces, actifs, ils s’agitent 
dans une abondance d’associations automatiques qui les fait 
passer par tous les tons de l'humeur, allant de l’enjouement, 
de l'ironie à la folie furieuse. La mélancolie est à l’autre pôle. 
Le malade est indifférent, apathique, sans volonté ; son acti- 
vité associative est ralentie. Il tourne dans le cercle étroit de 
ses plaintes litaniques. C’est une douleur morale qui l’accable, 
le sentiment de son infériorité, de la noirceur de ses fautes 
exagérées par le scrupule, ou créées par le délire. Ces deux 
états se rencontrent isolément, mais d’autres fois ils se suc- 
cèdent chez le même individu à différentes époques de la vie 
et constituent alors la folie circulaire (manisch-depressive 
irresein), séparée par des intervalles lucides. 

Dumas passe en revue tous les cas de contagion relatifs à la 
manie ou à la mélancolie cités dans la littérature depuis cin- 
quante ans. Il en trouve une quarantaine d’exemples. II n’a 
pas de peine à démontrer que faute d’analyse psychologique 
on en est arrivé à confondre des ordres de faits totalement 
différents. 

4° Dans un premier groupe il s’agit de la coïncidence 
des premières manifestations de maladies mentales chez des 
prédisposés héréditaires ou des malades exposés à une affec- 
tion familiale à la suite de surmenage et d’inquiétudes causés 
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par la folie du soi-disant contagionneur. Il ne peut être 
question de contagion. Le prétendu contagionné serait devenu 
malade aussi bien en soignant un typhique ou un tuberculeux. 
Il n’y a aucunement transmission de délire. On nous montre 
un individu qui devient malade après avoir été en rapport 
avec un autre malade, mais ce qui manque c’est « l’élément 
infectieux d'ordre représentatif ou affectif » passant de l’un 
à l’autre. 

2% Dans la seconde catégorie, la première psychose exerce le 
rôle d’un traumatisme purement émotionnel, d’un choc 
moral brutal comme cause occasionnelle. C’est l’émotion 
déprimante qui agit et non le contenu de la maladie première 
qui se transmet. 

3° Le dernier groupe comprend des cas de contagion réelle. 
La première maladie agit bien par son contenu, le délire est 
transmis, mais non la totalité de la maladie du contagion- 
neur. Celui-ci est bien atteint de mélancolie ou de manie, il 
influence le second mais ce dernier ne devient pas pour cela 
mélancolique ou maniaque comme lui. La contagion vient 
développer et nourrir un autre état mental pathologique. 

Il n’existe pas, d’après Dumas, «un fait établi de manie ou 
de mélancolie née par contagion ». 

Ainsi le cadre de la contagion mentale entre aliénés se 
restreint à des états affectifs, à des complexus délirants com- 
patibles avec l’état mental des malades en contact. C’est tou- 
jours un contagionnement partiel, épisodique. On n’assiste 
jamais à la substitution d’une psychose à une autre. L’aliéné 
n’est pas contagionnable dans ce sens-là. Le fait est très 
important, car il constitue évidemment un argument en 
faveur de la nature organique des psychoses. 

Cependant, même restreint ainsi, le problème reste encore 
sujet à controverse, et il semble que les faits ne soient pas 
fréquents; les aliénés prêtent peu à la contagion mentale. 

Pour étudier objectivement la question, il importait de 
suivre les phases du développement des relations d’un aliéné 
de puissance intellectuelle relativement conservée avec des 
individus plus profondément atteints. 

C’est ce que Dumas a fait en cherchant à surprendre pendant 
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plusieurs mois les conversations des aliénés entre eux et plus 
particulièrement des aliénés en puissance d’un délire systé- 
matique bien constitué, capables de l’exposer et de l’impo- 
ser à des esprits plus faibles. C’est dans ce groupe que l’on 
rencontre les délires de grandeur, d'apostolat politique, 
religieux, les délires de revendication, d'invention, de persé- 
cution, etc., toutes matières éminemment susceptibles de 
développement. 

Une première remarque, les aliénés, les hommes moins 
encore que les femmes, « causent peu, forment rarement des 
groupes, et vivent dans une sorte d'isolement moral ». 

« Sans doute, les alcooliques convalescents, les épileptiques, 
les dipsomanes, les hystériques qui travaillent dans les ser- 
vices généraux entre deux crises, c’est-à-dire les pseudo-aliénés 
qui encombrent les asiles, peuvent se grouper, avoir des ami- 
tiés comme les normaux et entretenir des conversations dans 
leurs heures de loisir; mais il en est tout autrement des 
malades atteints de véritables psychoses et surtout de 
psychoses aiguës comme les systématiques interprétants ou 
hallucinés, les maniaques excités, les mélancoliques anxieux, 
les alcooliques hallucinés ou les déments très affaiblis, et, si 
l’on ne considère que ce genre d’aliénés, on ne peut se sous- 
traire à l’impression d'isolement qui s’en dégage; les uns sont 
assis sur les chaises de la salle commune ou sur les bancs du 
jardin, d’autres vont et viennent autour des pelouses, d’autres 
sont allongés à même le sol, mais bien rarement ils vont par 
deux ou par trois comme les malades d’un hôpital ordinaire ; 
ils ne se réunissent pas pour échanger leurs impressions ou 
paresser en causant; ils sont presque toujours solitaires. Les 
persécutés et les mégalomanes systématiques se tiennent à 
l'écart soit par dédain, soit par méfiance, soit parce qu’ils sont, 
de par leur système, hors d'état de s'intéresser à autre chose 
qu’à eux-mêmes; le mélancolique geint dans son coin et se 
repaîit de remords et de craintes qui lui sont absolument per- 
sonnels; le maniaque s’agite, s’irrite et se moque mais ne 
s'arrête nulle part, et le dément affaibli est, de par sa ruine 
mentale, dans l'impossibilité d'exercer et de subir aucune 
influence » (pp. 482-483). 
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Cependant, dans des circonstances particulièrement favo- 
rables, le médecin parvient parfois à assister à la formation 
d'un groupe au sein duquel il est possible de relever d’inté- 
ressantes observations de réactions interindividuelles. 

Ainsi dans un groupe de six aliénés, Dumas constate qu’une 
mélancolique, moralement isolée, reste indifférente à toutes les 
suggestions des autres; une interprétante débile n’a rien 
compris des conversations; enfin, une excitée maniaque et deux 
systématiques, dont le roman délirant était solidement établi, 
jugeaient les propos de leurs compagnes avec un parfait bon 
sens. Une seule, paralytique générale en rémission, atteinte 
d'un affaiblissement mental considérable, sans délire per- 
sonne] net et constant, a cru tout ce qu’elle à entendu. 

En somme, chacun réagit selon le caractère propre de sa 
maladie. Les délirants systématiques, qui, en dehors de leur 
système, ont gardé leur esprit critique, jugent exactement les 
illusions des autres tout en étant absolument aveugles sur les 
leurs, ils réagissent comme des individus normaux ; la mélan- 
colique absorbée dans sa peine réagit par de l'indifférence; 
l’excitée fait de l'ironie suivant son habitude. 

Duxas eut aussi l’occasion d’assister aux tentatives d’un 
malade atteint de manie périodique, pour constituer une 
société à l’asile même. 

« Ce malade, nommé Maréchal, est un familier de l'asile et 
du service où il est venu plusieurs fois; en dehors de ses crises 
légères, c’est un déséquilibré qui a passé sa vie à gagner de 
l’argeni et surtout à en perdre dans des entreprises bizarres 
qui tenaient le milieu entre le commerce et l’eseroquerie, et 
qui l'ont mis plusieurs fois à deux doigts de la prison. A 
l'heure actuelle, il nourrit des projets grandioses sur l’achè- 
vement du canal des deux mers, l’enlèvement des ordures 
dans les rues de Paris, la création de plusieurs journaux, l'or- 
ganisation de la lutte contre la traite des blanches, etc., etc. 
Son état mental était tel, lors de son premier internement, 
qu’on pensa un moment à de la paralysie générale. 

« Lorsqu'il vint à Sainte-Anne, il y a quatre ans, il fit la 
connaissance, à la bibliothèque, d’un débile du nom de Floche 
qui se croyait prisonnier d’État et qui intéressa, un moment, 
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la grande presse à ses infortunes, d’un autre malade, très 
affaibli, Jocelyn, fils d’une aliénée interprétante, et, sous 
l'influence de Maréchal, le trio ébaucha le premier projet d’une 
association amicale d’aliénés. 

« Ce projet n’alla pas plus loin que les parlotes du trium- 
virat, qui fut bientôt dissous par la libération de Floche et de 
Maréchal. 

« En mai 1909, Maréchal est revenu ; il a retrouvé Jocelyn 
et il l’a décidé à remettre de nouveau sur pied l’ancien projet 
d'association. Floche, toujours absent, a dû être remplacé dans 
le comité par un paranoïde mégalomane du nom de Tourne- 
fort qui, à la suite d’hallucinations auditives, pleines de pro- 
messes flatteuses, est rentré de Suisse pour demander la main 
de Madame X., fille d’un de nos hommes politiques les plus 
en vue, alors président du conseil. 

« La société devait avoir pour titre : Société amicale des 
æliénés, pour devise : l'asile aux aliénés, pour objet : de fournir 
aux malades les soins et les distractions nécessaires et de 
placer les aliénés libérés; elle devait être uniquement com- 
posée d’aliénés ; une seule exception était faite en ce qui me 
concerne, Maréchal m’ayant offert la présidence d’honneur que 
j'avais modestement acceptée. 

« Lorsqu'il m’annonça qu’il avait déjà recruté deux adhé- 
rents, je l’engageai vivement à tenir une réunion générale 
dans une salle que je fis mettre à sa disposition. Cest le 
28 mai 1909 que cette réunion eut lieu. Maréchal avait racolé, 
au petit bonheur, tous les aliénés qui paressaient dans la cour, 
vers trois heures de l’après-midi. 

« Il y avait là un persécuté, plusieurs déments, quelques 
alcooliques convalescents ou gnéris, deux épileptiques, en tout 
une trentaine d’auditeurs. Maréchal a exposé son projet très 
brièvement, puis il a sollicité les adhésions dans un langage 
plein d'autorité ; il a trouvé neuf adhérents qui se répartissent 
ainsi : un dément sénile, un dément précoce, un dément 
alcoolique, un dément organique, trois paralytiques généraux 
en rémission, deux débiles mégalomanes. Les adhérents sont 
donc, sans exception, des faibles d'esprit et trois d’entre eux 
seulement, un paralytique général et deux débiles mégalo- 
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manes, ont su avec quelque précision qu’ils adhéraient à un 
projet d'association entre malades internés. Parmi les autres 
aliénés, les alcooliques convalescents ont traité le projet 
d’absurde, le mélancolique, qui avait été traîné à la réunion 
plus qu’il n’y était venu, s’en est désintéressé tout à fait; le 
persécuté systématique a déclaré que n'étant pas malade il 
n'avait pas besoin qu'on s'occupe de lui, et j'ai su qu'il a, 
quelques jours plus tard, traité la réunion de comédie ; quel- 
ques déments très avancés n’ont pas même soupçonné de quoi 
il s'agissait; quelques autres auditeurs, épileptiques, alcoo- 
liques convalescents, sortirent pendant le discours de Maré- 
chal en disant qu'on se moquait d'eux. 

« Il ne reste donc que Maréchal, qui présentait, sous une 
forme assez systématique, devant trente aliénés pris au hasard, 
un projet délirant et systématique, n’a agi que sur des faibles 
d'esprit dont cinq seulement, les deux assesseurs de son 
comité et trois adhérents de la réunion, ont su à quel projet 
ils adhéraient, sans se rendre compte toutefois de son absur- 
dité flagrante. » 

Les observations de Dumas sont intéressantes. Je ferai 
remarquer cependant, qu’il manque, à ces possibilités expéri- 
mentales de contagionnement, les circonstances favorables 
nées de la sympathie, de l'intérêt commun, de complexus 
affectifs ou émotionnels antérieurs appartenant aux candidats 
contagionnés et qui préparent le contagionnement. 

Il faut observer que l’aliéné colloqué dans un asile se 
prête mal à l’étude de son pouvoir de contagionnement. Il 
s’y trouve, en effet, dans un milieu artificiel sans activité, 
sans grandes occasions d’influencer son entourage. Les évé- 
nements ne le servent pas, et le milieu non plus. 

C’est au milieu des normaux qu’il faut voir l'aliéné conta- 
gionneur, alors qu'il n’est pas encore disqualifié par la collo- 
cation, et qu’il possède tout son prestige. 

Comme le dit ailleurs Dumas lui-même : 

« L’aliéné qui exerce son influence sur un proche et finit 
par le faire participer à son délire fait appel à des intérêts, à 
des craintes, à des expériences communes, c'est-à-dire à toutes 
sortes de sentiments sociaux et humains qui établissent entre 
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Jui et sa victime une solidarité morale dont il bénéficie pour 
l’infecter; rien de pareil dans les contagions entre aliénés 
qui se produisent à l’intérieur d’un asile; d'intérêts communs 
il n’y en a jamais eu avant l’internement, et ceux des systé- 
matiques (délire de persécution, de grandeur, de revendica- 
tion, etc.) sont trop spéciaux, trop personnels pour que le 
débile puisse en prendre sa part en admettant qu’il les puisse 
comprendre; l’action rationnelle sophistique mais logique, 
du contagionneur, se réduit également à très peu de chose 
pour la raison que le contagionné n’est en général capable 
que de raisonnements rudimentaires. Ce qui permet l’infec- 
tion c’est, bien plus que la logique, l’autorité du contagion- 
neur, le prestige qu’il exerce à son insu, ou la vigueur qu’il 
met à affirmer, à ordonner; ici comme toujours, le fait patho- 
logique est beaucoup plus simple que le fait normal. » 

L'étude critique de Dumas est venue à son heure pour pré- 
ciser le domaine de la contagion mentale, en éliminant des 
faits qui n’y sont incorporés que par une véritable confu- 
sion. 

Ses observations sur la contagion entre aliénés constituent 
une tentative intéressante; elles demandent assurément d’être 
interprétées avec prudence, mais telles qu’elles sont, elles ont 
l'avantage de montrer les obstacles qui s’opposent à la conta- 
gion entre aliénés. 

Pour résumer l’état actuel de la question, nous dirons qu’il 
y a des aliénés qui ne sont pas susceptibles même d’être con- 
tagionnés mentalement parce que leur sphère mentale est trop 
petite et n'offre aucune prise. Ils ne sont susceptibles que 
d’échopraxie motrice : ce sont des imitateurs serviles, des pla- 
giaires inconscients, des réflecteurs. Ce sont des malades dont 
l'écorce cérébrale ne fonctionne pas, soit par vice d'évolution 
soit par dégénérescence. 

Au-dessus d’eux vient se placer un groupe d’aliénés dont les 
maladies ne sont pas interchangeables, mais dont le cerveau 
est resté suffisamment actif et réceptif pour recevoir une 
influence extérieure et permettre le mélange à ses troubles 
mentaux personnels d’idées délirantes empruntées à un autre 
malade plus intelligent. 
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Les contagionnés se rencontrent parmi les affaiblis, faibles 
d'esprit, débiles, paralytiques généraux et déments. 

Les contagionneurs sont fournis par deux groupes prinei- 
paux de malades : maniaques et mélancoliques, d’une part, 
délirants systématiques (délire de grandeur, de persécution, 
de revendication, processifs, inventeurs, etc.), d'autre part. 

Les faits de contagion sont beaucoup plus rares pour les 
premiers que pour les seconds. Ces derniers sont les plus 
rapprochés de la mentalité normale. 

Les possibilités de contagionnement augmentent à mesure 
que l’on a affaire à des cerveaux plus normaux. Il doit y avoir 
beaucoup plus de contagion mentale en dehors des asiles 
qu’en dedans. 

Quant aux folies collectives et aux épidémies mentales, elles 
constituent un groupe de faits tout différent de ceux que nous 
venons de considérer et méritent un examen spécial. Leur 
mécanisme ne se comprend bien qu'après analyse du phéno- 
mène de la contagion dans des conditions plus simples, 
comme celle que nous venons de passer en revue. 


G. Boucé. 
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L’étiquette, signe de conformité 
et moyen de discrimination sociale. 


A propos de : 


F. Howe Hazz (1), Social customs. — Boston, Daxa, Esrer and €, 
1911, 44 pages, 2 dollars. 


Les usages qui se manifestent dans les règles du savoir-vivre 
ont des origines certainement très différentes. SPENCER en a 
étudié quelques-unes dans ses Institutions cérémonielles. De 
son côté, WunpT a rattaché une série de gestes à l'expression 
des émotions dans la première partie de sa Fülkerpsychologie. 
Si on l’envisage lorsqu'elle est déjà à ure certaine distance 
de ses origines, lorsqu'elle a évolué, l'étiquette revêt un carac- 
tère assez uniforme. Elle constitue un ensemble adapté à un 
milieu social déterminé et, comme toutes les institutions, 
elle est l’objet d’un travail constant d'interprétation et d’ajus- 
tement. 

F. H. Hazz a écrit sur ce sujet un volume entier et il 
semble bien que ses considérations sur la nature des 
« manières » que l'étiquette réglemente et leur relativité, 
soient en grande partie exactes : 

« Les cérémonies, dit-elle, sont une des premières lois aux- 
quelles les hommes ont à se soumettre. Dès l'origine où le 
sauvage a dû faire comprendre à ses compagnons qu’il avait 
ou n'avait pas d’intentions hostiles à leur égard. Il a donc 


(1) Hazr, FLorence Marion Howe. Née en 1845. Fit des études 
privées. Fut présidente de la section du New-Jersey de la « Federation 
of Women's Clubs » et plus tard vice-présidente, directrice, puis 
présidente de la section d'éducation de la « New Jersey State Federa- 
tion of Women's Clubs ». Présidente de la « N. J. Women suflrage 
Association » (1893 à 1900), etc. Principaux travaux : Social customs 
(1887); The correct thing (1888) ; Social usages at Washington (1906); 
Handbook of hospitality in town and country (1910). 
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fallu établir certaines règles de conduite, convenir de certains 
signes appropriés à des situations déterminées; de là les diffé- 
rents modes de saluer, de s’annoncer, de converser, etc. 

« Ces manières, ajoute F. H. HaLz, changent d’une 
époque à une autre, en même temps que l’état général de la 
société. Celles qui ne se transforment pas ne sont plus que 
des formes vides de sens et c’est à celles-là surtout qu’on 
adresse parfois le reproche d’hypocrisie » (pp. 11-14). 

Les idées exposées par H. F. Hazz me semblent devoir 
être complétées et développées. 

Il y a, dans toute société, un classement des attitudes 
dont l'échelle va du simple état physio-psychologique (mani- 
festations de l'attention, de la peur ou d’autres états émotifs) 
jusqu’au cérémonial proprement dit. 

S'il se peut que, dans certains états de culture, les attitudes 
purement physiologiques s'expriment en toute liberté, dans 
les sociétés évoluées, toutes les attitudes généralement quel- 
conques tendent à recevoir une réglementation. Il y a des 
usages qui règlent les manifestations de la douleur et de la 
joie, comme celles de la différence et de la hiérarchie. Chacun 
de nous a pu observer que les règles de l'étiquette sont aussi 
bien sauvegardées dans les antichambres des médecins que 
danslesthéätres. On entend parler depersonnes d'un bon goût 
extrême, qui savent mourir « en grands seigneurs ». On ne 
pardonne vraiment les infractions qu’à ceux qui ont perdu 
tout empire sur eux-mêmes, et les attitudes « fausses » con- 
stituent un thème de la psychiâtrie. Je définirais volontiers 
l'étiquette comme l'expression de l’état d'équilibre d’une 
société. Les attitudes anormales impliquent une rupture de cet 
équilibre qui demande une explication ; cetterupture fait naître 
l'inquiétude chez ceux qui en sont témoins et les disposent à 
désirer le rétablissement de l’équilibre, soit qu'ils puissent 
trouver en eux-mêmes de quoi se ramener à un état stable 
(étonnement suivi d’une explication personnelle, sourire, 
rire, irritation, colère, indulgence, ete.), soit qu’ils recourent 
dans ce but à une action collective (attroupements, émeutes, 
appel à l’autorité, etc.). L’étiquette est, en dernière analyse, 
en rapport direct avec les impressions visuelles; les infrac- 
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tions sont plus ou moins graves suivant qu’elles sont plus 
ou moins publiques. Même les actes de la vie privée, malgré 
la tolérance dont il est convenu de faire preuve à leur égard, 
n’échappent au jugement de l’opinion que dans la mesure où 
ils sont effectivement secrets. 

Sans doute, à cause de leur limitation même, les gestes 
revêtent une interprétation beaucoup plus étroite que les 
expressions du langage. Celui-ci, il est vrai, facilite considé- 
rablement l'interprétation des gestes et des attitudes, mais il 
ne pourrait néanmoins s’y substituer entièrement. Il sert sur- 
tout à préciser les attitudes qui pourraient paraître douteuses, 
mais, pour rester dans le domaine de l'étiquette, il est à 
remarquer que son emploi est d'autant plus restreint que l’éti- 
quette est plus minutieuse. 

Ï1 serait superflu de démontrer que l’imitation joue un rôle 
essentiel dans le maintien et la diffusion des usages qui con- 
stituent l’étiquette. Il importe, toutefois, de faire remarquer 
que cette imitation est bornée. Elle obéit à des règles fixes, si 
elle s'exerce dans une société où les individus sont groupés 
en castes ou en classes, de sorte que chaque compartiment 
social a nécessairement son étiquette propre. En pareil cas, 
l'étiquette tend à prendre la forme d’une loi. Dans nos 
sociétés, l’imitation doit rester adéquate à l’adaptation, en ce 
sens que certains groupes sont dispensés de suivre des règles 
déterminées du savoir-vivre propres à d’autres groupes et que 
leur prétention à vouloir les observer quand même entraîne 
le ridicule ou la réprobation. | 

Le livre de F. H. Hazz est manifestement écrit à l’usage de 
la « bonne société », c’est-à-dire de celle qui, tout en partici- 
pant à la vie des affaires, dispose néanmoins d’un certain 
loisir en rapport avec le revenu. Il s’agit donc d’une étiquette 
correspondant à un standard of life déterminé et il n'est que 
naturel qu’il en soit ainsi, puisque les règles du savoir-vivre 
supposent la mise en œuvre d'éléments qui ont une valeur 
économique plus ou moins considérable, une valeur marchan- 
de. Je rappellerai à cet égard les études de D’ArTx (« Archives 
sociologiques », n° 160) et de P. Descamps (« Chronique » du 
Bulletin n° 16, p. 671). C’est surtout sous le rapport de l’éti- 
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quette qu’il est vrai de dire que la structure sociale de certains 
pays, tels que l'Angleterre et les États-Unis, est basée sur les 
différences dans le standard of life, sur le train de vie, sur le 
niveau du mode d’existence. S’il est de bon goût, comme l’in- 
dique F. H. Hazz (p. 127), de ne pas replier les serviettes à la 
fin du repas, cela suppose que l’hôte a les moyens de renou- 
veler chaque fois le linge de table. A la vérité, l’auteur 
ajoute bien que les convives doivent se conformer à l'attitude 
de la maîtresse de la maison précisément parce que c’est là 
aussi une règle de politesse. 

Néanmoins, celui qui n’a pas cette habitude ne se sentira 
pas dans son milieu s'il voit pratiquer l’usage contraire. 
Nous entrons alors dans le domaine de l'interprétation. 

Si «les hommes exercent leur pouvoir d’abstraction à propos 
de tout ce que les nécessités de la vie courante leur révèlent » 
(WaxWEILER, « Archives », Avant-propos, p. vin), il va de soi 
que c’est surtout sur les actes habituels que leur attention se 
portera d’abord, et non seulement sur les actes, mais sur tout 
le « comportement », y compris la manière de s’habiller, de 
marcher, de saluer, de se tenir à une place déterminée. En 
fait, nous soumettons tous les jours un grand nombre de nos 
concitoyens à des examens portant sur leur comportement et 
nous sommes soumis par eux à un examen semblable. Le 
besoin de classer les sensations que fait naître en nous la 
rencontre ou la fréquentation de nos semblables est tellement 
impérieux que nous recourons, pour consolider nos jugements, 
au contrôle des impressions de nos proches ou de nos amis. 
Aussi n'est-il pas étonnant que dans les sociétés libres les 
esprits quelque peu observateurs acquièrent une habileté 
spéciale soit à dépister la classe où il convient de ranger ceux 
qu'ils rencontrent, soit à choisir un comportement qui 
leur assure un classement déterminé dans l'opinion des 
autres. 

La RocneroucauLr avait déjà noté que « dans toutes les pro- 
fessions, chacun affecte une mine et un extérieur pour paraître 
ce qu’il veut qu'on le croie. Ainsi on peut dire que le monde 
n’est composé que de mines ». (Réflexions morales, n° 256 de 
l’édition de 1678.) Des personnes qui sont d’un niveau 
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social différent et qui se trouvent ensemble, cherchent, 
lorsque leurs usages se heurtent, à expliquer la différence. 
L’explication sert à rétablir l'équilibre. La maïtresse de 
maison qui a l'habitude des ronds de serviette s’ingéniera 
donc à trouver une explication qui satisfasse celui de ses 
convives qu’elle suppose ne pas pratiquer habituellement cet 
usage. Elle invoquera, par exemple, une tradition de famille, 
un désir particulier de la symétrie. Si l’explication est bien 
appropriée aux circonstances, il se peut que le classement qui 
doit fatalement s’opérer dans l’esprit du convive s’en trouve 
effectivement déterminé ou modifié. Une foule d’autres 
éléments influeront d’ailleurs sur l'opinion de ce convive pour 
lui faire admettre ou pour lui faire rejeter l’explication. 

Voici un exemple emprunté à notre auteur et qui montre 
combien d'éléments sociaux agissent sur ces règles d’étiquette 
qui paraissent, à première vue, complètement arbitraires : 

« N'employez jamais, dit-elle, de papier ligné pour faire des 
invitations ou pour y répondre, ni pour la correspondance en 
général, sauf les lettres d’affaires. Cette prohibition vient sans 
doute de ce que, par un préjugé au moins singulier, notre 
société a horreur de tout ce qui rappelle le commerce. Ensuite, 
tout homme digne du titre de gentleman est supposé pouvoir 
tracer son écriture en lignes droites. Enfin le papier ligné 
passe pour être bon marché et d’un usage général. » 

Il y a là trois raisons qui, bien que le cas où elles 
sont appliquées puisse paraître futile, décèlent l'influence 
manifeste que les croyances générales du groupe exercent 
sur les moindres actes de ses membres : 1° la crainte 
de ressembler à une classe qui, dans la tradition et en partie 
aussi dans la réalité, est présumée avoir des manières peu 
distinguées. L'emploi d’un papier déterminé invoque l’idée 
de ceux qui s’en servent habituellement; la vue du papier 
touche à un complexe déterminé, familier à un groupe de 
personnes, et provoque chez eux une réaction que chacun sait 
devoir naître fatalement chez les autres aussi ; 2 la crainte de 
passer pour peu habitué au maniement de la plume en em- 
ployant du papier ligné et de se faire attribuer une origine 
« ordinaire » ou une éducation « trop récente » ; 3° la crainte 
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d’être classé dans un rang inférieur en employant des articles 
vendus ordinairement à bas prix (motif économique). A tous 
ces motifs d'ordre général, chacun ajoute des motifs d’ordre 
particulier. Ceci nous ramène à notre point de départ en mon- 
trant qu'ilest en réalité extrêmement difficile de rechercher 
l'origine du cérémonial, de l'étiquette et que, quand bien 
même on la trouverait, cette découverte n'aurait pour ainsi 
dire aucune valeur au point de vue sociologique fonctionnel, 
puisque tous ces usages sont constamment interprétés à l’aide 
d'éléments nouveaux tirés du milieu immédiat. 

N'en est-il pas ainsi d’ailleurs de toutes les institutions 
sociales ? Aucune d'elles n'échappe à ce lent travail de sape 
auquel les soumettent les interprétations des générations suc- 
cessives. Pour être plus ou moins lente, cette désagrégation 
n’en est pas moins inéluctable chaque fois que le milieu 
social est exposé à des variations. 

Mais les règles de l'étiquette sont plus particulièrement ex- 
posées, à raison précisément de ce que l'interprétation y est par- 
faitement libre et qu’elles’yexerceconstamment dansles direc- 
tions les plus différentes et en empruntant les éléments les 
plus divers. Ce qu’il faut voir en elle, dans tous les cas, c’est 
un besoin évident d'adaptation à un milieu déterminé, un 
besoin de conformité dans un état collectif considéré 
comme le plus favorable à l’existence journalière des indi- 
vidus qui en font partie. 

Cette recherche de l'uniformité n'exclut d’ailleurs pas 
l'action des initiateurs. L’individu qui a fourni à son 
groupe des garanties suffisantes de conformité et qui 
jouit, par là-même, de la confiance générale, peut se per- 
mettre des innovations; il peut arriver à modifier ou à 
transformer le savoir-vivre par d’ingénieuses combinaisons 
que l’on commence le plus souvent par appeler des « rafline- 
ments ». Ici encore on peut constater que les initiatives suivent 
la loi commune des nouveautés; elles risquent de diviser le 
groupe, si elles mettent en œuvre des éléments qui ne sont 
pas également accessibles à tous les membres, ou bien elles 
créent des types « excentriques ». Elles ont au contraire pour 
effet de renforcer le groupe si elles sont de nature à le for- 
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tifier comme tel et à en écarter des éléments nouveaux jugés 
« indésirables », Il peut arriver aussi que les témoins de l’in- 
novation ne renoncent pas entièrement à l’adopter alors 
même qu'ils ne peuvent s’y conformer dans tous les détails. 
L'innovation descend alors de couche en couche en s’ adaptant 
chaque fois aux éléments du milieu. 

La vie démocratique moderne et la production à bon mar- 
ché ont particulièrement contribué, au moins en appa- 
rence, à unifier et à généraliser l'étiquette en rendant acces- 
sibles à la masse les éléments sur lesquels elle s’exerce. 
Il n’en est pas moins vrai que les groupes subsistent et 
que chacun tend à rester dans son groupe, parce qu'il sait 
que d’un groupe à l’autre les interprétations sont diffé- 
rentes, conformément à la différence des revenus, et que 
de la ressemblance extérieure des manières on peut conclure 
à la similitude des conditions et des jugements. La différence 
du milieu finit toujours par se trahir. L'homme qui n’observe 
l'étiquette que d’une façon occasionnelle ne peut lutter avec 
celui qui en fait pour ainsi dire une profession. Cela tient 
en partie aussi à ce que tous les gestes ne sont pas réglementés 
et que les individus sont appelés, dans les situations impré- 
vues, à faire preuve d’une initiative qui est comme le reflet 
de leur formation mais qui ne peut s'exprimer par des gestes 
consacrés. Entre ces deux extrêmes, il y a d’ailleurs place pour 
une infinité de degrés propres à servir de base aux subti- 
lités des conversations de chaque jour et à la formation rapide 
et spontanée des jugements sociaux de premier abord. A raison 
de leur peu de consistance et dé leur multiplicité, ces juge- 
ments jouent un rôle assez secondaire dans la vie moderne, 
en ce sens qu'ils sont incapables, comme je l’ai montré dans 
un article antérieur (« Archives » n° 178), d'entraîner des 
attitudes collectives. Il leur faut pour cela se condenser sur 
un élément commun qui, dans l’espèce, était un caractère 
extrême (la couleur dela peau), mais qui pourrait être aussi un 
certain état de propreté, de décence, une façon de parler ou 
de se conduire qui choquent manifestement les habitudes et 
caractérisent des personnes que tout le monde connaît et qui 
déplaisent à tout le monde. D. WaRNOTTE. 
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Déviation d’une institution romaine 
sous l'influence 
de facteurs extrinsèques. 


A propos de : 


BotssiÈRe, G., L'accusation publique et les délateurs chez les 
Romains. — Niort, CLouzor, 1911, 375 pages. 


Le grand organisme de la République romaine et de l’Em- 
pire a fonctionné sans ces auxiliaires de notre vie moderne 
qu’on pourrait appeler les « accusateurs attitrés de l’État » et 
qui font en sorte que les crimes et les délits ne restent pas 
impunis, même si aucun individu ne se porte comme partie 
lésée. Ainsi, on peut dire qu’il n’y eut jamais à Rome de 
«ministère public ». Cette institution date vraisemblablement 
du xIv* siècle : une ordonnance de Philippe le Bel, en 1302, 
et un arrêt de 1314 attestent son existence première. 

A propos de ce manque de « ministère publie » dans la 
société antique, BolssiÈRE reprend une appréciation très sévère 
d’'HENRION DE PANSEY, qui, dans son livre De l'autorité judiciaire 
en France (chap. XIV, p. 279), écrit : 

« L'établissement d’une partie publique, c’est-à-dire d'un 
fonctionnaire obligé par le titre de son office de surveiller les 
actions de tous les citoyens, de dénoncer aux tribunaux tout 
ce qui pourrait troubler l'harmonie sociale et d'appeler l’at- 
tention des juges et la vengeance des lois, même sur les” 
moindres délits, est un des plus grands pas que les hommes 
aient fait vers la civilisation et cette institution appartient au 
droit moderne. » 

Je ne pense pas que du point de vue sociologique on puisse 
souscrire à une semblable déclaration. La valeur d’une 
institution n’est pas absolue, et il arrive souvent que des modi- 
fications purement extrinsèques, n’atteignant pas la structure 
même de l'institution, impriment à celle-ci une véritable 
déviation. 

Tel fut précisément le cas du mode particulier de réalisa- 
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tion que la République romaine avait créé pour la fonction 
sociale que remplissent aujourd’hui nos accusateurs attitrés. 

Si l’on veut se représenter nettement, c’est-à-dire avec une 
certitude historique suffisante, ce modus romain, il faut se 
placer aux derniers temps de la République, au moment où 
l’action judiciaire des comices du peuple avait passé, en 
majeure partie, à des tribunaux permanents, les quaestiones 
perpetuae, ou à des tribunaux extraordinaires, délégués des 
comices, les quaestiones extraordinariae. 

Il s’agit ici, bien entendu, de ce que les Romains appelaient 
les delicta publica, qui de près ou de loin nuisaient à l’État et 
aboutissaient à une peine grave, tels que les attentats à la vie 
et à la sécurité des citoyens (meurtres, empoisonnements, vio- 
lences), les crimes de lèse-majesté, la brigue, la concussion, 
le péculat, les faux en écritures, certains actes contraires à la 
moralité. Les delicta privata entraînaient simplement la perte 
ou le gain de la chose en litige, parfois une amende, et, du 
point de vue qui nous occupeici, n’avaient qu’une importance 
secondaire ; ils passaient généralement inaperçus, si la pour- 
suite n’était pas intentée par la partie lésée. Tel n’était pas le 
cas, comme nous allons le voir, pour les crimes et délits ren- 
trant dans la large notion des crimina publica. 

Anciennement, devant les comices populaires, l'accusation 
se faisait par le magistrat, après la dénonciation préalable de 
quelque citoyen, lésé ou non lésé. Devant les quaestiones per- 
petuaëe, quiconque accusait quiconque, d’une manière directe ; 
c’est là, soit dit en passant, la cause principale de l'essor con- 
sidérable de l’éloquence judiciaire sous la République 
romaine. 

Celui qui voulait intenter une action : 1° dénonçait (delatio); 
29 accusait (acceusatio). Voici, avec quelques détails, la procé- 
dure suivie : 

« Avant tout, il fallait demander au président de la quaestio 
ou du tribunal l’autorisation d’accuser ; cela s'appelait dela- 
tionem nominis postulare ou petere, nomen deferre, reum 
facere; c'était la postulalio. Le président examinait soigneu- 
sement la demande. Quand rien ne s’opposait à l’admission 
de la plainte, il donnait son autorisation et faisait afficher à 
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l’aerarium les noms de l’accusateur et de l’accusé, referebat 
inter reos, nomen rei accipiebat. Si plusieurs accusateurs se 
présentaient contre le même individu pour le même crime, il 
y avait un débat et une enquête (divinatio) devant un tribu- 
nal spécialement établi pour cela et chargé de désigner celui 
qui était autorisé à poursuivre. Le tribunal tenait compte de 
certaines considérations (personne, dignité, intérêt, âge, 
mœurs, etc., des accusateurs)... Une fois l’accusateur en chef 
désigné, les autres deviennent ses auxiliaires (subscriptores) ; 
leur rôle consiste désormais à aider l’accusateur dans la 
recherche des preuves ; ils peuvent même prendre la parole 
et prononcer contre l'accusé de vrais réquisitoires. Après la 
postulatio et la divinatio venait réellement la nominis delatio. 
Alors le président de la quaestio dressait l’acte d'accusation, 
le donnait à signer au principal accusateur et à ses auxiliaires, 
puis le faisait afficher dans l’aerarium ou temple de Saturne, 
avec les noms de l’accusateur et de l'accusé. A la date fixée, 
c'est-à-dire dix jours au moins après le dépôt de la plainte, la 
cause était appelée devant le tribunal définitif. » 

On comprend que, dans la pratique, la delatio nominis et 
l’accusatio devaient devenir synonymes, et, de fait, sous la 
République, il n’y avait guère de différence entre les termes 
délateur et accusateur. 

En principe, chaque citoyen romain eut donc le droit, 
sinon le devoir, de se faire délateur, d’intenter une accusation 
publique, même pour des délits qui ne le regardaient pas 
directement : le respect des lois de l’État exigeait cette déla- 
tion. 

En réalité, cette accusation publique, à cause d’un ensemble 
prudent d’exceptions et de restrictions, était loin d'appartenir 
à tous, et ce fait est de nature à justifier une institution qui, 
au premier abord, semble avoir un caractère exorbitant. 

L'incapacité d'accuser atteignait, entre autres, les femmes, 
les pupilles, c’est-à-dire les jeunes gens âgés de moins de 
47 ans, les militaires, les acteurs, les gladiateurs, les tenan- 
ciers de maisons de débauche, les bigames, les usuriers, les 
prévaricateurs, les personnes déjà condamnées pour faux 
témoignage, celles qui étaient elles-mêmes accusées, celles 
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qui avaient souscrit deux accusations, enfin les pauvres; en 
excluant ces deux dernières catégories, on voulait surtout se 
prémunir contre les tentatives d'exploitation et de trafic. 
D'une manière générale, il fallait être civis optimo jure, c’est- 
à-dire avoir la plénitude des droits civils et politiques. 

De plus, un système de punitions et de récompenses était en 
vigueur pour maintenir l'institution dans un équilibre nor- 
mal. Des peines sévères étaient réservées à ceux qui se ren- 
daient coupables de calumnia, c’est-à-dire aux accusateurs 
téméraires ; déjà en vertu de la loi des XII Tables, le calomnia- 
teur (dans le sens romain du mot) subissait la peine du talion, 
et si, dans les temps postérieurs, cette discipline s’est relàchée, 
les accusateurs téméraires n’en continuaient pas moins à être 
notés d’infamie, exilés, relégués, privés de leur rang ou chas- 
sés de leur ordre; tout accusateur devait d’ailleurs affirmer 
sous serment « qu’il n’était pas guidé par le désir de calom- 
nie et qu'il ferait tous ses efforts pour arriver à une solution 
prompte et légitime »; ce serment se prononçait immédiate- 
ment après la nominis delatio, qui, nous l’avons vu, était le 
principal acte préparatoire de l'accusation. Quant aux récom- 
penses, elles étaient honorifiques ou pécuniaires; BoISsiÈRE 
croit que ceux qu’on appelait quadruplatores touchaient le 
quart des biens du condamné ou le quart de l’amende 
imposée. 

Tel était, dans ses grandes lignes, le système de la délation 
publique chez les Romains. Il fonctionna pendant plusieurs 
siècles au service des intérêts de l’État. 

Or, sous l’Empire, cette même institution se trouva trans- 
formée en un instrument de désordre et d’anarchie. 

Ce n’est pas le lieu ici de décrire les ravages exercés par les 
délateurs sous l’Empire; qu’on se rappelle les détails terri- 
fiants de PLINE LE JEUNE, de SuÉTonE et de Tacire. On peut dire 
avec BolssièRE que, surtout depuis le règne de Tibère, le nom 
de délateur fut détourné de son sens coutumier et s’appliqua, 
non plus au citoyen guidé dans ses poursuites par l'intérêt 
supérieur de l’État, mais à l’homme conduit le plus souvent, 
dans ses accusations, par son ambition personnelle ou par le 
désir de satisfaire les passions d’un autre. Boissière (liv. III) 
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donne la longue nomenclature des délateurs impériaux et de, 
leurs victimes, accusées la plupart du temps du crime de lèse- 
majesté, de concussion, d’adultère ou de manœuvres au 
préjudice du fisc. 

Cette énumération est du domaine purement historique; ce 
qui intéresse notre point de vue, c’est le mécanisme de cette 
déviation caractéristique d’une institution, à cause d’un 
changement survenu dans le milieu politique du peuple. 

MonTEsQuiEU constate de la manière suivante la naissance, 
sous l’Empire, de la délation comme un métier en vogue 
parmi les hommes éloquents, mais exempts de serupule : 

« À Rome, il était permis à un citoyen d’en accuser un 
autre; cela était établi selon l'esprit de la République, où 
chaque citoyen doit avoir pour le bien public un zèle sans 
bornes, où chaque citoyen est censé tenir tous les droits de la 
patrie dans les mains. On suivit sous lesempereurs les maximes 
de la République, mais alors on vit paraître un genre 
d'hommes funestes, une troupe de délateurs. Quiconque avait 
bien des vices et bien des talents, une âme bier basse et un 
esprit ambitieux, cherchait un criminel, dont la condamna- 
tion püt plaire au Prince; c’était la voie pour aller aux hon- 
neurs et à la fortune. » 

BoissièRE reproduit ce passage de l'Esprit des Lois (VI, 8) 
et le commente excellemment. « En somme, dit-il, le 
droit de libre accusation, qui existait déjà pour tout 
citoyen sous la République, ne fit que se continuer 
sous l’Empire, avec cette différence toutefois que, durant 
le régime démocratique, la délation ne se distinguait 
pas de la dénonciation et de l’accusation ordinaires, tandis 
que, durant le régime impérial, elle servit à désigner toute 
autre chose. Elle ne s’appliqua pas indifféremment à tous les 
crimes, dans un but d'intérêt général, mais particulièrement 
aux crimes politiques et dans un but d'intérêt privé; elle ne 
mena plus à la faveur du peuple, mais à celle de César, qui 
prit la récompense promise sur les biens du condamné, tou- 
jours soumis à la confiscation; enfin tout se passa le plus 
souvent dans l'ombre; Claude recevait les délations dans sa 
chambre et c’est de sa villa d’Albe, cette forteresse de la 
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tyrannie, que Domitien préparait la ruine des plus illustres 
familles. » 

C’est donc lechangement survenu dans le régime politique, 
changement qui correspond à l’avènement du pouvoir per- 
sonnel des empereurs, qui a fait dévier la procédure accusa- 
toire des Romains. En principe, les quaestiones perpetuae sub- 
sistèrent jusqu’au im° siècle; mais, dès le début de l’Empire, 
elles perdirent le jugement des causes capitales, et leur 
activité alla toujours en décroissant, au profit du sénat et de 
l'empereur qui accaparèrent les délits publics de réelle impor- 
tance, spécialement laconcussion et les crimes de lèse-majesté. 
Le grand rôle judiciaire accordé à ce sénat aristocratique, qui 
devint de plus en plus l’instrument docile des Princes, est la 
raison d’être essentielle des abus de la délation romaine tant 
de fois décriés. 

On comprend que cette délation ne put que s'accentuer à 
mesure que se réalisa à Rome la conception orientale du pou- 
voir absolu et que le sénat lui-même perdit ses anciennes 
prérogatives. La juridiction personnelle del’Empereur necessa 
d'empiéter sur la compétence des tribunaux et du corps sénato- 
rial. Pour les procès d’une certaine envergure, le Prince jugeait 
lui-même, assisté d’un conseil de jurisconsultes (consiliarü 
Augusti), sans devoir observer la procédure coutumière, par- 
fois même sans qu’il y eût une accusation formelle. S'il ne 
jugeait pas par lui-même, il déléguait son pouvoir judiciaire 
à des fonctionnaires, tels que les gouverneurs dans les pro- 
vinces, les préfets du prétoire en Italie, le préfet de la ville à 
Rome. Mais, même dans les cas de délégation de pouvoir, 
l'Empereur restait le grand justicier de ses sujets. Comme, 
depuis le meurtre du premier des Césars par la fraction turbu- 
lente de l'aristocratie, les empereurs romains et leurs acolytes 
vivaient dans une continuelle atmosphère de haine, de ven- 
geance et de suspicion, l’ancienne accusation publique devait 
fatalement dégénérer en une mouchardise systématiquement 
organisée. La délation qui jadis avait fait partie intégrante de 
l'État et avait été un moyen de « sustentation sociale », devint 
un élément dissolvant au plus haut degré. 

Ce qui montre bien la déformation de l’antique institution, 
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c’est que, contrairement à ce qui se passait sous la République, 
la capacité d’accuser devint la règle, et l’incapacité, l’exception : 

« Non seulement les citoyens romains, patriciens ou plé- 
béiens, sénateurs ou chevaliers, purent accuser, mais, avec 
eux, les pérégrins ou étrangers, sans avoir un intérêt direct 
au procès intenté.…. Les rescrits de Sévère et d’Antonin auto- 
risèrent la femme et les militaires, quand il s’agissait de 
fraudes sur les blés, à porter une dénonciation devant les 
duumwvirs, chargés dé veiller à l’approvisionnement des mar- 
chés en blé, puis devant le préfet de l’Annone.. On accueillait 
même les dénonciations des esclaves et des affranchis contre 
leurs maïtres pour les crimes de lèse-majesté, de faux mon- 
nayage et de suppression de testament. La loi Julia, de ma- 
jestate, autorisa aussi les accusations des « infàâmes » pour 
crime de lèse-majesté. La loi Calpurnia permit aux alliés de 
porter directement leur action en concussion. Enfin la loi 
Servilia repetundarum déclara citoyen romain le provincial 
qui aurait fait condamner un magistrat prévaricateur. » 


L'ancienne institution était ainsi dépourvue de ses pré- 
cieuses garanties; d’autre part, les peines pour calumnia 
avaient été rendues moins sévères; les récompenses, spécia- 
lement quand il s'agissait de la majestas, étaient devenues 
vraiment lucratives. 


Les accusateurs publics ou délateurs, dans le sens péjoratif 
du mot, tombèrent dans le discrédit, et les citoyens honnêtes, 
qui jadis se seraient fait un devoir de dénoncer les crimes, 
laissèrent à des gens peu scrupuleux, avides de gain et d’am- 
bition, le soin d’accuser leurs semblables; les délateurs for- 
maient alors une classe redoutée de la société, une tourbe de 
gens dangereux, qui exerçaient leur métier dans tous les 
domaines, y compris celui du fisc. 

Déjà QuinrizteN, dans son Institution oratoire (XII, 7), 
écrivait ces lignes suggestives, qui révèlent l’abstention des 
hommes probes dans l’accusation publique dès la fin du 
premier siècle de notre ère : 


« L’orateur ne doit pasavoir une telle aversion pour le nom 
même d’accusateur, que nulle considération d’intérêt public 


293 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 61 


ou privé ne puisse le déterminer à citer quelqu'un en justice, 
pour rendre compte de sa vie; Car les lois elles-mêmes 
seraient impuissantes, si elles n'étaient appuyées par la voix 
d’un plaideur éloquent et, s’il n’était pas permis de réclamer 
le châtiment des crimes, peut s’en faudrait que les crimes 
eux-mêmes ne fussent permis : toute licence accordée aux 
méchants, l'est certainement contre les gens de bien. L’ora- 
teur ne souffrira donc pas que les plaintes de nos alliés, la 
mort violente d’un ami ou d’un parent, les conspirations tra- 
mées contre l’État demeurent sans vengeance, jaloux, non de 
faire punir les coupables, mais de corriger les vices et d’amen- 
der les mœurs ; car ceux que la raison ne peut ramener au 
bien ne sont contenus que par la crainte. C’est pourquoi, si 
vivre d’accusations et déférer les coupables à la justice, en vue 
d’une récompense, est une espèce de brigandage, d’un autre 
côté, éloigner un fléau intérieur, c’est mériter d’être comparé 
aux défenseurs de la patrie. » (Cité par BorssiÈre, pp. 210-211). 


Ce passage caractéristique nous met en quelque sorte sur le 
seuil d’une évolution nouvelle de la procédure accusatoire. 
L’excès du mal dut faire naître un système jusque-là inconnu ; 
aussi voit-on formulé, encore sous l’Empire, le principe de 
la poursuite d'office, qui est à la base de notre ministère 
public; Constantin, dans la loi I, au code, de custod. reor. 
(IX, 4), prévoit les poursuites exercées directement par l’au- 
torité publique : In quâcumque causû, reo exhibito, sive accu- 
sator eristat, sive eum publicae sollicitudinis cura produxerit, 
statim debet quaestio fieri, ut noxius puniatur, innocens absol- 
vatur. (Cf. BoIssiÈRE, p. 13) Ge texte contient en germe toute 
l’organisation ultérieure de l’accusation par fonctionnaire. 

Qu'il me suffise d’avoir montré ici comment une institution, 
adaptée à la République romaine, sombra sous un régime 
politique modifié, qui la fit dévier de son caractère initial. 
On peut concevoir pareillement que, sous l'effet de certaines 
circonstances, par exemple dans le cas où deux morales dia- 
métralement opposées se partageraient les citoyens d’un État, 
notre système d'accusation vienne à faillir et que la néces- 
sité impose l'élaboration d'une pratique nouvelle de défense 
sociale. J. De Decker. 
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De l’administration comme facteur 
de l’organisation ecclésiastique 
au moyen âge. 


A propos de : 


DopiacHe-RoyDESTvENSKY, La vie paroissiale en France au 
XIII: siècle d'après les actes épiscopaux. — Paris, A. Picann, 
1911, 190 pages. 


A l’occasion du livre de Savine sur les monastères anglais 
au début du xvi° siècle, nous avons misen valeur comme fac- 
teur d'organisation politique le perfectionnement technique de 
l'administration, conséquence immédiate de la conquête et des 
réformes normandes. Nous constations alors que si les tradi- 
tions politiques sont si profondément incrustées dans la vie 
anglaise qu’elles en sont l’une des caractéristiques les plus 
originales, c’est en partie à l'intégration consciente des 
rouages administratifs anglais que cette situation privilégiée 
est due (voir notre article n° 79 des «Archives sociologiques», 
Bulletin n° 5). On trouvera également des éléments relatifs à 
la question de l’influence de l’administration ecclésiastique 
sur les destinées de la société ecclésiastique dans E. ne Mo- 
REAU : L'abbaye de Villers en Brabant aux XIIe et XIII: siècles, 
Bruxelles, Dewit, 1909: et dans Louis HALPHEN : Etudes sur 
l'administration de Rome au moyen âge (151-1252), Paris, 
Champion, 1907. 

Du livre d’OLGa RoJDESTVENSkY, qui consiste essentielle- 
ment dans la mise en œuvre de nombreux documents de 
nature à esquisser dans ses grands traits la vie paroissiale au 
x siècle, se dégagent quelques idées directrices dont la 
sociologie peut tirer parti. Nous essaierons de les formuler 
dans les lignes qui suivent. 

Le xine siècle est précisément l’époque la plus intéressante 
pour quiconque étudie l’histoire interne de l'Eglise médié- 
vale. C’est à ce moment, en effet, qué la société ecclésiastique 
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s’organise, que des rouages nouveaux naissent dont le 
perfectionnement est progressivement réglé ; concurremment, 
en France, la société laïque est en voie de transformation sous 
l’action combinée des forces économiques et de la politique 
centralisatrice des capitaux. 

Les statuts synodaux, source inestimable pour l’étude de 
la constitution paroissiale, expriment dans leur ensemble la 
volonté bien arrêtée de créer une paroisse unie, bien disci- 
plinée, soumise dans toutes les manifestations de la vie spiri- 
tuelle à la direction de son curé. Cette attitude de l’autorité 
épiscopale vis-à-vis de l’organisation locale de la société ecclé- 
siastique et de la collectivité laïque des ouailles s’explique par 
un faisceau de causes concordantes, parmi lesquelles nous 
citerons d’abord la nécessité pour le chef de paroisse de con- 
naître ses fidèles afin de les diriger dans la voie du salut, et 
le besoin d’assurer l'existence du curé qui supporte de 
lourdes charges lors de la tournée paroissiale des archi- 
diacres, voire lors des tournées diocésaines de l’évêque. En 
fermant en quelque sorte la paroïsse et en concentrant dans 
les mains du curé les revenus provenant de l'administration 
des sacrements, gratuite en principe, mais n’excluant pas les 
remerciements volontaires en nature ou en argent, on obtien- 
dra une meilleure organisation financière de cette cellule 
ecclésiastique que l’on appelle la paroisse. 

L’unification financière a pour but d'assurer non seulement 
l’entretien du prêtre, mais aussi le paiement régulier des 
taxes ecclésiastiques, dont la légitimité est d'autant moins en 
discussion que la seule administration policière et philan- 
thropique qui fonctionne normalement pendant cette période 
est précisément celle du chef de paroisse. Son perfectionne- 
ment technique relativement avancé la désignera comme 
modèle aux autorités laïques qui s’en inspireront. 

Une autre raison plaide en faveur de l’exacte intégration 
des organismes paroissiaux et de leur stricte unification : la 
paroisse est la seule force réelle du corps ecclésiastique; par 
elle, les décrets de l’autorité religieuse atteignent les fidèles. 
Si la discipline de la paroisse s’affaiblit, l’excommunication et 
l'interdit n’ont plus d'action sur la masse de la population. 
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Or, cette arme est redoutable au xure siècle et l’Église ne se 
fait pas faute d’en user. 

La ligne directrice que suit l’évêque, et que nous révèlent 
les actes synodaux, est bien caractérisée : le chef diocésain 
entend astreindre son clergé paroissial à la concentration des 
forces vives, spirituelles et autres, de tous les éléments actifs 
de la paroisse. Le curé est le pivot central de ce microcosme 
politique, économique, religieux, juridique. A lui est dévolue 
la mission du « paterfamilias », si l’on comprend sous le 
terme famille l’ensemble de tous les paroissiens. Par le fait 
même, son petit monde dans un monde servira d’élément 
primordial dans la constitution génétique de la circonscrip- 
tion diocésaine; si la paroisse forme un tout bien administré 
d’après un plan nettement établi pour le diocèse lui-même, 
ne voit-on pas que celui-ci en recueillera une garantie de sta- 
bilisation fonctionnelle? Il n’y a pas là de décentralisation, 
puisque le curé indépendant vis-à-vis de ses ouailles, direc- 
teur et tuteur des consciences et des mœurs de sa famille, ne 
l’est plus vis-à-vis de son évêque. Par rapport à celui-ci, dont 
le contrôle s’exerce sérieusement et régulièrement, il apparaît 
comme un fonctionnaire responsable. Ici encore se montre 
la supériorité de la technique administrative de l’Église du 
haut moyen âge sur celle de la laïcité. Que d’efforts ne fau- 
dra-t-il pas au roi de France, pour ne citer que lui, avant 
d’en arriver à la transformation complète des administrateurs 
locaux à peu près indépendants, en fonctionnaires conscien- 
cieux, et soumis en fait à son contrôle ? 

L'Église, en resserrant les liens de ses fonctionnaires, les 
curés en l’occurrence, cherche à endiguer l’envahissement du 
« siècle » ou, comme elle le dit, les empiétements des laïques. 
Mais il semble bien que le facteur essentiel de la vie sociale 
au moyen âge soit la force, car, malgré l’époque, nous voyons 
l’Église impuissante à faire respecter ses décisions, dans leur 
intégralité tout au moins. Dès qu’elle en fléchit la rigueur en 
s’engageant dans la voie des compromis commandés par les 
circonstances, en s’accommodant aux exigences des événe- 
ments, sa vie reprend plus paisible. 

Aussi bien, le vrai type social qui réalise le mieux au 
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x siècle ce dualisme de tendances, est-il le curé paroissial, 
s’adaptant à son milieu, vivant dans les réalités et non dans 
l’atmosphère théorique où s’élaborent les textes des synodes. 
C’est là encore une des raisons pour lesquelles sa collabora- 
tion à l’œuvre d’unification du diocèse est éminemment pré- 
cieuse. 

Les chefs de l'Eglise française, auteurs des statuts syno- 
daux, l’ont parfaitement compris. Comme l'écrit l’auteur, en 
parlant du curé paroissial, «ils veulent l’armer, lui, leur 
représentant et leur délégué dans la paroisse, de toutes les 
prérogatives, de toutes les connaissances, de toutes les qua- 
lités dont il a besoin. Ils veulent en faire un rouage néces- 
saire dans la vie publique de la paroisse : instituteur, inspec- 
teur de la santé, de la sécurité et des mœurs publiques. 

« Il ne se prête qu’à moitié à ces tendances. Faible, plongé 
dans le monde auquel on veut l'opposer,… il préfère pactiser 
avec le siècle plutôtque de lutter contre lui. Simpleet humain, 
il ne brandit pas ce glaive que voudraient mettre en sa main 
les idéalistes de la pensée ecclésiastique. Il se dérobe à la 


lutte de principes, mais. il parvient à défendre ses intérêts 
propres » (p. 178). 

Par cette politique très réaliste, le curé paroissial servait 
d’ailleurs au fond les desseins de ses supérieurs ecclésias- 
tiques : son activité administrative, pratique et positive, contri- 
buait largement au fonctionnement régulier d’institutions 
sociales dont profita et dont s’inspira le monde laïque. Et ceci 
confirme combien parmi les divers facteurs qui président au 
développement progressif des sociétés organisées, la tech- 
nique administrative occupe souvent l’une des premières 
places. 

CH. PERGAMENI. 
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Un exemple d’adaptation de 
l’outillage administratif 

aux besoins nouveaux issus 

de l’extension d’un groupe social. 


A propos de : 


F. H. Spencer. Municipal Origins : An account of English pri- 
vate bill legislation relating to local government, 1740-1835; with 
a chapter on private bill procedure. — London, Consragce and Ce, 
1911, 555 pages. 


Dans l’article qu’il a consacré au livre de PrRENNE sur Les 
anciennes démocraties des Pays-Bas, WaxWEILER signalait 
certains phénomènes d'adaptation particulièrement intéres- 
sants. Il y montrait comment « sous la pression de la néces- 
sité», les conditions de fait de Ja population peuvent 
déterminer l'élaboration de tout un système juridique et 
administratif nouveau (« Archives », n° 77, 3.) 

C’est au mécanisme d’un tel « réajustement » que fait songer 
le livre de FreperiCK H. SPENCER. La constatation la plus 
marquante qui s’en dégage, c’est, en effet, que les formes 
actuelles du gouvernement local en Angleterre ont jailli en 
quelque sorte spontanément des besoins suscités par l’exten- 
sion des centres urbains et le dépeuplement des campagnes. 

On sait que l'Angleterre fut longtemps un pays d'activité 
rurale, composé en grande partie de fermiers et gouverné par 
une aristocratie de propriétaires fonciers. 

La révolution économique, en transformant la technique 
industrielle, les procédés de culture, les moyens de com- 
munication est venue modifier profondément cet état de 
choses. Les centres de population furent déplacés; des régions 
jusqu'ici essentiellement agricoles devinrent l’emplacement 
d’agglomérations urbaines (p. 2). 

Des différents faits résultant ainsi du bouleversement éco- 
nomique, retenons essentiellement la répartition nouvelle de 
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la population : déeroissement du peuple campagnard et con- 
centration dans les milieux urbains d’un nombre considérable 
d'individus. Quelles répercussions ce phénomène va-t-il avoir 
sur le reste de la vie sociale; quelle série de transformations 
va-t-il déclancher ? 

Ce qui le caractérise, au point de vue sociologique, ce sont 
les besoins nouveaux qu'il comporte, car ce sont ces besoins 
qui vont provoquer l’éclosion de fonctions nouvelles et par- 
tant, d'organes nouveaux. 

Ces besoins nouveaux sont multiples. Je ne puis évidem- 
ment songer à les énumérer ici; mais je voudrais, en exami- 
nant d’un peu près l’un ou l’autre d’entre eux, évoquer en 
quelques mots le processus d'adaptation qu'il a mis en 
œuvre. 

La remarquable étude que Maurice VAUTRIER a consacrée au 
Gouvernement local de l'Angleterre, et qui est un véritable 
trésor d'observations sociologiques, facilitera singulièrement 
ma tâche. L'origine de la plupart des institutions politiques 
décentralisées y est, en effet, savamment étudiée et les consi- 
dérations que l’auteur y développe se confondent à maints 
égards avec les conclusions de SPENCER. 

Prenons l’une de ces institutions, par exemple : les conseils 
de district et recherchons avec VauTRIER quelle fut sa genèse. 

La création des conseils de district se rattache à l’organi- 
sation et au développement de l'hygiène publique. 

Comme le fait observer VauTRiER, le souci de la santé 
publique est d’origine assez moderne. « Personne n'a jamais 
douté, dit-il, qu'il ne soit utile de débarrasser la voie 
publique des immondices qu’on y répand et qu’une maison 
spacieuse ne soit plus salubre qu'une habitation sans air. 
Mais ce dont on ne s'avisait guère autrefois, c'est que la 
contamination des eaux d’une rivière et l’entassement d'une 
population pauvre dans des soupentes ou dans des caves, 
peuvent devenir le point le départ d'épidémies meurtrières, 
Notre siècle a véritablement été témoin de l'avènement de l’hy- 
giène publique » (p. 311). 

Pourquoi nos esprits modernes sont-ils sollicités par cette 
préoceupation, alors que jadis elle restait étrangère aux soucis 
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d'une bonne administration? Evidemment parce que des 
besoins nouveaux sont nés, parce que certaines situations de 
fait se sont modifiées, mettant au jour des nécessités jusque-là 
inconnues. 

VauTHIER énumère les conditions qui, d’après lui, ont 
déterminé cette transformation. Il cite, notamment, l’accrois- 
sement de la richesse et l'habitude du bien-être, le progrès 
des sciences d'observation : la médecine, la physiologie, la 
statistique. « Ajoutez à cela, poursuit-il, la grande révo- 
lution industrielle... Les villes se développèrent avec une 
rapidité inattendue. La population urbaine augmenta dans 
des proportions qui déjouèrent toute prévision. Cette popu- 
lation se composait en grande partie de travailleurs, de prolé- 
taires. Les maux de toute nature qu’entraïnaient les règles de 
hygiène se produisirent désormais sur une échelle agrandie et, 
par là-même, acquirent une évidence, une intensité dont s’ef- 
frayèrent les plus insouciants » (p. 312). 

On voit done comment le simple fait de l'extension d’un 
groupe humain peut modifier le cadre de ses préoccupations 
et orienter par suite son activité vers des buts nouveaux. Les 
habitants de ces grandes agglomérations ne sont guère diffé- 
rents, au point de vue physiologique, des hommes qu’on 
rencontre dans les petits villages; mais la circonstance qu’ils 
se trouvent réunis en grand nombre sur un espace relative- 
ment restreint modifie brusquement toutes les conditions de 
leur vie sociale et détermine un changement dans la direction 
de leurs efforts d'adaptation. Car, une fois la nécessité d’une 
hygiène publique comprise et sentie, il va falloir agir pour y 
répondre ; il va falloir approprier l’outillage dont on dispose 
à la fonction nouvelle, éventuellement le modifier ou le com- 
pléter. 

Or, il apparut sans tarder que les institutions existantes ne 
pouvaient suffire à la tâche qui s’imposait. Le régime muni- 
cipal anglais n’offrait point les rouages nécessaires à l’organi- 
sation sérieuse d’un grand service d'hygiène. Ce régime, 
VAUTHIER l’esquisse rapidement en ces termes : 

« On apercevait tout d'abord un certain nombre de bourgs 
incorporés qu'administraient des assemblées douées d’attri- 
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butions restreintes. A côté d'eux subsistaient des milliers de 
paroisses où l’on retrouvait avec peine les faibles vestiges d’un 
gouvernement représentatif et qui, en général, n'avaient été 
organisées qu'en vue du culte et de l'assistance publique. 
Seuls, les juges de paix possédaient une autorité véritable. 
Trouvant la source de leur autorité dans la loi coutumière du 
pays, ils remédiaient, par des ordonnances individuelles, aux 
abus les plus graves, à ceux qui entraînaient une atteinte 
directe à la propriété privée ou dont l'impunité aurait rendu 
impossible le libre et facile usage des voies publiques » 
(p. 313). 

Les fonctions des juges de paix étant de sauvegarder les 
droits acquis, les situations juridiquement consolidées, il 
leur eût été impossible de prendre, en vue de l'hygiène 
publique, tout un ensemble de mesures préventives. Dès lors, 
quelle que fût l'étendue de leur pouvoir, il se trouvait en fait 
paralysé devant le grand problème à résoudre et une interven- 
tion législative devenait nécessaire. 

Nous allons voir comment cette intervention s’est mani- 
festée. Les formes successives qu'elle a revètues méritent 
d’être notées, car leur processus fait clairement apparaître un 
ingénieux mécanisme d'adaptation. 

On sait que les Anglais n'aiment guère les abstractions de 
la logique (voir sur ce point mon article sur « Le rôle des sys- 
tèmes logiques dans les mouvements d'opinion», «Archives», 
n° 222). Ce qui caractérise, en général, leur activité, c’est un 
sens admirable des nécessités et des possibilités immédiates. 
Opportunistes, dans la meilleure acception du mot, ils 
accrochent directement toutes leurs innovations aux faits qui 
les entourent et dont ils acceptent l'existence comme une 
donnée fondamentale, 11 s'agissait donc pour eux d'adapter 
aux rouages si divers de leur régime municipal un système 
nouveau, et, comme presque toujours, c'est par des essais 
limités, par des expérimentations locales qu'ils procédèrent, 
Is ne tentèrent donc point de résoudre brusquement et uni- 
formément la question par l'inscription dans la loi d'une for- 
mule générale et absolue; ils se contentèrent de voter toute 
une série de special acts, c'est-à-dire de lois locales, ayant une 
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portée limitée et réglant pour tel bourg ou pour telle paroisse 
l’organisation des marchés, des cimetières, des égouts, des 
abattoirs, etc. 

Ces special acts désignaient en mème temps l'autorité com- 
pêtente pour prendre les mesures nécessaires, utilisant parfois 
à cet effet des organismes existants, tels que les town councils 
des bourgs incorporés, parfois en en créant de nouveaux. 

Lorsque ce premier travail fut accompli, on s’est trouvé en 
présence d’une masse imposante de special acts, qui avaient 
assurément permis à la question de faire un grand pas en 
avant, mais dont les éléments quelque peu chaotiques lais- 
saient subsister des lacunes et des incohérences, et l'on 
éprouva le besoin d’y mettre un peu d'ordre et de clarté. On 
y parvint par l'élaboration des clauses arts, c'est-à-dire de 
petits codes visant chacun un objet spécial de la salubrité 
publique et énumérant les principales règles en vigueur rela- 
tivement à cet objet. On rédigea, par exemple, un code sur 
les foires et marchés, un code sur les distributions d’eau, ue 
autre sur les cimetières, etc. C'était un premier effort de sys- 
tématisation, qui, sans généraliser complètement les règles à 
suivre en matière d'hygiène publique, permettait aux villes 
de trouver, sur tel ou tel point qu'elles désiraient résoudre, 
un ensemble de principes déjà formulés. Un de ces actes, 
appelé Commissioners clauses act, réglait la composition des 
comités locaux qui étaient chargés de veiller à l'hygiène, en 
l'absence d'autorité municipale constituée. Dès lors, comme 
le dit VauTmER, « la question était müre pour une solution 
d'un caractère général ». Cette solution, cæ fut le General 
public health act de 181$ qui tenta de la donner. La loi 
de 1848 généralisa l'organisation des autorités sanitaires. 
Elle reconnut cette qualité aux anciens own cœuncils ainsi 
qu'aux différents comités qui avaient été institués, de-ci de-l2. 
en vertu d'actes spéciaux, pour prendre les mesures nétes- 
saires à l'hygiène publique. Mais son objet essentiel fut de 
créer, sous la dénomination de « bureaux de santé » (ec 
boards of health), des rouages analogues, L où il n’en existai 
pas antérieurement. Ces bureaux de santé furent le germe des 
conseils de district. 
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Les conseils de district ont, il est vrai, des fonctions 
beaucoup plus étendues que les bureaux de santé de 1848. 
Et ceci nécessite quelques mots d'explication. Comment cette 
extension fonctionnelle s’est-elle produite? Elle s’est réalisée 
par étapes. 

« Le souci de la santé publique, dit VAuTRIER, a été en 
Angleterre le point de départ d’une véritable évolution poli- 
tique. Il engendra un certain nombre de créations adminis- 
tratives. Mais les organes façonnés par le législateur se trou- 
vèrent aptes à remplir d’autres fonctions — et des fonctions 
qui n'avaient plus avec l'hygiène le plus léger rapport. La 
compétence des corps représentatifs établis par la loi alla 
toujours s'étargissant et il semble que les limites de cette 
compétence soient encore susceptibles d'extensions nouvelles. 
En d’autres termes, poursuit-il, les efforts inspirés au début 
par le désir d'améliorer la situation sanitaire du peuple ont 
abouti, à la suite d’une série d'étapes, à une réforme partielle 
et néanmoins profonde des institutions provinciales et com- 
munales » (p. 319). 

Les dates les plus importantes de cette évolution sont mar- 
quées par le Local government act de 1858 et par le Public 
health act de 1875. Elle eut pour effet de généraliser la créa- 
tion de «districts sanitaires », dont la compétence devint 
toujours plus large. Devant la multiplicité des tâches que les 
conseils de ces districts avaient fini par assumer, une loi du 
5 mars 1894 supprima de leur dénomination l’épithète 
«sanitaire », et l’on se trouva dès lors en présence des 
« districts » et des «conseils de district », tels qu'ils fonc- 
tionnent dans la vie publique anglaise. 

Ce rapide historique montre comment l’une des institutions 
les plus importantes du gouvernement local s’est peu à peu 
formée sous l’action des nécessités, des contingences ou, si 
l'on veut encore, de la nature des choses. Son intérêt le plus 
direct provient de ce qu'il reproduit les différentes phases 
d'un effort d'adaptation, en le prenant à son origine pour 
le suivre jusqu’à son plein épanouissement. 


M. Bourounn. 
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Persistance 

et réadaptation de la tendance 
à la coordination 

dans l’industrie moderne. 


A propos de : 


À. Hurrwçmaus, Das rheinisch-westfalische Roheisensyndikat 
und seine Auflôsung (unter Berücksichtigung der anderen 
deutschen Roheisensyndikate). — Jahrbuch für Gesetzgebung, 
Ferwaltung und VFolkswirtschaft im deutschen Reich, 30 Jabr- 
gang, Heft II-IV, 1914, pp. 203-245 et 173-227. 


L'industrie moderne témoigne d’une tendance constante à 
la coordination. Les chefs d'entreprises se groupent pour 
réglementer leurs conditions de production et enrayer les 
effets de la compétition. Cette coordination implique une 
organisation en syndicats industriels, étroitement condi- 
tionnée par la nature des entreprises syndiquées. L'étude de 
A. HizzriNcHaus sur les syndicats des fontes en Allemagne 
permet de constater que si les syndicats ne résistent pas aux 
changements de circonstances résultant d’une transformation 
des entreprises et se dissolvent, c'est pour se reconstituer 
bientôt sur des bases nouvelles appropriées aux changements 
survenus dans le régime industriel. Ainsi se vérifient tout à la 
fois la persistance et l’élasticité de la tendance coordinatrice. 

Il avait semblé pendant longtemps que, obéissant à une 
sorte de loi de la spécialisation, chaque entreprise dût se 
confiner à un objet de plus en plus restreint et les transfor- 
mations de l’industrie paraissaient se conformer à cette ten- 
dance. Cependant, des raisons d'ordre technique et d'autres 
d'ordre économique arrètèrent cette spécialisation. Dans 
diverses industries, la transformation se fit dès lors dans le 
sens de la combinaison des activités diverses qui concourent 
à la fabrication d’un produit fini, y compris l'exploitation de 
la matière première naturelle et la génération de diverses 
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matières accessoires de cette fabrication. Ce fut ce qu’on 
appela la « concentration verticale », pour lopposer à la 
concentration horizontale obtenue par groupement d’entre- 
prises s’exerçant au même stade d’une fabrication. Désormais, 
on concentrait l’industrie par l’aggrégation d'entreprises qui 
se succédaient dans la mise en œuvre complète d’un produit. 
Pour des causes diverses sur lesquelles il n’y a pas lieu d’in- 
sister ici, cette transformation fut particulièrement marquée 
dans la sidérurgie allemande. 

Dans tout ce qui suivra, nous appellerons usines ou entre- 
prises « simples » celles dans lesquelles le travail se limite à 
un grand stade de la fabrication. C’est ce que les Allemands 
appellent, par exemple, « reine » Walzwerke, en parlant des 
laminoirs. Ils appellent « gemischte » Werke les usines qui 
combinent plusieurs activités constituant, dans une même 
fabrication, autant de stades très distincts. Dans ce cas, nous 
nous servirons de l’expression usines ou entreprises « COM- 
binées ». 

Si l’on se rapporte à une étude consacrée par HEYMANN 
à la concentration verticale de l'industrie allemande du 
fer et de l’acier, on constate que cette concentration s’est 
généralisée à partir de 1895 (Hans GEDEON HEvmanN, Die 
gemischten Werke im deutschen Grosseisengewerbe, Berlin und 
Stuttgart, Gotha’sche Buchhandlung Nachfolger, 1904). Les 
premiers syndicats des fontes s’étaient constitués en 1879. Il 
est donc possible de suivre les effets exercés dès ses débuts 
par la concentration verticale sur l’organisation syndicale des 
entreprises de hauts-fourneaux ainsi que sur les conditions de 
compétition de ces dernières. 

Les effets de la concentration verticale furent partout les 
mêmes. Ils déterminèrent dans les syndicats des oppositions 
d'intérêts que l’on comprendra aisément si l’on se reporte à 
ce qui se passa dans divers syndicats des fontes. 

En 1908, par exemple, toute la sidérurgie allemande était 
dans un état de très grande dépression. Le Syndicat rhénan- 
westphalien décréta en conséquence de fortes réductions sur 
les prix des fontes; mais ces réductions n’atteignirent pas 
également toutes les entreprises syndiquées. Ce furent les 
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entreprises simples qui en souffrirent le plus. Les entreprises 
combinées n'en ressentirent guère les effets, car elles trans- 
formèrent leurs fontes en d’autres produits dérivés dont la 
vente était plus facile. D'autre part, beaucoup des entreprises 
simples étaient obligées d’éteindre des hauts-fourneaux, 
tandis que les entreprises combinées maintenaient les leurs 
en activité, grâce à l'emploi direct de la fonte à d’autres fabri- 
cations (pp. 240-241, H. III). Il en résulta que les intérêts de 
toutes les entreprises syndiquées n'étaient plus identiques et 
bientôt des antagonismes se manifestèrent au sein de l’orga- 
nisation syndicale. 

Autre exemple d'opposition d'intérêts : au printemps de 
l'année 1900, les usines combinées ne s'étaient engagées 
vis-à-vis du Syndicat des fontes que pour de petites quantités. 
Lorsque la dépression se produisit, elles furent obligées 
d’emmagasiner leurs fontes qu’elles ne trouvaient même plus 
avantage à transformer en produits finis. Par contre, les 
bauts-fourneaux simples qui avaient traité à de bons prix 
avec le syndicat bénéficiaient ainsi de ventes très rémunéra- 
trices. 

Ici donc le conflit se manifestait à l'avantage des hauts- 
fourneaux simples; mais, dans l’un comme dans l’autre des 
cas, on voit que l’organisation syndicale devient cause d’une 
irrégularité plus accentuée dans les conditions commerciales 
des entreprises. Or, ce que les chefs d’entreprises attendent 
des syndicats, c’est précisément un moyen de s'assurer plus 
de stabilité dans les affaires. Les syndicats déterminaient des 
résultats opposés à ceux que l'on en attendait et c'était la 
conséquence de la participation des entreprises d’un nouveau 
genre et d'intérêts divergents représentés par les usines com- 
binées. 

Le Syndicat rhénan-westphalien des fontes et le Syndicat 
des hauts-fourneaux du pays de Siegen furent donc dissous. 
Leur dissolution fut suivie des effets habituels du retour au 
régime de la libre compétition. Pour écouler les stocks de 
fonte qui s'étaient accumulés dans les usines, les vendeurs 
consentirent des rabais considérables. La réaction s’étendit au 
Syndicat des fontes du Luxembourg. Celui-ci fut dissous à son 
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tour : il souffrait également des oppositions d'intérêts entre 
les deux genres de hauts-fourneaux. Seul le Syndicat des 
fontes de la Silésie résista, parce que les hauts-fourneaux de 
cette région ne se divisent pas en groupes d'intérêts opposés : 
cette différence provient principalement de ce que les entre- 
prises combinées ne réunissent pas aux mêmes localités leurs 
diverses sections; celles-ci sont souvent très éloignées les 
unes des autres et chacune doit donc être, à beaucoup 
d’égards, considérée comme une entreprise indépendante ne 
manifestant aucune supériorité par rapport aux hauts-four- 
neaux simples (p. 190). 

Pendant la crise qui suivit le retour au régime de libre 
compétition, l'opposition d'intérêts entre les hauts-fourneaux 
simples et les usines combinées grandit encore dans le bassin 
de la Ruhr et dans le pays de Siegen. Les hauts-fourneaux 
combinés furent conservés en pleine activité, de façon à 
permettre l'emploi du coke produit dans les mêmes entre- 
prises et de manière aussi à fournir les gaz de moteur né- 
cessaires à la marche de l’ensemble des usines. La fonte 
ainsi produite fut écoulée à tout prix sans perte exagérée 
et l’on vit même certaines usines en accroître la production. 
Les entreprises de hauts-fourneaux simples n'étaient pas 
en état de soutenir la concurrence à des prix aussi bas, 
parce que leur prix de revient normalement élevé manquait 
de toute élasticité. La réduction de la production y fut 
donc très considérable. 

Dans les régions de Siegen, sur trente-deux hauts-four- 
neaux, neuf seulement furent maintenus en activité. Les 
hauts-fourneaux simples y étant en majorité, la production 
de la fonte fut réduite, en 1908, de 38 p. c. par rapport au 
tonnage de 1907, tandis que la réduction n’était que de9.4p. c. 
dans l’ensemble des hauts-fourneaux allemands. 

La production se proportionna à la consommation au détri- 
ment des hauts-fourneaux simples. Quant aux hauts-four- 
neaux combinés, ils souffrirent cependant de la baisse des 
prix. Aussi de divers côtés montrait-on des velléités de recon- 
stitution des syndicats des fontes. La tendance à la coordina- 
tion se manifestait de nouveau et elle devait aboutir dès que 
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la réadaptation aux nouvelles conditions du régime industriel 
aurait été accomplie. 

Les négociations entreprises à cette fin rencontrèrent de 
grandes diflicultés, provenant précisément de la nécessité de 
cette réadaptation et de la division en entreprises combinées 
et en entreprises de hauts-fourneaux simples. Elles aboutirent 
néanmoins dès 4910 à la création d’un nouveau syndicat entre 
hauts-fourneaux luxembourgeois, à l'exclusion des entre- 
prises combinées. L’'homogénéité d'intérêts était donc assurée. 
Dans la région silésienne, l’organisation syndicale fut éten- 
due à quelques entreprises indépendantes, sans avoir subi 
aucune interruption, grâce aussi à l’homogénéité des intérêts 
en présence. Les hauts-fourneaux du pays de Siegen, qui 
avaient été très vivement atteints par la crise due à la dissolu- 
tion des syndicats, n’avaient pas tardé à se rapprocher. Un 
syndicat fut constitué entre usines simples et usines combi- 
nées; mais les bases en avaient été fixées de façon à tenir 
compte des divergences d'intérêts survenues entre ces deux 
genres d'entreprises ; tandis que dans le syndicat antérieur la 
production était réglementée, désormais les prix de vente 
seuls faisaient l’objet de réglementation syndicale. On évitait 
ainsi de prêter à l'opposition des intérêts qui se serait mani- 
festée à l’occasion de chaque restriction apportée à la pro- 
duction. 

C’est pour les hauts-fourneaux rhénan-westphaliens que la 
reconstitution du syndicat fut la plus difficile. Les antago- 
nismes d'intérêts dus à l’existence d’entreprises combinées y 
étaient d’ailleurs plus marqués que partout ailleurs. Plusieurs 
fois les négociations y firent fiasco. 

Les premières tentatives échouèrent à cause de l’antago- 
nisme entre entreprises simples et entreprises combinées. 
Celles-ci réclamaient, pour la fixation de leurs quantums, 
une estimation basée sur leurs chiffres de vente depuis la 
rupture du syndicat. La même base ne pouvait, d’autre part, 
être admise sans opposition par les hauts-fourneaux simples 
dont la production avait été réduite dans d'énormes propor- 
tions. 

De nouvelles négociations furent néanmoins entamées à 


296 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 97 


l'initiative d'entreprises combinées, dont l’intérêt à la recon- 
stitution d’un syndicat des fontes n’était pas moindre que 
celui des hauts-fourneaux simples. Ces derniers firent cepen- 
dant encore des difficultés au projet présenté par les usines 
combinées. Elles prétendaient se réserver dans le nouveau 
syndicat une quotité totale de 800,000 tonnes de fournitures 
annuelles. Ce chiffre était basé sur les ventes qu’elles avaient 
opéré dès la rupture de l’ancien syndicat. Par contre, comme 
nous l'avons dit plus haut, les hauts-fourneaux simples 
avaient, à la suite du même événement, réduit leur production 
et leurs ventes. De là était résultée une réadaptation aux 
conditions nouvelles provoquées par la multiplication des 
entreprises combinées. Quelles que fussent les oppositions, 
un nouveau syndicat ne pouvait ne pas tenir compte de cette 
réadaptation. C’est en s’y conformant que le Syndicat rhénan- 
westphalien des fontes s’est finalement reconstitué. 

En résumé, l’étude d’HizLriNeHauSs montre que la tendance 
à la coordination persiste à travers les conjonctures succes- 
sives que subissent les entreprises industrielles. Si celles-ci 
reviennent de temps à autre à l’état de pleine et entière com- 
pétition, elles-ne se soumettent cependant que momentané- 
ment à ce régime. Elles s’orientent à nouveau dans le sens de 
la coordination dès qu’elles se sont accommodées aux chan- 
gements survenus dans les conditions industrielles et qu’elles 
sont en état d’y adapter à son tour l’organisation syn- 
dicale. 


G. DE LEENER. 
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Facteurs sociaux 
de l’évolution des progammes 
d’instruction populaire. 


A propos de : 


W. A. Jessur (1), The social factors affecting special supervision 
in the public schools of the United-States. — New York, Teachers 
College, Columbia University, 1911, 125 pages. 


Jessup a résumé l’histoire de l'introduction dans les pro- 
grammes scolaires des États-Unis des enseignements de la 
musique, du dessin, de l'écriture et des sciences ménagères 
ainsi que des exercices de travaux manuels et d'éducation 
physique. 

Aucune de ces innovations ne semble avoir pris son origine 
dans le système que constitue l’ensemble des règles organi- 
sant l'instruction populaire. Elles ont été déterminées par des 
actions extérieures dont le processus est très nettement tracé 
par Jessup. Il insiste avec raison sur ce fait que l’école est une 
institution publique, responsable dès lors devant l’opinion. 
La condition essentielle de succès pour ceux qui admi- 
nistrent une école, c’est de tenir compte de « l’organi- 
sation consciente du sentiment publie » (p. 113). Jessur 
caractérise en quelques mots très nets cette influence du 
milieu social sur l'instruction en disant que les programmes 
d'enseignement sont le résultat de la registration of outside 
opinion upon the curriculum of the schools (p. 40). C’est ce que 
nous allons d’ailleurs montrer en analysant quelques-unes des 
observations réunies par l’auteur. 

Pendant longtemps l’enseignement de la musique a été 
exelu des programmes scolaires aux États-Unis. Jessup attribue 


(1) Jessur, Wazrer ALBerT. Né en 1877. Maître ès arts (Hanover- 
College, 1908). Etudia ensuite à l'École normale de Columbia Univer- 
sity (1909-1910). Agrégé de cette école. Professeur de pédagogie à 
l’Université de l’Indiana (1911). 
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ce fait aux idées des puritains à l’égard de l’art musical qu'ils 
prohibaient en général. Cependant, les pasteurs protestants 
en vinrent à ne pouvoir réunir les voix nécessaires à l’exécu- 
tion des chants religieux pendant les offices. Aussi, certains 
pasteurs prirent-ils, au commencement du xvin siècle, l’initia- 
tive d’un mouvement en faveur d’écoles de chant. A partir de 
1750, elles devinrent très nombreuses dans tous les États de 
l'Est. L'intérêt du public pour l’art du chant grandit. Jessup 
rapporte qu’en 1830 Wu. C. WooDBRIDGE donna devant l’Ame- 
rican Institute of Instruction une conférence sur la musique 
considérée comme matière d'éducation générale. Cette confé- 
rence eut une grande influence sur le cours des idées. Dès 
- 4851, la musique fut incorporée dans le programme des High 
Schools de Californie. Le progrès des nouvelles idées se 
montra très inégal selon les régions. Plus lent dans les com- 
munautés quaker de Pénsylvanie, il fut fort rapide dans les 
localités du centre, très habitées par les immigrants alle- 
mands. 

Jessup montre que si le monde scolaire a fait bon accueil 
aux demandes de cours de musique, ce fut moins pour satis- 
faire aux desiderata qui les avaient déterminées que parce que 
l’enseignement musical paraissait devoir se prêter aux prin- 
cipes généralement reçus en matière d'instruction, et ceci 
caractérise une phase très générale dans les mouvements 
pédagogiques. Le maître d'école accepta volontiers d'ajouter 
l’enseignement de la musique au programme scolaire dont 
toutes les matières étaient jugées au point de vue de leur 
valeur éducative. Il suffisait que la musique sembla partager 
les mêmes mérites pour que le nouvel enseignement trouvât 
auprès des pédagogues un assentiment unanime. Quant à 
lutilité même de cet enseignement, personne ne l’a considérée 
et elle ne fut pour rien dans les décisions prises à son sujet. 

Le même processus se retrouve à propos de l’introduction du 
dessin dans les programmes scolaires ; les différences n’ont 
porté que sur les circonstances. En ce qui concerne particu- 
lièrement le dessin, l'indifférence fut longtemps complète, en 
raison des conditions du milieu dans les premiers temps de 
l'occupation européenne. Les circonstances de la vie des 
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pionniers n'étaient pas de nature à stimuler les goûts 
artistiques. Les considérations utilitaires immédiates ne 
laissaient aucune place à l’art. Pour les rares enfants qui 
témoignaient d’aptitudes artistiques et auxquels la situation 
de fortune permettait l’oisiveté, il y eut d’abord dans les 
écoles privées des leçons particulières. Seuls les élèves qui 
avaient acquitté une rétribution spéciale étaient autorisés à y 
assister (p. 18). 

Les idées commencèrent à changer lorsque la connaissance 
du dessin fut reconnue comme assurant une plus grande 
valeur aux hommes qui la possédaient. On se plaça au point 
de vue utilitaire et le dessin fut apprécié pour les services 
qu’il rendrait à la pratique de la mécanique. 

Dès le milieu du xvir° siècle, FRANKLIN avait reconnu ce rôle 
utilitaire du dessin ; mais ce ne fut cependant qu'un siècle plus 
tard que son opinion se généralisa. Jessup pense que l’exposi- 
tion de Philadelphie, en 1876, exerça une influence décisive. 
Les travaux de dessin que les écoles du Massachusetts y 
exposaient furent très remarquées. L'opinion publique était 
jugée et dès lors on constate un progrès constant de l’ensei- 
gnement du dessin dans les écoles américaines. 

Tandis qu’en dehors du monde de l’enseignement, l’in- 
scription du dessin dans les programmes était aussi réclamée 
pour les effets utilitaires qu’on en attendait, dans les écoles 
on l’accueillit pour un rôle éducatif général : on était per- 
suadé que l’enseignement du dessin était conforme aux prin- 
cipes et au but de la pédagogie. 

C’est encore une raison de même ordre qui explique la 
facilité avec laquelle les exercices manuels furent incorporés 
au système de l'instruction populaire. Quand la question fut 
agitée aux États-Unis, on se trouvait en pleine réorganisation 
provoquée par la méthode FroëseL. C’est en rattachant les 
exercices manuels aux principes de cette méthode que les 
pédagogues se firent les protagonistes de la réforme. Une 
autre raison facilita l'introduction des travaux manuels dans 
les programmes dont l'allure était cependant purement intel- 
lectualiste. C’est que l’on vit dans ces travaux un moyen de 
développer l'intelligence des enfants par l’exercice qui était 
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imposé à la fois aux yeux et aux mains, en même temps 
qu'aux facultés mentales. 

Cependant, comme dans tous les cas précédemment cités, 
le mouvement en faveur des exercices manuels était sorti du 
milieu social. JEssur rappelle à ce propos que le xix° siècle 
a été marqué aux États-Unis par le développement d’un nou- 
veau genre d'activité industrielle. Les manufactures ont 
déterminé, à partir de 1812, une diversion par rapport aux 
activités agricoles et commerciales jadis exclusives. En même 
temps, les agglomérations urbaines ont surgi et de nouveaux 
problèmes se sont posés; la division du travail s’est accentuée 
et une meilleure préparation a été réclamée pour les ouvriers. 

D'autre part, le mode d'apprentissage, autrefois en vigueur, 
avait disparu en même temps que les conditions écono- 
miques réclamaient de chaque individu un travail de plus en 
plus productif. 

Dès lors c’est de l'instruction que l’on devait attendre la 
formation professionnelle reconnue nécessaire. Le mouve- 
ment d'opinion en faveur des exercices manuels reçut de plus 
un appui considérable de la part des philanthropes, sous 
l'empire de la préoccupation générale d'aider les classes 
pauvres à améliorer leur situation. 

On peut donc dire avec Jessup que les transformations des 
programmes scolaires américains ont été déterminées par des 
causes d’ordre économique ou humanitaire et qu’elles se sont 
faites à la faveur des idées pédagogiques. Celles-ci avaient 
créé une ambiance grâce à laquelle les réformes réclamées 
pour des raisons toutes extérieures ont été admises pour les 
mérites que les pédagogues leur ont reconnus au point de vue 
des doctrines généralement reçues en matière d'enseignement. 


G. DE LEENER. 
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Sur un essai d'adaptation 
du droit civil 
à la solution des confîlits industriels. 


A propos de : 


J. Crouzer (1), De l'ingérence dans les affaires d'autrui : T° en 
matière ordinaire; 2 en matière de grèves et de coalitions. — 
Toulouse, Privat, 1911, 428 pages. 


L'ouvrage qui fait l’occasion de cette notice fournit une 
série d'exemples caractéristiques des difficultés considérables 
auxquelles se heurtent les essais d’'accommodation du droit 
existant à des circonstances nouvelles. 

En France — CrouzEL ne s'occupe guère que de la législation 
française — le délit de coalition a été supprimé en 1864. En 
1884, le législateur français a abrogé la disposition du code 
pénal qui frappait le fait de prononcer des amendes, défenses, 
proseriptions ou interdictions par suite d’un plan concerté. 
Seules, les voies de fait, les menaces et les manœuvres frau- 
duleuses ayant pour but de porter atteinte à la liberté du tra- 
vail, sont désormais l’objet d'une répression spéciale. En 
dehors des actes caractérisés de violence ou‘de mauvaise foi, 
l’organisation des coalitions — grèves ou lock-out — n’expose 
donc plus à des sanctions pénales ceux qui y prennent part à 
quelque titre que ce soit. Il est même permis d’affirmer qu’en 
reconnaissant les syndicats, la législation française a donné à 
l'exercice de l’action concertée des patrons et des ouvriers la 
valeur d’un véritable droit. On peut très juridiquement par- 
ler du droit de coalition, du droit de grève. 

Mais le droit de grève n’a rien d’absolu, dit-on : il trouve sa 
limite dans l’obligation qui s’impose au titulaire de tout droit 
de ne point léser le droit d’autrui, ou même, pour ceux qui 


(1) Crouzet, J., docteur en droit, bibliothécaire en chef de l'Univer- 
sité de Toulouse. 
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admettent la récente théorie de l’abus du droit, de ne pas 
détourner le droit du but social dans lequel il a été reconnu. 
En pratique, la question ne se pose guère que lorsque la res- 
ponsabilité civile d’un syndicat est en jeu. La loi pénale est 
désormais hors cause : mais le quasi-délit civil, c’est-à-dire le 
fait illicite et préjudiciable, qui entraîne l’obligation de payer 
des dommages et intérêts, est toujours possible. A cet égard, 
les syndicats français ne jouissent point de l’immunité qui a 
été conférée aux trade unions par la loi anglaise du 31 décem- 
bre 1906 (Trade disputes act) et les procès analogues à l’affaire 
de la Taff Vale Company, qui a été, en Angleterre, l’occasion 
de cette loi fameuse, restent justiciables, en France, des 
tribunaux civils. Il y a, sur la matière, toute une jurispru- 
dence. CrouzEL en fait l’analyse critique et il s’efforce d’en 
dégager les lignes dominantes. Je ne le suivrai pas sur ce ter- 
rain, quelque intérêt que la question présente pour le juriste, 
parce qu’une étude d’ordre juridique sortirait du cadre des 
« Archives sociologiques », et je me bornerai à quelques 
réflexions qui me paraissent se rattacher à la sociologie. 

Une impression ressort nettement des décisions de justice 
et des opinions de doctrine examinées par CROUZEL : c’est 
l’impression de l’embarras qu’éprouvent les tribunaux et les 
auteurs à tracer une ligne de démarcation entre l’exercice 
licite et l'exercice abusif du droit de grève. Il est interdit, en 
général, de s’ingérer dans les affaires d’une personne de 
manière à lui nuire. Si la grève, la menace de grève, 
impliquent l’ingérence dans les affaires du patron et si elles 
causent un dommage à celui-ci, la seule logique, CrouzeL le 
reconnaît, obligeraït à en conclure que la grève, la menace 


- degrève sont illicites. Mais, en principe, la grève est licite, et 


il n’est pas douteux que le législateur français ait voulu lever 
pour les tiers, aussi bien que pour les ouvriers intéressés, 
l'interdiction d'intervenir dans les conflits industriels. On peut 
en déduire qu’en principe l’ingérence dans les affaires d’au- 
trui a cessé d’être illicite en cette matière. « Si la coalition, 
dit CrouzEL, est le moyen laissé à l’ouvrier d’obtenir un 
plus juste salaire, des conditions de travail répondant plus 
exactement à la situation économique, celui qui intervient 
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pour inciter l'ouvrier à la coalition et à la grève ne fait que 
favoriser le règne de relations industrielles plus conformes à 
l'équité. Les présomptions devaient donc militer en faveur 
des intervenants. Elles devaient faire considérer ceux-ei 
comme ayant agi sous l'inspiration d’un bon motif. 

« Ces présomptions sont même souvent invincibles. Un 
individu, par exemple, provoque la suspension du travail 
pour faire donner aux ouvriers des salaires plus élevés ou pour 
faire réduire les heures de leur travail. Existe-t-il une auto- 
rité compétente pour décider souverainement que de telles 
prétentions, à raison des conditions actuelles de l’industrie, 
ne peuvent pas être accueillies? Non. Il faut donc supposer 
qu’elles peuvent l’être. Certaines prétentions dont les tribu- 
naux sont autorisés à apprécier la légitimité sont, à la vérité, 
parfois formulées; par exemple, celles qui tendent à obtenir 
la réintégration d'un camarade. Mais, même dans ce cas, la 
présomption milite en faveur de ceux qui interviennent aussi 
bien qu’en faveur des ouvriers intéressés. C’est seulement une 
présomption simple ; la preuve du contraire peut être rap- 
portée. 

« Ainsi, en matière d'intervention dans les conflits indus- 
triels, quand cette intervention est spécialement dirigée contre 
le patron, le fardeau de la preuve est renversé. En matière 
ordinaire, le principe est que l’ingérence dans les affaires 
d’une personne est illicite quand elle cause un dommage à 
cette dernière. Il appartient donc à celui qui s’est ingéré 
d'établir qu’il a agi dans un des cas exceptionnels où l’inter- 
vention est licite. Au contraire, en notre matière, l’ingérence 
dans les affaires d’autrui est licite en principe. Par conséquent, 
celui qui se plaint des suites de l'intervention doit prouver 
que l’intervenant a agi dans un des cas exceptionnels où 
l'intervention est illicite » (pp. 27-98). 

Quand l'intervention sera-t-elle donc illicite ? Elle pourra 
l’être, selon l’auteur, en raison de son objet ou en raison des 
moyens mis en œuvre. 

Seront abusives, par exemple, les grèves ou menaces de 
grèves qui ne sont pas inspirées par un intérêt professionnel, 
ou qui portent à la liberté de l’industrie et du travail une 
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atteinte contraire à l’intention du législateur. Cette proposi- 
tion implique que les tribunaux ont la compétence requise 
pour décider si l’intérêt professionnel existe ou n'existe pas, 
A ce propos, CrouzEz se demande s’il est admissible que la 
justice civile soit appelée à intervenir dans les conflits indus- 
triels pour donner tort aux ouvriers ou aux patrons. Et c’est 
ici que les difficultés commencent. On voit très bien qu’une 
réponse afirmative et sans réserves à une telle question sou- 
lèverait les objections les plus graves. Des objections juri- 
diques tout d’abord : les conflits collectifs, dans l’industrie, 
sont généralement des conflits d'intérêts, non des conflits de 
droit. Or, le pouvoir judiciaire n'est compétent que pour tran- 
cher les conflits de droit. Des objections de fait ensuite : de 
toute évidence, l'organe n’est pas ici adapté à la fonction qu'on 
voudrait lui faire remplir; dans l’organisation actuelle des 
tribunaux, l’idée de soumettre les conflits économiques aux 
magistrats de l’ordre judiciaire serait presque un non-sens. 
Aussi CrouzeL se garde-t-il bien de défendre la thèse de la 
compétence absolue des tribunaux. Une distinction, dit-il, est 
nécessaire. Mais au lieu d’en fixer le principe, il se tire d’em- 
barras par une énumération de cas particuliers. Ainsi, selon lui, 
les tribunaux n’ont aucune autorité pour statuer sur les diffé- 
rends relatifs aux heures de travail ou au taux des salaires. 
En pareille matière, il faut qu'ils présument le bon droit des 
ouvriers. Ils peuvent seulement rechercher si l'intention de 
nuire ou la poursuite d’un autre but illégitime n’est pas le 
mobile principal de l’acte et si la demande d’augmentation 
des salaires ou de réduction des heures de travail n’est pas le 
prétexte sous lequel se cache le véritable motif. Par contre, 
si le personnel d’une usine se met en grève pour obtenir la 
réintégration d'un camarade congédié, les tribunaux — tou- 
jours d’après CRoUZEL —- ne manqueront pas de la compétence 
nécessaire pour juger de la gravité de la faute qui a provoqué 
le renvoi. Si la faute est réellement légère, il leur sera loi- 
sible de décider que les ouvriers étaient autorisés par un inté- 
-rêt légitime à suspendre le travail ; ils pourront décider le 
contraire s’ils jugent la faute suffisamment grave. Ils auront 
de même la faculté d'apprécier la légitimité d'une grève 
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déerétée à titre de représailles : tout dépendra de la valeur-dw 
grief allégué. Suivant CrouzeL encore, la grève de solidarité 
sera licite ou illicite selon que le grief des ouvriers avec les- 
quels d’autres ouvriers se solidarisent sera ou ne sera pas de 
nature à justifier une grève. 

Je ne suivrai pas davantage l'auteur dans l'exposé très ingé- 
nieux des autres cas qu’il étudie. Les exemples cités suffisent 
à faire apparaître la fragilité de la thèse. Si la légitimité du 
but est l’élément à considérer, on ne voit point pourquoi la 
compétence des tribunaux ne serait pas admise d’une façon 
générale. Le bon droit n’est pas plus à présumer dans un: eas 
que dans l’autre, ou, pour mieux dire, il doit toujours se pré- 
sumer, mais toujours la présomption doit céder devant la 
preuve contraire. La difiiculté plus au moins grande de la 
preuve est indifférente au regard des principes. En se plaçant 
au point de vue de l’auteur, on ne comprend point pourquoi 
une grève ayant pour objet l'augmentation des salaires ou la 
réduction de la durée du travail ne pourrait pas être déclarée 
Hlicite s’il était démontré que les revendications des ouvriers 
sont déraisonnables, voire insensées, soit en raison de la 
situation du marché, soit en raison des conditions techniques 
de l’industrie. Qu'on n'oublie pas, au surplus, que tout le sys- 
tème de l’auteur s'appuie sur les règles des quasi-délits : le 
dol, ici, n'est point néeessaire ; le fait dommageahle donne 
ouverture à l’action en responsabilité civile dès qu'il y a faute, 
peu importe la gravité de la faute. A moins de mettre sens 
dessus dessous les principes les mieux établis, je ne vois pas 
le moyen d'échapper à cette conséquence et, à vrai dire, om 
n'y échappe qu’en tombant dans l’arbitraire. 

Des difficultés analogues surgissent dans les cas de mise à 
Pindex, de boycottage, ete., et les déeisions diseutées par 
Crovzez trahissent l’extrème perplexité des tribunaux appelés 
à se prononcer sur les responsabilités mises en cause. 

Manifestement, et c'est iei qu'apparait l'intérêt sociologique 
de l’affaire, nous nous trouvons en présence d’un essai infruc- 
tueux d’adaptation du droit civil, par voie d'interprétation, à 
des situations de fait qui se dérobent à l'application des règles 
de ce droit. La grève étant désormais licite, et au point de vue 
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pénal, et au point de vue civil, il semble qu'il n’y ait plus 
matière à conflits: de droit, abstraction faite, bien entendu, 
des eas où les grévistes se livrent à des voies de fait ou à des 
actes doleux qui portent en soi un caractère illicite et qu'il 
n’a jamais été question de légitimer. Les seuls conflits encore 
possibles sont des conflits d’intérèts. Or, ces conflits échappent 
à la compétence des tribunaux. On n'arrive à la solution con- 
traire qu'en transformant certaines de ces contestations en 
conflits juridiques. Mais cette transformation est artificielle et 
arbiiraire, et la preuve qu'il en est ainsi, c’est que l’on s’ef- 
forcerait vainement de la justifier par des considérations de 
principe, susceptibles d’une application générale et inva- 
riable. On est forcé de procéder un peu au hasard, selon les 
inspirations du sentiment, ou selon les vues que l’on porte 
sur la légitimité ou sur l'opportunité des revendications 
ouvrières en général. Ainsi s'ouvre la voie aux procès de ten- 
dance. Comment pourrait-il en être autrement ? 

Des questions analogues — je dis analogues, et non point 
identiques, parce qu’il faut tenir compte ici de la différence 
des systèmes juridiques — se sont posées en Grande-Bre- 
tagne, et précisément à propos de l'intrusion des cours de 
justice dans les conflits industriels, le solicitor général d’An- 
gleterre, Sir W. RoBson, a présenté à la Chambre des com- 
munes, lors de la diseussion du Trade disputes bill (25 avril 
1906), des observations topiques d’une portée générale. 

« No one has a more profound and sincere respect for the 
Law Courts than I have; it would ill become me, and would 
be impossible for any one in my position, who has derived so 
much benefit from the working of those organizations, to 
look on them with anything bui affectionate respect. But they 
âre, aftér all, human — I do not think there is any contempt 
of Court in saying that — and they naturally and properly 
give effect to their own sincere convictions as to the character 
and purposes of organisations like trade unions in a certain 
ciass of cases. [ suppose hon. Members opposite will say it is 
not unreasonable that there should be persons who think 
trade unions are cruel and evil organisations ; but when such 
persons are called upon to sit upon a jury, it would be very 
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remarkable if that view of the character and objects of trade 
unionism did not affect their minds when they came to apply 
vague doctrines like that of legal malice, or vague theories of 
law like that relating to conspiracy. It is almost inevitable 
that it should. » 

Si l’on en croit Sir W. Rogsow, les tribunaux, par la force 
même des circonstances, ne seraient donc pas en mesure de 
prononcer, avec leur impartialité coutumière, sur les conflits 
industriels d’ordre collectif. On n’ignore pas que le parle- 
ment britannique à pratiquement résolu la difficulté par le 
Trade disputes act (1906), dont la section 4(1)est ainsi conçue: 
« An action against a trade union whether of workmen or 
masters, or against any members or officials thereof on behalf 
of themselves and all other members of the trade union in 
respect of any tortions act alleged to have been committed by 
or on behalf of the trade union, shall not be entertained by 
any court. » 

En vertu de cette disposition, les unions ne peuvent plus 
désormais être actionnées du chef d’actes dommageables que 
l’on alléguerait avoir été commis en leur nom. C’est une 
solution radicale, dont il est impossible d'apprécier le mérite, 
si l’on fait abstraction du régime légal sous lequel sont 
placées les trade unions par le Trade union act de 1871 et 
1876. Les critiques dont la loi de 1906 a fait l’objet sur le 
continent ne tiennent généralement point compte de cet 
élément : il est dangereux de faire du droit comparé d’une 
manière en quelque sorte fragmentaire, sans rattacher les 
dispositions que l’on étudie au système juridique dont elles 
ne sont qu’une pièce. Une discussion à ce sujet ne serait 
point à sa place dans ces « Archives ». Tout ce qu’il importe 
de retenir de l’exemple anglais, c’est que le législateur a ici 
reconnu l’incompétence de fait des tribunaux, l’inaptitude de 
l'organe à la fonction. 

Les essais de la jurisprudence sont, quoi qu'il en soit, très 
intéressants pour le sociologiste, en ce qu’ils permettent de 
saisir en action un mode d'extension interprétative du droit. 
Mais ils révèlent aussi le besoin d’ordonner, d'organiser les 
situations sociales, pour échapper au trouble que fait naître 
l’absence de règles. 
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Or, on peut se demander si, le droit civil étant impuissant 
à satisfaire à ce besoin fondamental, les conflits collectifs du 
travail devraient être abandonnés au jeu brutal des forces 
en présence, c’est-à-dire aux hasards de la guerre indus- 
trielle. 

Précisément, l’observation montre que, spontanément, 
d’autres interventions juridiques ont surgi. De fait, dans 
l'État moderne, il est un grand nombre de conflits d’inté- 
rêts qui, pour échapper, par définition, aux modes judi- 
ciaires de solution relevant du droit privé, n’en sont pas 
moins assujettis à une action régulatrice d’un ordre spécial. 
Là où le droit privé échoue, il sé peut que le droit public, 
ou pour mieux dire le droit administratif, soit susceptible 
de réussir. Lorsque l'administration — et c’est un de ses 
attributs essentiels — accorde des concessions, des auto- 
risations, des permissions, elle statue sur des intérêts et 
non sur des droits, et pour autant que ses décisions ne lèsent 
aucun droit acquis, ce qui donnerait lieu, quelle que soit 
d’ailleurs la juridiction compétente, à l’exercice de moyens 
juridiques identiques ou analogues à ceux du droit civil, ses 
décisions ont le caractère discrétionnaire qui s'attache aux 
décrets de l’autorité. « Si, dit Giron (Dictionnaire de droit 
administratif, v° Compétence, n° 3), des réclamations surgis- 
sent, les réclamants chercheront à établir que leur intérèt 
individuel a été sacrifié à tort aux prétendues exigences de 
l'intérêt publie. Is devront s’adresser, au nom de l'équité, à 
l'administration elle-même, à l'administration mieux infor- 
mée, et solliciter la réformation ou l’annulation de l’acte qui 
froisse leurs convenances.. L'administration, dit HENRION DE 
Pansev, règle, dispose, ordonne, mais jamais elle ne juge, et 
s’il arrive qu’un administrateur rende un jugement, c’est 
comme investi de l’autorité judiciaire en cette partie. » 

Il va de soi que les conflits d'intérêts ne concernent l’admi-. 
nistration que lorsque l’ordre public est en jeu. Quand ce 
n’est point le cas, les particuliers sont laissés à eux-mêmes, 
et il leur appartient de s’en tirer tant bien que mal. 

En matière industrielle, depuis l’abolition du délit de coa- 
lition et hors les cas de désordres troublant la paix publique, 
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l'attitude des gouvernements a tout d’abord été une attitude 
passive. Mais les conditions actuelles de l’industrie, la con- 
centration des entreprises, l'extension toujours plus grande 
de la sphère des conflits qui, de locaux, sont devenus natio- 
naux et même internationaux, voilà autant d'éléments qui 
devaient fatalement modifier la ligne de conduite adoptée au 
début. Désormais, on n’oserait plus affirmer, sans de graves 
restrictions, que l'intérêt public n’est pas en cause lorsqu'une 
grève ou. un lock-out menace de jeter la perturbation dans 
les relations sociales. De là, pour commencer, les encourage- 
ments plus ou moins timides donnés par le législateur à. la 
pratique de la conciliation et de l'arbitrage; ensuite, une 
intervention de plus en plus marquée qui, dans les. colonies 
australasiennes de la Grande-Bretagne, va jusqu’à l’organisa- 
tion permanente de l'arbitrage obligatoire. En dehors des. 
mesures législatives proprement dites, on observe aussi d’une 
manière générale, dans les pays parlementaires, que les 
membres du gouvernement sont de plus en plus amenés à 
user de leur influence personnelle pour aplanir les différends 
qui s'élèvent entre patrons et ouvriers, lorsque ces différends 
prennent une importance de nature à inquiéter l’opinion 
publique. On en est encore à l’ère des essais, des tàtonne- 
ments; mais déjà l’on entrevoit la possibilité de certaines. 
« consolidations » administratives. Il est bien entendu que 
l'administration ne se confond pas nécessairement avec la 
bureaucratie : le principe du self-government est loin d’avoir 
épuisé toutes ses virtualités. Au surplus, si l’administration 
se distingue de la juridiction proprement dite, ce n’est pas à 
dire que ses procédés ne pourraient utilement emprunter 
certains éléments aux formes et aux garanties requises devant 
les tribunaux, tout de même que l'on concevrait que les tri- 
bunaux fussent investis d’attributions moins passives que 
celles qui, leur sont dévolues aujourd’hui et qu’ils eussent la 
faculté d’user plus fréquemment de moyens d'office sem- 
blables à ceux dont dispose l’administration dans sa sphère 
propre. 

Quoi qu’il en soit, l’échec des solutions de droit privé dans 
la matière qui nous occupe, de même que les tendances dont 
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je viens de parler et qui apparaissent encore, par exemple, 
dans l'institution de l’Industrial council en Angleterre (déci- 
sion du Board of Trade, du 10 octobre 1911), sont autant de 
faits qui révèlent l’orientation de l’organisation sociale vers 
une réglementation d’ordre public des conflits industriels. 
Il convient de rapprocher cette observation de celles qui 
ont été tout récemment présentées ici même par WaxWEILER 
(« Archives », n° 285), à propos de certaines propositions 
maladroites et prématurées par lesquelles on voudrait régler, 
à l’aide de procédés empruntés au droit civil, la question des 
accords collectifs de travail. 


L. Wopon. 
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Sur 

la valeur de l’œuvre confucéenne 
comme 

doctrine d'organisation sociale. 


A propros de : 


Cuex Huaxc-Cnaxc, The economics principles of Confucius and 
his school. — New-York, « Columbia University », 1911, 2 vol., 


756 pages. 


L'une des caractéristiques les plus profondes du mouve- 
ment révolutionnaire en Chine est, malgré des apparences 
tout extérieures, son caractère confucéen, On en a une preuve 
ici dans les deux volumes que l'un des disciples de Kaxe 
YEOU-wEI consacre à l'étude des principes économiques de 
Coxrucus ét de son école. Les méthodes européennes, apprises 
à 1’ « Université Columbia », de New-York, y sont employées 
pour retrouver dans les vieux textes classiques de la Chine 
tous les éléments constituants de l’économie politique con- 
temporaine. L'auteur a poussé la coquetterie jusqu’à classer 
les matières suivant l’ordre adopté dans les traités classiques 
d'économie politique. Mais cette manifestation d’un Chinois 
lettré et cultivé au double point de vue chinois et européen 
est plus significative encore par son sens général que par son 
sens particulier. Je voudrais laisser aux économistes le soin 
de l’étudier au point de vue technique et insister sur le carac- 
tère sociologique profond de cette tentative. 

La philosophie de Conrucrus a exercé une influence énorme 
sur le développement historique de la société chinoise et l’on 
peut dire que chacune des époques caractéristiques de ce 
développement s’en est fait une idée particulière. De là vient 
l'importance de la conception du chinois moderne relative- 
ment à l’œuvre confucéenne. Elle avait, à l’origine, un sens 
qu’il serait bien difficile de reconstituer à sa valeur exacte dans 
une étude forcément très brève, mais il semble que son carac- 
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tère intrinsèque ait été assez vite oublié, puisque nous voyons 
le fondateur de l'unité de l'empire, TS’IN CHE-HOANG-T1, avoir 
à lutter contre les lettrés confucéens pour accomplir une 
œuvre qui était, en somme, la conséquence des idées répan- 
dues par Conruaius et développées par son école. La stabilisa- 
tion de l'empire unifié ne s'établit ensuite que pour voir 
grandir des idées mystiques et singulières qui caractérisent 
l’époque des Han et ouvrent la porte à l'invasion du boud- 
dhisme. C’est seulement au xu° siècle, à l’époque des Song, 
que l'élan de la doctrine indienne étant brisé, nous voyons 
apparaître une codification de la doctrine confucéenne dont 
Tenou Hi est le dernier et le plus énergique auteur. À vrai 
dire, nous sommes assez loin alors du sens premier de la 
doctrine confucéenne. Dans les formules rigides de Tcnou Hi, 
dans sa métaphysique sèche et décolorée, nous trouvons des 
éléments nombreux qui, venus des philosophes laoïstes, des 
croyances taoïstes et des prédications bouddhiques, forment 
un ensemble confus devant lequel Conrucius et ses disciples 
se seraient voilés la face. Telle quelle, cependant, la dogma- 
tique de Tcnou Hi a triomphé de telle manière qu’elle a arrêté 
la spéculation de l'esprit philosophique en Chine et qu’elle a 
régné sans conteste depuis le xu° siècle jusqu’à nos jours, 
malgré les changements de dynastie. Adoptée par la dynastie 
mongole des Yuan, par la dynastie chinoise des Ming, par la 
dynastie tartare-mandchoue des Tsing qui s'écroule aujour- 
d’hui, elle a régi la conception que l’on s’est faite en Chine 
d’une organisation sociale poussée jusque dans les détails de 
sa complexité la plus extrême. Or, la conception confucianiste 
qui se lève aujourd’hui est essentiellement différente de celle 
que l’on doit à la codification de Tcnou Hi. Les révolution- 
aires, formés au contact de la science européenne, dans les 
universités du Japon, de l’Amérique ou de l’Europe, pro- 
jettent dans le cadre ancien les notions nouvelles qu’ils ont 
apprises dans les sciences occidentales. 

Passant par-dessus le commentaire de Tcuou Er, ils 
reviennent au texte original et, dans l’œuvre débarrassée de ces 
exposés précautionneux qui dirigent la pensée dans un sens 
trop voulu, ils retrouvent une souplesse, une adaptabilité, 
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une jeunesse éternelle. C’est ce caractère qui leur permet de 
lier d’une façon si étroite l'élément essentiel de leur tradition 
aux notions étrangères nouvellement acquises. Cela annonce 
une refonte totale du système social et je tiens pour certain 
que la Chine qui se constitue à l'aurore du xx° siècle acquerra 
une physionomie aussi tranchée et aussi particulière que celle 
que l’on a vu se constituer sur la base confucianiste de Tcnou 
Hi et dont le règne de Kanc-u1 marque l'apogée. 

Peut-on démêéler les raisons qui prêtent aux textes confu- 
céens ce rôle social si profond et, pour ainsi dire, unique au 
monde ? Sans doute, une action de ce genre tient à des causes 
multiples et complexes; il serait vain de prétendre les épuiser, 
même dans un gros livre. Au moins peut-on définir les prin- 
cipales : elles jaillissent d’elles-mêmes à l'étude objective de 
l’œuvre de Conrucius et de ses disciples. 

On sait que Conrucius n’a guère, en somme, fait œuvre 
originale. Il a recueilli et commenté d'anciens livres, en éla- 
guant ce qu'il y trouvait d'inutile et en composant son sys- 
tème plutôt par le choix et le classement de documents anté- 
rieurs que par l’expression directe de sa pensée. Néanmoins, 
ce système apparaît clairement. Conrucius est préoccupé 
surtout par le caractère social. Il prêche une éducation qui 
tend à refouler toutes les manifestations imdividualistes et à 
former une unité sociale plutôt qu'un individu. La pensée de 
la société est toujours présente à son esprit et, de même qu'il 
tente d'organiser la nature humaine sur un type tel que l’in- 
dividu s'encadre de lui-même dans la société, de même il 
tente d’organiser l’État de telle sorte que ses rouages ne 
laissent prise à aucune action individuelle et se maintiennent 
fermement dans l'harmonie dégagée par l'étude de la structure 
propre à la société chinoise. Celte conception de cohésion 
sociale réalisée par une forte éducation morale dans laquelle 
prédomine le sens sociologique pur est d'autant plus affirmée 
chez lui qu’il vivait en pleine anarchie et qu’il pouvait prévoir 
les excès et les ruines du système féodal. 

Derrière ces tendances organisatrices fortement accusées 
se développe une métaphysique ‘sociale, en somme, assez 
simple et surgie en partie d'une conception historique, en 
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partie de notions purement spéculatives. Il considère que 
trois systèmes se sont réalisés avec les dynasties des Hia, des 
Yin et des Tcheou, et qu’ils forment une sorte d'évolution 
cyclique où l’on voit prédominer tour à tour les caractères 
essentiels d’une organisation sociale. À ces trois systèmes 
correspond la notion des trois stades, qui comporte l’idée 
très nette de l’évolution de l’organisation sociale, Le premier 
stade correspond au désordre caractérisant une civilisation 
récente etsortant à peine du chaos ; l'esprit social y est rude 
et particulariste, les divers groupes humains restent étrangers 
l’un à l’autre ; le second stade est celui de la paix en marche 
ou dela petite tranquillité, où la civilisation se limite à cer- 
tains éléments (dans ce cas particulier, à la Chine propre) et 
laisse en.dehors d’elle les barbares (c’est-à-dire les étrangers); 
le troisième stade.est celui de l'extrême paix ou de la grande 
similitude, où la civilisation s'étend à l’humanité entière. 
ConrFucrus a exprimé ses vues dans le passage suivant du 
Li Ki, que je cite d’après la traduction de CHen Houanc-cHanc. 
Celle-ci, en ‘effet, expliquera mieux que tout commentaire 
comment les Chinois modernes peuvent retrouver dans le 
vieux texte les éléments de l’idée républicaine ef de la socio- 
logie contemporaine : 

« Quand le Grand Principe (ou la grande Similarité) pré- 
vaut, le monde entier devient une République; on élit les 
hommes de talent, de vertu et d’habileté; ils discutent sur'un 
sincère accord et cultivent l’universelle paix. Alors, les 
hommes ne regardent leurs parents comme leurs seuls 
parents, ils ne traitent pas comme leurs enfants leurs seuls 
enfants. 

« Une réserve suffisante est assurée pour les gens âgés jus- 
qu’à deur mort, un emploi pour ceux qui sont dans la matu- 
rité; ainsi que les moyens d'élever les jeunes. Les veufs, les 
veuves, les orphelins, ceux qui n’ont pas d'enfants, ceux qui 
sont rendus infirmes par la maladie, tous sont entretenus 
d’une manière suffisante. Chaque homme a ses droits, chaque 
femme a son individualité sauvegardée. On produit la 
. richesse en évitant qu’elle puisse se détruire sur le sol, mais 
sans désirer la prendre pour son propre avantage. 
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« Détestant la paresse, on travaille, mais pas seulement en 
vue d’un avantage particulier. Les plans personnels dans cette 
voie sont réprimés et ne peuvent s’aflirmer. Les voleurs, les 
escrocs, les traîtres et les rebelles ne peuvent exister. Dès lors 
les portes extérieures restent ouvertes et ne sont jamais fer- 
mées. C’est l’état que j'appelle la Grande Similarité. 

« Maintenant, le Grand Principe, n'ayant pas encore été 
développé, le monde s’est constitué à travers Ja famille, 
Chacun regarde comme ses parents ses seuls parents et traite 
comme ses enfants ses seuls enfants. La richesse et le travail 
de chacun sont seulement établis pour un intérêt personnel, 
Les grands hommes croient que la loi est que leurs états 
appartiennent à leur propre famille. Leur objet est de faire 
les murs de leurs cités et de leurs faubourgs, solides et leurs 
fossés, sûrs. Les rites et la justice sont considérés comme les 
moyens par lesquels ils maintiennent dans leur correction les 
rapports entre prince et ministre. Les relations entre le père 
et le fils sont dans leur généreuse estime, celle du frère aîné 
et du frère cadet, dans leur concorde, celles entre le mari et 
la femme, dans une communauté de sentiment; en accord 
avec tout cela on règle la consommation, on distribue les 
terres et les habitations, on distingue les hommes qui ont 
l’habileté militaire et la ruse, on achève leur œuvre en se 
préoccupant de son avantage personnel. C’est ainsi que des 
plans et des entreprises personnelles se manifestent con- 
stamment et la guerre est un événement inévitable. 

« Dans cette évolution des droits et de la justice, Yu, Tang, 
Wen, Wu, Tch’eng Wang et le duc de Teheou sont les meilleurs 
exemples de bon gouvernement. De ces six hommes supé- 
rieurs aucun ne fut attentif aux rites, ainsi ils assurèrent 
la manifestation de la justice; la réalisation de la sincérité, 
la découverte des erreurs, l’exemple de la bienveillance, la 
discussion de la courtoisie, montrant aux peuples toutes les 
vertus constantes. Si un prince, en ayant le pouvoir et la 
position, ne suivait pas ce chemin, il serait chassé par la 
multitude, qui le considérerait comme un ennemi public. 
C’est là l’état que j'appelle la Grande Tranquillité» (pp. 18-19). 

Il faut évidemment peu de chose à cette théorie sociolo- 
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gique pour être extrêmement moderne. On peut se demander 
à quoi tient ce caractère. Sans doute au génie clairvoyant, à la 
pensée mesurée, à l’observation pénétrante de Conrucrus ; 
mais aussi, à un autre caractère sur lequel il me paraît inté- 
ressant d’insister. 

Conrucius avait comme fond historique d'observation l’or- 
ganisation des dynasties des Hia, des Yin et des Tcheou; puis 
l'anarchie des temps féodaux dans lesquels il vivait. Il dut 
donc être et il fut fortement frappé par l’intolérable désordre 
dont il était le témoin et les souffrances qu’il comportait pour 
le peuple entier. 

S’étant voué à l'établissement d’un système qui assurât 
Punité et la stabilité dans l’empire, il en emprunta les élé- 
ments aux époques qui précédèrent la sienne et qu’il embellit 
en même temps qu’il les systématisa. Les Tcheou ne représen- 
taient pas encore,en somme, un empire centralisé, mais plutôt 
un état féodal dans lequel le chef suprême, l’empereur, eut, 
au moins pour un temps, une autorité réelle et respectée. La 
prospérité et la stabilité de l’empire furent établies par des 
règlements généraux et par une administration eflicace. C’est 
précisément par là que Conrucius se rapproche de nous. En 
effet, il nous laisse une philosophie sociale construite sur 
l'observation directe et où s’exprime une loi de formation ana- 
logue à celle des grands empires de l’antiquité de Orient 
classique. 

L'organisation des fonctionnaires, le pouvoir central pré- 
occupé d'établir un état économique stable, considérant 
comme de son devoir de régulariser le cours des choses et 
prenant pour modèle, dans l'équilibre harmonieux et le jeu de 
la société, le cours régulier des astres et le mécanisme du ciel, 
voilà des choses que nous connaissons, parce que, si elles se 
sont fortement exprimées en Chine, elles n’en sont pas moins 
à la base de la structure sociale de l'Égypte et de l’Assyrie. 
C’est à cette préoccupation qu'est due la formation de ces 
grandes administrations des empires de l'Orient elassique, 
dont l’empire romain a hérité et dont nos sociétés euro- 
péennes ont hérité à leur tour. Elles exprimaient le besoin de 
classement d’une civilisation naissante et la fonction même 
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que cette civilisation s’était proposé de remplir, Il en fut de 
même en Chine. Et comme, en Chine, grâce à Conruaus, la 
conception consciente de l'existence d’un organisme social 
apparut de très bonne heure et y donna naissance à une 
philosophie, nous trouvons dans l’œuvre confuctenne des 
conceptions relatives à l’organisation sociale des richesses , 
et à leur répartition, au rôle de l'agriculture et à l'admi- 
nistration de ses ressources, à la stabilité de l'État et à la 
sécurité qui en doit étre la conséquence, bref à tous les 
éléments qui, tantôt purement économiques, tantôt purement 
administratifs, tantôt purement sociaux, constituent en 
somme la cohésion, la puissance et la vitalité d'uue grande 
civilisation, 

C'est pourquoi on peut envisager l'œuvre confucbenne non 
seulement à un point de vue historique ou philosophique, 
mais encore au point de vue de son application à la nation 
moderne, Car les techniques d'invention mises à part, — ot, 
en somme, elles ne constituent que des moyens, — le système 
administratif de nos grands États repose sur les mêmes prin- 
cipes que celui de Rome, de l'Égypte, de l'Assyrie et de la 
Chine, tels que Conruaus nous les révèle, Peu importe que 
l'écriture soit dérivée de la pictographie, en Chine, que las 
dépéches se transmettent par courriers montés ou par télé. 
graphe, que l’on communique par charrette de voyage où par 
chemin de fer : ce sont des détails d'organisation qui peuvent 
influencer grandement la rapidité de réaction d'un ensemble | 
social, mais non modifier les principes sur lesquels 1 est 
construit, De même, la technique de notre organlsation évos 
nomique est plus complexe que celle de ln Chine ancienne, | 
mais elle repose sur les mêmes principes, parce que la pro 
duction des éléments nécessaires à la vie de l'homme et au 
maintien d'une société n'exprime qu'une fonction générale et 
propre à l'humanité entière, Ainsi se trouve expliquée 
l'action 8i prolongée de l'œuvre confucéenne, Je l'entends 
ainsi, évidemment, au point de vue pratique, car, au polat de 
vue purement intellectuel, philosophique où moral, la quess 
tion demanderait une étude spéciale et comporterait de tout 
autres conclusions, HW, Purnuoor, 
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« Archives sociologiques », n° 156, 157, 161). Il a montré ce 
qu'il y avait de caractéristique dans leur mode d'expres- 
sion. « L'activité artistique, dans les arts plastiques, dit-il, 
commence au moment où un homme essaie de reproduire, par 
le tracé de la main, la limite d’un objet; elle ne commence pas 
par une perception plus intense ou plus nette, mais par un acte 
manuel qui produit en somme une abstraction, autre chose 
que l’objet existant dans la nature ; c'est cet acte manuel qui 
aiguise la perception optique » (« Archives sociologiques », 
n° 156, Bulletin de décembre 1910, p. 2). 

Ce sont ces procédés expressifs, spécifiques de chaque art, 
qui constituent ses facteurs internes. Le problème se pose ici 
de rechercher quel est le mécanisme essentiel de l'expression 
littéraire. 

La tâche caractéristique du littérateur consiste à transposer, 
dans un système verbal, des données de sa conscience. Mais 
il existe entre ces deux termes : d’une part, données de la 
conscience, d'autre part, système verbal, une antinomie 
irréductible. La réalité consciente vis-à-vis de laquelle se 
trouve l'écrivain est une, profondément originale, indivi- 
duelle, nuancée, vivante, fugitive. Le système verbal, dans 
lequel il s’agit de la traduire, au contraire, est limité à des 
possibilités étroites. Ses termes sont en nombre restreint, 
correspondent à des concepts abstraits, ont des significations 
variables et générales. Ils sont incapables de saisir la réalité 
mouvante dans sa synthèse : ils l’isolent, la décomposent, la 
fixent, la solidifient. « Tant de choses se perdent en ce voyage 
de la tête à la main! » s’écrie Dauper (cité par G. RexaRD, 
La méthode scientifique de l’histoire littéraire). I en résulte que 
le fait conscient n’est réductible dans le système verbal qu'à 
condition d’avoir subi les déformations imposées par la 
nature de ce système. Ces déformations constituent, pour la 
littérature, l'essence de sa technique expressive. 

La littérature, incapable de saisir la réalité consciente dans 
sa totalité, n’en exprime que la partie qu'il lui est possible 
de faire passer dans les mots. Et mème, dans celle-ci, il 
néglige le détail simplement exact, qui n’a qu’une importance 
documentaire. Il choisit le trait significatif, intense, saillant, 
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caractéristique. « Décrire, dit MorxerT, ce n’est pas seulement 
avoir le sens des formes, des couleurs et des sonorités, c’est 
encore choisir dans la masse confuse des feuillages, des ver- 
dures, des horizons, les lignes neuves, les détails vivants. 
Un paysage ne se fait pas dans le style avec des arbres, des 
gazons, des collines, des verdures et des ciels bleus. Il y 
faut discerner qu’un arbre pâle, tremblant sur une colline, 
est le paysage entier ; qu’une touffe de fleurs, tache éclatante 
sur un vieux mur, est l’âme précise d’un coin de campagne ; 
que la transparence verdàâtre d’une mare fleurie de nénuphars 
est la vraie face d’un vallon, et non le ciel bleu qui la domine; 
qu’il y a des visages des choses comme des visages humains et 
qu'il ne suflit pas pour nous les peindre de parler d’yeux, 
de nez et de bouche. » (Monet, Le sentiment de la nature en 
France, p.424.) 

Incapable aussi d'exprimer la simultanéité des éléments 
qu’il reconnaît dans la réalité, il les expose successivement. 
L'ordre dans lequel il les range est déterminé par le sentiment 
ou le principe directeur qui l’inspire. 

Il est en même temps soumis aux exigences de la langue. 
Il doit enfermer sa pensée dans le cadre fixé par des règles 
grammaticales strictes. Il possède, il est vrai, pour enrichir et 
fructifier le langage, pour différencier et nuancer lesentiment 
qui l’inspire, le répertoire conventionnel des figures de 
rhétorique. Mais il doit adapter cette pensée au sentiment, à 
l'équilibre de la phrase. 

Celle-ci, d’ailleurs, dans beaucoup de littératures ne reste 
pas immuable; elle évolue, elle varie d’une époque à l’autre. 
On peut en prendre pour exemple le français. La langue pri- 
mitive avait gardé une déclinaison rudimentaire : elle était 
demi-synthétique. Le cas régime indirect tomba peu à peu 
en désuétude, la préposition suivie de son régime s’y substitua 
et prévalut, Au xive siècle, le français devint définitivement 
analytique ; il gagna en clarté. Au début, la phrase était courte 
et simple, sans ornement. « Ce sont des propositions mar- 
chant à la file, toutes à peu près indépendantes l’une de 
l’autre, en général unies par la seule copule et. » (DAxHELET, 
Manuel de littérature française, p. 106.) Au xvn siècle, au 
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contraire, c’est la période, « la coupe symétrique opposant 
entre elles ses diverses parties et se mouvant suivant une 
courbe ample, gracieuse et harmonieuse, dont le sommet est 
le point de démarcation de ses deux membres principaux, la 
protase ou membre ascendant et l’apodose ou membre des- 
cendant ». (DaxxeLer, loc. cit., p. 110.) Or, il est évident 
qu'une phrase construite avec un rythme aussi sévère, impose 
à l'écrivain des conditions d’expression particulièrement 
exigeantes. J'aimerais citer ici, à ce propos, si elle n’était si 
longue, une admirable période extraite de la lettre bien 
‘connue de Bazzac au cardinal ne La Varerte. Elle montrerait 
d’une façon frappante à quelle logique rigoureuse, à quelle 
stylisation impitoyable, cette période contraignait la pensée. 

Finalement, la phrase abandonna l’ordre logique; elle se: 
modela d’après la succession des sensations : elle se désar- 
ticula. Il ne faudrait pas conclure de là que cette libération a 
‘affranchi le littérateur de toute obligation. La phrase a gardé 
des exigences d'équilibre, de rythme, d’harmonie, de clarté. 
L'artiste scrupuleux évite « la répétition du même vocable à 
deux lignes de distance, l'embarras et la cacophonie des que 
enchevétrés et des de formant grappe ». Il cherche « des syno- 
nymes ou d'autres tournures pour fuir les assonances qui 
désobligent l’oreille ». Afin d’être compris, il vise à « l’ordre 
lumineux du discours, à la propriété rigoureuse des termes, à 
la clarté parfaite de l’expression »; afin de ne pas ennuyer le 
lecteur, il fait « des économies savantes de mots »... (STAPFER, 
Les réputations littéraires, ® série, p. 318.) 

Il est à peine nécessaire de rappeler que les exigences 
du vers sont plus grandes encore. Et Sraprer songe, en 
considérant l’édifice poétique érigé par Huco, qu’ « il a fallu 
que sa pensée, resserrée dans la stricte mesure du mètre, 
obéissant aux lois de la cadence, fût menée, comme un 
chien en laisse, par la rime. Arbre commande marbre; 
crépe a besoin de guépe; astre appelle désastre ou pilastre, 
car comment compter en toute circonstance sur piastre et 
cadastre. Vicror Huco n’a pas trouvé certaines rimes, parce 
qu'il avait pensé certaines choses, mais il a pensé certaines 
choses parce qu’il avait besoin de certaines rimes, ou plutôt. 
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la pensée, l’image et le son de la rime sont chez lui des 
inventions simultanées : l'esprit qui croit concevoir des 
idées pures est la dupe de l'imagination qui lui donne un 
corps matériel, sans qu’il soit possible de saisir l'instant où 
l’escamotage a lieu ». (Loc. cit., p. 359-360.) 

Ajoutons à cela que chaque genre a en outre ses lois 
propres. Celles du théâtre, par exemple, sont caractéristiques 
et d’ailleurs bien connues. La scène exige une optique spé- 
ciale. C'est pour cette raison que le théâtre impressif qui 
s'efforce de faire parler les personnages d’une pièce exac- 
tement comme nous parlons dans la conversation, en entre- 
mélant largement de banalités insignifiantes les réflexions 
importantes et en ne ménageant entre elles aucun enchaï- 
nement, est condamné à un échec certain. MarTIN-GuILL10T 
fait observer, à ce propos, que « l’art est une portion de nature, 
isolée, retenue et concentrée, où du moins centrée » et qu'il 
faudrait davantage tenir compte d’une esthétique de la percep- 
tion : « Son objet serait d'étudier les modifications que ces 
opérations d’isolement, d'attention retenue, de concentration 
ou de centrage font subir au coin de réalité qui a été choisi. » 
(Art et réalité, dans le « Spectateur », avril 1911, p. 174.) 

Je signale enfin un dernier élément d’assujetissement 
qu'impose l'expression littéraire : l’art de la composition- 
« Il faut dans l’œuvre définitive un ordre voulu, rigoureuse. 
ment rationnel. et calculé de façon à faire produire à chaque 
partie du travail son plein effet. » [1 faut lui donner « cette 
unité de dessein, qui consiste à établir dans un écrit un point 
fixe auquel tout se rapporte, un but unique vers lequel tout 
converge ».. Cette obligation implique « le soin de trier les 
idées suggérées par la réflexion et d’ordonner celles que l’on 
retient Comme nécessaires ou utiles. Les sacrifices imposés 
par ce choix sont parfois durs. Mais il faut avoir le courage 
d’être insensible à la séduction de ses propres découvertes et 
de renoncer à tout ce qui ne tend pas à l’unité », ainsi s’ex- 
prime DaxuELET, dans son Manuel de littérature française 
(pp. 40-41). Et il convient de citer comme un magnifique 
exemple de ce rythme dans la composition, Madame Bovary. 
« FLAUBERT a considéré la plante humaine dans son germe, 
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dit Bauxeniéer ; il l’a vue qui sortait de terre, qui se faisait un 
aliment, dans la Jutte pour la vie, de tout ce que les cir- 
constances mettaient successivement à sa portée, puis qui 
grandissait et verdissait sous la rosée des chagrins comme 
la fleur sous la pluie bienfaisante, qui s’assurait de sa force 
au souffle des orages, et qui, battue des vents, se redressait 
plus forte, plus vigoureuse, plus âpre au combat de l’exis- 
tence, jusqu’à ce qu'enfin, par une belle et chaude journée 
de soleil, ouvrant son calice aux brutales caresses du rayon 
d’ardente Jumière atiendu si longtemps, elle s’épanouissait. 

« Et après? Après, selon l’impitoyable logique des choses de 
ce monde, il ne lui reste plus qu’à mourir. La gradation ou 
dégradation qui va mener Ewxs Bovarx du premier au second 
amant, et du second amant au suicide, n’est pas moins 
savamment observée ni rendue. Le récit, jusqu'alors analy- 
tique et psychologique, devient insensiblement dramatique 
et, selon le mot à la mode, mouvementé. De toutes les indi- 
cations jetées dans la première partie sortent successivement 
des conséquences : des conséquences naturelles et des 
conséquences fatales. » (Bruxeniére, Le roman naturaliste, 
pp. 198-199.) 


Telles sont, brièvement suggérées, quelques-unes des défor- 
mations nécessaires auxquelles l’antinomie qui existe entre le 
système verbal et les réalités à exprimer contraignent l’écri- 
vain. Tels sont aussi quelques procédés dont il dispose pour 
la réduire dans une certaine mesure. Ces déformations et ces 
procédés constituent les éléments de la technique expressive, 
les facteurs internes spécifiques du système littéraire. 


#Æ F # 

Il me reste à signaler une contrainte particulière qui vient 
généralement augmenter celles qui, ainsi que je viens de le 
montrer, tiennent à la nature même du système verbal et de : 
l’œuvre littéraire. 

La technique expressive peut en effet être soumise au 
processus sociologique de l’organisation qui transforme l’acte 
en habitude, l’habitude en usage, l’usage en règle, la règle 
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en institution. (C£. Avant-Propos des « Archives ».) Par là, 
une tradition peut s'établir qui fixe et systématise la tech- 
nique expressive. 

C'est ce qui s’est produit d’une façon particulièrement frap- 
pante dans la littérature française. « Nulle part ailleurs qu'en 
France, s’écrie BRUNETIÈRE, vous ne trouverez un corps de 
doctrines littéraires —universellement admis ou contesté, peu 
importe, et ce n’est pas là le point, — mais un corps complet, 
un corps entier, mais une théorie générale du style, maisune 
esthétique des genres, mais des règles, mais des lois. » (L’évo- 
lution des genres dans l'histoire de la littérature, p. 36.) 

Cette fonction régulatrice de la tradition est particuliè- 
rement puissante au xvu® siècle. L'Académie française se con- 
stitue à ce moment. Elle s'impose la tâche de veiller à la 
pureté de la langue et de la rendre capable de la plus haute 
éloquence. A cette fin, CHAPELAIN, dans l’objet des travaux du 
nouveau corps, émettait le vœu « qu’il fallait premièrement en 
régler les termes et les phrases par un ample Dictionnaire et 
une Grammaire fort exacte, qui lui donneraient une partie des 
éléments qui lui manquent; et qu’ensuite on pourrait acquérir 
le reste par une Rhétorique et une Poétique que l’on compo- 
serait pour servir de règle à ceux qui voudraient écrire en 
vers et en prose. » (Cité par BRUNETIÈRE, loc. cit., p. 73.) L’Aca- 
démie française se pose ainsi en gardienne oflicielle de la 
langue dont elle projette de codifier les règles. 

Et la confiance dans ces règles ira si loin, qu’elles 
deviendront des principes généraux et universels, auxquels 
même les modèles anciens, dont elles tirent leur origine, 
seront soumis. D’ailleurs, un dernier pas allait être franchi 
au moment où BoiLEAU leur donnait comme fondement, l’ordre 
naturel et la raison. 

La tradition, érigée en un corps d’impératifs, était devenue 
si puissante que, au xvin® siècle, au moment où le sentiment 
de la nature avait pris en France un grand développement et 
poussait irrésistiblement les promeneurs et les voyageurs vers 
la campagne, les poètes n'auront pas de mots pour le traduire 
d'une façon sincère et émue. Ils seront mençsongers et 
froids. Aussi les accusera-t-on d'être « non moins glacés que 
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leurs vers ». (Mercier, cité par Morner, Le sentiment dela 
nature en France, p. 292.) Ainsi les formes consacrées impo- 
saient à la poésie leur décor suranné. L’asservissement était 
tel que la libération ne put naître quedes traités sur les jardins 
et des récits de voyage qui échappaient à la forcecontraignante 
de latradition. « Pareux, dit Morner, les lecteurs s’habitueront 
à exprimer plus librement ce qu’ils éprouvent. Les tolérances 
nécessaires aux ouvrages techniques accoutumeront par 
exemple à rencontrer imprimés les mots précis, vivants et 
colorés. Traités et voyages créent, avant CHATEAUBRIAND ou 
BERNARDIN DE SAINT-PERRE, la description romantique et la 
langue pittoresque. » (Loc. cit., p. 449.) 

D'une façon analogue, le roman réaliste n’a été possible qu’à 
partir du moment où le roman historique eut levé les empé- 
chements que la tradition mettait à une exacte imitation de la 
vie. Parlant de ces empêchements, BRUNETIÈRE écrit : « La 
dignité des genres littéraires se mesurait à l’idéal tragique et 
on croyait — à tort, d’ailleurs, — que le premier caractère 
fut la condition royale ou souveraine des personnes. Mais 
surtout, et par suite, il y avait des détails que l’on considérait 
comme vulgaires, dont la transcription littéraire passait pour 
indigne de l'artiste, avec lesquels d’ailleurs on croyait être si 
familiers qu’ils ne pouvaient que paraître fastidieux au lee- 
teur, et, précisément, c’étaient tous les détails que nous tenons 
pour l'expression de la vie, et qui le sont : le mobilier, le 
costume, les usages de la vie journalière, la manière de 
manger ou de se divertir. » (BRUNETIÈRE, Balzac, p. 12.) 

Le roman historique atténuait la vulgarité de ces détails en 
leur donnant un recul dans le temps. [l permit leur intro- 
duction insensible dans la littérature et fournit de la sorte 
au roman réaliste ses éléments les plus indispensables. 

Les exemples de cet assujettissement sont nombreux. A 
une époque toute récente, l'analyse psychologique a 
abouti dans le roman à des monographies de névroses 
(Manette Salomon, Madame Gervesais, Germinie Lacerteux) et 
à des études d’états d’âme complexes et subtils. Leur expres- 
sion exige une technique particulièrement souple, colorée et 
suggestive. La période architecturale de l’époque classique, 
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dont les membres égaux se déroulaient dans un rythme rigou- 
reux, la prose lucide et sèche de Vorame, le vocabulaire 
abstrait du xvur* siècle n’auraient pu réussir à les exprimer. 
Pour s’en convaincre, il suffit de faire le rapprochement que 
signale BourGer : de relire dans René Mauperin tous les 
chapitres où se trouvent étudiées les sensations d’une jeune 
fille agonisante et de voir si le français de Manon Lescaut 
aurait pu convenir à cette étude. (Cfr. Nouveaux essais de 
psychologie contemporaine, p. 192.) L'économie interne du 
roman, en effet, a été bouleversée. Son objet essentiel n’est 
plus d'exposer un déroulement d'événements successifs, 
mais d'exprimer des états, des habitudes, des façons de 
sentir. « L'écrivain qui se propose de peindre des actions, 
dit Bourcer, doit faire rapide; celui qui se propose de 
peindre des états doit, au contraire, donner l'impression de 
la durée. Il s’agit pour lui d’exécuter un raccourci de cette 
durée, pareil aux raccourcis d’espace, tourment et gloire 
du dessinateur. » (Nouveaux essais de psychologie contempo- 
raine, p. 162.) 

Il est intéressant de voir quels procédés ont été employés 
pour vaincre cette difficulté. BRunEeTIÈRE et BourGer signalent, 
l’un chez Dauper, l’autre chez les Goxcourr, l'emploi fréquent 
des verbes à l’imparfait, qui prolonge la durée de l’action 
exprimée, « qui procure le mieux l’idée de l’événement indé- 
fini, en train de se réaliser, et cependant inachevé ». (BouRGET, 
loc. cit.) 

Le récit chez les Goncourr a été morcelé en petits chapitres 
qui représentent une série d'états successifs. FLAUBERT, par 
contre, avec une incomparable maîtrise, est parvenu à fondre 
en une unité parfaite les narrations et les descriptions, à 
«joindre bout à bout — ainsi qu'il le disait lui-même —, une 
analyse, un portrait, un dialogue ». 

Le roman classique était précédé de longues expositions 
didactiques qui constituaient presque une introduction dis- 
tincte du reste de l’œuvre et à laquelle l’action proprement 
dite venait s'ajouter et faire suite. Les descriptions y étaient 
introduites maladroitement par un « cependant » ou un 
« tandis que » qui leur ouvraient une parenthèse. Elles 
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étaient traitées comme un tout, indépendamment du reste de 
lœuvre. Au contraire, en établissant, entre les personnages 
et leur milieu, des correspondances, ilest possible de les immo- 
biliser au moment opportun dans une attitude déterminée. 
L’action se transporte au dedans d'eux-mêmes et il est facile, 
dès lors, de leur faire revoir l’histoire de leur vie en pensées, 
par fragments successifs et suivant les besoins de l’action, 
(Cfr, Bruxenigre, Le roman naturaliste, pp. 171-172.) 

Mais en même temps, les « écrivains d’images », qui, 
continuant la tradition de Cnaresuerianp, s'efforcent « de se 
façonner un style tout en formes et en couleurs », l’ont 
emporté sur les « écrivains d'idées », qui se rattachaient à 
la prose abstraite du xviu* siècle. (C£. Bourcer, Nouveaux 
é de psychologie contemporaine, p. 191.) Les premiers se 
ont ingéniés à rendre toutes les nuances; les seconds y 
renonçaient, croyant que c'était là une tâche impossible 
pour la langue. « Elle est assez riche pour distinguer les 
couleurs, disait Mérimée ; mais, entre deux nuances qui ont 
un nom, combien y en a-t-il, appréciables aux yeux, qu’il est 
absolument impossible de déterminer par des mots? » (Cité 
par Bourcer, loc. cit., p. 186.) Les « écrivains d’images » ont 
donc pensé autrement ; mais, comme le vocabulaire dont ils 
disposaient était insuffisant, ils ont été amenés à introduire 
dans la littérature tous les argots. Poussés par le désir 
de « peindre » ce qu'ils voyaient, ils ont rompu avec les tra- 
ditions de correction, d'harmonie, d’équilibre de la phrase. 
Us ont introduit l'usage des phrases suspendues où le verbe 
manque, où la conjonction ef est supprimée. La période s’est 
démembrée et disloquée.. Ils ont eu le souci pittoresque 
jusque dans l’expression des sentiments et ils se sont efforcés 
de les traduire avec le langage des sensations. La comparaison 
joue désormais un rôle important; son emploi s’est perfec- 
tionné. Au lieu de saillir dans l’œuvre et d’apparaître comme 
une intervention personnelle de l’auteur, elle se confond 
dans la psychologie des personnages et, choisie dans leur 
milieu familier, elle traduit les correspondances qui les relient 
aux choses qui les entourent, 

Je ne veux pas insister davantage. Toutes les fois que l’écri- 
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vain a voulu incorporer à la littérature un domaine nouveau 
d'impressions, il a dû lutter contre la systématisation tradi- 
tionnelle des éléments déjà si contraignants de la technique 
expressive. Une transformation littéraire implique, pour des 
raisons tenant à la nature même des choses, une modifica- 
tion et un réajustement de ces éléments que l'usage a lente- 
ment coordonnés. 


F. Van LANGENHOYE. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


— 


LIL — DOCTRINE ET MÉTHODE. 


Sur une condition de l’accord 
en matière sociologique. 


A propos de: 


J. Maxwez, Psychologie sociale contemporaine. — Paris, 
ALcax, 1911, 563 pages, 6 francs. 


Par les mots « Psychologie sociale contemporaine », 
J. MaxweLz annonce un ensemble de considérations sur la 
manière de penser et de se comporter des hommes d’aujour- 
d’hui. Sous quelques rubriques générales sont rangées des 
analyses théoriques sur des questions de morale, de politique, 
d'hygiène, de vie religieuse, avec lesquelles on trouve mèlées 
des opinions et des appréciations, et l'indication de remèdes 
contre les maux décrits. L'inspiration générale du livre se 
résumerait par ces mots : « Montrer que cela va mal (surtout 
en France); dire pourquoi cela va mal et comment cela 
pourrait aller mieux. » Mais ces trois points ne sont pas 
développés dans cet ordre, ils sont constamment mélés. 


(1) Maxwec, J. Né en 1858. Docteur en médecine. Substitut du 
procureur général près la Cour de Paris. Ancien avocat général à la 
Cour de Bordeaux. Ancien procureur de la République à Saumur. 
Principaux travaux ; Recueil de circulaires du parquet de la Cour de 
Bordeaux (1887); Notice sur l'organisation des tribunaux, sur la 
procédure pénale et sur les attributions du ministère public en Alle- 
magne (1891); L'amnésie et les troubles de la conscience dans l'épi- 
lepsie (1903); Les phénomènes psychiques (1903); Le crime et la 
société (1909). Articles dans Archives d'anthropologie criminelle; 
Revue scientifique ; etc. 


SL 
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Les extraits suivants montreront le ton de causerie et 
d’exhortation qui règne dans ce livre : 

« Avec les modifications qui se sont faites dans le corps 
électoral anglais, l'influence de la caste préparée aux affaires 
a diminué. Que réserve l’avenir à la mère des constitutions 
modernes ? Ses assemblées descendront-elles au niveau de 
celles que composaient, dans un autre pays anglo-saxon, les 
tristes « green baggers » ? 

« On a beaucoup critiqué nos Chambres et peut-être est-on 
injuste pour elles. Leur activité n’est pas uniformément bien- 
faisante, je l’admets ; cependant, leurs intentions sont excel- 
lentes. Un sociologue, dont les livres ont une influence consi- 
dérable, le docteur G. LE Bow, n’a pas épargné notre méthode 
politique. Il en a signalé les défauts avec l’énergie qui donne 
à ses attaques un si vif élan. Je ne puis m'empêcher de penser 
que sa sévérité est trop grande (p. 36). 

« Je pense... que le fait important pour la société est la 
reproduction, et que nos sociétés occidentales ne s’y inté- 
ressent pas suflisamment. Le problème est devenu en France 
d’une gravité extrême (p. 159). 

« Quand donc la conscience nationale s’éveillera-t-elle au 
sentiment de ses responsabilités ? Quand donc reconnaitra- 
t-elle qu’il ne faut pas permettre le crime de jeter dans la vie 
un enfant incapable de vivre (p. 160) ? 

« Quant à la prostitution homosexuelle proprement dite, 
elle est répugnante. Elle correspond à un tel abaissement du 
niveau moral, que son association avec la criminalité, le chan- 
tage notamment et le vol, est un phénomène presque constant. 
Je ne verrais aucun inconvénient à la punir avec autant de 
sévérité que l'assistance lucrative prêtée par les souteneurs à 
la prostitution de leurs amies » (p. 205). 

Sans qu'il soit question de contester les réels mérites d’un 
tel ouvrage, on peut conclure de la forme sous laquelle il se 
présente, qu'il ne contribue guère directement au progrès de 
la science, malgré ce que le titre semblerait promettre. Si des 
vérités scientifiques nouvelles y sont exprimées, C’est d'une 
manière si enveloppée qu’elles y sont comme une statue est 
dans le bloc dont on la tirera un jour. 
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Les ouvrages de ce genre sont un fait à expliquer avant 
d’être un instrument de progrès; et j'en prends occasion pour 
aborder en un point le problème des conditions de la réali- 
sation de l’accord des esprits en matière sociologique. 

Comment se fait-il que tant d'écrivains intelligents et 
avertis, non ignorants des exigences de rigueur de toute 
science, deviennent si facilement les auteurs d'œuvres vagues, 
diffuses, peu méthodiques, mi-théoriques, mi-pratiques, dès 
qu'il s’agit de matière sociale? 

Pour expliquer un livre, une œuvre scientifique prise 
comme un tout, il ne suffit pas d'étudier son rapport à l’objet 
qu’elle étudie, il faut mettre cette œuvre à sa place dans les 
relations qui unissent l’auteur du livre au public auquel il le 
destine. De même, expliquer une œuvre d’art ce n’est pas seu- 
lement montrer son rapport avec ce qu'elle imite ou ce 
qu’elle prétend exprimer, c'est la situer dans les relations de 
l'artiste avec le public amateur. La propriété ne s'explique 
pas non plus par le simple rapport du propriétaire à l’objet 
possédé, mais par le rapport du possesseur avec tous ceux qui 
pourraient posséder la chose à leur tour, et la valeur écono- 
mique, enfin, dépend de la même façon du rapport de deux 
individus au moins. 

Expliquer une œuvre scientifique par ce rapport de l’auteur 
au public, c’est proprement faire œuvre sociologique. Cher- 
chons donc dans ce rapport un commencement de solution à la 
question que nous venons de poser. Tâchons d’expliquer par 
là ce vague et cette confusion, obstacles à tout progrès, à tout 
accord, si fréquents et si déplorables. 

On peut, semble-t-il, avancer la proposition suivante : 
L'expression sciéntifique risque d'être d'autant plus vague, 
diffuse et peu méthodique que l'auteur s'adresse à des lecteurs 
moins déterminés quant à la nature de leurs préoccupations. 

Le public qui s'intéresse aux faits sociaux est le plus mêlé 
et le plus hétérogène des publics scientifiques ou prétendus 
tels. Il est visible que l’auteur de la Psychologie sociale, 
sans s’en apercevoir, ne parle pas toujours à la même espèce 
d’interlocuteurs, et c’est de là que s’ensuivent le manque 
d'unité de sa pensée et la variété de ses préoccupations. Or, 
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l'expression de la science faite et parfaite doit être comme un 
monologue adressé par un seul esprit à un seul esprit, censé au 
courant de toutes les vérités antérieurement acquises, et unique- 
ment occupé de juger par elles les nouveautés proposées. 

Les chasseurs prétendent qu’il faut toujours, dans la plus 
compacte des compagnies de perdreaux, en viser un pour en 
atteindre un ou plusieurs; la multiplicité et la dispersion du 
public troublent sans doute la vue des auteurs : visant les 
lecteurs en masse, ils risquent de n’en atteindre aucun. 

Il est à remarquer que c’est dans les sciences où le public 
qui lit est le plus déterminé et le plus restreint, que le souci de 
la rigueur et de la précision est le plus grand : il n’y a qu’à 
penser aux mathématiques et à certains domaines des sciences 
d'observation. En matière sociale même, les disciplines où la 
rigueur est le plus souvent recherchée avec succès et appréciée 
comme une élégance, sont celles où le public est bien déter- 
miné, restreint, homogène : la technique juridique, l’histoire 
des périodes où les documents sont, rares (antiquité, moyen 
âge), certaines parties de la philologie (critique et édition des 
textes), etc. 

Sans doute notre proposition peut et doit être retournée : 
il va sans dire que la nature du public scientifique dépend à 
son tour de celle de la science, et que parfois la précision et 
la rigueur qu’appellent fortement les sujets traités rebutent et 
éloignent beaucoup d’esprits. Mais cela n’enlève rien à l’im- 
portance de la proposition avancée, qui nous inspire cette 
conclusion d'ordre méthodologique : 

Il ne saurait être question de fragmenter d’autorité la masse 
des esprits qui prennent intérêt aux questions sociologiques, 
en petits publics bien homogènes. Personne n’a qualité pour 
cela, et une spécialisation absolue n’est pas à désirer, mais à 
combattre plutôt, en ce moment, en matière sociologique. 
Mais ce que chacun peut faire, c’est se surveiller rigoureuse- 
ment soi-même pour séparer nettement les préoccupations 
qui l’animent dans son activité, c’est établir une forte sépa- 
ration entre les préoccupations strictement scientifiques et le 
souci des applications pratiques, quelles qu’elles soient. 
Chacun a le droit, et même un peu le devoir de mener de 
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front ke théorie et Le pratique, mais il importe a proprès de 
k sociologie qu'on sépare migogrensement l'expression de Le 
vèrné sociologique de celle des opinions iouies pratiques 
qu'on se croit fondé d'en rer. 

Si le sociologie vent être ane wraie science, c'est-à-fire ane 
technique où l'on ne désespère pes d'introûnire un accord 
propositions. il fant que l'expression fhéorique s0f nettement 
séparée de l'expression des opinions prafiques, # qu'elle soit 
formée ec woe d'un public de fhéoriciens purs. Cens-ri 
pourront être dans ls mie des politiciens, des morahsies, des 
propagandisies de ions causes, des praiiens de iomie 
espèce, à k eondifion qu'ils aient Île force et 2 songilesse 
d'esprit suffisantes pour séparer en eux le héonicien de 
Fhomme d'action. 

E. Bret. 
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par D. Warxorts. 


Travaux récents. 


Biologie générale. 
I a êté édité en 1941, à New-York, chez Purnan, un ouvrage de Tea récents. 


x 


biologie générale qui parait intéressant à raison de ce que 
la sociologie y est considérée comme un stade mème de l'évelu- _ ses 


tion biologique. L'auteur de cet ouvrage, qui est intitulé Some  lévelation. 
neglected factors in evolution (in-&, 489 pages), est Me H. S. Bes- 

NaRb, qui n'a fait d'ailleurs qu'exposer les vues de son mari, aujour- 

d'hui décédé. Dans la Revue des idées du 13 décembre 1911, G. Boux 

donne quelques détails sur H. M. Bskrarp et la portée scientifique 

de ce livre. 

« HE. M. Bernarb était un roologiste dont on appréeiait beaucoup 
en France l'esprit original et les travaux si intéressants. IL avait 
reçu une forte édueation mathématique et philosophique, et, hien 
qu'excellent observateur des faits, il fut toujours perte vers les 
vastes généralisations. Dès 1889, à l'Institut soelogique d'léna, 
sous la direction du Prof. Hsckes, il s'attaqua au problème de 
l'origine des crustacés. Il fut ainsi conduit à s'oceuper du sens de 
là vue, de IR structure de la rétine, de l'origine de l'œil des verté- 
brès, des aneêtres des vertébrés. Il a éerit plusieurs mémoires et 
de nombreux articles sur ces questions qui touchent toutes aux 
problèmes de l'évolution. Qn lui doit en outre le catalogue des 
coraux et madrépores du British Museum. 

« Avant sa mort, si prématurée, H. M. BerNanb avait exposé 
maintes fois À ses amis et à sa femme des vues très person 
nelles sur les facteurs négligés de l'évolution. Ce sont préeisé- 
ment ces vues qui viennent d'être réunies en un velume par 
Mne Benxano. Celle-ei à apporté beaucoup de soin à la tâche qu'elle 
avait entreprise. 
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« En étudiant la rétine de divers animaux, H. M. Bernann a été 
conduit à douter de la doctrine cellulaire et à considérer la cellule 
comme un tissu composé d'unités élémentaires plus simples. Au 
lieu d’être formés de cellules, les organismes seraient constitués 
par un réseau qui s'étendrait à travers les tissus et les organes, et 
qui serait fait de particules chromidiales réunies par de fins fila- 
ments de linine; les nœuds seraient occupés par les noyaux et la 
substance fluide qui est logée dans les mailles n'aurait qu’une im- 
portance secondaire. 

« Pour H. M. Bernarn, les cellules isolées ne seraient pas les 
organismes les plus primordiaux; avant elles, il y aurait eu une 
multitude et une grande variété d'organismes précellulaires; or, 
chez ceux-ci, les particules chromidiales auraient joué un rôle 
capital. On doit considérer une cellule comme une colonie formée 
de ces unités chromidiales. 

« L'auteur envisage, en effet, la formation de colonies comme 
un facteur essentiel de l’évolution, et il est conduit à distinguer 
cinq stades ou cinq types d'organisation : la chromidie, la cellule, 
la gastrula, l’annélide et l’homme. Il y a là une série ascendante 
d’unités organiques de plus en plus élevées, et, d’après H. M. Rer- 
NARD, la constitution de chaque unité nouvelle a été le point de 
départ d’une nouvelle période de l’évolution. Il y aurait là un fac- 
teur négligé jusqu'ici dans les questions d'évolution. 

« Suivant son idée avec logique, H. M. Bernar» est conduit à 
voir, dans l’homme, le point de départ d’une évolution nouvelle. 
Cette évolution aurait déjà commencé et consisterait dans la for- 
mation d’agrégats sociaux ; elle présenterait un caractère tout par- 
ticulier et nouveau, car les liens psychiques remplaceraient des 
liens physiques. L'auteur est ainsi amené à envisager les théories 
psychiques. Il considère la psyché de l’homme comme une faculté 
de perception, comme une sorte d’organe sonsoriel, déjà existant 
dans les périodes précédentes de l’évolution, mais particulièrement 
développé dans la cinquième période, en vue de l'exploration du 
milieu psychique, qui acquiert alors une importance considérable. 

« H. M. Berxan», en effet, fait appel non seulement aux forces 
physiques, mais encore aux forces vitales et à leurs accompagne- 
ments psychiques. Ces derniers resteraient à l'arrière plan chez 
les animaux, mais tout à coup, après la constitution de l’homme, 
ils viendraient se placer au premier plan. Pour l’auteur, c’est avec 
l’homme que sont apparus pour la première fois les véritables 
phénomènes psychiques. Les forces psychiques constitueraient tout 
un monde de forces nouvelles. 
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« Avec l’homme on est loin des réseaux chromidiaux primitifs, 
où l'union entre les particules primordiales se fait par des fila- 
ments contractiles et sensibles. Ce sont les nerfs qui remplacent 
ceux-ci. Mais une fois que les sociétés humaines se constituent, les 
stimulations ne passent plus, d’un individu à l’autre de la colonie, 
par des fibres; les unes passent directement par la télépathie, les 
autres indirectement par le moyen des gestes et des sons. C'est 
qu’un facteur nouveau et mystérieux est apparu : la psyché » 
(pp. 356-358). 


Li] 
* * 


E. Rapaun, maître de conférences à la Sorbonne, a dégagé des 
recherches de biologie expérimentale sur la transformation des 
animaux et des plantes, des leçons dont il expose la portée dans un 
volume qu’il intitule : Le transformisme et l'expérience (Paris, 
ALCAN, 1911, in-80, vur-345 pages, 3 fr. 50). 

Ces recherches expérimentales sont d’une nature particulière 
que Rapaup décrit ainsi : 

« L'expérience en biologie se heurte à une difficulté essentielle : 
les êtres vivants ne se prêtent pas, comme un corps inerte, à tous 
les essais; ils se dérobent par la mort aux interventions trop bru- 
tales. On parvient néanmoins à tourner les difficultés. Expéri- 
menter, en biologie, ne se borne pas, en effet, comme certains le 
croient, à choisir, à isoler tels animaux ou telles plantes et à les 
regarder croître en négligeant un ensemble de conditions; expéri- 
menter — n’est-ce pas élémentaire? — exige impérativement que 
l'on envisage le plus grand nombre de possibilités. Et puisque le 
débat roule précisément sur le rôle du milieu, qu'il s'agisse de 
mécanique embryonnaire pure ou de l’origine des variations, il faut 
avant tout considérer le milieu et les déterminer, par rapport à lui, 
constantes et variables. Suivant le résultat de l’expérience, on doit 
nécessairement comprendre si le milieu était véritablement une 
condition nécessaire et dans quelle mesure. 

« À procéder ainsi, on parvient à des résultats importants que 
l’on pourrait dire décisifs. Ces résultats convergent tous vers une 
conclusion commune, mais en montrant les aspects divers des 
questions en suspens. Ils portent aussi bien sur l'embryon et la 
nature de ses relations individuelles avec l'extérieur que sur les 
changements provoqués par les modifications apportées au milieu. 
A ce dernier point de vue, les résultats expérimentalement obtenus 
ne sauraient être distingués les uns des autres; que les uns 
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paraissent se montrer durables en passant de l’individu qui les a 
subis à sa progéniture, ou que les autres semblent passagers dans 
les conditions de l’expérience, tous fournissent de précieux ensei- 
gnements sur les processus généraux mis en jeu dans un orga- 
nisme par un changement de milieu. 

« La correspondance des processus résulte dans tous les cas de la 
similitude des effets. Il ne faut donc point tenir pour négligeable, au 
point de vue du problème général qui nous occupe, une expérience 
d’où ne résultent pas des modifications durables; chacune a son 
intérêt ; il s’agit de le rechercher. 

«L'expérience acquiert ainsi une véritable et très grande 
portée. Pour la saisir tout entière, le biologiste est constamment 
conduit à descendre dans les plus menus détails. Quoiqu'il paraisse 
parfois s’y perdre et devenir incapable d’apercevoir ensuite 
l’ensemble, les détails seuls, et parfois les détails infimes, lui four- 
nissent les renseignements précis, contrôlés ou contrôlables, qui 
forment la matière de sa recherche. Aussi bien, dans ce dédale, il 
ne risque point de s’égarer ; il conserve toujours un fil conducteur 
— une idée directrice —, grâce auquel il remonte au-dessus des 
faits; les ayant vus de près, il les considère maintenant de haut et 
s'efforce d'en apercevoir l’enchaînement, d’en saisir les consé- 
quences. Le biologiste, en effet, ne limite pas son objectif à 
recueillir les faits ou les liaisons de faits: il a droit aux hypothèses 
et aux hypothèses les plus élevées, plus élevées peut-être que celles 
que poursuivent les métaphysiciens; le biologiste demeure dans la 
réalité, et s’il tente de la dominer, il conserve sagement un point 
d'appui et se tient en garde contre les purs fantômes : il ne crée 
pas l’objet de ses spéculations. Sans doute, il côtoie l’abîime et se 
trouve constamment tenté de spéculer sur sa propre hallucination, 
de l’habiller à sa guise pour disputer ensuite sur les attributs dont 
il l’a revêtue; quel que soit le charme du rêve métaphysique, il 
D’est qu’un rève et comme tel demeure incapable de diriger la 
recherche et d’en tirer les conséquences générales. Cantonné sur 
un terrain solide, le biologiste se contente d’obtenir des résultats 
successifs; il assure le terrain derrière lui, puis il généralise et 
marche en avant, poursuivant la recherche des origines de l’homme 
et s’efforçant de sonder les possibilités futures » (pp. t-vi). 

Dans ce volume, RaBaup parcourt successivement les points 
suivants : 

« L'organisme. Le milieu (l'organisme; le milieu; l'organisme 
dans le milieu). — Épigenèse ou préformation ? (les faits d’observa- 
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tion ; les faits expérimentaux; discussion des faits). — La variation 
et ses facteurs (variation et variété; les modalités de la variation; 
la variation suivant l'organisme ; la non-spécificité de l'interaction; 
variation, adaptation, sélection). — Actions mécaniques du milieu 
(les obstacles matériels : déformations et variations évolutives ; les 
vibrations mécaniques et les variations évolutives). — Les modifi- 
cations chimiques du milieu : l’anhydrobiose (morphogenèse; con- 
ditions générales du passage d’un milieu à un autre de nature diffé- 
rente; facteurs efficients dans les modifications qualitatives du 
milieu aquatique; facteurs interférents; traumatismes et varia- 
tions; l’origine des animaux terrestres). — Quelques effets de 
l’'anhydrobiose : plantes à piquants et migrations (état hygro- 
métrique et variations morphologiques; anhydrobiose et instincts). 
— Les modifications de température et de la lumière. Le climat 
(les modifications thermiques en général : dimorphisme saisonnier; 
température et variations évolutives ; le chaud et le froid agissent- 
ils de manière différente? modification de la lumière; l’altitude et le 
climat). — L’allotrophie. Le milieu biologique (qu'est-ce que l’allo- 
trophie ? l’allotrophie et la pigmentation; les variations évolutives 
par allotrophie ; le milieu biologique). — Croisement et variation. 
Variation et corrélation; l'amplitude des variations; les corréla- 
tions; les corrélations et l’hérédité des caractères acquis). — Le 
transformisme devant l'expérience (vue d'ensemble; variations 
successives et direction de l’évolution; action du milieu et sélection 
naturelle; progrès ou régrès? l’hérédité et la variation). » 


Les considérations et les observations de RaBauD renferment un 
grand nombre d’aperçus intéressants, notamment en ce qui con- 
cerne la méthode. Voici, par exemple, un passage emprunté au 
chapitre dans lequel il montre comment l'influence du milieu 
s'exerce sur l'organisme : 

« Lorsque, envisageant les variations des composants du milieu, 
on croit constater l'absence d’un rapport entre ces variations et 
l'effet produit, c’est parce qu’on oublie qu’un composant quel- 
vonque intervient non par sa nature propre, mais par l’action 
qu’il exerce. À cet égard, des composants très différents, en appa- 
rence, exercent des actions équivalentes. Les élévations thermiques 
et les vibrations mécaniques, par exemple, qui semblent à pre- 
mière vue très éloignées l’une de l’autre, déterminent, suivant 
Fisner, des effets comparables dans l’ensemble. L'étude des sels 
en solution fournit également l’occasion de constater de nom- 
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breuses équivalences d'action chimique, sans préjudice de l’action 
physique que tous exercent à un degré plus ou moins accusé. Par- 
ler de la non-spécificité d’un composant dans l'interaction du com- 
plexe organisme milieu, revient donc à confondre ce composant 
avec son action; celle-ci s'exerce toujours nécessairement de la 
même façon et nul ne songe à dire, même parmi les néofinalistes, 
qu’un composant quelconque du milieu renferme en ‘lui une série 
d’actions prédéterminées. 

« Mais cette action, toujours la même, ne s'exerce pas toujours 
dans des conditions identiques. On l’a dit depuis longtemps : entre 
la cause et l'effet s'interpose l’objet, et l’on s'étonne d’avoir à y 
insister. Or, en la circonstance, l’objet n’est autre qu'un ètre 
vivant, objet dont la constitution diffère d’un individu à l’autre et 
par essence, pourrait-on dire. Parfois, avec HERTWIG, on désigne 
ces différences de constitution sous le nom de facteurs internes. 
Prise dans ce sens, la locution est tout à fait fâcheuse, car elle 
semble désigner bien autre chose. Elle exprime simplement ce fait 
nécessaire que par son origine, par ses échanges incessants, 
chaque fragment de substance vivante possède une constitution 
qui lui est propre. Et par suite, comme ce fragment joue sa partie 
dans l'interaction générale des composants du milieu, les résultats 
dépendent de sa constitution, aussi bien que de la nature des inci- 
dences. 

« D'autre part, la constitution de l'organisme dépendant des 
interactions antécédentes, nous voici conduits à concevoir la sub- 
stance vivante, non pas en bloc, mais aux moments successifs de 
son existence. Sa constitution, à un moment donné, résulte tou- 
jours de sa constitution à un moment précédent et des interactions 
qui ont eu lieu entre les deux moments considérés. C’est une série 
d'interactions, série continue et jamais interrompue, dans laquelle 
l’antécédent conditionne le conséquent. Des transformations conti- 
nuelles se succèdent ainsi depuis l'instant où la substance vivante 
considérée s’est dégagée du milieu dont elle émane; de ces trans- 
formations résulte la constitution que la substance possède quand 
l'observateur intervient » (pp. 61-62). 

+" 

A. CæarzLon et L. Mac-AuzirrE dans leur ouvrage intitulé : Mor- 
phologie médicale. Étude de quatre types humains (Paris, Doux, 
1912, in-8°, 248 pages, 5 francs), destiné en ordre principal à la cli- 
nique et à la thérapeuthique, fournissent aussi une contribution à 
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la détermination des types morphologiques humains, qui repose sur 
les bases suivantes : 

« Notre but actuel, très simple et très modeste, est de déterminer 
le mode suivant lequel notre organisme prend contact avec les élé- 
ments naturels qui l'entourent. 

« Ce contact avee le milieu ambiant a marqué la première réac- 
tion spontanée de notre organisme et reste, au cours de notre vie, 
le premier anneau de la chaîne des phénomènes physiologiques qui 
se déroulent au sein de l’économie. 

« Dire que l'homme prend contact avec les formes qui l'entourent 
équivaut simplement à constater la continuité de la matière cos- 
mique dont l'homme est une parcelle. 

« Puisque le corps humain se continue avec le milieu dans lequel 
il est plongé, nous devons déterminer, délimiter les surfaces par 
lesquelles se fait eette continuité. 

« Or, nous trouvons quatre surfaces de contact : 

« &) La surface respiratoire (appareil broneho-pulmonaire et ses 
annexes nasales) qui assure le contact avec l'air atmosphérique ; 

« b) La surface digestive (appareil gastro-intestinal, bouche et 
dépendances) qui assure le contact avee une catégorie spéciale de 
produits liquides ou telluriens, les aliments; 

« €) La surface musculo-eutanée (appareil sensitivo-moteur ou 
locomoteur) qui assure le contact avec l'ensemble des productions 
terrestres et qui, en mobilisant notre corps et les objets environ- 
nants, élargit ce contact dans une mesure illimitée ; 

« &) Enûn, la surface cérébrale (appareil cérébral) qui, essentiel- 
lement, assure le contaet avec le son et la lumière, reflète en images 
mentales tous les eontacts de l'ambiance et groupe les images 
suivants ses qualités propres, pour obtenir d'autres mouvements. 

« Ces quatre surfaces distinctes par lesquelles l'organisme 
humain se continue avec l'ambiance cosmique, constituent des 
zones-limites, qui séparent le moi du non-moi, pour employer le 
langage psychologique » (pp. 8-9). 

*" 

Ramaley, Prof. K. — What is biology .and what is à biological survey? 
(Suienee, 12 January 1912.) 

Loeb, 3. — Das Leben. (Leipzig, Krôner, 1911, 1 MK.) 


Loeb, J.. and Boutner, R. — On the nature and seat of the electromotive forces 
manifested by living organs. (Science, 22 December 19L1.) 


Csullery, M. — Les théories classiques de la cytologie et la critique actuelle 
(Revue du mois, janvier 1912.) 
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Abderhalden, E. — Neue Anschauungen über den Bau und den Stoffwechsel 
der Zelle. (Berlin, Springer, 1911, 1 Mk.) 


Naecler, K. — Der gegenwärtige Stand unserer Erkenntnis von der Zelle als 
Grundelement des Lebenden. (Annalen der Naturphilosophie, Bd. II, H. I, 1911.) 


Caullery, M. — Les problèmes de la sexualité. (Revue scientifique, 20 jan- 
vier 1912.) 


Hertwig, R. — Ueber den derzeitigen Stand des Sexualitätsproblems nebst 
eigenen Untersuchungen. (Biologisches Centralblatt, 20. Januar 1912.) 


Nekrassoff. — Zur Frage über die Beziehungen zwischen geschlechtlicher und 
ungeschlechtlicher Fortpflanzung auf Grund von Beobachtungen an Hydromusen. 
(Büiologisches Centralblatt, 15. Dezember 1911.) 


Lutz, L. — La génétique. Son état actuel et les problèmes biologiques qui s’y 
rattachent. (Revue scientifique, 6 janvier 1912.) 

Tornier, G. — Ueber die Art, wie äussere Einflüsse den Aufbau des Tieres 
abändern. (Verhandi. D. zool. Ges., 1910-1911.) 


Schneider, K. C. — Einführung in die Deszendenztheorie. (Iena, Fischer, 
2. Auflage, 1911, 9.50 Mk.) 


Fischer, E. — Zum Inzuchts- und Bastardierungsproblem beim Menschen. 
(Archiv für Anthropologie (neue Folge), Bd. 10, H. 4, 1912.) 


Jacob, S. M. — Inbreeding in a stable simple Mendelian population with spe- 
cial reference to cousin marriage. (Proc. Roy. Soc. Lond., 1911, s. B. 84.) 


Jennings, H. S. — Heredity and personality. (Science, 29 December 1911.) 

Snow, E. C. — The Intensity of natural selection in man. (London, Dulau, 
1911.) 

Loonis, F. B. — The adaptations of the primates. (Amer. naturalist, 1911.) 


Herter, C. A. — Biological aspects of human problems. (London, Macmillan, 
1912.) 


Ethologie et psychologie animale. 


Gaultier, P. — L'instinct. ( Revue bleue, 30 décembre 1911.) 


Haggerty, M. E. — À case of instinct. (Journal of animal behavior, January- 
February 1912.) 


Rabaud, M. — Le déterminisme de l'isolement des larves solitaires. (C. R. de 
l'Académie des sciences, 27 novembre 1911.) 


Wodseladek, J. E. — Formation of associations in the May-Fly nymphs Hepta- 
genia interpunctata (Say). (Journal of animal behavior, January-February 1912.) 


Dawson, J. — The biology of Physa. (Behavior monographs, vol. 1, n° 4, 1911.) 


Slonaker, J. R. — The normal activity of the albine rat from birth to natural 
death, its rate of growth and the duration of life. (Journal of animal behavior, 
January-February 1912.) 


Hargitt, C. W. — Behavior and color changes of tree frogs. (Journal of 
animal behavior, January-February 1912.) 


Hoge, M. A., and Stocking, R. J. — A note on the relative value of punish- 
ment and reward as motives. (Journal of animal behavior, January-February 1912.) 
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Physiologie et psychologie humaines. 


Une nouvelle introduction aux études psychologiques, ayant 
pour auteur R. M. Yerkes, professeur adjoint de psychologie à 
l'Université Harvarp, à paru récemment à New-York, à la librairie 
H. Hour and C®, sous le titre : Introduction to psychology (in-S°, 
x-427 pages, {4 doll. S0). IL serait impossible de résumer cet 
ouvrage, qui renferme une foule d'idées intéressantes, soit à raison 
de leur originalité, soit à cause de la méthode dont elles s'inspirent. 

Voici, notamment, quelques extraits du chapitre où Yerkes déerit 
la méthode scientifique en psychologie ; 

« Science seeks causes systemalically, persistently, oritically. 
Observations have to be repeated scores, hundreds, even thousands 
of times under the same and under definitely varied conditions 
before the reliable scientist can salisfy himself that he has dis- 
covered the proper explanation of an event. Even then he is not 
likely to be dogmatie in stating his results. 

& The fact that the natural sciences explain occurrences in terms 
of cause and effect is unquestioned. Chemistry, physies, and 
biology are obviously causal sciences. Indeed, their chief value 
seems to depend upon their ability to explain the phenomena with 
which they are concerned. But it is quite different with psycho- 
logy, for many persons insist that this science explains its events 
teleologically, that is by stating purposes, instead of causally. 
Evidently this is à fundamentally important matter » (p. 35). 

« All of the descriptions and generalizations of psychology are 
pressed into the service of explanation, Explanation in truth is 
the chief function of science because it enables us to prediet events, 
Given the knowledge of a certain cause, we may prepare for its 
effect or eMects, This ability to anticipate events and to prepare 
for them is of obvious practical importance to us in every day life. 
By some scientists it is maintained to be the real justification for 
research. For our present purposes it is sufMoient to realize that 
the psychology seeks above all else explanations of its oecurrences, 
that it may offer causes or state the conditions of an occurrence just 
as do the natural sciences » (pp. 54-33). 

«Psychology attempts to falfill ve important tasks. It aims 
so to describe its objects that they may be identified readily and 
with exactitude, to state their histories or to describe their course 
of development, so that their different stages may be identified, to 
formulate general statements, principles, and laws, to explain its 
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phenomena by indicating their causes and by correlating mental 
processes with bodily processes, and to guide, direct, and control 
psychological events in the light of such knowledge of their 
characteristics, principles, and causes of occurrence as the methods 
of analysis and synthesis reveal. 

« Again, these closely related tasks may be described somewhat 
differently thus. Psychology first analyses its materials into their 
simple parts in order to discover the structure or constitution of 
consciousness. Then, by recombining the products of analysis, it 
tests and verifies its analyses. Together analysis and synthesis 
furnish the facts which enable the psychologist to describe his 
objects. Comparison of different conditions of mind yield those 
data from which the genetic description or history of consciousness 
is derived. With a thoroughgoing description of particular phe- 
nomena in hand, the psychologist seeks to formulate general 
statements which shall apply to wider and wider ranges of facts. 
Such generalizations, when they cover a definitely definable group 
of phenomena and enable us to predict certain events, are called 
principles or laws. (Constantly in his efforts to fulfill the fore. 
going tasks, the student of psychology is on the lookout for causes 
of events. Partly is terms of these causes and partly by stating 
the correlation between mental happenings and processes in the 
body, he explains conscious processes. And, finally, he brings all 
of his knowledge to bear upon the problem of controlling mental 
life wisely and for the welfare of the race » (p. 37). 


L'auteur parle aussi des rapports entre la psychologie et la 
physiologie : . 

«If it is important that we observe phenomena, seek their laws, 
and strike to explain them from the point of view of the psychical 
scientist, as well as from the every different point of view of the 
physical scientist, then, surely, it is also important for us to 
compare and correlate the results which are obtained by the two 
groups of sciences. 

«Throughout this book emphasis has been laid upon the 
desirability of studying objects of scientific inquiry single 
mindedly, whole heartedly, und enthusiastically from one point of 
view. Whether it be the psychical or the physical makes no 
difference, unless perchance one wishes to obtain psychological 
information, or physical information. The idea underlying this 
emphasis is that we lose infinitely more than we gain, especially as 
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beginners in psychology, if we attempt to shift frequently from the 
point of view of the psychologist to that of the physiologist. 

«Ït is now in place to insist that the tasks of psycho-physiology 
are quite as interesting, quite as important, and quite as worthy 
of the scientist’s best efforts as are those of either the psychologist 
or the physiologist, and that they should not be neglected by the 
student who is well grounded in psychology and physiology » 
(pp. 347-548). 

Au surplus, la reproduction de la table des matières permettra 
de juger de l’ensemble du domaine exploré par YERKES : 

4. — Introductory discussion, leading io a definition of 
psychology : The plan, purpose, and use of this textbook., — The 
subject matter, branches, and relations of psychology. — The aims, 
tasks, or problems of psychology. — The methods of psychology. 
— The values and ideals of psychology. 

2. — Psychology as description of consciousness : Concrete 
experiences, or varieties of consciousness. — Analysis and the 
problem of psychological elements. — Synthesis : the building of 
complex experiences. — Sensations as elements of consciousness. 
The properties of sensations. — The sensations of sight and hearing. 
— Peculiarities of other modes of sensation. — Affections as ele- 
ments of consciousness. — Psychic complexes : perception. — 
Psychic complexes : feelings. — Psychic complexes : memory and 
imagination. 

3. — Psychology as the history of consciousness : genetic 
description : The history of consciousness in the individual : onto- 
genesis. — The history of consciousness in the race : phylogenesis. 

4. — Psychology as generalization : observations, generaliza- 
tions, laws, and principles : Laws of sensation and perception. — 
Laws of affection. — Laws of attention. — Laws of association 
and memory. 

5. — Psychology as explanation and correlation : Psychical 
and physical explanation. — The explanation of mental pheno- 
mena : psychical causation. — Bodily and mental processes : corre- 
lation. — Stimuli, bodily processes and sensations. — Physical 
conditions, bodily processes, and affections. — Behavior and con- 
sciousness. 

6. — Psychology and the control of mental life : The prediction 
and control of events. — Education and mental life. — Eugenics 
and mental life. — Index. 
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Le fasicule 82 des Grenzfragen des Nerven- und Seelenlebens 
renferme une étude sur la psychologie de la jalousie (« Ueber die 
Psychologie der Eifersucht », in-8°, 112 pages, Wiesbaden, BERG- 
MANN, 4941, 5 marks), dont l’auteur est le D' M. FRIEDMANN, médecin 
à Mannheim. Cette monographie est d’autant plus intéressante 
qu’elle montre à plusieurs reprises l’action du milieu social sur 
l'individu. 

Au fond du sentiment de jalousie, il y a d’abord l’idée du dépas- 
sement mutuel : 

« Was lehrt uns aber die sytematische Untersuchung ? Sie zeigt, 
dass die Eifersucht direkt hervorgeht aus der allgemeinsten Eigen- 
schaft aller Gefühle überhaupt, daraus nämlich, dass sie alle mit 
starken Strebungen stets verknüpft sind. In der Situation einer 
Konkurrenz, eines Wettbewerbs liegen nun eigenartige Bedingun- 
gen, welche einerseits jene Strebungen ganz besonders verstärken 
und welche sich zu einem férmlichen impulsiven Drängen steigern 
kônnen. Anderseits ergibt sich, dass dieser leidenschaftliche 
Drang sehr oft direkt widersinnig und schädlich wird, dann nämlich 
wenn nur der Konkurrent in legaler Form seiner Funktion obliegt, 
der Zuschauer aber es nicht erträgt infolge der in ihm ebenfalls 
erregten Strebungsimpulse, selbst dabei ausgeschaltet zu sein. 
Das ist der Grundvorgang in der Eifersucht. Wie sie aber wei- 
terhin erstarkt und sich fortentwickelt, das erklärt sich erst aus 
komplizierten Verhältnissen, die im Laufe dieser Abhandlung klar 
werden und welche wir in der « Schlussübersicht» nochmals in 
Kürze zusammenzufassen uns bemüht haben (s. S. 108-119) » 
(pp: v-vi). 

La jalousie ne naïît pas toujours spontanément. Elle peut être 
provoquée : 

« Ist auch die Eifersucht gewôhnlich ein instinktiv sich geltend 
machendes Nebenprodukt der Konkurrenz, so kommt auch das 
umgekehrte Verhalten oft genug vor. Die Eifersucht wird dann 
geweckt, induziert durch andere Affekte. Wird ein Ehemann 
durch Zwistigkeiten u. dgl. misstrauisch gegen seine Gattin, sodass 
er sie férmlich bewacht, so folgen rasch die Konkurenzgefühle 
gegen die Bekannten der Ehefrau. Hatten sich zwei Kunstrich- 
tungen bekämpft, war der Existenzstreit zwischen Protestantis- 
mus und Katholizismus durchgefochten, hatten Nord und Süd 
in Deutschland um die Vormacht lange Zeit im Zwist gelegen, so 
erlebte man in allen solchen Fällen’ eine merkwürdige Folge- 
erscheinung. Jedesmal hatte ein bestimmtes, sachliches Kampf- 
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objekt vorgelegen ; die Fehdebereitschaft aber, in der man sich 
befand, führie zu einer allgemeinen Beobachtung allen Tuns und 
Treibens der Gegner. Damit erwuchsen wiederum von selbst 
allgemeine Konkurrenzgefühie und sc entstand sekundär die Idee, 
dass der Gegner ein allseitiger Konkurrent sei. Wir wissen, was 
daraus schliesslich hervorgegangen ist : die verschiedenen Kunst- 
cliquen haben sich auch wirtschaftlich das Leben sauer gemacht ; 
der Katholizismus in Deutschland hat sich seltsamerweise zu einer 
mächtigen politischen Partei formiert mit der Fiktion, es bestehe 
ein fundamentaler politischer Gegensatz zwischen ihm und dem 
Protestantismus, etwa wie zwischen der liberalen und der konser- 
vativen Richtung. Und obwohl der Machtkampf zwischen Nord 
und Süd in Deutschland längst gegenstandslos geworden ist, so 
fanden wir bis vor kurzem eine heftige partikularistische Eifer- 
sucht des letzteren gegen jenen mindestens in allen wirtschaft- 
lichen, aber auch oft in politischen Fragen. Wie endlich die 
« Wachsamkeit » unserer Tagespresse gegen die Politik des Auslan- 
des eine ungeheure und gefährliche internationale Eifersucht gross- 
gezogen hat, das haben wir etwas ausführlicher in unserer Arbeit 
klarzulegen uns bemüht » (pp. vi-vir). 

FRIEDMANN considère aussi la jalousie sous son aspect éthique 
et y voit un mal auquel il serait possible de remédier : 

« Es ist klar, welche praktische Bedeutsamkeit in diesen psycholo- 
gischen Verhältnissen liegt, und das um so mehr, wenn man bedenkt, 
wie gewaltig trotz alledem das Macht- und Geltungsgebiet der Eifer- 
sucht geworden ist auf den verschiedensten Feldern menschlicher 
Betätigung : im Kreise der Familie, in allen technischen und Ver- 
waltungstrieben, in Kunst und Wissenschaft, vor allem aber weithin 
im ôffentlichen Leben, wo die Eifersucht als Massenerregung um 
sich greift. 

« Wir haben ja gelernt, dass — abgesehen natürlich von dem 
Affekte im krankhaften Seelenleben, der ein Kapitel für sich dar- 
stellt — die Eifersucht ganz und gar keine notwendig aus der mensch- 
lichen Natur erfliessende Leidenschaft ist. Ganz wie man ihren 
Widerpart, das Mitleid, hegen und pflegen konnte im Laufe unserer 
Kultur, so kann man umgekehrt dem gemeinschädlichen Affekte 
den Boden unter den Füssen entziehen. Dafür aber geben sich 
zwei Heilmittel ohne weiteres ; da die Konkurrenz im menschlichen 
Tun und Treiben nun einmal alles durchdringt, so muss man stre- 
ben, die realen Interessengegensätze zu verkleinern und zu ver- 
sühnen, damit sich die Eifersucht nicht dareinmischt. Durch 
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Gesetzgebung und soziale Hilfe einerseits geschieht hier die Weg- 
räumung der Schäden,durch Pflege der gemeinsamen Assoziationen 
rücken sich die Konkurrenten näher. 

« Das zweiïte ebenso wichtige Mittel aber erlangen wir aus der 
Selbsterkenntnis, aus dem Studium der Entwicklung und der 
Gefahren der Eifersucht. Die Pädagogik und die soziale Ethik 
müssen sich mit diesem Probleme systematisch beschäftigen. Man 
muss weiter wissen, dass beim Grossziehen des Ehrgeizes und des 
Gefühls für nationale Grôsse auch die Impulse der Eifersucht mit 
in Aktion treten. Vor allem muss man alle Arten von Massenerre- 
gung im Zaume zu halten suchen, und man muss stets bedenken,wie 
gross die Gefahrensind,welche durch das Einrücken der Tagespresse 
und der Masse des Volkes in die Erôrterung und Behandlung ôffent- 
licher und nationaler Konkurrenz fragen geschaffen worden sind. 

« Hier sind wir meines Erachtens schon auf dem Punkte ange- 
langt, wo wir nach Heiïilmitteln gegen die nationale Eiïfersucht 
suchen müssen. Und wenn durch unsere Untersuchung da und 
dort dieses Bewusstsein geweckt, zum Nachdenken darüber ange- 
regt worden ist, so würden wir das allein schon als eine Beloh- 
nung unserer Arbeit begrüssen » (pp. 110-411). 

# 


x + 
, 


Dans la préface du tome Ier de la deuxième édition de ses leçons 
de pédagogie expérimentale : Vorlesungen zur Einführung in die 
experimentelle Pädagogik (Leipzig, EnGeLmanx, 4944, ïin-8o, 
9 marks), E. Meuwanx, professeur à l'Université de Leipzig, expose 
les progres accomplis dans le domaine de cette science depuis 
1909. Ces progrès ont été rapides et ont rendu nécessaire un 
remaniement général de l'ouvrage : 

« Die grôssten Fortschritte haben wir zu verzeichnen einerseits 
in der Begabungslehre, sodann in der Lehre von der Arbeit des 
Schulkindes; neu erschlossen werden uns gegenwärtig zwei 
besonders wichtige Zweige der Pädagogik : der fremdsprachliche 
Unterricht und die mathematischen Fächer: Hierdurch wird es 
nun auch môglich, die experimentelle Pädagogik über den Bereich 
der Volksschule, auf den sie sich durch die fast ausschliessliche 
Untersuchung der elementaren Schularbeit eine Zeitlang be- 
schränken musste, hinauszuführen zur Pädagogik des hôheren 
Schulwesens. Immer mehr dringt auch die « Kinderpsychologie » 
in das eigentliche Jugendalter vor, sodass wir jetzt bald wirklich 
von einer allgemeinen « Jugendkunde » reden künnen. 
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« Dieses Anwachsen unserer experimentell pädagogischen und 
kinderpsychologischen Forschung nôtigte mich, das vorliegende 
Werk nunmehr in drei Bände zu gliedern. Der erste Band 
enthält jetzt nur die Erforschung der Entwicklung des Jugend- 
lichen, aus der ich am Schluss einige, freilich noch recht hypo- 
thetische, Entwicklungsgesetze abzuleiten suche. Der zweile 
Band wird unmittelbar an diese Entwicklungsgesetze anknüpfen, 
die Beziehungen zwischen Entwicklungs- und Begabungsfor- 
schung herstellen, die Begabungsforschung (Intelligenzprüfung) 
auf neuer Grundlage entwickeln und dann die Lehre von der 
Arbeit des Schülers folgen lassen. Der dritte Band wird eine 
Didaktik und die Prinzipien einer allgemeinen Erziehungslehre 
enthalten — beides im engsten Anschluss an die empirische For- 
schung. So kann mit dem vorliegendem Werk die experimentelle 
Pädagogik zum ersten Male als eine einigermassen abgeschlossene 
Wissenschaft hervortreten. » 

La table des matières de ce volume est disposée comme suit : 

Erste Vorlesung : « Formale Bestimmung der Aufgabe der expe- 
rimentellen Pädagogik. » 

Zweite Vorlesung : « Materiale Bestimmung der Aufgabe der 
Pädagogik. » 

Dritte Vorlesung : « Die experimentelle Untersuchung der kôr- 
perlichen und geistigen Entwicklung des Kindes und ihre pädago- 
gische Bedeutung. » 

Vierte Vorlesung : « Die experimentelle Untersuchung der Ent- 
wicklung der einzelnen geistigen Fähigkeiten beim Jugendlichen 
und ihre pädagogische Bedeutung. » 

Fünfte Vorlesung : « Entwicklung der einzelnen geistigen Fähig- 
keiten beim Jugendlichen (Fortsetzung). Der Vorstellungskreis 
der neu eintretenden Schulkinder und seine Weiterentwicklung 
wäbrend der Schuljahre, » 

Sechste Vorlesung : « Die Entwicklung des Gedächtnisses. » 

Siebente Vorlesung : « Vorstellungsprozesse und Sprache. » 

Achte Vorlesung : « Die Entwicklung des Gefühls und des Wil- 
lens. Entwicklungsgesetze und pädagogische Bedeutung der 
Jugendforschung. » 

x % 


G. Rouma, directeur de l’École normale de Sucre (Bolivie), vient 
de faire paraître une monographie psychologique, Le langage 
graphique de l'enfant. (Bruxelles, Miscn et Taron, 1949, in-8e, 
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504 pages.) Dans ses conclusions, l’auteur critique l'utilisation de 
dessins d'enfants dans les études d’ethnographie comparée (pp. 281 
et ss.). 11 combat notamment la thèse de Lamprecur, 

Il y a d’abord une question de méthode : 

« En admettant mème que les productions iconographiques des 
primitifs fussent comparables à celles de nos enfants, les méthodes 
d'investigation employées dans les recherches actuelles permet- 
traient-elles d'arriver à de bons résultats? 

« Je crois avoir montré que pour arriver à connaître la vraie 
signification d’un dessin d'enfant, il faut que celui-ci le produise 
devant l'observateur. L'interprétation après coup donne lieu à des 
erreurs grossières, ainsi que je l'ai montré dans ma critique des 
enquêtes de LEviNSTEIN sur la classification des représentations 
d'histoires, et de ScuuyTEN sur les proportions du bonhomme. Pour 
comparer les dessins des primitifs avec ceux des enfants, il convient 
de soumettre les premiers aux mêmes méthodes d'investigation 
et éludier en mème temps et directement toutes les influences 
sociales qui ont une action sur l'orientation des dessins des pri- 
mitifs » (pp. 286-287). 

Ensuite, Rouma montre que les productions graphiques des 
enfants et des primitifs sont nécessairement différentes : 

« Lamprecnr se base sur l’admirable et féconde formule : l’onto- 
génie reproduit la philogénie pour utiliser les dessins d'enfants 
dans des études d’ethnographie comparée. Je crois avoir montré 
que des différences profondes dans les conditions de production de 
ces deux espèces de manifestations iconographiques rendent la 
comparaison quasi impossible ou tout au moins bien scabreuse 
et, sujettes à caution, les conclusions d'ordre ethnographique ou 
historique que l’on pourrait déduire de ces comparaisons. 

« Les enfants les plus intelligents ne font pas les plus beaux 
travaux. Je possède des travaux admirables, produits par des 
idiots, et le dessin que je reproduis sur la planche XLV, œuvre 
d’une jeune fille très douée, prouve que l'intelligence ne suffit pas 
pour produire de beaux dessins. D'ailleurs, les œuvres des Esqui- 
maux, des Tchoutchis, des Aléoutes, des Boschimans montrent 
assez que des peuples très inférieurs peuvent produire des œuvres 
iconographiques remarquables. 

« La conclusion à laquelle j'arrive ici n’est en rien un argument 
contre la formule même sur laquelle s'appuient les travaux de 
l'Institut d'Iéna. Je crois qu’on en fait une application défectueuse, 

« D'une façon générale, ce qui conditionne la puissance intel- 
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lectuelle d’un individu, c’est le développement de sa faculté d’ab- 
straction associée à un grand pouvoir d'attention volontaire. 

« Il est inutile de rappeler ici, par des exemples concrets, com- 
bien le parallélisme entre les enfants et les primitifs dans ce 
double domaine de l'attention et de l’abstraction est frappant. 

« Or, si nous envisageons les productions iconographiques des 
enfants et des primitifs sous ce double criterium, nous constatons 
que des deux côtés le travail reste nettement concret et les mêmes 
difficultés insurmontables se rencontrent dans la compréhension de 
la déformation perspective. 

« Ce sera seulement dans ces dernières manifestations que les 
deux genres de production seront nettement comparables, mais ce 
sera en réalité le pouvoir d’abstraire qui sera comparé. 

« Les premiers stades d'évolution du dessin chez l’enfant sont 
étroitement liés à son inhabilité visuelle et à son inhabilité muscu- 
laire manuelle. C’est ce qui donne d’ailleurs à ces premiers dessins 
leur caractère indicatif et les associe étroitement avec les autres 
formes de langage. À mesure que l'expérience éduque la vue et la 
main, nous voyons le dessin évoluer vers une représentation plus 
exacte. 

«Le primitif, qui passe la majeure partie de son temps à 
chasser ou à se confectionner des armes, s'occupe depuis son 
enfance à éduquer ses habilités visuelles et manuelles. Les pro- 
ductions graphiques doivent donc être des deux côtés complète- 
ment différentes. C’est, d’ailleurs, ce que j'ai eu l'occasion de 
montrer. 

« Je conclus : 

« L'évolution du dessin d’enfant n’est pas la même que celle des 
primitifs. Il n’est pas possible de s'appuyer sur l’évolution des des- 
sins d'enfants pour en tirer des déductions applicables à l’évolution 
de la civilisation » (pp. 287-2838). 
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Bloch, Ad. — Origine et évolution æs Blonds européens. (Bull. Soc. anthropol. 
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Brentano, F. — Von der Klassifikation der psychischen Phänomene. (Leipzig, 
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Deri, M. — Kunstpsychologische Untersuchungen. (Z. für Aesthetik, Bd. VII, 
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(Langensalza, Beyer, 1911, 0.35 Mk.) 

Foerster, F. W. — School en karakter (Zwolle, Ploegsma, 1911, 2.40 F1.) 
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researches and experiments bearing of the history and pedagogy of writing. 
(Baltimore, Warwick and York, 1911, 1.25 Doll.) 


Appleton, L. E. — Play activities as a measure of mental development in 
child and race. (The Child, September 1911.) 

saudig, H. — Die Idee der Persônlichkeit und ihre Bedeutung für die Päda- 
gogik. (Z. für pädagogische Psychologie, Bd. 13, H. 1, 1912.) 

Deuchler, G. — Psychologische Vorfragen des ersten Rechenunterrichts. (Z. für 
pädagogische Psychologie, Bd. 13, H. 1, 1912.) 

Doering, M. — Zur Psychologie des japanischen Schülers. (Z. für Kinderer- 
forschung, Januar 1912.) 

Kerschensteiner, D' G. — Der Charakterbegriff. (Z. für pädagogische Psycho- 
logie, Bd. 13, H. 1, 1912.) 


Frauken, À. — Ueber die Erziebarkeit der Erinnerungsaussage bei Schulkin- 
dern. (Z. für pädagogische Psychologie, N° 12, 1911.) 


Huber, D'. — Assoziationsversuche an Soldaten. (Die Umschau, 12. Ja- 
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fabren. (Monatsschrift für Kriminalpsychologie, Dezember 1911.) 


Town, C. H. — The Binet-Simon scale and the psychologist. (Psychological 
clinic, January 1912.) 


Archéologie et Histoire. 


L. Mrrrmis et U. Wizcken publient un important recueil de philo- 
logie, d'histoire et d'archéologie qui a pour titre : Grundzüge und 
Chrestomathie der Papyruskunde. (Leipzig, Teusxer, 1912. Deux 
parties en 4 volumes in-8° de Lxn-457—579—xviu-298 et 450 pages, 
40 marks.) WiLcken expose, dans la préface du tome Ie", le but que les 
auteurs se sont proposé : 

« Was ich hier darbiete, ist ein erster Versuch, die bisherigen 
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Ergebnisse der Papyrusforschung, soweit sie nicht in das Gebiet 
der Rechtsgeschichte fallen, zusammenzufassen, um das Einarbeiten 
in diesen neuen Wissenszweig zu erleichtern. Es gibt bisher so 
wenige Philologen und Historiker, die sich mit diesem Teile der 
antiken Tradition eingehender beschäftigt haben, dass bei dem 
beständigen Anwachsen des Materials ein gedeihlicher Fortschritt 
geradezu abhängig ist von der Gewinnung neuer Arbeitskräfte. 
So will das Buch vor allem der jungen Disziplin neue Jünger 
werben! 

« Da die Forschung bisher immer nur an einzelnen, oft weit von 
einander liegenden Punkten eingesetzt hat, so würde ein blosses 
Zusammenstellen der bisherigen Forschungsresultate nur ein 
Stückwerk ergeben haben. Ich habe daher versucht in grossen 
Zügen ein Bild der Entwicklung zu zeichnen und jene Resultate in 
dieses Bild einzufügen. So musste oft auf die toten Strecken 
hingewiesen werden, die von der Forschung noch nicht berübrt 
worden sind. Indem das Buch somit auch auf die Probleme hin- 
weist, die mit Hilfe der Papyri doch zu bearbeiten sind, will es 
zugleich anregen zu neuen Forschungen ! » (p. mn). 

Quel est l’objet propre de l’ensemble des recherches querecouvre 
la papyrologie? Wicken le définit comme suit : 

« Das Objekt der Papyruskunde oder Papirologie, in die unser 
Werk einführen will, sind die griechisch oder lateinisch geschrieben 
Papyrusurkunden. Da lateinische Texte dieser Art gegenüber der 
Fülle der griechischen nur in verschwindend kleiner Zahl zutage 
gekommen sind, pflegt man sie stillschweigend mit einzuschliessen, 
wenn man von der griechischen Papyruskunde (a potiori) redet. 

« Hiernach sind ausgeschlossen, erstens, die literarischen Papyri 
in griechischer und lateinischer Sprache. Sie sind nach ibren 
Inhalt der griechischen oder rômischen Literaturgeschichte zuzu- 
weisen. Nur die Fragen der äussern Herstellung dieser Hand- 
schriften (wie Format, Schrift u. a.) fallen unter den Begriff der 
Papyruskunde und sind nach Massgabe der Ergebnisse dieser 
Disziplin zu behandeln. 

«Augeschlossen sind, zweitens, die Papyrusurkunden, diein einer 
der orientalischen Sprachen geschrieben sind. Ihre Entzifferung 
und Interpretation ist Aufgabe der betreffenden orientalischen 
Disziplinen. 

« Schon diese mühselige und oft mehr nach praktischen als 
nach logischen Gesichtspunkten erfolgte Begrenzung des Begriffes 
« griechischen Papyruskunde » zeigt, dass diese keine selbständige 
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Wissenschaît ist. Ebenso wie die ihr am nächsten verwandte Epi- 
graphik, deren Begründer Aucusr Borcxu ihr gleichfalls den Charak- 
ter einer « besonderen Wissen schaft » abgesprochen hat, so ist auch 
die Papyruskunde nichts weiter als eine historische Hilfsdisziplin, 
die allen den Wissenschaften, die die Geschichte des Altertums, 
gleichviel von welchem Gesichtspunkte aus, zu erforschen suchen, 
zu dienen hat. Dass die Papyruskunde immerhin als eine eigene 
« Disziplin » konstituiert und herausgearbeitet wird, ist berechtigt 
und praktlisch wünschenswert, denn zu vollen Verständnis der 
Papyri gehôrt eine beträchtliche Summe von Fertigkeiten und 
Kenntnissen, die nur an diesem Material erlernt werden kônnen 
und ihr eigenes Geprüge geben. Nichts wäre aber verderblicher, 
als wenn dieses neue Material zugunsten einer selbständigen « Papy- 
ruswissenschaft » isoliert würde. Vielmehr ist die Hauptaufgabe 
der Papyrusforschung darin zu sehen, dass sie auf der soliden 
Basis eines gemeinsamen Unterbaues die neuen Materialien in die 
verschiedenen historisch arbeitenden Wissenschaften hinüberleitet, 
um die neuen Einzeltatsachen wieder in die grossen Zusammen- 
hänge zu bringen, aus denen sieeinst hervorgegangen sind » (p. x1v). 

De son côté Mrrrris décrit dans la préface du premier volume 
de la 2 partie, ce qui concerne particulièrement les institutions 
juridiques dont il a eu à s'occuper : 

« Meine Aufmerksamkeit war in erster Linie darauf gerichtet, 
dem Leser nicht Vorstellungen einzuflôssen, welche im Augenblick, 
wo er das Buch liest, schon widerlegt sein kônnen. Ganz lüsst 
sich ja diese Gefahr nicht vermeiden, wenn man um den Stoff nicht 
bloss herumgehen, sondern ihn ernstlich angreifen will, und schon 
darum wird auch in Hinkunft dem Unerfahrenen die Leilung eines 
sachkundigen Lehrers unentbehrlich bleiben. Im übrigen habe 
aberich vor allem die Vorsicht beobachtet, ganz unsichere Gebiete 
lieber überhaupt nicht zu betreten, als den Unkundigen der emi- 
nenten Gefahr der Irreführung auszusetzen. Aus diesem Grunde 
habe ich davon abgesehen, alles zu erürtern, was sich in den 
Bereich des juristischen Teils häâtte einbeziehen lassen. Wichtige 
Lehren, wie die von der Natur des Eigentums und sonstiger ding- 
lichen Rechte im gräko-ügyptischen Recht, von der Geschäftsfähig- 
keit nach peregrinischen Recht, vom Strafprozess und Asylrecht 
u. a., babe ich beiseite gelassen oder doch nur gestreift und mich 
darauf beschränkt, eine Anzahl der wesentlichsten und dabei schon 
jetzt annäbrend übersehbaren Institutionen in geschlossenen 
Gruppen vorzuführen » (p. it-1v). 


Travaux récents. 


Travaux récents. 


Les centuries et 
l'organisation 
sociale à Rome. 


138 CHRONIQUE 


Voici un aperçu général de la table des matières d’après l'intitulé 
des chapitres : 

«Band I. — « Einleitung. » — Kap. I : « Allgemeine historische 
Grundzüge » : A) Die Ptolemäerzeit; B.) Die rômische Periode; C) 
Dic byzantinische Periode; D) Die arabische Periode. — Kap. I : 
« Religion und Kultus » : A) Die Ptolemäerzeit; B) Die rômische 
Zeit; C) Die byzantinische Zeit; D) Die arabische Zeit. — Kap. IN : 
« Die Erziehung. » — Kap. IV : « Die Finanz-Ressorts. Ihre Organe 
und Kassen ». [. Die staatliche Verwaltung : A) Die Ptolemäerzeit ; 
B) Die rômische Zeit; C) Diebyzantinische Zeit. — Il. Die städtische 
Vervaltung. — Kap. V : « Das Steuerwesen ». A) Die Ptolemäerzeit; 
B) Die rômische Zeit : C) Die byzantinische Zeit; D) Die arabische 
Leit. — Kap. VI: « Industrie und Handel. » — Kap. VIE: « Die 
Bodenwirschaft » : A) Die Ptolemäerzeit; B) Die rômische Zeit; 
€) Die byzantinische Zeit. — Kap. VII : « Fronarbeiten und Litur- 
gien.» — Kap. IX : « Das Verpflegungswesen. » — Kap. X : « Das 
Post- und Transportwesen. » — Kap. XI : «Militär und Polizei ». 

€ Band IL. — Kap. I : « Prozessrecht der Ptolemäerzeit ». — 
Kap. II : « Rômischer Kognitionsprozess (in Zivilsachen) ». — 
Kap. IT : « Die Urkunde ». — Kap. IV : « Das Grundbuch ». — 
Kap. V : « Schuldverschreibungen und Pfandrecht ». — Kap. VI : 
« Kauf ». — Kap. VIT : « Grundstückspacht ».— Kap. VIII : « Ehe- 
recht ».— Kap. IX : « Erbrecht ». — Kap. X : « Vormundschaft », 
— Kap. XI : « Verschiedene Rechtsgeschäfte ». — Kap. XII : 


« Gezetze ». 


* 
+ + 


A. RosEnserG a réuni sous le titre Untersuchungen zur rômischen 
Zenturienverfassung (Berlin, « Weidmannsche Buchhandlung », 
1941, in-8°, 95 pages, 2 mk. 40) une série d’études sur l'organisa- 
tion des centuries à Rome. Une partie de ces études a été présentée 
par lui comme thèse de doctorat à la faculté de philosophie de 
l'Université de Berlin. Certains passages sont intéressants à rai- 
son des rapports qui existent entre la constitution militaire des 
Romains et l’organisation sociale : 

« Der Zusammenhang zwischen Heeresordnung und Zenturien- 
verfassung ist mit Recht betont worden. Aber letztere ist nicht 
die Heeresordnung, sondern sie beruht nur auf ihr. Wir kônnen 
ihre einfache Grundzüge leicht rekonstruieren : 1. Dienstpflichtig 
ist jeder Bürger von einem bestimmten Zensus bzw. Grundbesitz 
an. — 2. Stehend sind 1 800 Reiter. — 3. Techniker und Musi- 
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kanten werden aus den dienstfreien Leuten genommen. Das ist 
alles. Den Proletariern hat keine antike Republik die Waïffen in 
die Hand gegeben. Die rômische Verfassung ist daran zugrunde 
gegangen, dass man seit Marius von den Traditionen der Väter 
darin abwich. Aber gar zu plutokratisch ist das altrômisehe 
Heeressystem doch nichtgewesen. Die ärmsten Kleinbauern waren 
dienstpflichtig, belreit wesentlich nur die Landarbeiter und 
kleinen Handwerker. Man muss bedenken, dass die Blutsteuer im 
Altertum weit schwerer lastete als heutzutage. Der moderne 
Staat sucht die Familienväter môglichst zu schonen, im Altertum 
bildeten sie den Kern der Armee. Es wäre ungeheuerlich dem 
Bauern, der selbst im Feld steht, auch noch die Knechte vom 
Pfluge zu nehmen. Und wenn z. B. ein verheirateter Schmied ein 
halbes Jabr hätte dienen sollen, wären Frau und Kinder zu Hause 
verhungert. Und der Staat, der nicht imstande war, den Soldater 
die Walffen zu liefern, konnte auch den Angehôrigen nicht helfen. 
Als man sich entschloss, den Plebejern das Stimmrecbt zu ver- 
leihen, legte man, wie gesagt, die Heeresordnung zugrunde. Aber 
mit grossem Scharfsinn gewann der Gesetzgeber dem Prinzip alle 
Kautelen gegen die Demokratisierung des Staates ab. Er gab 
zunächst den stehenden 1 800 Reitern 18 Stimmen, also je 100 eine. 
Damit war der Grundsatz der indirekten Wahl eingeführt, mit dem 
ein abgestuftes System am leichtesten funktioniert. Ich glaube, 
der Name Hundertschaft für die Wahlmännerstimme, wie man 
heute sagen würde, ist von den Reitern, wo er genau stimmt, auf 
die Klassen, wo er nicht stimmt, aber Kôrperschaften von iden- 
tischer politischer Funktion bezeichnet, übertragen worden. 

« Die Bildung der 18 Zenturien lag ganz im Ermessen der Be- 
hôürde ; ein Zensus band sie nicht. So liess sich hier zunächst ein 
Sonderstimmrecht der Nobilität schaffen. 

« Für die Gliederung der übrigen Bürger legte man das Prinzip 
zugrunde, den Wählern über 46 Jahren ebenso viele Stimmen zu 
geben, wie die unter. Dies bedeutet eine doppelte oder dreifache 
Alterspluralität. Den Vorwand gab auch hier die Militärordnung 
mit ihrer Teilung der Mannschaft in Linie und Landsturm. Die 
Wabhrheit kam an den Tag, wenn die Leute über 60 Jahre mit- 
stimmten. Der Aerger darüber entlud sich in dem sexagenarius 
de ponte. 

« Aber eine viel stärkere Beschränkung der Demokratie bewirkte 
eine andere Einrichtung, Divide et impera war überall der 
Grundsatz des altrômischen Adels. Nach ihm regierte man Italien, 
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wo der Latiner der Masse der socii gegenüberstand und letztere 
wieder in die verschiedensten Gruppen nach Rechten und Verpflich- 
tungen zerfielen. Und nach ihm sucht man die einheitliche Masse 
der Bauernschaft zuhause, die geschlossen, unüberwindlich war, 
zu sprengen. So schuf man aus den wohlhabenden Grossbauern 
die erste Klasse, gab ihr 80 Stimmen, das heisst mit der Nobilität 
einig, die Majorität; und suchte auf alle Weise in ihr ein gesondertes, 
den Kleinbauern und Arbeitern entgegengesetztes Standesgefühl 
zu erwecken. Dass der Versuch gelungen ist, zeigt noch heute 
unsere deutsche Sprache, wenn wir von Ælassen, Klassenbe- 
wusstsein und dergl. reden. An Einzelheiten sahen wir schon, 
dass der Bürger der ersten Klasse nicht den gleichen Panzer tragen 
wollte wie die übrigen Soldaten. Noch deutlicher ist der Sprach- 
gebrauch des täglichen Lebens, der diesen Bürgern den Namen 
classici gab und den anderen als infra classem entgegensetzte 
(Cato bei Gezuius, VI, 15) » (pp. 1517). 

« Die innere Verwandtschaft zwischen Bürgerrecht und Dienst- 
pflicht ist zu allen Zeiten empfunden worden. Aber ebenso hat 
man stets zwischen der Ausübung der verfassungsmässigen Stimm- 
rechts einerseits und dem Dienst im Heere anderseits scharf und 
bestimmt die Grenze gezogen. Denn ersteres verlangt die Ent- 
scheidung des freien Willens, letzteres die Unterordnung unter den 
Vorgesetzten. Und wenn ein Staat den Unterschied klar erfasst 
hat, so ist es der rômische mit seinen Amtsführungen domi und 
militiæ gewesen. Nur in den Zenturienordnung ist die Kluft 
künstlich überdeckt. Die Fiktion, dass die stimmenden Bürger 
das Heer bedeuten, wird mit eigentümlicher Energie betont. 
Wenn die Versammlung berufen ist, muss auf der Burg die rote 
Kriegsfahne wehen (Moumsex, 587), und man tritt zusammen aus- 
schliesslich ausserhalb des Pomeriums. LaeLius FELIX sagt (GEL- 
LIUS, 15, 27) : « Centuriala comilia intra pomerium fiere nefas 
« esse, quia excercitum extra urbem imperari oporteat, intra 
« urbem imperari tus non sit». Das ist das entscheidende : Das 
Heer darf in der Stadt nicht kommandiert werden. Natürlich 
kommen die Bürger unbewaffnet (MoumsEN, a. a. o.), womit die 
Fiktion deutlich wird. Aber mit dem Pomerium beginnt die 
unbeschränkte militärische Gewalt des Magistrats. Er konnte die 
Abstimmung, wenn sie ihm nicht behagte, abbrechen (Mommse, 
4, M5), auch es ablehnen, das Resultat offiziell mitzuteilen, die 
Bürger tadeln und eine neue Abstimmung befehlen. Zwei Fälle 
der Art sind noch von den Jahren 214 und 210 überliefert (Momw- 
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sEN, #0 A, 2). Widerstand, der sich erhob, hätte der Konsul mit 
seinem Imperium gebrochen. So hatten die Rômer, ich môchte 
sagen, in Kontrollversammlungen, unter den Kriegsgesetzen, 


abzustimmen » (pp. 19-20). 


* 
° x + 


Le Dr W. FLeiscamaxx, directeur de l’Institut agricole de l’Uni- 
versité de Gôttingue, qui a étudié depuis plus de dix ans la question 
de l'état agraire des Germains au début de l’ère chrétienne, publie, 
sous le titre : Cæsar, Tacilus, Karl der Grosse und die deutsche 
Landwirtschaft (Berlin, Parey, 1911, 2 marks), des notes critiques 
sur les sources historiques relatives à ces questions. Il est intéres- 
sant de reprendre ici quelques-unes des conclusions de l’auteur : 

« Aus dem Vorstehenden ergibt sich, dass sich weder bei Cxsar 
noch bei Tacrrus irgend ein Anhaltspunkt für die Meinung findet, 
es habe sich die Hauptmasse der alten vollfreien Germanen zur 
Zeit der genannten Autoren vorwiegend mit Ausübung der land- 
wirtschaftlichen Praxis beschäftigt. Es wird vielmehr von Ticrrus 
klar und bestimmt berichtet, dass die Sklaven, und zwar alle 
Sklaven, mit Ausnahme derjenigen, die es durch Verspielen ihrer 
Freiheit wurden, gegen gewisse gemessenen Naturalzinse die 
Felder ihrer Herren bestellen mussten, und dass man etwas 
anderes von ihnen nicht verlangte. Eigentum an Grund und 


Boden bestand, und der Ackerbau hatte die Germanen, Herren und 


Sklaven, in vicis ac in sedibus bereits sesshaft gemacht. Auch 
Grundherrschaft bestand demnach schon damals. Zweifelhaft 
bleibt, ob ausser den Sklaven auch noch andere, Freigelassene 
oder Volifreie, ein bäuerliches Leben führten und persônlich Feld- 
arbeiten verrichteten. Was man sonst weiter über die landwirt- 
schaftlichen Zustände jener frühen Zeit Jliest, lässt sich bhistorisch 
nicht begründen und ist Spiel freiester Phantasie : vor allem die 
alte Fabel von dem auf beständiger Wanderschaft betriebenen 
Ackerbau mit jährlichem, regelmässigem Wechsel der Wohnsitze 
und Ackerfelder. Die Zahl der besonderen Fragen, die man sich 
über die Landwirtschaft der alten Germanen vorlegte und mit 
mehr oder weniger Ausführlichkeit behandelte, ist nicht gering. 
Man fragte, wie die Germanen zu geregeltem Ackerbau kamen, von 
wenm sie lernten, welches Wirtschaftssystem sie befolgten, ob eine 
Art von Haubergwirtschaft oder Waldfelderwirtschaft oder Feld- 
graswirtschaft, welche Getreidearten gebaut wurden, woher der 
Flachs kam, aus dem man die Gewänder der Frauen machte, wie 
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es um die Kultur von Spargel, Rettichen, Pastinak und Mühvren 
stand, welcher Art die agrestia poma waren, ob man die Felder 
düngte, wie man das Bier braute, ob man Wiesen hatte, welche 
Arten von Haustieren neben Rindern und Pferden gehalten wurden, 
ob das Vieh Sommer und Winter im Freien blieb, ob man Butter 
kannte, ob die Grundstücke mit Zäunen umhegt waren, wie weit 
die Grundstücke von den Häusern und Dôrfern entfernt lagen u. 
s. w. Ein weites Feld für viele geistvolle, im stabilen Gleich- 
gewicht stehende Vermutungen » (pp. 34-55). 


* 
* * 


Éuisasern BAssERMAnNx a présenté comme thèse pour l'obtention 
du grade de docteur à l'Université de Strasbourg une étude sur les 
foires de Champagne au point de vue de l’histoire du crédit : Die 
Champagnermessen. Ein Beitrag zur Geschichte des Kredits. 
(Leipzig, Hirscarer», 4911, in-8°, 93 pages.) Les conclusions de ce 
travail sont intéressantes : 

« Die reinen Geldhändler beschäftigten sich im 15. Jahrhundert 
nur mit dem lokalen Geldgeschäft. Den internationalen Geldhandel 
haben die italienischen Grosskaufleute in der Hand, die sich dane- 
ben mit Handel in Wolle, Tuchen, Leder und aus der Levante 
stammenden Waren beschäftigten. Wir haben fast sämtliche ita- 
lienische Häuser — mit Ausnahme der Rümer —, die auf dem Geld- 
markt die entscheidende Rolle spielten, auch im Warenhandel 
nachweisen kônnen. Die Champagnermessen aber waren im 
15. Jahrhundert der grüsste Warenumschlagsplatz von West- 
europa und daher benutzten die Grosskaufleute das Geldbedürfnis 
kleinerer Warenhändler und der geistlischen und vweltlichen 
Grossen, um mit der Anlage ihrer Kapitalien eine Remittierung 
derselben nach den Messen zu verbinden, wo sie sich vorteilhaft 
in Waren anlegen konnten. Für reine Geldhändler hatte die 
Remittierung nach den Messen keinen Wert, da sie Anlagemüg- 
lichkeiten in Darlehen und äbnlichen Geschäften überall und 
bequemer fanden als hier. Daraus dass die Grosskaufleute in den 
meisten Fällen Valutageber waren, erklärt sich auch die Tatsache, 
dass die Wechselaussteller, soweit nachweïsbar ist, Zinsen zahlen 
mussten. Bei ihnen als den wirtschaftlich Schwächeren war das 
Darlehnbedürfnis grôsser als bei ihren Gläubigern das Remittie- 
rungsbedürfnis. Dass aber dieses Remittierungsbedürfnis vorhan- 
den war, drückte, wenigstens wenn die Aussteller Kaufleute 
waren, den Zins herab, sodass es für diejenigen von ihnen, die auf 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 143 


den Messen Handel trieben, vorteilhafter war, sich Geld durch 
Messwechsel, als durch Darlehen bei lokalen Bankiers zu verschaf- 
fen. Die Messcambia des 13. und beginnenden 14. Jahrhunderts 
haben daher vollständig den Charakter von Darlehen und die 
Grenze zwischen ihnen und den remittierten mutua ist fliessend. 

« Dies ist das Resultat, das sich, im Gegensatz zur herrschenden 
Meinung, aus der eingehenden Betrachtung des Messremittierungs- 
verkehrs ergibt. Ich bin mir selbstverständlich bewusst, dass 
eine scharfe Scheidung zwischen Grosshändlern und Bankiers in 
dieser Zeit nicht stattgefunden hat, wollte nur mit dem Hinweis 
des Zusammenhangs zwischen Geld- und Warenhandel auf den 
Messen zeigen, dass es nicht tunlich ist, die Geldhandel auf den 
Messen treibenden italienische Grosshändler als Messbankiers in 
der Weise aufzufassen, wie solche auf den späteren Messen, z. B. 
auf der Messe von Lyon auf den Genueser Wechselmessen erschei- 
nen » (pp. 87-89). 


+ 
+ 


Le Dr R. Hozrzmaxx, professeur à l'Université de Strasbourg, 
vient de faire paraître sous le titre Franzüsische Verfassungs- 
geschichte von der Mitte des 9. Jahrhunderts bis zur Revolution 
(München, Ocrexsoure, 1911, in-8°, xr-543 pages, 42 mk. 50) une 
histoire du droit public français, où il s’est efforcé de dégager les 
éléments fixes et les éléments variables de la constitution française 
au cours de la période étudiée. Nous reproduisons la table des 
matières de l’ouvrage : 


« I. Periode. — Die Zeit des Lehnswesens (843-4180) : 4. Ent- 
stehung und Bedeutung des Lehnswesens. — 2. Der Adel und das 
adelige Lehen. — 3. Die nichtadeligen Klassen der Landbevôlker- 
ung. — 4 Recht und Gericht. — 5. Die Lehnsfürstentümer. 
— 6. Das Kônigtum. — 7. Die Kirche. — 8. Die Städte. 

« IL: Periode. — Die Zeit der wachsenden Künigsmacht (1180- 
4437) : 1. Der Kônig und seine Beamten. — 2. Organe der Politik 
und allgemeinen Staatsverwaltung. — 3. Reeht und Gericht. — 
4. Die Finanzverwaltung. — 5. Armee und Marine. — 6. Städte 
und Zünfte. — 7. Die Kirche. Die Juden. 

« IL. Periode.— Die Zeit des absoluten Kônigtums (1457-1789) : 
4. Der Kônig, seine Minister und sein Rat.— 2. Die Parlamente. — 
3. Die anderen Gerichte und das Recht. — 4. Die gesetzgebenden 
Gexwalten, Reichs- und Provinzialversammlungen. — 5. Beamte 
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der Provinzialverwaltung. — 6. Finanzen und Steuern. —:7. 
Armee und Marine, — 8. Die katholische Kirche. — 9, Die refor- 
mierte Kirche. — 40. Bevôlkerung und Gemeinden in Stadt und 


Land. 
x 
* * 

L. HALPHEN, chargé de cours à la Facuité des lettres de Bordeaux, 
a publié une nouvelle édition de l'ouvrage de LucxamEe, membre de 
l’Institut et professeur à la Faculté des lettres de Paris, sur Les 
communes françaises à l'époque des Capétiens directs. (Paris, 
Hacnerre, 1914, in-8°, xvi-299 pages, 7 fr. 50.) 

« Composé il y a plus de vingt ans, l’ouvrage de M. Luce, 
dont nous donnons une nouvelle édition, reste encore sous sa forme 
première une des synthèses les plus claires et les plus exactes qui 
aient été consacrées à l’histoire des communes françaises. Cepen- 
dant la science, aujourd’hui, progresse si vite qu'on ne pouvait 
guère songer à le réimprimer sans retouches. Il a fallu nous 
résoudre à quelques suppressions, corriger quelques dates ou 
quelques faits, atténuer aussi certaines affirmations un peu trop 
catégoriques, par exemple sur l’origine des communes ou sur la 
filiation des chartes communales, ajouter quelques renvois à des 
études récentes, mais cela est peu de chose : sur presque tous les 
points, les conclusions de M. Lucnure demeurent, et l’on peut dire, 
en somme, que si les derniers historiens ont parfois complété son 
exposé, ils ne l'ont guère contredit » (pp. 1-11). 

Hazpues insiste sur l'importance de certains points de vue nou- 
veaux qui ont renouvelé l'histoire des communes et montre l’in- 
fluence du professeur. H. Pirenne, de Gand, sur l'orientation 
actuelle des études dans ce domaine : 

« M. PIRENNE a donné aux recherches une direction nouvelle en 
faisant ressortir toute l'importance des facteurs économiques dans 
la formation des villes, ainsi que dans l'établissement et l’évolution 
du régime communal. Les remarquables articles qu’il a écrits pour 
la Revue historique, en 1893, 1895 et 1898, sur L'origine des 
constitutions urbaines au moyen âge et sur Les villes, marchés 
et marchands au moyen âgé, constituent en quelque sorte le pro- 
gramme d’une vaste enquête qu'il a depuis lors poursuivie en se 
restreignant au territoire de la Belgique actuelle : de là un article 
pénétrant sur Les villes. flamandes avant le XIIe siècle (1905); 
plusieurs chapitres, très neufs et très suggestifs, de la grande His- 
toire de Belgique, dont les volumes ont valu à l’auteur une si 
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juste notoriété; enfin, un ouvrage tout récent sur Les anciennes 
démocraties des Pays-Bas (1910), qui achèvera sans doute de 
répandre dans le grand public des thévries déjà presque clas- 
siques. 

« Tant par ses publications que par son enseignement, M. PIRENNE 
a exercé, à son tour, une influence considérable, qui s’est fait 
sentir bien au delà des frontières de la Belgique. Dans son pays 
même, il a formé des disciples, parmi lesquels nous citerons 
M. Vanper Line et surtout M. Des Marez, l’auteur d’une intéres- 
sante étude juridique sur la propriété foncière dans les communes 
flamandes (1898). Nombreux également sont, en France, ceux qui 
ont subi son action et plus ou moins accepté ses idées : par 
exemple, M. Espinas, qni s’en est fait, avec M. Des Marez, un des 
plus fervents adeptes, MM pe Samnr-Lecer et LENNEL, qui les ont 
appliquées l’un à l’histoire de Lille (1908) et l’autre à celle de 
Calais (1909). 

« Personne, en tout cas, ne saurait désormais parler des com- 
munes sans avoir, au préalable, recherché les causes profondes, 
les raisons sociales et économiques de leur naissance et de leurs 
transformations. Et ces préoccupations nouvelles nous ont valu des 
œuvres dont la plus notable sans doute est La commune de Sois- 
sons et le groupe communal soissonnais, de M. Grorces BourGIN 
(1908). Mentionnons encore, pour Amiens, les travaux, malheu- 
reusement bien confus, de M. MauGis, le livre un peu superficiel de 
M. Dusruzce, Cambrai à la fin du moyen âge, et l'instructive 
synthèse de M. Pauz Viozrer, au tome III de ses Institutions poli- 
tiques et administratives de la France » (pp. 1v-vr,. 

# 
x * 

P. Viozcer, membre de l'Institut, publie, comme suite à un 
ouvrage précédent qui décrivait l’histoire des institutions fran- 
çaises jusqu'à la fin du moyen âge (Histoire des institutions poli- 
tiques et administratives de la France, trois volumes, 4890-1903), 
une nouvelle étude sur Le Roi et ses ministres pendant les trois 
derniers siècles de la monarchie. (Paris, Larose et Tenix, 1949, 
in-8°, x-615 pages. 10 francs.) Le droit constitutionnel des xvr°, xvir® 
et xvun° siècles est fondé sur la tradition du moyen âge : 

« Le moyen âge est fécond. Il est créateur. Il a vu naître le 
droit qui nous régit, les langues dans lesquelles nous pensons: Il a 
vu surgir un art nouveau que nous n’avons point surpassé. 

« Le xvi®, le xvne et le xvi siècle sont, dans l’ordre constitu- 
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tionnel, relativement stériles. Pendant trois cents ans, nos pères 
ont vécu en partie sur les créations de la période médiévale. 

« À l’heure où nous l’avons quittée, à la fin du moyen âge, l’an- 
tique royauté nous apparaissait merveilleusement rajeunie, res- 
plendissante de force et de puissance. Elle rayonnait déjà par ses 
nombreux agents sur la surface presque entière du pays. Elle 
s’appuyait sur les grands corps judiciaires et politiques dont nous 
avons étudié les origines et la formation. Elle possédait une force 
armée régulière et stable. Ses charges, très lourdes, étaient per- 
manentes, mais ses revenus nouveaux s'étaient faits, eux aussi, 
permanents. 

« Telles sont les bases, tels les fondements de l'édifice constitu- 
tionnel des trois derniers siècles. La France possède de solides tra- 
ditions : ces traditions sont assises sur un vieux fond de croyances 
et d’habitudes séculaires » (p. v). 

Si, au cours des trois derniers siècles de la monarchie, les insti- 
tutions évoluent, c’est sans briser le lien qui rattache ces institu- 
tions au passé. Bien plus, les traditions monarchiques subsistent 
dans l’État moderne : 

« Une tendance générale vers l'unification et l’uniformité est le 
trait dominant de l’évolution historique des trois derniers siècles. 
Partout la liberté baisse, le pouvoir monte. 

« Aux éléments anciens appauvris, mais presque toujours subsis- 
tants, s’ajoutèrent pendant trois siècles peu d'éléments nouveaux. 
Le régime de l’Église et, par suite, dans une certaine mesure, le 
système des relations de l’Église et de l'État fut modifié, il est vrai, 
au profit de la royauté; mais ce régime légal n’était, à bien des 
égards, que la consolidation et la régularisation d’un état de fait 
préexistant. Les agents de la royauté dans les provinces, agents 
vieillis, furent, non pas remplacés, mais doublés d'agents nou- 
veaux : les intendants dans l’ordre civil, les commandants dans 
l’ordre militaire. Le$ uns et les autres annihilèrent peu à peu les 
anciens représentants du pouvoir royal. En ces nouveaux venus 
s’accusait de plus en plus la distinction du pouvoir civil et du 
pouvoir militaire. 

« Les grands officiers de la couronne, vieillis eux aussi, furent 
définitivement remplacés par des personnages appelés contrôleur 
général et secrétaire d'État. Cette transformation du pouvoir cen- 
tral se peut résumer en quelques mots : les plumitifs des bureaux 
ont pris la place de leurs chefs et ont acqnis une puissance d’ab- 
sorption, d’unification et d'organisation à laquelle leurs devanciers 
tendaient, sans avoir pu l’atteindre. 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 147 


« Sur le sol de l’ancienne France, presque toutes les institutions 
semblent moins construites selon un plan préconçu que nées, pour 
ainsi dire, spontanément. Contrôleurs généraux, secrétaires d'État 
et intendants ont grandi de la sorte, comme ces arbres protecteurs 
qui, sur le flanc des montagnes, maintiennent les terres etempèchent 
ou retardent les cataclysmes. 

« En tout ceci, d’ailleurs, rien de très neuf. C’est plutôt le renou- 
vellement de rouages usés. Mais ces vieux rouages presque tous 
subsistent. La France est jonchée de débris administratifs, judi- 
ciaires et militaires, extraordinaire enchevêtrement d’entités 
encombrantes et coùteuses. L'ancien régime, en effet, est comme 
timide en sa marche : presque jamais il ne détruit; il refait, mais, 
à proprement parler, il ne crée pas. 

« Si la fécondité constitutionnelle est alanguie, l’activité intellec- 
tuelle est excessivement développée. Les esprits sont én travail et 
comme en gestation; mais ils ne communiquent plus aussi rapide- 
ment qu'autrefois le mouvement et la vie aux institutions et au 
droit. Il se fait comme un arrêt qui sera suivi, à la fin du xvur siècle, 
d’un terrible débordement. 

« La Révolution ressemble à la rupture violente d’une digue 
gigantesque que les eaux accumulées emporteraient tout à coup. 
Ce torrent lui-même est en grande partie la résultante de forces 
traditionnelles et historiques, en sorte que le génie de l’ancien 
régime reste, on ne saurait trop le remarquer, plus puissant que 
jamais, au service des idées « nouvelles ». : 

« Génie essentiellement autoritaire et centralisateur ! Il triomphe 
avec la Révolution et préside à son œuvre destructive. Sa force 
dès lors est centuplée. C'est l'âme du passé, toujours agissante et 
vivante. 

« Notre notion de l'État omnipotent est donc, à bien prendre, 
l'instinct dirigeant de l’ancien régime, érigé en doctrine et en 
système. En d’autres termes, l’État moderne n’est autre chose que 
le roi des derniers siècles, qui continue triomphalement son labeur 
acharné, étouffant toutes libertés locales, nivelant sans relâche et 
uniformisant. 

« Ce qu'il y a de plus vivant et de plus résistant dans le carac- 
tère national est hérité. La société moderne plonge dans le passé 
des racines profondes ; les morts sont vivants en elle » (pp. vi-vin). 

"+ 


Les études que M. PELLISSON a réunies en un volume intitulé Les 
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hommes de lettres au XVIII® siècle (Paris, Cou, 1914, in-8e, 
311 pages. 5 fr. 50 c.) sont avant tout d'ordre social et cherchent 
à donner une solution au problème suivant : 

« On sait très bien que la condition des hommes de lettres s’est 
relevée au xvui® siècle. Mais, à travers quelles difficultés et com- 
ment ce progrès s’est accompli, c'est, nous a-t-il semblé, ce que l’on 
n’a pas examiné d'assez près. 

« On paraît disposé à croire qu'il est dû au cours inaperçu des 
choses ou, si l'on veut, au développement de la culture générale. 
Et il est vrai, en effet, que des circonstances heureuses n’ont pas 
peu contribué à le favoriser. Pourtant, on ne s’avise pas assez, à 
notre sens, que les hommes de lettres ont été alors, dans une large 
mesure, les artisans du relèvement de leur fortune. Ils ne suivirent 
pas, sans doute, un plan concerté; sans doute, il y eut entre eux 
des divisions. Mais, malgré les rivalités d'amour-propre, malgré les 
querelles personnelles, malgré les disputes de secte et d'école, ils 
ont, avec une conscience plus ou moins claire, visé un but com- 
mun : ils ont cherché à former, sinon une classe, du moins un 
groupe dans la nation, et, collectivement, ils ont tendu à se rendre 
de plus en plus libres et indépendants, à assurer la considération 
sociale à leur profession et à devenir par là plus capables de diriger 
l'esprit public. Horace WALPOLE, qui n'avait nulle tendresse pour 
les gens de lettres, a vu juste, lorsqu'il les représente tâchant de 
se guinder à une situation indépendante et à une sorte de législa- 
ture en commun. 

« C’est le tableau des obstacles qu'ils eurent à surmonter, de 
leurs démarches pour arriver à leurs fins, que nous avons essayé 
de tracer » (pp. 1-2). 

« L’effort poursuivi par les gens de lettres au xvure siècle peut 
ètre regardé comme un épisode intéressant de l'histoire de la 
société française. Sans faire violence aux faits, sans vouloir enfler 
les choses, n'est-il pas permis de dire qu’à l’heure où l’aristocratie 
du passé allait disparaître, ils ont tendu à instaurer une nouvelle 
aristocratie : l’aristocratie intellectuelle, la seule qui soit compa- 
tible avec l'organisation du monde moderne? Et, sans doute, nous 
le savons bien, cette aristocratie ne doit pas se composer des seuls 
gens de lettres; mais encore faut-il bien reconnaître qu’ils en sont, 
à coup sûr, l'élément le plus spécifique » (p. 274). 

La table des matières montre les aspects sous lesquels PELLISSON 
a envisagé l'étude entreprise par lui : 

« Les hommes de lettres et la loi. — Les hommes de lettres et le 
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pouvoir: — Les hommes de lettres et les libraires. — Les hommes 
et les comédiens. — Les hommes de lettres dans la vie privée. — 
Les rapports des hommes de lettres entre eux. — Les hommes de 
lettres et le monde. — Les hommes de lettres et l'opinion publique. 
— Les journalistes. » 


* 
Les. 


J. LAMEIRE vient d'ajouter aux monographies de sa Théorie et 
pratique de la conguête dans l’ancien droit (1901) un volume 
sur « Les déplacements de souveraineté en Italie pendant les 
guerres du xvur siècle ». (Paris, Rousseau, 1911, in-8°, vur-538 p., 
40 francs.) LameIRE a déjà publié, dans cette série, des études dont 
il importe de rappeler le titre : 

« Théorie et pratique de la conquête dans l’ancien droit (intro- 
duction). » Paris, Rousseau, 1901, 84 pages. 

« Les occupations militaires en Italie pendant les guerres de 
Louis XIV. » Paris, Rousseau, 1905, xv-755 pages; 1903, vi- 
400 pages. 

« Les occupations militaires en Espagne pendant les guerres de 
l’ancien droit. » Paris, Rousseau, 1905, xv-755 pages. 

« Les occupations militaires de l’ile de Minorque pendant les 
guerres de l’ancien droit. » Paris, Rousseau, 1908, xv-784 pages. 

« Les accords de Vich », p. 69 et suiv., dans « Onoranze di Vir- 
TORIO SCIALOJA », t. Il, Milano, Hœpzir, 4905, et les « Dernières sur- 
vivances de la souveraineté du Saint-Empire sur les États de la 
monarchie piémontaise », dans Nouvelle revue historique du droit 
français et étranger, t. XXXIII, pp. 26-52 et pp. 192-214. 

La préface du volume publié en 1911 rappelle le plan de l'œuvre 
entreprise par LAMEIRE : 

« Le plan du présent livre est le mème que celui des précédents : 
nous citons le contact de l'occupant avec les entités juridiques 
qu’il trouve sur sa route, l’État, province ou commune, sans aucun 
parti-pris de centraliser ou de décentraliser arbitrairement l’his- 
toire des diverses régions. Nous n’y avons aucun intérêt. Là où la 
commune est l’unité véritable, l'étude du déplacement de souve- 
raineté commune par commune s'impose; là où il s’agit d’un res- 
sort plus vaste, nous étudions la mutation dans ce ressort. Le 
corps de l'ouvrage nous indiquera quelles sont les parties de l’Ita- 
lie qui appellent tel ou tel plan d'exposition. L'indiquer ici, ce 
serait se livrer à des dissertations juridiques et historiques qui 
dépasseraient de beaucoup les limites permises à un avant-propos. 
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« Le présent ouvrage est, comme tous les précédents, unique- 
ment et exclusivement de première main, composé à l'aide des 
sources d'État et des sources municipales. Il a été, de tous les 
volumes de la série, de beaucoup le plus long et le plus difficile à 
composer : les campagnes d'Italie au xvm® siècle, passablement 
complexes au point de vue militaire, paraissent n’aboutir, au pre- 
mier abord, qu'à des résultats juridiques absolument cahotiques. 
Nous devons ajouter qu'il n’en est rien, en réalité, et que peu de 
situations de droit public offrent un intérêt plus grand et plus 
nouveau. Mais les lois en sont malaisées à dégager » (pp. v-vi). 


* 
x + 


The ejected of 1662 in Cumberland and Westmoreland. Their 
predecessors and successors, tel est le titre d’un ouvrage en deux 
volumes publié à l'Université de Manchester par B. NIGHTINGALE 
(Manchester, «The University Press », 1941, in-8°, xxiv-777 et 
718-1490 pages). Il s’agit, dans cet ouvrage, de certains épisodes 
de la vie politique et religieuse à l'époque de CromwELzL et de 
CuarLes IL. L'auteur caractérise dans les lignes suivantes l'aspect 
de la nation anglaise à cette époque : 

«.. Then the nation was still royalist at heart. It had indeed 
been strange if it had been otherwise, Behind it were centuries 
of training in this respect; long lines of kings and queens; and 
nations cannot cast off old habits, and completely transform their 
character and life in the space of a few months, any more than 
individuals. At any rate we cannot. We are essentially a con- 
servative people: we move slowly. Our revolutions are evolu- 
tions, frequently requiring long years to mature; and it was 
because the commonvwealth, with its swiftly changing scenes, its 
drastic legislation, and sudden overthrow of politics and institu- 
tions heavy with age, was in sheer conflict with this great law, 
which has been operative in all our history, that its own overthrow 
was so easily accomplished. » 


* 
€ + 


3. L. Hamon et Barsara Hamon» ont écrit une histoire des 
travailleurs ruraux en Angleterre, de 1760 à 1832. The village 
labourer, tel est le titre de l'ouvrage. (London, LoNGMaANS, GREEN 
and Ce, 4941, in-8°, x-418 p. 10 shillings.) C’est surtout une histoire 
du pauvre en Angleterre, au cours du dernier siècle de l’ancien 
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régime, mais seulement dans les communes rurales. Deux études Travaux récents. 
essentielles occupent la partie principale du livre : celle de la 
méthode et du fonctionnement de ce qu’on appelle parliamentary 
enclosure et qui a eu pour effet de constituer les latifundia 
actuels et de faire éclater la révolution paysanne de 1830. 
La société anglaise du xvin® siècle, remarquable à certains 
égards, ignore complètement la classe des pauvres, en quoi elle 
ressemble à la société romaine : 


« In both societies the aristocracy regarded the poor in much 
the same spirit, as a problem of discipline and order, and passed 
on to posterity the same vague suggestion of squalor and tur- 
bulence. Thus it comes that most people who think of the poor 
in the Roman Republic think only of the great corn largesses ; and 
most people who think of the poor in eighteenth century England 
think only of the great system of relief from the rates. Mr. WaRDE 
FowLer has shown how hard it is to find in the Roman writers any 
records of the poor. So itis with the records of eighteenth-cen- 
tury England. In both societies the obscurity which surrounded 
the poor in life has settled on their wrongs in history. For one 
person who knows anything about so immense an event as the dis- 
appearance of the old English village society, there are a hundred 
who know everything about the fashionable scenes of high politics 
and high play, that formed the exciting world of the upper classes. 
The silence that shrouds these village revolutions was not quite 
unbroken, but the cry that disturbed it is like a noise that breaks 
for a moment on the night, and then dies away, only serving to 
make the stillness deeper and more solemn. The Desert village 
is known wherever the English language is spoken, but GoLpsuiTr’s 
critics have been apt to treat it, as Dr. Jonnson treated it, as a 
beautiful piece of irrelevant pathos, and his picture of what was 
happening in England has been admired as a picture of what was 
happening in his discolouring dreams. MacauLay connected that 
picture with reality in his ingenious theory, that England provided 
the village of the happy and smiling opening, and Ireland the vil- 
lage of the sombre and tragical end. One enclosure has been 
described in literature, and described by a victim, Joan CLARE, the 
Northamptonshire peasant, who drifted into a madhouse through a 
life of want and trouble. Those who recall the discussions of the 
time, and the assumption of the upper elasses that the only ques- 
tion that concerned the poor was the question whether enclosure 
increased employment, will be struck by the genuine emotion with 
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which CLARE dwells on the natural beauties of the village of his 
childhood, and his attachment to his home and its memories. But 
CzarE's day was brief and he has few readers. In art the most 
und distinguished features of the most undistinguished members 
of the aristocracy dwell in the glowing colours of a Reynozps; the 
poor have no heirlooms, and there was no MiLer to preserve the 
sorrow aud dispair of the homeless and dispossed. So comfortably 
have the rich soothed to sleep the sensibilities of history. These 
debonair lords who smile at us from the family galleries do not 
grudge us our knowledge of the escapades at Brooks’s or at 
Ware’s in which they sowed their wild oats, but we fancy they 
are grateful for the poppy seeds of oblivion that have been scattered 
over the secrets of their estates » (pp. 331-332). 


# 
CRE 

Friptsor NanSEN a écrit une histoire des explorations et des 
découvertes dans les régions boréales depuis l'antiquité sous le 
titre de Nebelheim (Leipzig Brocxnaus, 1911, 2 vol. in-8, 
xu-479 et vur-460 pages). Dans l'introduction, NanSEN montre que 
sous certains rapports le développement de l'humanité a été guidé 
par de grandes illusions et par des sentiments tels que la curiosité, 
la puissance de l'inconnu : 

« Die Geschichte der arktischen Entdeckungen zeigt, wie die 
Entwicklung des Menschengeschlechts stets durch grosse Iilu- 
sionen gefürdert worden ist. Wie die Entdeckung Westindiens 
durch Kolumbus einem groben Rechtfehler zu verdanken ist, so 
lockte die fabelhafte Insel Brazil einen Cabot auf das Meer hinaus, 
und er fand Nordamerika. Phantastische Illusionen über offenen 
Polarmeere und offene Durchfahrten nach den Reichtümern Khatais 
jenseits des Eises trieben trotz der Misserfolge Leute immer von 
neuem dorthin; die Polargegenden wurden nacheinander erforscht. 
Jedes vollständige Aufgehen in einer Idee gibt uns eiwas, selbst 
wenn es etwas anderes ist als erwartet wird. 

« Vor allem aber ist die Geschichte der Polarfahrten eine einzige 
grosse Entfaltung der Macht des Unbekannten über das mensch- 
liche Gemüt, vielleicht grôsser und deutlicher erkennbar, als sie es 
in irgendeinem andern Teiïle des Lebens des Menschengeschlechts 
ist. Nirgends sind wir langsamer vorgedrungen, nirgends hat 
jeder neue Schritt vorwärts so viel Anstrengung, so viele Leiden 
und Entbehrungen gekostet und nirgends haben die errungenen 
Entdeckungen wohl weniger materielle Vorteile versprochen, und 
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dennoch standen jederzeit neue Kräfte bereit, um vorwärts zu 
stürmen und die Grenzen der Welt noch weiter hinauszurücken » 
(p. 4). 

L'ouvrage renferme beaucoup de détails intéressants sur la con- 
ception que les hommes se sont faites, à différentes époques, des 
régions arctiques, sur la conception du monde dans l'antiquité, sur 
les routes commerciales des différents peuples, sur la découverte 
de l'Amérique par les Scandinaves et les traces que leur séjour y a 


laissées, etc. 


* 
* * 


Vincent, J. M. — Historical research; an outline of theory and practice. (New 
York, Holt, 1911, 2 Doll.) 


Zurbonsen, D' F. — Anleitung zum wissenschaftlichen Studium der Geschichte. 
(Berlin, Nicola, 2. Aufl., 1911, 3 Mk.) 


Halphen, L., et Berr, H. — Histoire traditionnelle et synthèse historique. 
(Revue de synthèse historique, octobre 1911.) 

Moetling, F. — Beiträge zur Kenntnis der archäolitischen Kultur der Tasma- 
nier. (Z. für Ethnologie, Jahrg. 43, H. V, 1911.) 


Hahn, E. — Wirtschaftliches zur Prähistorie. (Z. für Ethnologie, Jahrg. 43, 
H. V, 1911.) 


Schliz, A. — Die Entwicklung der Stadt Heilbronn im Lichte der Ur- und 
Frühgeschichte. (Archiv für Anthropologie (neue Folge), Bd, 10, H, 4, 1911.) 

Pais, E. — La storia antica negli ultimi cinquanta anni. (R. d'Italia, 
15 noviembre 1911.) 


Boiïssevain, U. Ph. — De historiographie der oudheid voorheen en thans. 
(Gron., Wolters, 1911, 0.55 F1.) 


Boerner, W. — Die Künstlerpsychologie im Altertum. (Z. für Aesthetik, 
Bd. VII, H. I, 1912.) 


Krishnaswahi Aiyangar, S. — Ancient India. (London, Luzac, 1911.) 
Swoboda, H. — Studien zu den griechischen Bünden. (Xlio, H. 4, 1911.) 


Kuiper, D' K. — Atheensch jongensleven. (Haarlem, Tjeenk Willink, 1911, 
2.50 F1.) 


Gomperz, T. — Hellenika. Eine Auswabl philolog. und philosophiegeschichtl. 
kleiner Schriften. I. (Leipzig, Veit, 1912, 12 Mk.) 


Toutain, J. — L’antre de Psychro et le Diktaion Antron. (R. de l’histoire 
des religions, novembre-décembre 1911.) 


Crees, J. N. E. — The Reiïign of the Emperor Probus. (London, Hodder, 1911.) 


Abbott, F. F. — The common people of ancient Rome, studies of Roman life 
and literature. (New York, Scribner, 1911, 1.50 Doll.) 


Grégoire, H. — Sept siècles d’histoire byzantine. (Bruxelles, Haeck, 1911.) 
Mayer, E. — Der germanische Uradel. (Z. für Rechtsgeschichte (germ. Abt), 
Bd. 32, 1911.) 


Beckers, W. J. — Vom germanischen Norden in seiner frühesten geschicht- 
lichen Zeit. (Geographische Z., Jahrg. 17, H. 12, 1911.) 
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Schmidt, D' L. — Geschichte der deutschen Stämme bis zum Ausgange der! 
Vôlkerwanderung, II, 1. (Berlin, Weidmann, 1911, 3 Mk.) 


Bury, J. B. — Cambridge Medieval history. I. The Christian Roman Empire 
and the foundation of the teutonic kingdoms. (Camb., Univ. Press, 1911.) 


Solmi, A. — Sulle origini del Comune rurale nel medio evo. (R. italiana di 
sociologia, noviembre-diciembre 1911.) 


Tahon, V. — L'organisation sociale des ouvriers du fer au moyen âge. (Ma- 
lines, L. et A. Godenne, 1911, 2 Fr.) 


Quanter, R.— Sittlichkeit und Moral im heiligen rômischen Reiche deutscher 
Nation. (Berlin, Bermühler, 3. Aufl., 1911, 10 Mk.) 


Bassermann, E. — Die Champagnermessen. Ein Beitrag zur Geschichte des 
Kredits. (Leipzig, Hirschfeld, 1911.) 
Luchaiïire, A. — Les communes françaises à l'époque des Capétiens directs. 


(Paris, Hachette, 1911, 7.50 Fr.) 


Brugmans, H. — Het staatkundig en maatschappelijk leven der Nederland- 
sche steden. (Leiden, Sijthoff, 1911, 5.35 F1.) 


Nicaïise, D' V. — Allemands et Polonais. (Paris, « Marches de l'Est », 1911, 
8.50 Fr.) 


Lemozin, M. — Le socialisme français en 1911. (Le mouvement social, jan- 
vier 1912.) 


Bénès, E. — Le congrès du parti socialiste allemand en Autriche et la crise 
nationaliste dans le socialisme autrichien. (Revue socialiste, janvier 1912.) 


Bardoux, J. — L'activité économique de l'Angleterre radicale (1905-1911). 
(Revue économique internationale, janvier 1912.) 


Toubeau, M. — A propos de la crise constitutionnelle anglaise. (Revue du mois, 
janvier 1912.) 


Reïinach, P. S. — Intellectual and political currents in the Far East. (London, 
Constable, 1911.) 


von der Goltz, F. F. — Die gelbe Gefahr im Licht der Geschichte. (Leipzig, 
Engelmann, 2. Aufl., 1911, 4 Mk.) 


Ku Hung Ming. — Chinas Verteidigung gegen europäische Ideen. (Iena, 
Diederichs, 1911, 3 Mk.) 


Johnston, H. H. — Europe and the Muhammadan world. (Nineteenth Century, 
December 1910.) 


Peters, D' C. — Zur Weltpolitik. (Berlin, Siegismund, 1912, 6 MK.) 


Buerger, G. — Die Agrardemagogie in Deutschland. (Berlin, Fortschritt, 1911, 
1.50 Mk.) 

Wilker, D' K. — Jugenderziehung, Jugendkunde und Universität. Eine natio- 
nale Frage. (Langensalza, Beyer, 1911, 1 MK.) 

Slater, G. — The universities and the democracy. (Sociological review, Ja- 
nuary 1912.) 


Fisher, Prof. W. J. — Is science really unpopular in high schools? (Science, 
19 January 1912.) 


Ethnologie. 


Il a été fait allusion dans la « Chronique » du Bulletin mensuel 
de novembre-décembre 1911 (p. 811) au Congrès des sociétés alle- 
mande et viennoise d'anthropologie, tenu à Heilbronn en 1911. Le 
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Korrespondenzblatt der deutschen Gesellschaft für Anthropo- 
logie, Ethnologie und Urgeschichte, donne un compte rendu 
complet de cette réunion dans le fascicule 8-12 de l’année 1941, 


Dans son rapport Die Lehre von den Kulturkreisen (p. 156), 
E. ANkermanx définit ce qu'il faut entendre par cycles de culture 
(Kulturkreise) : Si, en partant de l'étude d’une tribu, on étend ses 
observations sur un territoire plus étendu, on constate bientôt 
qu’un grand nombre de civilisations se ressemblent et se laissent 
classer en groupes distincts. En poursuivant cette comparaison 
sur toute la surface de la terre, on obtiendrait un certain nombre 
de types de culture dont chacun possèderait un rayonnement 
déterminé; on pourrait parler alors dans le sens de l’espace, de 
provinces et de cycles de culture. Ce travail en est encore à ses 
débuts. Beaucoup d'états de civilisation ne nous sont connus que 
par certaines caractéristiques. C’est pourquoi on a étudié d’abord 
l’aire de dispersion de certains éléments de culture, plutôt que la 
diffusion de civilisations entières, par exemple l’aire de diffusion 
du rhombe, des danses masquées, de certaines armes, de certains 
modes d’inhumation, etc. Des types de culture semblable peuvent 
naître spontanément dans des régions différentes, en raison de ce 
que les qualités naturelles de l'esprit humain sont partout les 
mêmes. Il se peut aussi que certains éléments de la culture soient 
empruntés par un peuple à un autre : de là les deux théories déjà 
exposées par VierkanDT dans un article analysé ici-même (Bulletin 
de juin-octobre, p. 563). Pour expliquer les ressemblances de cul- 
ture, on a créé aussi une théorie de la convergence. EHRENREICH 
est, jusqu’à présent, le seul représentant de cette théorie. La notion 
de la convergence est empruntée à la biologie, qui entend par là 
les similitudes entre êtres vivants non apparentés ayant pour cause 
une adaptation à des conditions vitales semblables. ANKERMANN cri- 
tique toutes ces théories. Ses préférences vont à une méthode qui 
permettrait d'étudier la parenté (Verwandtschaft) existant entre 
deux états de culture. Pour que deux cultures soient apparentées, 
il faut qu’elles aient une origine commune, qu’elles soient les par- 
ties séparées d’un ensemble commun ou qu’elles constituent les 
rejetons d’une même souche. Donc, si l’on veut classer les états 
actuels de culture d’après leur parenté, il faut se servir d’un cri- 
térium qui sera la concordance des caractères (Merkmale). Deux 
cultures sont d'autant plus proches qu’elles ont plus de caractères 
communs. À cet égard, il convient d'établir : 1° l'identité maté- 
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rielle des éléments en cause; 2 l'identité de valeur de ces élé- 
ments; 5° la constance relative de ces éléments (le langage, par 
exemple, est un élément plus constant que la coiffure). Enfin, la 
situation géographique des éléments de culture peut contribuer à 
la détermination de leur âge. 

La méthode d’ANKERMANN, appelée « Kulturgeschichtliche Me- 
thode », fut critiquée par M. HaBerLaNDT dans son rapport : Zur 
Kritik der Kulturkreislehre (p. 162). De son côté, F. KRAUSE : 
Amerika und die Bogenkultur (p. 165), montra que la méthode 
des complexes de culture appliquée par GRæBNEr à l'Océanie ne 
pouvait trouver son application en Amérique et que ce fait suffisait 
à en démontrer l’inexactitude,. En effet, si un état de culture s’est réa- 
lisé dans un territoire déterminé pour se répandre de là en cercles 
concentriques, pourquoi l’Amérique constituerait-elle une excep- 
tion? 

+4 

Au cours de la même réunion, R. THURNwWAL» a présenté une com- 
munication intitulée ; « Die Denkart als Wurzel des Totemismus » 
(Korrespondenzblatt, p. 173). Le totémisme est une institution 
très répandue et sa diffusion même suppose l’existence d’une dis- 
position particulière propre à le faire adopter en beaucoup d’en- 
droits. Pour apprécier cette disposition, il faut se placer au point 
de vue biologique et prendre comme point de départ le fait que les 
fonctions biologiques de l’homme sont en général assez semblables, 
qu’il en est de même des sentiments et que ce n’est qu’en matière 
intellectuelle que les différences d'individus, de races et de cultures 
se font jour. Chaque temps, chaque culture a ses lois et ses excep- 
tions constituées par des phénomènes inexplicables, qu'on ne peut 
rattacher à autre chose. Les solutions possibles sont toutes rela- 
tives et ont leur source dans les courants intellectuels du 
moment. Ce qu’il y a d'étonnant dans le totem s’explique quand 
nous le rattachons au contenu intellectuel, à la manière de penser, 
à la mentalité entière. Pour les hommes de culture primitive, dont 
la pensée règle les choses d’après d’autres points de vue, le toté- 
misme n’a rien de merveilleux. C’est au contraire ce qui est natu- 
rel, ce qui va de soi. Leur logique n’est pas différente de la nôtre; 
ce sont les éléments logiques qui diffèrent. Le totémisme n’est rien 
de plus qu’une conception des conditions d’existence de l’homme 
vis-à-vis de la nature, variable suivant les peuples et les localités. 
À cette conception correspond, dans une mesure variable égale- 
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ment, une forme déterminée de la vie sociale. En d’autres termes, 
« le totémisme est une théorie sociologique basée sur une certaine 
conception naturelle des conditions vitales de l’homme, et ce sont 
précisément les conditions qui concernent la conservation de la vie 
et la reproduction de l'homme qui servent de fondement à la con- 
stitution sociale » (p. 178). 


# 
*  # 

Dans un article du Gids paru en janvier 1912, « Het goederen- 
verkeer bij de laagste volken », S. R. Srenwerz analyse l’ouvrage 
de SouLo publié par l’Institut Sozvay de sociologie (Der Güterver- 
kehr in der Urgesellschaft) et émet en même temps des considéra- 
tions générales de méthode ethnologique. 

Aujourd’hui on ne peut plus, dit-il, mettre en rapport des phéno- 
mènes inférieurs avec des phénomènes supérieurs d’après un plan 
préétabli et présenter cela comme constituant une évolution ; un 
assemblage pareil n’est, en réalité, qu'une classification de phéno- 
mènes. Son plus grand mérite est d’attirer notre attention sur leur 
apparition, car il nous apprend peu concernant leur développement 
successif, leur ordre chronologique, leur dérivation. L'idée que la 
forme la plus simple au point de vue psychologique a été la première, 
repose sur des hypothèses très générales et il vaut mieux, par consé- 
quent, qu’elle ne constitue pas la base et le postulat des recherches. 
D'ailleurs, il n’est pas toujours facile de dire quelle est la forme 
la plus simple d’un phénomène. STEINMETZ croit avoir trouvé une 
méthode plus sûre dans la classification des peuples d’après leur 
développement général, ce qui lui permet de ranger les peuples et 
les tribus suivant leur degré de civilisation. Il défend ensuite l’hy- 
pothèse que les peuples les plus arriérés dans les choses fondamen- 
tales de la vie doivent l’être aussi sous d’autres, sinon sous tous les 
autres rapports. On constate que les peuples les plus développés 
intellectuellement et économiquement surpassent les autres aussi 
aux points de vue de l’organisation sociale et du respect des droits 
de l'individu. Ainsi, la civilisation du nord-ouest de l'Europe est en 
avance sur les autres non seulement en fait de technique et d’orga- 
nisation économique, mais aussi dans le domaine politique, artis- 
tique et religieux. Pourquoi le même principe ne s’appliquerait-il 
pas aux peuples moins avancés? Aïnsi donc, Srernmerz admet que les 
peuples les moins avancés dans leurs caractères essentiels, ceux 
dont l’action est la plus profonde et s'étend le plus loin, sont aussi 
moins avancés sous les autres rapports. Dans ce système, les 
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peuples les plus arriérés manifesteraient également les phénomènes 
les plus primitifs dans tous les domaines et il faudrait alors consi- 
dérer comme les formes les plus primitives précisément celles que 
l’on trouve chez eux. Au cours de l’évolution, les éléments qui ren- 
dent le progrès matériel possible, font naître également le progrès 
moral et intellectuel. Il existe un certain parallélisme dans le déve- 
loppement de la civilisation. 

Cependant, ajoute STEINMETZ, on ne doit pas se dissimuler que 
ce système offre des difficultés, dont deux principales. En premier 
lieu, chez les peuples très civilisés, on trouve des restes d’une civili- 
sation arriérée. C'est mêmeun phénomènegénéral. Seulement il peut 
arriver que le peuple À du 40° degré ait conservé plus de restes de 
la civilisation du 4° degré que le peuple B du 9° degré. Ainsi le peu- 
ple anglais a gardé plus de traces du passé que le peuple américain 
et même, sous de nombreux rapports, il en a gardé plus que le peu- 
ple hollandais ou allemand. Il n’y a pas de raison pour ne pas admet- 
tre que le même cas pourrait se présenter chez les primitifs. Even- 
tuellement nous pourrions donc trouver chez un peuple auquel 
l’agriculture primitive est connue, des formes de vie inférieures, 
dans un domaine spécial, à celles d’un peuple qui n’aurait pu 
s'élever encore au-dessus de la période de la chasse ou même 
au-dessus de la simple cueillette. Une autre difficulté, peut-être 
identique à la première, mais intéressante à un autre point de 
vue, consiste en ce que le développement des peuples n’est 
pas simultané dans toutes les directions. Par exemple, on ne peut 
guère affirmer que les Anglais aient évolué aussi loin en ce qui con- 
cerne la musique et la peinture qu’au point de vue de la vie écono- 
mique ou de l’organisation politique. Avant tout, il convient donc de 
savoir si ces irrégularités de développement, ces déviations du 
parallélisme, ne concernent que des particularités de moindre im- 
portance, faciles à expliquer par des dispositions naturelles diffé- 
rentes et des circonstances différentes du milieu ; ou bien, s’il 
existe des divergences fondamentales de développement, de sorte 
que tel peuple puisse être beaucoup plus développé en un certain 
point, tel autre peuple en un autre point, par comparaison avec 
les autres peuples du même cycle de culture. Si cette dernière 
hypothèse était exacte, la méthode de classification perdrait, 
sinon toute sa valeur, du moins une très grande partie de sa valeur 
pour la recherche scientifique. Sreinmerz s’en réfère, pour la véri- 
fication de son hypothèse à la pratique et aux recherches ultérieures ; 
l'application seule décidera de son utilité. 
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Le P. W. Scampr part d’une toute autre idée dans son ouvrage le 
plus récent et plus important (Die Stellung der Pygmäenvôlker 
in der Entwicklungsgeschichie des Menschen, 1910). Il admet, 
mais démontre d’une manière très peu satisfaisante, que les 
Pygmées constituent la race la plus primitive. Leur civilisation 
représenterait l’état originel de l'humanité. Partant de là, il essaie 
de décrire, en se basant sur les renseignements incomplets que 
nous possédons, sur la plupart de ces peuples, la civilisation maté- 
rielle et intellectuelle des Boschimans, des différentes tribus de 
P ygmées de l’Afrique centrale, des Orangs-Semangs de la presqu’ile 
de Malacca, des Negritos des Philippines, et surtout des habitants de 
l’île Andaman, que nous connaissons le mieux. [l arrive ainsi à des 
conclusions qui s'accordent avec le dogme religieux. Les Pygmées 
deviennent, ainsi que le furent les juifs pendant longtemps, des 
spécimens uniques dans le développement religieux, en possession, 
dès l’origine, de la vraie religion pure et du monothéisme. STEINMETZ 
critique cette conception et objecte notamment au P. Scamipr de ne 
pas définir exactement ce qu’il faut entendre par cette expression 
de « race la plus originelle, la plus primitive ». En fait, ces peuples 
ont également parcouru un long chemin ; par suite de leur isole- 
ment, ils ont passé par un développement spécial qui les a laissés 
très arriérés sous certains rapports, très avancés sous d’autres. 
STEINMETZz les considère surtout comme un produit à part. Par 
contre, il se déclare satisfait de ce que Souro ait adopté la 
méthode de classification des civilisations qu'il l’a défendue 
il y a plusieurs années déjà. Tout en ne suivant pas en détail les 
principes de la classification de SreINMETZ, SoMLO arrive aux mêmes 
résultats. SouLo admet, ainsi qu’un grand nombre d'ethnologistes, 
que le groupe des peuples le moins avancé est formé par les habi- 
tants originaux de l'Australie, les Tasmaniens, qui se rapprochent 
étroitement des premiers, les Botocudos du Brésil, les habitants de 
la Terre de Feu, les habitants de l’île Andaman, les Negritos des 
Philippines, les Boschimans, les Seris de la presqu'’ile de Californie 
et les Veddahs de Ceylan. Il aurait pu y ajouter les peuples chas- 
seurs du Cameroun, les Serionos de la Bolivie orientale et quelques 
autres. On pourrait d’ailleurs en citer d’autres encore qui 
appartiennent au même cycle de culture. 

Dans le travail publié par l’Institut Socvay de sociologie, SomLo 
s'est limité aux peuples précités. On peut les caractériser tous 
comme des nomades, à peine comme des chasseurs, en tout cas 
comme des chasseurs inférieurs. On ne connaît pas de peuples qui, 


Travaux récents. 


Travaux récents. 


La méthode 
en ethnologie 
et les conditions 
économiques 
des 
primitifs. 


160 CHRONIQUE 


en ce qui concerne la base de leur existence, soient inférieurs à ces 
peuples. Pourtant leur vie représentative est fort développée, et ils 
sont déjà loin des hommes primitifs hypothétiques. Tout ce que les 
derniers écrivains nous apprennent sur eux montre une richesse 
de culture qui étonne. Mais si nous sommes déjà renseignés sur les 
diverses tribus de l’Australie, nous connaissons encore trop peu 
les autres peuples. Il se fait même que quelques-uns d’entre eux 
ne pourront jamais être complètement connus, les Tasmaniens 
par exemple, ces représentants vivants de l’homme paléolithique. 

STEINMETZ décrit ensuite l’état économique de ces peuples et entre 

dans le détail de l’œuvre de SomLo. 
"x 

Le Dr M. Moszxowski fait paraître dans la série des « Probleme 
der Weltwirtschaft» (cf. Bulletin de mai 1911, p. 458)un travail inti- 
tulé : Vom Wirtschaftsleben der primitiven Vôlker (Vena, Fiscner, 
1941, in-8°, 50 pages, 1 mk 60) qui repose en majeure partie sur 
des observations relatives aux Papous de la Nouvelle-Guinée et aux 
Sakaïs de Sumatra. Il importe de retenir ce que l’auteur dit du but 
que se proposent de semblables recherches et des dangers auxquels 
elles sont exposées : 

« Die Beschäftigung mit dem Leben primitiver Vôlker hat im 
Grunde immer den Gedanken zur Voraussetzung, dass wir daraus 
die Grundlagen unserer eigenen Entwicklung erkennen kônnen. 
Wir glauben, dass diese Vôlker, die wir ja auch Naturvôlker zu 
nennen pflegen, dem Urzustand der Menschheïit noch verhältnis- 
mässig nahe geblieben sind, wir hoffen in den Verhältnissen, die 
wir hier aufdecken kônnen, ein Spiegelbild unserer eigenen Ver- 
gangenheit wiederzufinden. Gleich wie der Naturforscher aus der 
Entwicklung eines Organismus vom Ei bis zum erwachsenen Tiere 
die ganze Stammesgeschichte des betreffenden Tieres zu erkennen 
vermag, so hoffen wir die Uranfänge der Entwicklung der Geistes- 
kultur der Menschheit aus dem Studium der Geisteskultur der heuti- 
gen Primitivvôlker zu erforschen. Dies mag bis zu einem gewis- 
sen Grade auch môglich sein, nur muss man dabei immer bedacht 
sein Wesentliches vom Unwesentlichen, Typisches vom Zufälligen 
zu trennen. Gewiss stehen die Primitivrassen z. B. des südôst- 
lichen Asiens und der australischen Regionen der Wurzel des Men- 
schengeschlechts in vielen Insichten auserordentlich nahe, aber 
man darf nicht vergessen, dass, rein zeitlich gesprochen, auch 
diese Menschenrassen unendlich alt sind, und dass ihre Entwick- 
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lung zwar sicherlich bedeutend langsamer und unter grossen 
Hemmungen fortgeschritten ist, dass aber ében auch sie schon eine 
jahrtausende und jahrzehntausende alte Entwicklung hinter sich 
haben, die nicht spurlos an ihnen vorübergegangen sein kan». 

« Abgesehen von gewissen immanenten Anlagen der einzelnen 
Rassen, über deren Entstehung wir uns nicht das geringste denken 
künnen, die wir einfach als gegeben hinzunehmen haben, spielt bei 
der Entwicklung menschlicher Kultur natürlich auch das Milieu eine 
ausserordentlich grosse Rolle. Einst mag es in den Urwäldern 
Germaniens und Helvetiens kulturell nicht viel anders ausgesehen 
haben als noch heute in den Urwäldern der Tropen; aber die ganz 
verschiedenen klimatischen und Bodenbedingungen haben natür- 
lich von vornherein der Entwicklung hier und dort ganz verschie- 
dene Richtungen gegeben, sodass bei aller Uebereinstimmung im 
Prinzipiellen doch grosse Unterschiede im einzelnen vorhanden sein 
müssen. Vor einer Verallgemeinerung der in einer bestimmten 
Gegend gemachten Beobachtungen kann daher nicht eindrücklich 
genug gewarnt werden. Dagegen scheint es mir erlaubt, einige 
wenige Prinzipien, die einen gewissen Anspruch auf Allgemeingül- 
tigkeit haben, auch aus lokalen Beobachtungen abzuleiten » (p. 1-2). 

Les recherches de Moszxowsxi lui ont permis de reconnaître les 
stades économiqnes suivants chez les primitifs : 

« 1. Die rein aneigende Wirtschaft oder unorganisierte Raub- 
wirtschaft (auf kommunistischer Grundlage mit strenger Trennung 
der Männer- und Weiberwirtschaft). 

« 2. Die Stammeswirtschaft (charakterisiert durch die Erfin- 
dung des Ackerbaus von seiten der Frauen und Auftreten der 
ersten Eigentumsbegriffe an beweglichen Dingen. Der Grund und 
Boden ist gemeinsames Stammeseigentum). 

« 3. Die Sippenwirtschaft (die Wirtschaftseinheit ist die mut- 
terrechtliche Sippe, es entwickelt sich der Begriff des Éigentums 
auch an unbeweglichen Dingen; der Grund und Boden ist — im 
Anfang wenigstens — gemeinsames Sippeneigentum). 

« Die nächste Stufe, als deren Grundlage die engere Familie 
resp. die einzelne Person auftritt, gehôrt als nicht mehr primitiv 
nicht in den Kreis unserer Betrachtung. 

« Der Tauschhandel kommit in seinen ersten Anfängen schon auf 
der ersten Wirtschaftsstufe vor, gehôrt also zu den ältesten Kul- 
turerwerbungen der Menschheit; er entsteht aus dem Raub und hat 
seine Grundlage in der Begehrlichkeit, das Bedürfnis entwickelL 
sich erst sekundär » (p. 46). 

11 
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A la fin de son travail, l’auteur a dressé un tableau des corréla: 
tions qui existent entre l'évolution économique, les différentes 
branches de l’activité humaine et les différents stades de la vie 
sociale » (pp. 49-50). 

x" + 

On vient de publier une œuvre posthume du Dr E. Maucrawr, 
médecin du gouvernement français à Marrakech, sur La sorcel- 
lerie au Maroc (Paris, Donrson-Aîné, 1912, in-8, 354 pages, 
7 francs). Les notes de MaucHawp ont été revues par J. Bois qui, dans 
la préface qu'il a écrite pour ce livre, s'exprime ainsi sur sa valeur : 

« Le livre du D' MAucuaup nous apporte la révélation, la plus 
complète et la mieux « vue », du Maroc mystérieux, de ses cou- 
tumes, de ses croyances, de sa vie intime, de tout ce qui caracté- 
rise enfin la décadence, inéluctable, semble-t-il, de ce peuple. Nous 
retrouvons dans ces bribes de sorcellerie, dans ces recettes de 
« bonnes femmes », qui sentent la méchanceté, la luxure et le 
crime, les notions d’une très ancienne métaphysique, les souvenirs 
corrompus d’une des plus belles civilisations du monde» (p. 41). 

« Est-ce à dire qu'aucune parcelle de vérité, aucune miette de 
science, et surtout aucun document authentique et utile de psycho- 
logie ne puisse apparaître dans ces gravâts, ces décombres et ces 
ordures ? Ici en quelque manière, je suis plus indulgent que 
Maucnawp. D'abord parce que je sais la beauté des sources d’où 
descendent ces fleuves devenus impurs à parcourir trop de maré- 
cages. J'ai étudié les Upanischads de l'Inde, traités théologiques en 
forme d'hymnes, avec quoi SCHOPENHAUER et d’autres philosophes 
plus récents ont édifié leurs systèmes. Autant que la vie moderne 
me l’a permis, j'ai scruté les pages, obscures mais substantielles et 
profondes, de la Cabbale, dont les Arabes, à la bonne époque, 
furent les continuateurs. Je sais, à n’en pouvoir douter, que les 
superstitions, parfois abjectes, que Maucnawp a recueillies, pour 
mieux les dénoncer à tous, sont les débris d’une antique science, ou 
plutôt d'une synthèse de science qui exprima pendant plusieurs 
siècles l'apogée de l'esprit humain » (p. 47). 


+ 
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Dixon, Prof. R. B. — The independence of the culture of the American Indian. 
(Science, 12 January 1912.) 


Fletcher, A. C., and La Flesche, F. — The Omaha tribe. (27th. annual report 
of the bureau of Amer. ethnology, 1905-1906.) 


Krause, F. — Amerika und die Bogenkultur. (Archiv für Anthropologie 
(neue Folge), Bd. 10, H. 4, 1911.) 

Sarfert, E. — Zur Kenntnis der Schiffahrtskunde der Karoliner. (Archiv für 
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Girschner, M. — Die Karolineninsel Nämoluk und ihre Bewohner. (Baessler- 
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Science des Religions. 


En 1892 fut organisé aux États-Unis un « Committee for lec- 
tures on the history of religions » dans le but de faire donner des 
cours de vulgarisation semblables aux « Hisert Lectures » par les 
meilleurs professeurs des États-Unis et d'Europe, dans les diffé- 
rents centres importants des États-Unis. La commission est pré- 
sidée aujourd’hui par le Prof. C. H. Toy (Cambridge, Massachusetts). 
La neuvième et dernière série de leçons données à ce jour a été 
confiée au Prof. M. Jasrrow de l'Université de Pensylvanie, qui a 
traité des religions babyloniennes et assyriennes. Ces leçons ont été 
réunies en un volume : Aspects of religious belief and practice in 
Babylonia and Assyria (New-York, Purnam, 1911, in-8°, xxv- 
471 pages, 2 dollars). Le passage suivant donnera une idée du 
caractère de cette religion : 

« Even though the highest purpose in life was to secure as much 
joy and happiness as possible, the conviction was deeply ingrained, 
particularly in the minds of the Babylonians, that the gods 
demanded adherence to moral standards. We have had illustra- 
tions of these standards in the incantation texts, where by the side 
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of ritualistics errors we find the priests suggesting the possibility 
that misfortune has been sent in consequence of moral trans- 
gressions — such as lying, stealing, defrauding, maliciousness, 
adultery, coveting the possessions of others, unworthy ambitions, 
injurious teachings, and other misdemeanours. The gods were 
prone to punish misdoings quite a severely as neglected of their 
worship, or indifference to the necessities of ritualistice obser- 
vances. 

« The consciousness of sinful inclinations and of guilt, though 
only brought home to men when misfortunes came or were 
impending, was strong enough to create rules of conduct in public 
and private affairs that rested on sound principles. The rights of 
individuals were safeguarded by laws that strove to prevent the 
strong from taking undue advantage of the weak. Business was 
carried on under the protection of laws and regulations that 
impress one as remarkably equitable. Underhand practices were 
severely punished, and contracts had to be faithfully executed. 
All this, it may be suggested, was dictated by the necessities of the 
growth of a complicated social organization. True, but what is 
noticeable in the thousands of business documents now at our 
behoof and coyering almost all periods from the earliest to the 
latest, is the spirit of justice and equity that pervedes the endeavour 
to regulate the social relations in Babylonia and Assyria. This is 
particularly apparent in the legal decisions handed down by the 
judges, of which we have many specimens. As a protection to 
both parties engaging in business transactions, a formal contract 
wherein the details were noted was drawn up, and sealed in the 
presence of witnesses. This method was extended from loans and 
sales to marriage agreements, Lo testaments, to contracts for work, 
to rents, and even to such incidents as engaging teachers, and to 
apprenticeship. The general principle, already implied in the 
Hammurapi Code, and apparently in force at all periods, was that 
no agreement of any kind was valid without a duly attested written 
record. The religious element enters into these business trans- 
actions in the oath taken in the name of the gods, with the fre- 
quent addition of the name of the reigning king by both parties as 
a guarantee of good faith. In same cases the oath is, in fact, 
prescribed by law » (pp. 377-379). 

« À country that offers protection to all classes ofits population, 
that imposes responsabilities upon husbands and fathers, and sees 
to it that those responsabilities are not evaded, that protects its 
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women and children, that in short, as Hammurapi aptly puts it, 
aims to secure the weak against the tyranny of the strong and to 
mete justice to all alike, may fairly be elassed among civilizations 
which, however, short they may fall of the ideal commonwealth, 
yet recognize obedience to ethical principles as the basis of well- 
being, of true culture, and of genuine religion » (pp. 409-410). 
* 
x * 

E. A. Wazuis Bunce, conservateur des antiquités assyriennes et 
égyptiennes au « British Museum », a entrepris d'étudier la source 
des croyances fondamentales de la religion indigène de l’ancienne 
Égypte, d'en retracer le développement et de rechercher les 
influences étrangères qui les ont modifiées. Il publie les résultats 
de ses recherches dans un ouvrage dont le dernier volume est 
intitulé : Osiris and the Egyptian resurrection (London, 
P. L. Warner, 1911, in-8°, xxxv-404 pages, 2 livres st. les deux 
volumes). On a reproduit ci-après un passage de la préface de cet 
important ouvrage où il est question de la forme primitive des 
croyances religieuses de l'Égypte et de leur origine : 

« The early religious texts of Egypt prove beyond all doubt that 
the Egyptians, in common with many peoples in other parts of the 
world, when in a primitive state of civilization, were cannibals in 
the predynastic period and that, like many of the Nilotic tribes 
of the present day, they ate the bodies of enemies slain in battle as 
a matter of course. Before the coming of the cult of Osiris they 
must have eaten their own dead, as many modern tribes do, and 
there is reason to think that, even after they had learned to know 
Osiris, the natural liking for human flesh, which is common to 
most African peoples, asserted itself in times when food was scarce 
and during famines. The disposal of the bodies of the dead must 
always have been a matter of difficulty in Egypt, for land suitable 
for purposes of agriculture was far too valuable to the living to be 
given up for the dead. The bodies of kings, chiefs, nobles, and 
rich men were always buried, sometimes in tombs hewn in the 
rocks, and sometimes in the sandy soil on the edge of the desert, 
and at one time it must have been tougbht that they were the only 
members of the population who would enjoy a future existence. 
The bodies of the bulk of the people were either laid in 
extremely shallow graves, from which they would be dragged 
easily by the dogs, and by the wolves, foxes, and jackhals of the 
desert, or were thrown out boldly into the desert orinto «the 
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bush » (as they say in the Southern Sudan at the present day) to 
be eaten by the leopards, hyenas, lynxes, ete. » (p. xIx.) 

«We may now summarize briefly the character of the ancient 
religion of Egypt. The recensions of the book of the dead and 
cognate works prove that, in addition to Osiris, the Egyptians paid 
divine honours to the Sun-god, Moon-god, Air-god, Water-god, Sky- 
god, Earth-god, Nile-god, and to a host of spirits, of whom we 
know the names of about three thousand. What relation all these 
« gods » and spirits bore to each other and to Osiris is not at first 
clear, and it is the realization of the existence of these which has 
induced some writers to declare that the Egyptian religion was 
nothing but a polytheistic cult. And yet it was not, for the 
Egyptians believed in the existeuce of one great god, self-produced, 
self-existent, almighty and eternal, who created the «gods », the 
heavens, and the sun, moon and stars in them, and the earth and 
everything on it, including man and beast, bird, fish, and reptile. 
They believed that he maintained in being everything which he had 
created, and that he was the support of the universal and the lord 
ofit all. Ofthis God they never attempted to make any figure, 
form, likeness or similitude, for they thought that no man could 
depict or describe him, and that all his attributes were quite 
beyond man’s comprehension » (p. xxHi). 

La religion égyptienne serait d'origine africaine : 

«Now, if we examine the religions of modern African peoples, 
we find that the beliefs underlying them are almost identical with 
those described above. Asthey are not derived fromtheEgyÿptians, 
it follows that they are the natural product of the‘religious mind of 
the natives of certain parts of Africa, wbich is the same in all 
periods. The evidence of the older travellers, DE Bresses, Muxco 
Parx, LIvinGSronE, and others, and that of more recent travellers, 
such as Dr. Nassau and Sir Harry JonnsToN, proves that almost 
every African people with whom they come in contact possessed a 
name for God Almighty, in whose existence and power they firmly 
believed. Their attitude towards God was, and is exactly that of 
the ancient Egyptians » (p. xxv). 

Voici la table des matières du tome I: 

« The history of Osiris as told by classical writers. — The name 
and iconography of Osiris. — The mutilation and dismemberment 
of Osiris, his reconstitution and resurrection, his entrance into 
heaven, and his state of being there. — The heaven of Osiris under 
the VI dynasty, with translations from the pyramid texts. — 
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Osiris and cannibalism. — Osiris and human sacrifice and funeral 

murders. — Osiris and dancing. — Osiris and sacrifice and offer- 

ings, the propitiation of good and evil spirits by offerings, amu- 

lets, etc. — Osiris, the ancestral spirit, and God. — Osiris as 

judge of the dead. — The African belief in God and the doctrine of 

last things. — Osiris as a Moon-god. — Osiris as a Bull-god. » 
"x 


Le Rév. A. G. Mortimer, désirant répondre à une objection qui 
lui avait été faite concernant le cérémonial du culte et sa contra- 
dicton apparente avec l’enseignement primitif de la religion chré- 
tienne, a fait quatre sermons sur la signification du rite dans les 
cérémonies de l'Église et les a réunis en un volume intitulé : The 
development of worship in the rites and ceremonies of the 
Church. (London, SkerriNGrton, 1941, 97 p., 1 sh. 6 p.) Voici les 
titres des quatre sermons : 

« The history of worship. — The development of the liturgy. — 
The development of the Church's ceremonial. — The supreme act 
of christian worship. » 

* * 

Les idées religieuses des anciens Celtes ont fourni à J. A. Mac 
Cuirocn, chanoine honoraire de la cathédrale de Cumbrag, la 
matière d’un ouvrage intitulé : The religion of the ancient Celts 
(Edinburgh, CLark, 41911, in-8, xv-599 pages, 10 sbillings). Un 
chapitre entier est consacré aux « tabous » (pp. 252-255). Voici ce 
que l’auteur en dit : 

« The Irish geis (pl. geasa) which may be rendered by tabu, had 
two senses. It meant something which must not be done for fear 
of disastrous consequences, and also an obligation to do something 
commanded by another. 

«As a tabu the geis has a large place in Irish life, and was 
probably known to other branches of the Celts. It followed 
the general course of tabu wherever found. Sometimes it was 
imposed before birth, or it was hereditary, or connected with 
totemism. Legends, however, often arose, giving a different 
explanation to geasa, long after the customs in which they origin- 
ated had been forgotten. It was one of Diarmaid’'s geasa not to 
hunt the boar of Ben Gulban, and this was probably totemic in 
origin. But legend told how his father killed a child, the corpse 
being changed into a boar by the child’s father, who said its span 
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of life would be the same as Diarmaid’s, and that he would be slain 
by it. Oengus put geasa on Diarmaid not to hunt it, but at Fionn’s 
desire he broke these and was killed. Other geasa — those of 
Cüchulainn not to eat dog’s flesh, and of Conaire never to chase 
birds — also point to totemism » (p. 252). 

«Among savages the punishment which is supposed to follow 
tabu-breaking is often produced through auto-suggestion when a 
tabu has been unconsciously infringed and this has afterwards 
been discovered. Fear produces the result which is feared. The 
result is believed, however, to be the working of divine vengeance. 
In the case of Irish geasa, destruction and death usually followed 
their infringement, as the case of Diarmaid and Cüchulainn. But 
the best instance is found in the tale of the Destruction of Da 
Derga’s Hostel, in which the sidfolk avenge themselves for 
Eochaid's action by causing the destruction of his descendant 
Conaire, who is forced to break his geasa. These are first min- 
utely detailed; then it is shown how, almost in spite of himself, 
Conaire was lead on to break them, and how, in the sequel, his 
iragic death occurred. Viewed in this light as the working of 
divine vengeance to a remote descendant of the offender by 
forcing him to break his tabus, the story is one of the most terrible 
in the whole range of Irish literature » (pp. 254-255). 

Voici la table de l’ouvrage : 

«The Celtic people. — The gods of Gaul and the continental 
Celts. — The Irish mythological cycle. — The tuatha dé Nanann. 
— The gods of the Brigthons. — The Cüchulainn cycle. — The 
Fionn saga. — Gods and men. — The cult of the dead. — Primitive 


nature worship. — River and well worship. — Tree and plant 
worship. — Animal worship. — Cosmogony. — Sacrifice, prayer 
and divination. — Tabu. — Festivals. — Accessories of cult. — 


The druids. — Magic. — The state of the dead. — Rebirth and 
transmigration. — Elysium. » 


# 
Ce 
Johnson, F. H. — God in evolution : a pragmatic study of theology. (London, 


Longmans, 1911.) 


Chatterton-Hill, G. — L'étude sociologique des religions, (Revue d'histoire et 
de littérature religieuses, janvier-février 1912.) 

Loisy, A. — Remarques sur l’article de M. Chatterton-Hill. (Revue d'histoire 
et de littérature religieuses, janvier-février 1912.) 


Hébert, M. — Note sur l’article de M. Chatterton-Hill. (Revue d'histoire et de 
littérature religieuses, janvier-février 1912.) 
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Huby, J., et autres. — Christus : manuel d'histoire des religions. eue 
Beauchesne, 1911, 7 Fr.) 


Gourelle, H. — Les symptômes d’une renaissance religieuse dans le monyement 
social. (Le christianisme social, janvier 1912.) 


Revillout, E. — L'égalité devant la mort dans l'Egypte moderne. (Revue de 
Philosophie, janvier 1912.) 


Sparkman, C. F. — Satan and his ancestors from a psychological standpoint. 
(Journal of religious psychol., January 1912.) 


Spidle, S. — The belief in immortality. (Journal of religious psychol., 
January 1912.) 
Behrens, F, — Die religiôse Gedankenwelt der Arbeiter. (Inn. Miss., 1911.) 


Carter, J. B. — The religious life of ancient Rome: a study in the develop 
ment of religious consciousness from the foundation of the city until the death of 
Gregory the Great. (London, Constable, 1911.) 


Bonger, W. A. — Geloof en ongeloof in Nederland. (De Nieuwe Tijd, 1911.) 


Weill, G. — Le protestantisme français au x1x° siècle. (Revue de synthèse 
historique, octobre 1911.) 


Science du langage. 


Die mutmassliche Sprache der Eiszeitmenschen in allgemein 
verständlicher Darstellung, tel est le titre d’un ouvrage que le 
Prof. C. Franke fait paraître à la librairie Loece, à Leipzig (in-8°, 
112 pages, 3 marks) et dans lequel il tente de dégager les éléments 
du langage de l’homme préhistorique à l’aide d'éléments positifs 
qui sont : les restes fossiles ; le langage de l'enfant ; le langage des 
animaux ; les résultats de la linguistique en général. Les conclusions 
de l’auteur donneront aussi une idée de sa méthode : 


« Die aufgefundenen menschlichen Ueberreste aus der gesamm- 
ten Eiszeit liefern den Beweis, dass die Natur gleichzeitig sowohl 
im Schädel Raum für das Menschenhirn schaffte als auch die jetzt 
im Dienste der Sprache stehenden Kôrperteile zweckentsprechend 
umformte. Zu Beginn der Eiszeit tritt uns der Affenmensch ent- 
gegen. Er war tatsächlich noch das, wofür man früher die Natur- 
menschen hielt, ein wilder, d. h. aller Kultur barer Mensch. Da 
aber sein Gehirn schon die Mitte hielt zwischen dem Menschenaffen 
und dem Australneger, da ein sehr wichtiges Sprachwerkzeug, die 
Zähne, schon volliständig menschlich geworden waren, so wird 
auch seine Stimme menschenähnlicher und reichhaltiger als selbst 
die der herdenweise lebenden Menschenaffen gewesen sein. Er 
wird die Gebärden und Grimassen mit mehr sprechtônen begleitet 
haben, als es diese tun, die solche für Futter, Trinken, Liebe und 
Alarm besitzen. So war er sprachlich halb Affe, halb Dreiviertel- 
jabrkind. 
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« Anfang der zweiten Hälfte der gesamten Eiszeit sind Werk- Travaux récents. 
zeuge entstanden, die nur eine Menschenhand gefertigt haben 
kann. Die Hand war auch wohl damals der menschlichen Sprache 
wichtigstes Werkzeug. Indem nur aber der Menseh mit ihr unter 
gleichzeitiger Ausstossung von Interjektionen nach den Gegenstän- 
den deutete, entspross der erste Keim zum Satz. Die tierischen 
Lock, Hilfe-, Bitt-, Drob-, und Warnungsrufe wurden so zu Satz- 
wôrtern oder Einwortsätzen. Die ältesten Ueberreste des eigent- 
lichen Menschen werden von den Geologen in den Anfang des letzten 
Drittels oder des letzten Viertels der gesamten Eiszeit verwiesen. 
Der Unterkiefer ist nur um ein ganz wenig menschlicher geworden; 
vielleicht gestaltete in dieser Periode die Natur hauptsächlich den 
Kehlkopf um, sodass damals die Mannigfaltigkeit der menschlichen 
Betonungsweise und der Vokalismus in wesentlichen einigen Halb- 
vokalen entstand. 

« Da bei den Neandertalern das Gesichtsskelett immer mensch- 
licher wird und namentlich der Unterkiefer sich nach vorn schiebt, 
zuletzt einen rechten Winkel bildend, während der Gaumen flach 
und niedrig bleibt, so waren nun wohl Lippen und Zunge bei der 
Sprache stärker beteiligt, und es entstanden zunächst die Lippen-, 
dann die Zungenverschlusslaute. Interjektion und Mundgebärde 
verschmolzen zur lauten Mundgebärde. So wuchs der Wortschatz. 
Teilweise wurden die Handgebärden durch Worte ersetzt, und an 
Stelle des Satzwortes und der Gebärde trat der einfache Satz. Nun 
war die Bedeutung auch durch die Wortstellung im Satz und in 
der Wortzusammensetzung bezeichnet. 

« Etwa zu Beginn des letzten Achtels der gesamten Eiszeit 
gesellte sich zur Neandertal die Aurignacrasse. Der hochgew6lb- 
ter Gaumen sagt uns, dass nun die an diesem mit der Zunge gebil- 
deten Verschlusslaute sich entwickelten, besonders das immer 
weiter vorspringende Kinn, das neben dem reich entwickelten 
Vokalismus immer bedeutungsvoller und mannigfaltiger wird. 
Die Tierzeichnungen dieser Rasse lassen und vermuten, dass der 
mächtig erwachte lautliche Nachahmungstrieb die Ursache davon 
war und hauptsächlich die Entwicklung der Reïbelaute veranlasste, 
endlich auch die unmittelbare Nebeneinanderstellung der Mitlaute 
und so die Bildung der Doppelmitlaute. 

« Die etwa seit Beginn des letzten Vierzigstels durch Skelett- 
funde nachweisbare Cromagnonrasse besitzt alle für die Sprache 
wesentlichen Merkmale des ganz modernen Europäers und hat ihm 
daher in manchen sprachlichen Punkten schon näher gestanden als 


Travaux récents. 


Sommaire 
bibliographique. 


Quelques 
principes 
de méthodologie 
économique. 


172 CHRONIQUE 


die niedrigen Rassen der Jetztzeit. Daher ist die Cromagnoñ- 
sprache wohl mehr der Anfangspunkt der jetzigen Sprachart als 
der Endpunkt der der Eiszeit, jedenfalls aber beider naturgemässes 
Bindeglied. Immerhin haben wir sie als eine noch sehbr kindliche 
und einfache Sprache im Verhältnis zu unserer aufzufassen und 
werden gut tun, ihr alles das abzusprechen, abgesehen, alle 
Abstrakta, Worthewegung und -ableitung, sowie des Nebensatz» 
(p. 410-119). 


"+ 


Franke, D' G. — Die mutmassliche Sprache der Eiszeitmenschen in allgemein 
Verständlicher Darstellung. (Leipzig, Loele, 1911, 3 Mk.) 


Febvre, L. — Histoire et linguistique. (Revue de synthèse historique, octo- 
bre 1911.) 


Dauzat, A. — Les emprunts dans l'argot. I. (Revue de philologie française et 
de littérature, 1911.) 


Willert, H. — Die alliterierenden Formeln der englischen Sprache. (Halle, 
Niemeyer, 1911, 18 Mk.) 


Schmidt, P. W. — Gliederung der australischen Sprachen und ihre Beziehung 
zu der Gliederung der übrigen Kulturverhältnisse. (Archiv für Anthropologie 
(neue Folge), Bd. 10, H. 4, 1911.) 


Economie politique. 


F. W. Taussi6, professeur à l'Université HArvarp, a composé un 
nouveau traité d'économie politique en deux volumes : Principles 
of economics (New-York, MacmizLan, 19144, in-80, xxxv-547 et xvur- 
575 pages). L'auteur s’est efforcé de présenter les principes de cette 
science sous une forme compréhensible pour une personne cultivée 
etintelligente qui n'aurait pas systématiquement étudié la matière. 
Néanmoins, il n’a rien enlevé à la présentation des problèmes qui 
exigent une attention soutenue. Cette attention est d’ailleurs 
nécessaire à l'étude des questions qui se posent dans la pratique : 

« The book chiefly deals with the industrial conditions of modern 
countries, and most of all with those of the United States. Econ- 
omic history and economic development are not considered in any 
set chapters, being touched only as they happen to illustrate one or 
another of the problems of contemporary society. Some topics to 
which economists give much attention in discussing among them- 
selves receive scant attention or none at all. I have omitted 
entirely the usual chapters or sections on definition, methodology, 
and history of dogma, and have said little on such a topic as the 
subjective theory of value, which in my judgment is of less service 
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for explaining the phenomena of the real world than is supposed 
by its votaries. These matters and others of the same sort are best 
left to the professional literature of the subject. I hope this book 
is not undeserving the attention of specialists; but it is meant to be 
read by others than specialists » (pp. vir-vun). 

Dans l’examen des phénomènes économiques, l’auteur n’a pas 
négligé le point de vue social; il semble même qu'il l'ait mis au 
premier plan dans plusieurs chapitres. C’est pourquoi il a paru 
utile de reproduire la table des matières de certaines plrties du 
livre de Taussic : 

Le chapitre consacré au salaire renferme les rubriques sui- 
vantes : 

Differences of wages which serve to equalize attractiveness of dif- 
ferent occupations; domestic servants, university teachers, public 
employees. —Irregularity of employment and risk in their effect on 
relative wages.— Expense of training.— Obstacles to free movement 
bring about real differences. Full monopoly rare. — Expense of 
education as an obstacle to mobility. — Inequalities of inborn gifts 
and social stratification. — Uncertainty of our knowledge concern- 
ing the influence of inborn gifts. — Noncompeting groups roughly 
analyzed as five. The broad division between soft-handed and hard- 
handed occupations. — Tendency to greater mobility in modern 
times. The position of common laborers. — What difference in 
wages would persist if all choice were free? — Why the wages of 
women are low, and wherein the Labor of women is socially 
advantageous. 

En ce qui concerne le profit : 

Business profits rest on the assumption of risks. — Position 
of the businessman as receiver of a residual income. Irre- 
gularity and wide range of this income, its relation to prices. 


Though irregular it is not due to chance. — The part 
played by inborn ability; that played by opportunity, environ- 
ment, training. — The qualities requisite for success : imagin- 


ation, judgment, courage. Mechanical talent not so impor- 
tant as might be expected. Relations of the businessman to 
inventors. Diversity of qualities among the successful. — A 
process of natural selection among businessmen. Natural capacity 
tells more than in most occupations. — Motives of business activity 
and money-making. Social ambition the main impulse; other 
motives are also at work. — What changes would occur if business 
ability were very plentiful and capacity for muscular labor very 
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scarce. — Analogy between business profits and rent, A similar 
analogy in other occupations. How far the element of risk vitiates 
the analogy. — The difference in business abilities explains differ- 
ences in cost of production. The conception of the represenlative 
firm as setiling normal expenses of production. — One of the 
manifestations of business ability is in the selection of good natural 
resources. In the end, an important difference between economic 
rent and differential business profits. — The connection between 
the return on capital and business profits. Relations between 
owners and managers of capital at different times. Modern tend- 
ence toward a separation of functions and rewards. — For consi- 
derable periods, command of capital brings in a given enterprise 
the probability of larger profits; but not in the long run without 
business ability. — For industry as a whole and capital as a whole, 
there is a connection for considerable periods between interest and 
business profits. How they may diverge in the end. — A view of 
business profits which distinguishes them sharply from wages, as 
arising solely in a dynamic state. — Another view which lays 
emphasis on risk, and distinguishes between the wages of salaried 
managers and the profits of independent business men. The 
salaried manager often rewarded de facto in proportion to profits. 
— Legitimate and illegitimate business profits. Their restriction 
within the legitimate limits dependent on the removal of monopoly 
gains and the maintenance of a high plane of competition. 

En ce qui concerne la population : 

The Malthusian theory, how far strengthened by biological 
science. The maximum birth-rate, the minimum death-rate, 
the consequent possibilities of multiplication. In what sense 
there is a tendency to rapid multiplication; the positive and 
preventive checks. — The actual birth rates and death rates of 
some countries in modern times. A high birth-rate ordin- 
arily entails a high death rate. ŒÆExplanation cf exceptions. The 
situation in the United States. — Does a high birth-rate cause low 
wages, or vice versa? Interaction of causes. A limitation of 
numbers not à cause, but a condition of general prosperity and 
high wages. — The standard of living affects wages, not directly, 
but through its influence on numbers. Fallacies on this subject. 
— Mode in which the modern decline in the birth-rate has taken 
place. — Differences between social strata in birth-rates, and their 
relation to varying standards of living. — The main cause of 
the general tendency to lower birth-rate is social ambition. Its 
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connection with private property and individualism. Illustration 
from native-born and immigrants in the United States. — Is the 
preventive check being carried too far? Eugenics and the race 
suicide. 

L'inégalité et ses causes : 

The fact of inequality : distribution as a roughly pyramidal form. 
Figures indicating the distribution of income for Prussia, for Great 
Britain, for London. — The distribution of property, as indicated 
by probates in Great Britain, by tax statisties in Prussia. — How 
far it appears that inequality is becoming greater. Dearth of infor- 
mation regarding distribution in the United States. — The causes 
of inequality: differences of inborn gifts: the maintenance of acquir- 
ed advantages, through opportunity and, above all, through inhe- 
ritance.— Inheritance to be justified as essential for the maintenance 
of capital under a system of private property. Possiblelimitations 
of inheritance through taxation and in other ways. — The grounds 
on which private property rests. The utilitarian reasoning : differ- 
ences in inborn gifts, accumulation, inheritance. — The leisure 
elass; its economic and moral position. — Whatever the eventual 
changes, private property, inequality, and the leisure class, will 
long endure. » 


On peut noter encore, à titre exemplatif, ce que Taussic dit des 
causes de l'inégalité sociale : 

«The causes of inequality are reducible to two : inborn differ- 
ences in gifts, and the maintenance of acquired advantages through 
environment and througbh the inheritance of property. The origin 
of inequality is to be found in the unequal endowments of men; 
its perpetuation in the influence of the inheritance both of property 
and of opportunity, and 2lso in the continued influence of native 
ability transmitted from ancestor to descent. 

« No doubt at the outset all differences arose from the inborn 
superiority of some men over others. The savage chief excels his 
fellows in strength and in cunning. Throughout history the strong 
and able have come to the fore. They continue to do so in the 
peaceful rivalry of civilized communities. In our present society, 
the differences of wages — that is, in the incomes from all sorts of 
labor — are the results, in large degree at least, of differences in 
endowments. The striking case in modern times is that of the 
businessman. Especially in the upper tier, high native ability 
explains the exceptional earnings of the fortunate few among the 
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business class. In other occupations, though training and envi- 
ronment count for much, inborn gifts are still of dominant impor- 
tance in explaining the largest incomes from labor. 

«But at a very early stage in the development of society, this 
original cause of difference is modified, often thrust aside, by the 
perpetuation of established advantages. In the feudal system, and 
in any society organized on a basis of caste, inequality is main- 
tained by force of rigid law. In the supposedly free and competi- 
tive society of modern times, advantage still tends to maintain 
itself. It does so in two ways, — through the influence of 
environment and opportunity, and through the inheritance of 
property. 

«Environment and opportunity have already been considered. 
Though it is not certain to what degree social stratification rests 
on factitious advantages, to what degree on the inborn moral and 
intellectual qualities of the several classes, it is clear that the 
artificial causes play a great part. A multitude of forces tend to 
keep a person in the social grade of his parents. Only those of 
exceptional gifts rise easily above it and only those of exceptional 
defects fall below it. 

«More important, however, is the direct inheritance of property. 
Its influence is enormous. Obviously, this alone explains the 
perpetuation of « funded » incomes, — those derived from capital, 
land, income-yielding property of all sorts, — and so explains the 
great continuing gulf between the haves and the have-nots. It 
serves also to strenghten all the lines of social stratification, and to 
reenforce the influences of custom and habit. Persons who inherit 
property inherit also opportunity. They have a better start, a 
more stimulating environment, a higher ambition. They are 
likely to secure higher incomes, and to preserve a higher standard 
of living by late marriage and few offspring. The institution of 
inheritance promotes social stratification through its indirect effects 
not less than through its direct. 

« Nothing illustrates so fully the combined influence of inborn 
gifts, of property inheritance, of perpetuated environment, as the 
position of the person dominant in modern society, — the money- 
making businessman. In the first stages of any individual busi- 
nessman’s career, the possession of means counts for much. 
After the initial stage, native ability tells more and more. By 
whatever ways he gets his start, the leader of industry prospers 
and accumulates; and, as he accumulates, is again favored more 
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and more by large possessions. When he dies, he leaves a trail of 
descendants, who perhaps inherit ability and almost certainly 
inberit property. With property they inherit a new environment 
and new opportunities. It may indeed happen that the property 
will be dissipated through lack or thrift or judgment, or subdivided 
among heirs into minute portions. But neither of these results 
is probable; and even if they occur, the descendants have ambi- 
tions and surroundings very different from those of the poorer 
class from which the ancestor may have sprung. In every way 
inequalities, even though they arise at the outset without favor, 


tend to be perpetuated by inheritance and environment » (pp. 246- 
248). 


M. Wevyermann et H. Scnônirz ont entrepris de déterminer la 
notion, la nature et la contenu d’une économie privée reposant 
sur une base scientifique. Ils publient aujourd’hui le résultat 
de leur travail commun : Grundlequng und Systematik einer 
wissenschaftlichen Privatwirtschaftslehre und ihre Pflege an 
Universitäten und Fachhochschulen. (Karlsruhe, Braun, 1912, 
in-8°, x1-140 pages.) Après une introduction historique où les 
auteurs rattachent l’économie privée à la science caméralistique, 
vient un chapitre où ils nous donnent la définition de cette 
économie : 

« Es ist das bedeutende Verdienst derjenigen neueren Richtung 
der Volkswirtschaftslehre, die man mit historisch ethischer be- 
zeichnet, das sie den Punkt zu voller, klarer Erkenntnis herausge- 
bildet hat, dass nicht die Summe der privatwirtschaftlichen Inte- 
ressen gleich dem üfentlichen Interesse sei in dem früher ange- 
nommenen Sinne (gain privé, profit public). Damit ist gleich- 
zeitig illustriert, dass überhaupt eine Summenziehung aus den 
wirtschaftlichen Betätigungen der Einzelwirtschaften eines Landes 
nicht identisch ist mit der Bewegung — oder sagen wir einmal auch 
Betätigung — der gedachten kollektiven Wirtschaft. 

« Im Gegensatz zu jener sozialôkonomischen Betrachtung des 
Wirtschaftslebens steht die privatwirtschaftliche. Jene sozialüko _ 
nomische Verkettung von Einzelwirtschaften, die das Unter- 
suchungsobjekt der Volkswirtschaftslehre abgibt, ist nur môglich, 
wenn Einzelwirtschaften überhaupt existieren. Diese wirken 
durch ihr Verhalten, heute stark, auf den Verkettungseffekt ein. 
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Damit ist aber eine spezielle wissenschaftliche Behandlung dieser 
Eïnzelwirtschaften gegeben » (pp. 14-15). 

« Machen wir uns klar : die privatükonomische Betrachtung 
verfolgt in letzter Linie das Ziel, welches auch die Volkswirischafts- 
lehre hat, sie stellt nur jene Strecke des Forschungsweges dar, 
welche wir eben als den notwendigen Umvweg, ohne welchem ge- 
wisse volkswirtschaftlich Erkenntnisse nicht erzielt werden 
kônnen, bezeichnet haben. Wo also der Privatôkonom Einzel- 
wirtschaften untersucht, da lässt er bewusstermassen und in ber- 
vorragendem Interesse der volkswirtschaftlichen Erkenntnis jenes 
fernere, ihm mit dem Nationalôkonomen gemeinsame Ziel der Be- 
trachtung beiseite. Er schlägt den bezeichneten Umweg in seiner 
Betrachtung sofort ein, indem er nicht unmittelbar das Ergebnis 
der Einzelwirtschaftstätigkeit für das grosse sozialô‘konomische 
Gelüge ins Auge fasst, sondern sich gleichsam die verschiedenen 
Brillen der einzelnen Wirtschaftssubjekte bei seiner Betrachtung 
aufsetzt. Ihn interessieren vor allem die Strebungen, Motiv- 
reiben, Berechnungen, Erwägungen, Kalkulationen aller Art, 
welche das leitende Wirtschaftssubjekt jener Einzelwirtschaften 
anstellt, um zu seinem erstrebten Erfolge zu gelangen. 

« Jene Strebungen, Motivreihen und Kalkulationen sind dem 
Nationalôkonomen bisher im allgemeïinen gleichgültig oder nahezu 
gleichgültig gewesen. Genau so, wie einige führende National- 
ôükonomen den psychologischen Untergrund der Wirtschaftser- 
scheinungen als einen die Nationalôkonomie nichts angehenden 
bezeichnen, da es dem Sozialôkonomen gleichgültig sein kônne, 
auf Grund welcher psychologischen Erwägungen in den einzelnen 
Individuen verschiedene Wertschätzungen über die gleichen Dinge 
entstehen, ihm vielmehr als Sozialô’konomen nur die faktischen 
Wertäusserungen und ihre Relation zueinander von alleinigem 
Interesse seien. Damit wären die psychologischen Untergründe 
der nationalôkonomischen Erscheinungen schlechthin aus der 
volkswirtschaftlichen Betrachtung gestrichen. Aber sonderbar! 
Wenn wir die wichtigsten Kapitel unserer theoretischen National- 
ôkonomie daraufhin einmal genñauer ansehen (Preislehre, Wert- 
lehre u. s. w.), so bemerken wir zu unserer Genugtuung, dass 
nichtsdestoweniger diese von einzelnen Volkswirtschaftlern ver- 
bannte psychologische Untersuchung im Sinne der englischen 
Klassiker ïhr frôhliches Weiterdasein fristet. Und das ganz mit 
Recht! Denn auch jene, kurz gesagt, psychologie-feindlichen Ver- 
treter der Volkswirtschaftsiehre kônnen eben doch am letzten 
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Ende nicht anders. Was sie in das System, vielleicht unbewusst 
und wider ihren Willen, als unentbehrlich mit hineinnehmen, 
unterscheidet sich nur dem Grade nach von demjenigen, was wir 
mit unserer privatwirtschaftlichen Betrachtung leisten wollen. 
Es ist der homunculus, genannt gattungsmässiger Wirtschafts- 
mensch, welcher die Psychologie bis heute in den Spalten unserer 
theoretischen Lehrbücher vertritt, so gut er es bei seiner Dürftig- 
keit vermag. Also freuen wir uns : die Psychologie ist damit tat- 
sächlich im Rahmen der Nationalôükonomie anerkannt, und man 
wird uns nun logisch nichts erwidern kônnen wenn wir sie dem 
Grade nach verfeinern wollen, indem wir den homo œconomicus 
in bereits angedeuter Weise konkretisieren » (pp. 19-20). 

« Wir wollen das Vergleichsbild der Kraftwirkung konkreter 
ausführen. Nehmen wir an, ein bestimmter Unternehmer setzt 
einen geschäftlichen Apparat von bestimmtem beabsichtigtem 
Umfange und Erfolge in Bewegung; sagen wir, er will einen 
Effekt (man denke an Umsatz) von 400 000 mit einem Gesamtnutzen 
von + erzielen, und drücken wir seine entsprechende privatwirt- 
schaftliche Kraftleistung etwa durch die Zahl 50 000 aus. Dieser 
Faktor, die reine privatwirtschaftliche Kraftleistung, wird nun 
zum Beispiel in diesem Jahre in seinem Erfolg teilweise durch- 
kreuzt durch Naturereignisse, durch Momente der Gesetzgebung 
(z. B. Zülle) und Verwaltungu.s.f. Dannist der privatwirtschaft- 
liche Erfolg etwa nur 50 000. Und diese Erfolgsziffer (30 000) ist 
regelmässig die Grenze dessen, was für den Nicht-Privatwirt- 
schaîftler bei Einzeluntersuchungen privater Unternehmungen 
sichtbar ist; die dahinter steckenden 50 000 bleiben ihm ver- 
borgen. Aber diese sind gerade das, was als privatwirtschaft- 
licher Fakior für die sozialükonomische Theorie von Wichtig- 
keit ist. 

« Kehren wir zu der Frage zurück : Sind diese privatôükonomi- 
schen Triebkräfte isolierbar? Gewiss, Man kann sie genau ver- 
folgen und messen. Sie sind der Wissenschaft zugänglich z. B. in 
Gestalt der Rentabilitätsberechnungen, die der Kaufmann oder 
sonstige Internehmer seinem Vorgehen vor Beginn der Geschäfts- 
tätigkeit zugrunde legt (Rentabilitätsberechnung im engeren 
Sinne) und ferner fortlaufend und im einzelnen weiterführt (Kal- 
kulation). Ein wichtiges Orientierungsmaterial für diese Zwecke 
haben wir weiter in den Bilanzen der privaten Unternehmungen : 
es ist aber zu deren wissenschaftlieher Nutzbarmachung eben auch 
u nerlässlich, dass man nach bestimmten Grundsätzen nicht nur 
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die einzelne Bilanz, sondern auch das sich durch mehfere 
aufeinanderfolgende Bilanzen ergebende wirtschaftliche Bewe- 
gungsbild wirklich beurteilen und verwerten kann » (pp. 25-26). 

Weyermann et Scnônirz donnent ensuite le plan (la systématique) 
de leur travail. Pour en donner une idée, nous en détachons ce 
qui concerne l'élément personnel et réel dans la production indus- 
trielle : 

«IL. Die persônlichen und sachlichen Grundlagen : 

« À. Die Personen : 

« 1. Der gewerbliche Unternehmer in seinen verschiedenen Art- 
Typen; 

«2. Verschiedene privatwirtschaftliche Rolle der Unternehmer- 
personen in der gewerblichen Produktion und Einfluss auf die 
Wah] der Unternehmungsformen ; 

« 3. Das technische Hilfspersonal; privatwirtschaftliche Funk- 
tionen desselben ; 

« 4. Die Arbeiter. — Grundzüge und allgemeine Unterschei- 
dungsmerkmale des privatwirtschaftlichen Verhaltens inbezug auf 
den Arbeitsvertrag : 

« a) Seitens der Arbeitgeber : aa) Privatwirtschaft der Lohn- 
systeme; bb) Privatwirtschaft der sonstigen Arbeitsbedin- 
gungen : Arbeiterstamm und fluktuierende Arbeiterschaft ; 
Arbeiterwohnungsbau und sonstige Versorgung; inter- 
mittierende und ununterbrochene Arbeiterbeschäftigung 
ü. S. W.; 

« b) Seitens der Arbeitnehmer. 

« B. Die naturbedingten Grundlagen : 

«A, Privatwirtschaftliche Standortslehre der gewerblichen Pro- 
duktion ; 

«2. Verschiedenheit im privatwirtschaftlichen Interesse an Zen- 
tralisierung bezw. Dezentralisierung, insbesondere gegenüber 
dem Handel; 

« 3. Die Rolle der Rohmaterialien in der gewerblichen Privat- 
wirtschaft u. a. 

« C. Die finanziellen (kapitalistischen) Grundlagen : 

« 1, Privatwirtschaftliche Bedeutung und Folgen des grôsseren 

oder geringeren Kapital-Minimums und Kapital-Optimums ; 


« 2. Des Verhältnisses von festem und umlaufendem Kapital ; 
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« 3. Privatwirtschaftliche Gesichtspunkte für Verwendung von Travaux récents. 
Eigenkapital und Kreditkapital in Industrie und Kleinçewerbe : 
« à) In der Industrie; 
« b) Im Kleingewerbe ; 
« c) Typische Unterschiede gegenüber dem Handel; 
« 4. Einfluss finanzieller Momente auf die Wahl der gewerblichen 
Unternehmungsformen ; 


« 5. Privatwirtschaft des gewerblichen Kredits : 
« &) Die Verwendung der einzelnen Kreditarten : Abweichun- 
gen von den Gesichtspunkten im Handel; 
« b) Unterschiede bei Gross- und Kleingewerbe : aa) in der 
Kreditnahme; bb) in der Kreditgabe » (p. 98). 


* 
* * 

C. R. C. HerckenraTu publie sous le titre : « De behoeften en hun Psychologie, 
bevrediging » la première partie d’un ouvrage sur les conditions és 2e 
économiques de la vie sociale : De economische voorwaarden van ge eu 
het maatschappelijk leven. (Groningen, Wozrers, 1911, in-8o, 
viu-195 pages, 2 fl. 90 c.) Cet ouvrage a pour but d'établir une 
connexion entre l’économie politique, d’une part, la psychologie et 
la sociologie, d'autre part. 

« Aujourd’hui, dit HERCKENRATH, on se place surtout au point de 
vue commercial et industriel, on parle toujours des richesses, 
rarement des hommes, et même, lorsqu'on étudie les richesses, on se 
place surtout au point de vue de la production. Personne — tout 
au moins parmi les économistes les plus connus — ne paraît avoir 
remarqué que la consommation est le but et la cause de toute 
l’activité économique. À cet effet, les besoins de l’homme doivent 
être étudiés et classés d’après leur importance, les transformations 
qu'ils subissent et l’action qu’ils exercent les uns sur les autres. 

Il faut examiner ensuite les moyéns employés pour satisfaire ces 
besoins, la valeur de ces moyens et la manière de les faire servir 
aussi économiquement que possible à ce but. 

Tel est le programme de la première partie de l'entreprise de 
Herckenraru. Îl propose une classification des besoins dans l’ordre 
suivant : 

« Respiration, chaleur, élimination, nourriture, lumière, activité 
psychique (orientation, langage, moyens de conserver la pensée : 
écriture, etc.; jeux, conversation, curiosité; sociabilité, habitat, 
défense et attaque, circulation, repos, délassement, parure, vête- 
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ment, besoins religieux, pouvoir, distinction, propreté, mode, 
hygiène). Il étudie ensuite la modification des besoins d’après leur 
nature (âge, sexe, éducation, état social, habitude, etc.) ; leur inten- 
sité, leur étendue, leur nombre, ete, L'augmentation des besoins 
est-elle toujours salutaire? 11 passe ensuite au conflit des besoins. 
Dans une deuxième section, il recherche les moyens à l’aide des- 
quels il est pourvu à la satisfaction des besoins. La troisième sec- 
tion est consacrée à la valeur. » 


+ 
L JR | 


H. L. Moore, professeur d'économie politique à « Columbia Uni- 
versity » publie une étude des lois du salaire intitulée : Laws of 
wages. An essay in statistical economics (New-York, MacmiLLaAN 
and Co, 1911, in-8e, viu-196 pages.) Dans l'introduction l’auteur 
fait remarquer qu'il y a cinq circonstances qui vont aujourd’hui 
déterminer la direction et le caractère des recherches économiques 
qui visent à découvrir des faits généraux et des lois : 4° la théo- 
rie pure de l’économie statique a atteint une forme définitive; 
20 les socialistes marxistes ont construit une théorie qui se confond 
avec celle de l’économie politique moderne ; 3° le développement de 
la démocratie a entrainé l'introduction de mesures dont l’'adminis- 
tration nécessite la réunion de nombreuses données statistiques, et 
facilité par là-même, la tâche de l'économie concrète ; 4° les pro- 
blèmes des sciences naturelles ont provoqué l'invention d’un calcul 
spécial appliqué aux phénomènes de masse qui donnera d'excellents 
résultats si on l’applique aux matériaux des sciences sociales; 5° le 
perfectionnement des machines servant à effectuer des opérations 
mathématiques a permis aux savants isolés de travailler les maté- 
riaux fournis par l'administration. 

Moore a précisément mis toutes ces inconstances à contribution 
pour élaborer une théorie des salaires. 

Il importe de relever ici différentes conclusions de l’auteur. 
D'abord par quoi les salaires des ouvriers qualifiés et non qualifiés 
sont-ils déterminés ? 

« The wages of both skilled and of unskilled laborers are deter- 
mined by other causes than the adherence of the laborers to a fixed 
mode of subsistence or to a variable standard of life. The chief 
determining causes is the specific productive efficiency of each 
group, as is illustrated in chapter II! : the officiency of the unskilled 
group yields a wages that affords a variable standard of life, and 
because of the great supply of labor of this character, both the 
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wage and the standard of life vary within narrow limits. The 
wages of the skilled group are likewise dependent upon the speci- 
fie productive efficiency of the skilled group, but, because of the 
opportunity enjoyed by employers in an open market of substitut- 
ing, within limits, unskilled for skilled labor, the strategic advan- 
tage of skilled laborers is affected by the wages received by unskilled 
laborers as is indicated in chapter IV. It is submitted that these 
facts have a fundamental bearing upon the theory of wages, upon 
the conception of the solidarity of industry, and upon all projects 
having in view the bettering of the state of thelaboring class by the 
establishment of a legal minimum wage with the necessary con- 
comitant regulation of the supply of unskilled labor » (pp. 176-177). 

Ensuite en ce qui concerne les rapports entre les salaires et la 
productivité du travail : 

« It was established : 


« 1. That average wages increase with the specific product of 
labor; 


« 2. That the more rapid the increase of capital in the industry, 
the more rapidly do wages increase ; 


La 


« 3. That the fluctuations of wages about their general trendare 
inversely correlated with the machine-power with which the 
laborers work. It is true that these points were established only 
with reference to the one industry for which we could obtain 
adequate data, but there is the great satisfaction of knowing that 
the inductive findings with regard to this one industry are in com- 
plete accord with the conclusions of a priori reasoning. 

« The very high coefficients of correlation measuring the rela- 
ion between the variables that figure in these three propositions 
compel the acceptance of the idea of solidarity which sympathetie 
supporters of the cause of the laborers too frequently ignore. It 
is clearly indicated that one of the most valuable services that can 
be rendered by labor organizations consists in using their power to 
induce and compel the highest possible efficiency of plant and 
industrial organization, The resulting increased productivity 
will supply the fund from which increased wages may be obtained, 
and à permanently increasing wage can be secured only by increas- 
ing the flow of the specific products of labor » (pp. 177-178). 

Puisen ce qui concerne les salaires moyens : 


« One on the invaluable services that the newer statistical 
methods are likely to render to pure economics is to liberate spe- 
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culation from the bondage to the average in which it has labored 
since the beginning of the science. 

« The syndicalist G. Sorez has shown how, influenced by the 
special conditions of production in the large manufacturing indus- 
tries of England and by the prevailing form of physical science, 
the nineteenth century economist disregarded the qualities that 
differentiate laborer from laborer and conducted their reasoning 
with regard to units of labor and laborers of average capacity ». 

( « On arriva à penser que, dans l’industrie la plus avancée, il 
« devenait inutile de tenir compte des qualités propres des hommes 
« et qu'on pouvait considérer les travailleurs comme des atomes 
« de qualité moyenne, susceptibles d'être seulement distingués par 
« des grandeurs mathématiques, en sorte que toute l'économie 
« devint une science des qualités de travail mises en jeu par les 
« capitalistes. » ) 

« The most marked development of science in the latter half of 
the nineteenth century took its departure from the study of devia- 
tions from the average rather than of the average itself, and econ- 
omist will, of course, adjust their theories in the light of this 
newer evolutionary science. There can be little doubt that egali- 
tarian doctrines of the past century were fostered through the 
inadequate method of reasoning by vaguely conceived averages and 
the ignoring of the law of the natural differences between indivi- 
duals in any large group » (pp. 182-185). 

Enfin, en ce qui concerne : 4) l'influence des grèves sur les 
salaires : 

« À new theory of wages, definite in forme and admitting of 
empirical tests, has been developed as a part of a general efficiency 
theory of distribution. So far as its fundamental propositions 
have been tested it has been found that the theory tendsto be real- 
ized in actual practice. The essential idea of the new doctrine is 
that, with a definite technical and social organization of industry, 
the lahorer tends to get what he produces. Corollaries to the doc- 
trine are : 

« 1. That whatever leads to an increase in the efficiency of the 
worker will tend to increase his wages ; 

«2. That if increased wages do not follow upon increased eff- 
ciency of the industrial worker, the labor combinations can, through 
strikes, force the cession of the increased product; 

« 3. That without the increased efficiency no amount of striking 
will result in a permanent increase of wages; 
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« À. That labor organizations, through their powers of putting 
pressure upon the employer to increase the efficiency of his plants 
and organization, have a means not only of increasing wages, but 
of enlarging the national dividend. 

« Public opinion is in the process of adjusting itself to the new 
light » (pp. 188-189). 

b) L'influence de la concentration de l’industrie sur les salaires : 

« The broad general results of the chapter are : 

« 1. That as regards the four critical items — rate of wages, 
amount of employment, continuity of employment, and length of 
the working day, the status of the laborer improves with the 
increasing concentration of industry ; 

« 2. That the greater complexity of production following upon 
the concentration of labor and capital creates new opportunities 
for efficient laborers to exploit their differential ability ; 

« 3. That, when the degree of the concentration of industry 
increases, the similitary and the differences in the operation of the 
law of the variation of wages with the age of the worker are expli- 
cable by means of the hypothesis that the laborer tends to earn an 
income proportionate to his efficency in production. » 

En dernier lieu Moore exprime ses idées au sujet de la « sociali- 
sation » ou « nationalisation » des moyens de production : 

« We may assume, first, that, so far it is compatible with the 
acquisition of better things, it is desirable to have the national 
dividend of wealth a maximun ; and, secondly. that those who take 
part in the creation of the dividend should receive shares that are 
proportionate to their contribution to the total product. Our prin- 
ciple is implicit in these propositions, and it may be worded as 
follows : tho economic resources of a state should be so utilized as 
to render the national dividend of wealth the maximum that is 
compatible with the acquisition of better things, and the dividend 
should be so distributed that each contributor to its production 
should receive a share proportionale to his services » (pp. 192-195). 

Ces idées reposent sur des considérations exprimées au cours de 
l'ouvrage. Voici l'intitulé des chapitres dont il se compose : 

« Statistical laws. — Wages, means of subsistance, and the stan- 
dard of life. — Wages and the productivity of labor. — Wages and 
ability. — Wages and strikes. — Wages and the concentration of 
industriy. — Conclusions. » 
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I convient de signaler ici l'ouvrage de B. Woupr, Der indus- 
trielle Grossbetrieb (Stuttgart, Dierz, 19114, in-80, 112 pages! 
4 mark) à raison de la contribution qu’il apporte à la consti- 
tution d’une science de l’organisation industrielle. Wozpr, il est 
vrai, a surtout étudié la question du côté ouvrier, en ce sens 
qu'il a voulu donner à l'ouvrier une idée de l’organisation moderne 
des fabriques. Cette idée lui paraît indispensable eu égard aux con- 
ditions de la lutte syndicale qui se poursuit actuellement et qui 
exige une connaissance approfondie de l’organisation des entre- 
prises industrielles. 

« Alle Betriebsfaktoren werden jetzt im Interesse des Unter- 
nehmersprofits auf das äusserste ausgenutzt. Ein ganzes Heer 
technischer Geistesarbeiter wird eingespannt, um immer neue 
Maschinen und technische Hilfsmittel zu ersinnen, neue Herstel- 
lungsmethoden vorzubereiten, damit, die Produktivität der Arbeit 
erbôht werden kann. Durch eine kunstvoll wohl überlegte 
Arbeitsorganisation greifen Mensch und Maschine den Arbeïtsge- 
genstand an jeder Stelle des Herstellungswegs mit der hôchsten 
Nutzwirkung an; die Maschinen erhalten leicht auswechselbare 
Spezialwerkzeuge, eiserne Finger, die unermüdlich greifen und 
pressen, stossen und ziehen, viel schneller und regelmässiger,.als 
es sonst von Menschenhänden môglich wäre. Der Arbeiter wird 
zum Handlanger, der die automatisch arbeitenden Maschinen nur 
zu bedienen hat. Irmmer klarer wird erkannt, dass es wider den 
heiligen Geist des Kapitalismus verstôsst, wenn an irgend einer 
Stelle eine Funktion von einem gelernten Arbeiter ausgefübrt . 
wird, während di betreffende Leistung auch von eiuer unge-lernten 
Ârbeitskraft vollbracht werden kôünnte. Als wichtigste Regel wird 
das Gesetz aufgestellt, aus jedem einzelnen Arbeiter seine indivi- 
duelle Hôchstleistung herauszuholen. Die Steigerung der Produk- 
tivität der Arbeit, die Ausbeutung der ware Arbeitskraft, wird zu 
einem raffiniert ausgeklügelten System von Hetz-und Kontraoll- 
methoden ausgebildet. Der ganze Betrieb wird mechanisiert, denn 
jede neue Maschine, wirkt arbeïtsparend, macht für den Arbeïter 
immer weniger Handgeschicklichkeit notwendig ; der gelernte 
Arbeiter wird verdrängt durch den ungelernten Arbeïter und vor 
allen Dingen durch die arbeitende Frau. 

« Diese neue Fabrikbetriebskunde kam nicht mehr Geheimkunst 
bleiben. Da der heutige Industriebetrieb nicht mehr vom Unter- 
nehmer selbst geleitet wird, sondern von einer Angestelltenbureau- 
kratie, sucht die Industrie ihre Oberbeamten entsprechend auszu- 
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bilden. Die wirtschaftliche Stabskunst wird zu einer Lehre, die 
studiert und ausgebaut wird. Auf den technischen Hoch- und 
Mittelschulen werden neben den rein technisch-konstruktiven auch 
betriebsorganisatorische Fragen erôtert in den Debatten über die 
Reform des technischen Schulwesens wird immer dringlicher die 
Notwendigkeit betont ; die Grenzpfähle rein technischer Fachwis- 
senschaft zu überschreiten und die Nebengebiete nicht mehr unbe- 


rücksichtigt zu lassen. Die Literatur über die Fabrikbetriebslehre 


ist ungeheuer angewachsen. Jeder zünftige Fabrikorganisator, 
der etwas auf sich hält, muss sich durch die Publikation einiger 
Artikel in Fachzeitschriften bemerkbar machen. Der Mann der 
Praxis hat sich laufend über alle diese Verôffentlichungen zu infor- 
mieren. Ferner werden in allen grôsseren Siädten entsprechende 
Vortragskurse eingerichtet, zu denen dié leitenden Betriebsbeamten 
am Orte abkommandiert werden. In ähnlicher Art wird auch für 
die Ausbildung und Weiterbildung der kaufmännischen bhôheren 
Angestellten Sorge getragen. Man kann es der deutschen Industrie 
nicht absprechen, dass sie ihren Oberbeamten für die leitenden 
Funktionen im Interesse des Kapitals genügende Ausbildungsmôüg- 
lichkeiten schafft, 

: Auch dem Arbeitführer dürfen diese Dinge nicht unbekannt 
sein. Besonders für den Gewerkschafter ist der industrielle Gross- 
betrieb eine Festung, die ihre Wälle und Verschanzungen hat » 


(pp. 6-8). 


La question du travail à domicile et du sweatling-system vient 
d'être reprise par P. Boyavar, docteur en droit, dans une étude de 
718 pages, qu'il a publiée sous le titre La lutte entre Le « sweating- 
system ». (Paris, ALcAN, 4912, in-8°, 42 frs.) 

« Jusqu’en ces toutés derniè es années le mal n’était pas connu. 
Un auteur qui l’étudiait en 1905, commençait son travail en disant : 
& On étonnerait sans doute beaucoup de personnes en leur appre- 
« nant qu'il existe une question du travail à domicile. » Mais, 
depuis lors, en France, comme dans le monde entier, les révélations 
se succédèrent plus navrantes les unes que les autres, et l’on se 
rendit compte bientôt que le travail à domicile synthétisait vérita- 
blement toutes les misères humaines » (p. 7). 

Le système inauguré en Australie en vue de la répression des 
abus du travail à domicile, pénétra d'abord lentement dans l’opi- 


Travaux récents. 


État actuel 
de la question 
du travail 
à domicile. 


Travaux récents. 


188 CHRONIQUE 


nion publique européennne pour recueillir dans ces derniers temps 
une faveur quasi générale : 

« La toute première, l'Australie, des 1896, avait établi des 
conseils mixtes de salaires pour lutter contre le sweatinq-system, 
et son expérience, presque inconnue jusqu’à ce jour, fut couronnée 
de succès. À son tour, l'Angleterre vient d'instituer, en 1909, une 
semblable législation, dont les premiers résultats sont également 
des plus encourageants. 

« L'expérience anglaise est, à coup sùr, plus significative encore 
que l'expérience australasienne, par la similitude des conditions 
économiques et sociales où elle se pratique, avec les nôtres, Son 
étude est d’un intérêt passionnant. 

« Ce fut d’abord, en Angleterre, un tolle général devant les révé- 
lations du sweating, puis la vision bien nette de l’ineflicacité de 
tous les remèdes essayés, la fixation légale du salaire n'étant pas 
encore abordée; enfin, celle-ci fut réclamée par l'opinion entière, et 
votée à l'unanimité par le parlement. L’entr'aide des mœurs et de 
la loi avait abouti à un merveilleux résultat social, et les Anglais, 
en s’avançant par étapes vers cette législation hardie, dont l’appli- 
cation doit être également poursuivie progressivement, nous don- 
naient ainsi une excellente leçon de méthode. $ 

« Et, voici qu'à l’exemple de nos voisins, devant l'unanimité 
chaque jour grandissante des compétences sur la nécessité du 
salaire minimum légal fixé par des comités professionnels — seul 
remède spécifique du mal, — les parlements de toutes les prinei- 
pales nations voient s'inscrire la mème réforme au tout premier 
plan de leur ordre du jour, autorisant, par le fait, dès à présent, 
les plus réconfortants espoirs » (pp. 8-9). 

BoxAvaL a écrit son livre en vue de résumer tout ce qui a été dit 
sur la question : 

& Au milieu de tant de monographies et d'études éparses sur les 
misères du travail à domicile, nous avons estimé qu’à l’heure où 
toute une ère de profondes réformes devait rapidement s'ouvrir, 
dans toutes les nations, en faveur des victimes du sweating, une 
synthèse de la question, dans son aspect le plus complet et le plus 
actuel, devenait particulièrement opportune.» 

Une abondante bibliographie occupe les pages 633 à 708. 

* x * 

I à paru dans la série des « Schriften des Verbandes deutscher 

Diplom-Ingenieure » un essai du Dr-[ng L. Brake, intitulé : Werk- 
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zeugmaschine und Arbeitszerlequng (Berlin, Krayx, 1911, in-8o, 
68 pages, 2 mk. 80), où l’auteur s'efforce d'établir dans quelle 
mesure le travail humain est influencé par la machine, si la divi- 
sion du travail se maintient ou bien s’il se produit maintenant une 
concentration du travail. Ses recherches ont porté sur l’industrie 
des vélocipèdes, des machines à coudre, des machines à écrire, des 
machines à polir et sur l'industrie des automobiles, La table des 
matières de l'ouvrage donne une idée de l'intérêt qu'il présente : 

«1. — Historische Uebersicht über die Entwicklung der Werk- 
zeugmaschine : A) Bohrmaschine; B) Drehbank; C) Hobel- 
maschine; D) Fräsmaschine; E) Schleifmaschine. — II.— Einfluss 
der Werkzeugmaschine auf Arbeitsvereiniqung und Arbeitszer- 
lequng : À) Die Werkzeugmaschine : 1. Werkvereinigung : a) Werk- 
zeugvereinigung; b) Werkstückvereinigung. — 2. Werkzeugge- 
meinschaft : a) Einfache Werkzeuggemeinschaft; b) Werkzeug- 
häufung; c) Werkzeugverkettung; d) Gesteigerte Werkzeugver- 
kettung. — 3. Werkzerlegung. — 4. Maschinenspezialisierung ; 
B) Der Maschinenarbeiter : 1. Arbeitsvereinigung. — 2. Arbeitsver- 
bindung. — 5. Arbeitshäufung. — 4. Arbeitszerlegung. — 5. « Qua- 
liication » des Maschinenarbeiters. — III. — Beispiele aus der 
Me : A) Schreibmaschinenindustrie; B) Fahrradbau; C) Auto- 
mobilbau; D) Schleifmaschinenarbeit. » 


* 
* * 


L'ingenieur A. Hzærry a ecrit une histoire des voies de communi- 
cation en Suisse, Die historische Entwicklung der schweixerischen 
Verkehrswege : « Die Grundlagen der Verkehrs und die histo- 
rische Entwicklung des Landverkehrs ». (Frauenfeld, Huser, 1914, 
in-8°, xvi-276 pages, 10 marks.) La première partie de l’ouvrage 
considère les conditions naturelles et géographiques des transports 
et renferme une description orographique et hydrographique de la 
Suisse. L'auteur étudie ensuite les éléments eonstitulifs du com- 
merce et des transports en Suisse et spécialement le transit; la 
partie historique de ce chapitre est très développée. Enfin, la 
politique actuelle des transports en Suisse fait l’objet d’une der- 
nière section. Le développement des voies de transport dans ce 
pays, est dû à la fois à des causes internes et externes : 

« Eng mit der politischen Entwicklung eines Landes ist auch seine 
wirtschaftliche Entwicklung verknüpft; meist greifen politische 
und wirtschaftliche Interessen ineinander über. Während aber 

.der eigene wirtschaftliche Zustand eines Landes in erster Linie den 
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innern Verkehr beeinflusst, ist für den Durchgangsverkehr der 
wirtschaftliche Zustand der Nachbarländer massgebend. Die 
wirtschaftliche Entwicklung der Schweiz hat sich seit den ältesten 
Leiten stets in aufsteigender Linie bewegt. Die Landwirtschaft, 
welche in frühern Zeiten nur für ihren Eigenbedarf produzie- 
ren musste, konnte bald mit dem Wachstum der Städte im eigenen 
Lande, sowie den umliegenden Ländern für den Export produzie- 
ren; die industrielle Entwicklung hat unter dem Schutz weitsich- 
tiger städtischer Behôrden und der freiheitlichen Verhältnisse eine 
ungeahnte Enwicklung genommen. Dies ist umso mehr zu wür- 
digen, als es an Rohprodukten für die Industrie ganz fehlt und 
anfänglich der natürliche Reichtum an Kraftquellen nicht in die 
Wagschale fiel. Diese grosse, industrielle Entwicklung hat einem 
ausgedehnten innern Handel und einem intensiven Austauschver- 
kehr mit dem Ausland gerufen, der zu der sehr notwendigen Ali- 
mentierung des innern Verkehrsnetzes wesentlich beitrug. 

« Die wirtschaftliche Entwicklung der umliegenden Staaten hat 
einen sehr wechselvollen und verschiedenartigen Verlauf genom- 
men, und der schweizerische Transitverkehr bekam dieses Auf 
und Nieder mehrmals zu spüren. Im Laufe der Jahrhunderte 
sind namentlich Deutschland und Italien zu industriell ausse or- 
dentlich regsamen Staaten geworden, zwischen denen siclt mit 
Naturnotwendigkeit ein intensiver Handel entwickeln muss. 
Unter politischer Vielgestaltigkeit und dem Mangel einer Zentral- 
gewalt hatte der Transithandel bis in das erste Viertel des 
19. Jahrhunderts wenig zu leiden, da es die Kantone verstanden, 
sich zu einigen und ihn von lästigen und hemmenden Schranken 
zu befreien. Von da an aber machte sich im Transitverkehr ein 
Rückgang bemerkbar, der nur durch eine vollständige Umge- 
staltung des innern Handels- und Zollwesens aufgehalten werden 
konnte » (p. 271). 

Le Fe # 

H. E. Morr montre dans une brochure intitulée Die Draht- 
berichterstattung im modernen Zeitungswesen (Bern, STAEmPFLI, 
4949, in-8°, 79 pages) que le service d’information actuel par voie 
rapide (télégraphe, téléphone) est né de nécessités économiques et 
que les centres économiques ont toujours été et restent des centres 
d’information : 

« Trotz dem ungeheuren Umfange, den der Nachrichtenverkehr 
gerade in den letzten Jahren durchgemacht hat, lässt er sich doch 
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immer noch auf dieselben Triebfedern zurückführen, wie zurzeit 
seiner ersten Anfänge. Das wirtschaftliche Interesse hat ihn 
geschaffen und entwickelt ihn fort in dem Masse, als sich das wirt- 
schaftliche Interesse der verschiedenen Länder aneinander fort- 
entwickelt. 

« Die wirtschaftlichen Zentren werden Nachrichtenzentren 
bleiben, wie sie es immer waren. Die wirtschaftlichen Zentren 
kônnen ihre geographische Lage ändern ; aber nie wird sich Wirt- 
schaftzentrum vom Nachrichtenzentrum trennen kônnen. Weil 
Venedig im Mittelalter das Handelszentrum der Abendwelt war, so 
war es auch Umschlagsplatz für Nachrichten. So sind heute noch 
Städte mit grossem Bôrsenverkehr mit Nachrichten aus aller Welt 
gut bedient, auch wenn sie nicht politische Haupistädte sind 
(Frankfurt, Amsterdam, New York, u. s. f.). 

« Mit den Kolonien, die doch hauptsächlich das Absatzgebiet 
eines Landes vergrôssern und ihm Rohprodukte liefern sollen, 
trachtet das Mutterland, in môglichst guter Verbindung zu sein, 
gerade wie die deutschen und italienischen Kaufleute die Verbindung 
mit den ähnlichen Zwecken dienenden Faktoreien im ôstlichen 
Mittelmeer in den Grenzen ihrer Mittel auf der Hohe hielten. Die 

trizität hat die Geschwindigkeit der Nachrichtenübermittlung 
umein grosses Vielfaches vermehrt; aber sie allein hat den 
modernen Nachrichtendienst nicht geschaffen.  Als bessere Wege, 
Eisenbahnen, Dampfschiffe, die Vôlker einander näher gebracht 
hatten, und keine Zensur mehr den freien Verbreitung der Nach- 
richten ein Hindernis entgegensetzte, begann das Nachrichten- 
geschäft zu blühen. Das Interesse der Länder aneinander wuchs 
in der Masse, als sich ïhre wirtschaftlichen Beziehungen inniger 
gestalteten. Da musste marrsich schon behelfen, als der Telegraph 
noch vollständig ungenügend und nur schwer zugänglich war. 
Vor 1870 wurden die Kursberichte der Pariser Bôrse nicht weniger 
ungeduldig als heute in Frankfurt oder Berlin erwartet. Man 
beschaffte sie durch die Brieftauben, durch Sonderkuriere ; wenn 
man sie nur wenigstens eben so früh hatte wie der Konkurrent. 
Waren heute Telegraph und Telephon nicht erfunden, wir hätten 
sämtliche wichtigen Nachrichten ebenfalls, nur entsprechend den 
gegebenen Mitteln später. Wir befänden uns darum nicht im 
Nachteil, vorausgesetzt, dass wir nicht schlechter bedient würden 
als andere; denn die Geschwindigkeit ist nur dann ein Vorteil, 
wenn sie ein Privilegium ist. 

« Darin liegt auch das Geheimnis des Erfolges D RAChEE der 
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Depeschenagenturen und dann gewisser grosser Zeitungen. Sie 
trieben den Nachrichtenhandel geschäftsmässig, indem sie, dank 
einer grossen Organisation, seine Bedingungen verbesserten, und 
konnten so denn einzelnen rascher, billiger und reichhaltiger 
bedienen, als dieser es selbst künnte. Wüsste einer an einem Tage 
allein die Nachrichten einer Agentur oder einer grossen Zeitung, 
er hätle einen ungeheuren Vorteil. Die Zugänglichkeit der 
Zeitungen und der Agenturen, ohne die diese übrigens nicht 
bestehen kônnten, hat einen Ausgleich und zugleich eine mächtige 
Industrie geschaffen » (pp. 12-15). 

Les organes d’information se sont réservé le monopole des 
nouvelles. Mais la tendance à la concentration qui s’est manifestée 
parmi eux, a été contrariée pour des raisons politiques : 

« So ist es gekommen, dass heute die Hauptdepeschenagenturen 
Verbindungen miteinander halten und teilweise abhängig von- 
einander sind. Dabei ist aber ein Phänomen zu beobachten, das 
für den modernen Geist des grossen Geschäftslebens überhaupt 
charakteristisch ist. Es gelang einigen Agenturen, sich sozusagen 
ein Monopol für den Nachrichtendienst der ganzen Welt zu schaffen, 
Das Bestreben Grosser, die Kleinen aufzusagen, in sich aufgehen 
zu lassen, trat auch hier hervor. Wir hätten vielleicht einemein- 
zige Weltdepeschenagentur entstehen sehen, wenn nich ser 
Vereinheitlichung ein Hindernis entgegengestanden wäre, das eben 
im Arbeitsgebiet der Depeschenagenturen begründet ist : das poli- 
tische ([nteresse, das den ganzen Betrieb beeinflusst. Politische 
und zwar sowohl wirtschafts- als auch länderpolitische Bedenken 
standen einer bis ins einzelne gehenden Vereinheitlichung ent- 
gegen. Immerhin ist der Internationalismus für den Depeschen- 
verkehr schon so weit gedichen, dass die Agenturen weniger 
Grosstaaten fast die ganze Welt beherrschen. 

« Obschon aber hauptsächlich Depeschen der grossen Agenturen 
gedruckt werden, darf man doch nicht annehmen, dass kleine 
Institute ganz verschwunden sind. Sie sind in jedem Lande noch 
da und stehen meist in einem gewissen Verhälinis zu den grossen 
Instituten. Die meisten, auch die kleinen europäischen Staaten, 
haben eine nationale Agentur neben der an vielen Orten noch 
Anstalten bestehen, die im Dienste einer politischen oder religiôsen 
Partei stehen. Aber über ihnen finden wir, überall beherrschend, 
die ganz grossen Depeschenagenturen » (pp. 24-25). 


* 
* + 


" 
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Si 


L'état actuel de l’organisation commerciale de la librairie à Travaux récents. 


commission a été exposé par le D' P. Jorpan dans un ouvrage inti- 


: FISERR , & Organisation 
tulé : Der Zentralisations- und Konzentrationsprozess im Kom- commerciale de la 
missionsbuchhandel. (léna, Fiscuer, 1941, in-8°, vin-200 pages, librairie. 


5 marks.) En outre, le premier chapitre renferme un aperçu histo- 
rique de l’organisation de la librairie depuis l'antiquité. Jorpan 
résume dans les lignes suivantes la forme actuelle de l’évolution 
dans cette branche du commerce : 

« Unleugbar besteht im Kommissionsgeschäft eine Konzentration, 
und zwar gerade der Betriebe, die für die grosse Masse des Ver- 
kebrs in erster Linie in Betracht kommen, der Buchkommissionäre. 
Der Prozess, der sich etwa seit der zweiten Hälfte des 19. Jahr- 
hunderts mit zunehmender Stärke abspielt, ist naturgemäss 
begründet in dem Entgegenkommen zweier Parteien, des sich 
anschliessenden und des aufnehmenden Betriebes. 

« Die Ursachen und Gründe für den Anschluss eines kleineren 
Betriebes beruhen teils auf dem Wirken des Spezialisationsprozesses 
im Buchhandel, der darauf hinausgeht, die ehemals vereinigten 
verschiedenen Geschäftszweige in die einzelnen Teile zur Stärkung 
des übrigbleibenden, nicht abgestossenen zu zerschlagen, teils in 

«” itider Zunahme der Zentralisation des Gesamtverkehrs ver- 
bundenën Vergrôsserung der Arbeitslast und der Kapitalinves- 
tierung, vor allem durch die Entwicklungides Kommissionärs zum 
Bankier des Buchhandels. Dazu kommt das Fehlen eines nennens- 
werten Nachwuchses infolge der Schwierigkeiten des grôsseren 
Kapitalbedarfs und nicht am wenigsten der Kommittentenge- 
winnung® 

« Auf der Seite des aufnehmenden Betriebes ist der Konzen- 
irationsprozess in der Erkenntnis der Vorteile gegeben, die zwei- 
felsohne den Grossbetrieb des Geschäftes selbst in dem günstigeren 
Einkauf des Materials, der Ausnützung der Arbeitsräume, der 
Arbeitskräfte, durch die grôssere Arbeitsteilung, in der Benützung 
der Maschinenkräfte, der grôsseren Kapitalinvestierung u.'s. w. 
zuzusprechen sind. 

« Da diese Vorteile aber nur mit der Vergrôsserung des Betriebes 
erst recht zunehmen, so treiben sie zugleich zu der Aufnahme 
weiterer Betriebe, und führen so zu einer Art Politik. Und zwar 
wieder in zwei Richtungen, einmal dem Konkurrenten gegenüber, 
dem man mit der Angliederung eines zur Konzentration reifen 
Betriebes zuvorzukommen sucht, dann aber auch der Kommitten- 
tenwelt gegenüber in einer Art Verschleierung der tatsächlich statt- 
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gefundenen Verschmelzungen. Es lässt sich daher bei einer 
genaueren Gliederung und Untersuchung der einzelnen Betriebe 
auf ihre Selbständigkeit hin feststellen, dass die Konzentration viel 
weiter vorgeschritten ist, als es die Zahl der in Wahrheït nur 
noch formell selbständigen Betriebe für den Aussentstehenden 
ahnen lässt. 

« Eine gewisse Gegenwirkung gegen den Konzentrationsprozess, 
der zweifellos noch weitere Kreise ziehen wird, liegt in den ein- 
zelnen retardierenden Momenten, die vor allem von den Kom- 
mittenten selbst ausgehen. Persônliche Momente, Individualität, 
Pietät, Tradition des Geschäftsverhältnisses wirken hier als Impon- 
derabilien mit, die kleineren Betriebe existenzfähig durch die’ 
Belassung oder Uebertragung ihrer Kommission zu erhalten. 
Daneben spielt bei den Kommittenten vielleicht auch schon die 
Erkenntnis der Gefahren mit, die die zunehmende Konzentration 
der Betriebe im Besitze von Privatunternehmern bringen kônnte. 

« Infolgedessen unterliegt die Entwicklung im Kommissionsge- 
schäft nicht etwa wie in der Industrie und im Warengeschäft nur 
rein kapitalistischen Momenten, bei denen eben nur die Grôsse der 
Kapitalinvestierung den Ausschlag gibt. 

« Dennoch zeigt gerade die Ausbildung des Kommissionë 
Bankier (Kreditgeber) des Buchhandels, dass die Zukunf 
talkräftigsten Betriebeg, vornehmlich den mit dem B 
verbundenen, gehüren wird » (pp. 198-199)... « 


«* * : Le 

Dans une thèse présentée à l'Université de Strasblire pour 
l’obtention du grade de docteur ès sciences politiques (Die Inte- 
ressengestaltung der Industriearbeiter des badischen Hanauer- 
landes, in-8°, 78 pages, Kehl, Morsrant, 1911), F. EnrHarprT étudie 
la condition des ouvriers industriels résidant à la campagne. Les 
intérêts de ces ouvriers ne sont pas identiques aux intérêts de ceux 
des villes : 

« Der städtische Industriearbeiter ist ein Proletarier. Darunter 
verstehen wir einen Menschen, welcher nichts besitzt, der, um 
leben zu kônnen, seine Arbeitskraft bei irgend einem Kapitalisten 
verwerten muss, der mittellos dasteht, wenn ihm diese seine Ein- 
nahmequelle versiegt. 

« Der von uns geschilderte ländliche Industriearbeiter dagegen 
ist ein kleiner Bauer oder er hal wenigstens das Bestreben, ein 
solcher zu werden. 
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« Das Bestreben dieses Arbeiters geht dahin, Grund und Boden 
zu erwerben und diesen wie auch das gebaute Haus in sein wahres 
Eigentum zu bringen. Damit aber hat sich der Arbeiter neue 
Erwerbsquellen erschlossen. Und der Anbau der Aecker und die 
Viebhaltung ermôglichen es ihm wichtige Lebensmittel für den 
eigenen Bedarf in der eigenen Wirtschaft zu produzieren. Ein 
Steigen der Lebensmittelpreise berührt daher seine Wirtschaft 
wenig. Und da er auch ein eigenes Haus besitzt, ist es für ihn 
gleichgeültig, ob die Mietpreise steigen oder nicht. Erist gesichert. 
Im Voraus kennt er seine Ausgaben und kann sie seiner Wirt- 
schaft anpassen. Diese ganz andersartig ôkonomische Lage ist 
nun aber für die sittliche Entwicklung dieser Arbeïiter von grôsster 
Bedeutung » (p. 67). 

« So ist es denn auch erklärlich, dass die Seelenstimmung des 
Proletariers und des ländlichen Arbeiters vôllig verschieden geartet 
ist, und damit auch ihre Interessen eine verschiedene Richtung 
nehmen. Jener hat nichts mehr zu verlieren. Und alle Bestre- 
bungen, die darauf gerichtet sind, sein Los zu verbessern oder die 

. wenigstens den Schein haben, dass sie dem Proletarier eine bes- 

sere Zukunft verheissen, finden bei ihnen einen nahrhaften Boden. 
C2 adem die Soziildemokratie ihnen diese bessere Zukunft ver- 
es sind sie willige Anhänger derselben. Die Schlagworte, 
| welche sie unter die Proletarier ausstreut werden begierig auf- 
genommen, ja umso begieriger je unerfüllbarer und unsinniger 
sie sind. Sie sind die Gôtter, die sie nunmehr verehren. 

« Defländliche Arbeiter dagegen bildet einen weit geringeren 
Nährbêden für diese Partei. Erist zufrieden. Vor allem aberist 
bei ihm die gefühlsmässige Seite seines Lebens noch stark aus- 
gebildet, dank der Beziehungen, welche er noch mit der Natur hat. 
Die übermässige Verstandesentwicklung des Proletariers, ausge- 
bildet vor allem durch das Umherziehen von Arbeitsstätte zu 
Arbeitsstätte, von Stadt zu Stadt, welcher Wechsel zu immer neuen 
Vergleichen anregt, wird beim ländlichen Arbeiter ersetzt eben 
durch die mehr gefühlsmässige Seite in seinem Leben » (p. 73). 


* 
+ + 
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Sciences militaires. 


Mcommandant Morpaco, de l'École supérieure de guerre, 
rechere e, dans l’ouvrage qu'il vient de publier sous le titre 
Politique et stratégie (Paris, PLON, 1942, in-8°, vu-276 pages, 
3 fr. 50), la nature de la dépendance étroite qui existe entre la 
politiqueset la stratégie, en ce qui concerne la politique extérieure 
et intérieure : 

« Nous allons donc examiner, tout d’abord, en nous basant sur 
les faits eux-mêmes, en nous conformant par conséquent à la 
méthode expérimentale, quelles ont été, au cours de ces différentes 
périodes historiques, les relations entre le pouvoir civil et le haut 
commandement. Puis, comme toujours, nous essayerons d’en tirer 
quelques enseignements, de nous rendre compte quels doivent être, 
au xx° siècle, les devoirs réciproques des gouvernants et du haut 
commandement, d’abord en temps de paix, ensuite en temps de 
guerre. 

« Enfin, nous plaçant à un point de vue plus pratique, plus 
utilitaire, plus personnel, nous envisagerons les conclusions qu’il 
y a lieu detirer de cette étude, pour la démocratie qui doit parti- 
culièrement nous intéresser : la démocratie française. 

« Telles sont les principales données du problème que nous 


x 


avons l'intention de chercher à résoudre, problème qui paraît 
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présenter une très grande importance, quand on examine de près 
et la situation politique actuelle et le régime sous lequel nous 
vivons » (pp. v-vi). 

Au cours de son étude, le commandant Morpaca examine succes- 
sivement : la stratégie et la politique intérieure dans l’histoire (le 
pouvoir civil et le haut commandement pendant la révolution, pen- 
dant la guerre de sécession et en 1870-1871); le pouvoir civil et le 
haut commandement en temps de paix (devoirs du pouvoir civil) : 
la préparation de la guerre; la préparation matérielle ; la prépa- 
ration intellectuelle; la préparation morale; le conseil supérieur 
de défense nationale. Le haut commandement en temps de paix et 
ses devoirs : la préparation à la guerre; le projet d'opérations); 
enfin, le pouvoir civil et le haut commandement en temps de guerre 
(devoirs du haut commandement; devoirs du pouvoir civil). 

Nous empruntons ce qui suit aux conclusions de l’auteur : 

« Il y a lieu de poser, comme un véritable axiome, que l'orga- 
nisation solide du haut commandement présente, dans une démo- 
cratie comme la nôtre, une importance capitale, beaucoup plus 
considérable même que dans une nation soumise à un régime 
monarchique. j 

« Dans une démocratie, en effet, — et c’est notre cas — 1elpou- ; 
voir exécutif est représenté en réalité par le ministère, qui, en 
général — nous en avons des exemples — n’a pas une existence très 
longue. Il change assez fréquemment ; il en résulte que dans les 
questions d'intérêt national de longue haleine, qui réclament une 
longue préparation, il manque souvent la direction, la méthode et 
surtout la continuité, l’esprit de suite. 

« Or, la guerre au xx® siècle a pris une telle amplitude, est 
devenue si compliquée qu’elle demande une préparation des plus 
minutieuses et surtout un très grand esprit de suite : il ne faut 
donc pas que le plan de guerre et surtout le projet d'opérations 
soient soumis aux fluctuations de la politique. Ce sont là des 
œuvres délicates et de longue haleine; lorsqu'on y apporte la 
moindre modification, la répercussion s’en fait sentir dans tous les 
grands services de l'État. 

« Tout autre sera la situation si la préparation de la guerre est 
confiée — ainsi que nous le préconisons ci-dessus — à celui qui, 
en temps de guerre, aura l’honneur de conduire les armées à la 
frontière. Ce haut personnage, grâce à l’autorité dont il jouira, 
aura tous les moyens d’assurer cette continuité d'action qui est 
absolument indispensable. 
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« Dans une monarchie, au contraire, on conçoit que le souve- Travaux récents. 
rain a tout intérêt et toutes facilités pour remplir ce rôle, aussi 
bien dans les questions d'ordre militaire que d'ordre politique ou 
économique. 

« Ainsi que nous l'avons fait ressortir au chapitre Il de la pre- 
mière partie, on ne saurait nier que, dans une monarchie, la pré- 
paration et la conduite de la guerre, par suite même de l'exercice 
complet et continu du principe d'autorité, peuvent être assurées 
beaucoup plus facilement que dans une démocratie. 

« Par contre, c’est une théorie fausse de soutenir que le régime 
républicain représente, à ce point de vue et par ce fait même, 
une cause réelle d’infériorité devant laquelle il faut s’incliner. On 
peut très bien y remédier, et cela en organisant soigneusement et 
solidement le haut commandement dès le temps de paix. 

« Il ne suffit pas, toutefois, d'organiser le haut commandement, 
il faut faire davantage ; comme corollaire, il est du devoir du gou- 
vernement de faire, en quelque sorte, l’éducation militaire de 
l’opinion publique, de lui montrer qu’actuellement une démocratie 
— et cela pour les raisons énoncées ci-dessus — plus encore qu’une 
monarchie, a besoin d’une armée forte, commandée par des 

* hommes de tout premier ordre » (pp. 267-270). 


à 
* * 


Dans son ouvrage sur L’infanterie (Paris, CnarLes-LAVAUZELLE,  L’infanterie 
1941, in-8°, 288 pages et cartes, 6 francs) le colonel DE Manv’auy DR 
montre l'importance de l'infanterie non seulement au point de vue d'un peuple. 
militaire, mais encore comme expression de l’état politique et social 
d’une population dans une période déterminée : 

« Seuls, les peuples possédant une bonne infanterie ont pu avoir 
des succès durables ; l'infanterie seule peut acquérir et conserver. 

« Seuls, les peuples ayant le sentiment patriotique développé et 
l'amour de l'indépendance peuvent avoir pendant longtemps une 
bonne infanterie. Une infanterie mercenaire non nationale peut être 
redoutable, mais elle se désagrège et se recrute difficilement dans 
les périodes de revers (infanterie des Carthaginois; infanterie mer- 
cenaire du moyen âge). 

« Les Grecs, peuple libre, artiste, fier, ayant le fanatisme de la 
cité, considérant les autres peuples comme des barbares, ont une 
infanterie excellente, la phalange, qui sauve leur liberté et leur 
donne la domination de l'Asie. 
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« Les Romains, peuple de citoyens, de politiques, de penseurs, 
regardant le citoyen romain comme le supérieur des monarques, 
leur ville eomme la reine de l'univers, ont la légion. La légion con- 
quiert le monde. ; 

« Les Romains n’usent pas de machines en rase campagne; ils 
ont une cavalerie très inférieure comme cavalerie de combat aux 
Gaulois et aux Germains, comme cavalerie légère aux Numides et 
aux Parthes; ils n’ont que leur infanterie, mais cette infanterie est 
invincible tant qu'il y a des citoyens romains. Elle disparaît en 
même temps que l'esprit patriotique et militaire. 

« Au moyen âge, il n’y a plus d'infanterie parce que, après 
l'invasion des barbares, il n’y a plus de peuples, mais seulement de 
la poussière de peuples. 

« Aussitôt qu’en un point quelconque un peuple indépendant se 
forme, l'infanterie apparait. Le mouvement communal des xn° et 
xue siècles produit en France l'infanterie qui combat à Bouvines ; 
ce mouvement étouffé, l'infanterie disparaît. Le développement des 
communes de Flandre fait apparaître l'infanterie flamande de Cour- 
trai, de Cassel, de Mons-en-Puelle. Pendant la guerre de trente ans, 
les chevaliers français sont vaincus beaucoup moins par les cheva- 
liers anglais que par l'infanterie anglaise ; les archers anglaisipro- 
duits par les communes anglaises sont les véritables vainqueurs de 
Crécy, de Poitiers, d’Azincourt. 

« À cette époque et pendant longtemps encore la France, faute 
de sentiments patriotiques, de libertés communales, ne peut pro- 
duire d'infanterie » (pp. 5-6). 

« Depuis la Révolution, tous les peuples de l'Europe ont pris 
successivement conscience de leur nationalité; l'amour, la fierté 
de la patrie se sont développés. Aussi tous les peuples de l'Europe 
prétendent-ils avoir une bonne infanterie. La force de l'infanterie 
dépend de son organisation, de ses cadres, de son armement, mais 
avant tout de l’esprit qui l'anime, de la matière dont elle est for- 
mée, c’est-à-dire du peuple qui la recrute: avec une organisation à 
peu près identique, les infanteries des divers peuples n’en restent 
pas moins absolument différentes ; elles conservent les qualités et 
les défauts de leur race. 

« L’infanterie, c’est le peuple armé; le fantassin, c’est l’homme 
tel que le produit la nation. Un peuple a l'infanterie qu’il mérite. 
Tant vaut le peuple, tant vaut l'infanterie. 

« Un peuple riche et industriel peut avoir une bonne artillerie, 
un peuple possédant une aristocratie guerrière et une bonne race 
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de chevaux peut avoir une cavalerie redoutable; seul un peuple 
patriote peut avoir une bonne infanterie. 

« Pour comprendre la cavalerie, il faut d’abord étudier le che- 
val; pour comprendre l'artillerie, le canon, car il n’y a pas de cava- 
lerie sans chevaux, d'artillerie sans canons; le cheval, le canon 
sont l’essence de la cavalerie, de l'artillerie. Pour comprendre 
l'infanterie, il faut commencer par étudier l’homme, car l’homme 
et non l’arme est l’essence de l'infanterie » (pp. 8-9). 

La table des matières de ce travail permettra d’apprécier son 
importance : 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. — L’infantérie. L'homme : les mou- 
vements; la fatigue; la peur. — La foule et la troupe. — Le 
Français. La foule et la troupe françaises. 


L’INFANTERIE EN LUTTE AVEC LA FATIGUE. — La fatique essentielle 
de l'infanterie. Les marches. Généralités. Marches d'étape : les 
diverses périodes de fatigue dans les marches ; longueur de l'étape; 
poids de l’homme et de la charge; vitesse de marche; durée de 
l'étape; heures de départ et d’arrivée; formation de marche sur les 
routes ; les à-coups et les allongements; les*haltes horaires; les 
grandes haltes. — Marches de vitesse, marches forcées ; les longs 
repos. — Marches à travers champs et en formation de 
manœuvre. Alignement et direction. Marche de nuit. Moyens 
divers de diminuer la fatique des troupes en marche. L'allège- 
ment, l'emploi des voitures. La musique et le chant. 


LES FATIGUES ACCESSOIRES. — Généralités; la chaleur ; le froid; la 
pluie; la privation de sommeil; la faim, la soif; le tir; la station 
debout, les croisements de colonnes; les dépressions morales, la 
fatigue nerveuse. 


RÉPARATION DES FORCES DE L’INFANTERIE. — Conditions générales ; 
l'alimentation (vivres du jour et voitures à viande, vivres du train 
réglementaire, vivres de réserve, l'exploitation des ressources 
locales) ; le repos; le stationnement ; le cantonnement ; le bivouac; 
la tente-abri; les camps. 


L'INFANTERIE EN LUTTE AVEC LA PEUR. — Considérations générales. 
Les moyens d'action de l'infanterie au combat. Les formations 
de l'infanterie au combat : les formations essentielles ; la ligne et 
les formations dérivées ; la colonne et les formations dérivées; la 
formation en échelons; résumé. — Les modes d'emploi de l’infan- 
terie : défensive et offensive : les propriétés essentielles de la 
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défensive ; propriétés essentielles de l'offensive; influence des pro- 
grès de l’armement sur le mode d'emploi des forces. — Concentra- 
tion et dispersion des forces de l'infanterie : l'étendue des fronts 
et l'enveloppement ; fronts d'engagement et fronts de combat; déta- 
chements de couverture ; les rassemblements échelonnés; l’infan- 
terie dans les détachements mixtes ; la densité du front de combat ; 
l'usure; troupes de remplacement et troupes de réserve; réparti- 
tion des unités en longueur et en profondeur. — Emploi de 
l'infanterie dans la défensive : généralités; la protection de 
l'infanterie de la défense (l'invisibilité et l'abri, utilisation des 
points d'appui); usure de l’assaillant par l’infanterie de la défense ; 
la conduite du combat défensif; les procédés offensifs de la défense. 
— Emploi de l'infanterie duns l'offensive : généralités; mouve- 
ment en avant (but du mouvement, protection de la marche d’ap- 
proche contre la surprise, protection du mouvement par le terrain 
et les formations, protection du mouvement par le feu, protection 
du mouvement par l'outil, protection du mouvement par l’obscu- 
rité, combat de front, l’assaut, l'exploitation du succès, la pour- 
suite, la retraite). — La surprise. La sürelé : généralités; la 
sûreté de jour; la sûreté de nuit ; précautions diverses. 


* 
r- + 


La transformation de la querre fait l'objet d'un ouvrage récent 
publié sous ce titre dans la Bibliothèque de philosophie scientifique 
(Paris, FLammarioN, 1911, in-8°, 310 pages, 5 fr. 50), par J. Corn, 
chef d’escadron d’artillerie à l'Ecole supérieure de guerre. L'auteur 
se base surtout sur des considérations historiques : 

« Les phénomènes de la guerre, on ne saurait trop le répéter, 
sont de nature si complexe, avec leurs éléments materiels, intel- 
lectuels et moraux, qu’on s’en forme difficilement une idée exacte. 
Les discussions qu'ils provoquent sont sans fin ; l'erreur y est insai- 
sissable. Seule l’histoire apporte des conclusions fermes, que rien 
ne peut ébranler, et qui forcent les convictions. Aussi pour ébaucher 
une esquisse de la science militaire, aurons-nous recours à la 
méthode historique. 

« Nous verrons la physionomie du combat se transformer avec 
les armes. Puis viendra le tour de la bataille, l’acte décisif de la 
guerre, dont les grands traits se modifient avec la manière de com- 
battre. Enfin, du combat et de la bataille nous passerons aux opé- 
rations d'ensemble, dont ils déterminent la forme et le caractère, et 
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qui subissent par leur intermédiaire l'influence des progrès accom- 
plis dans l’armement. 

« Les formes successives de la guerre dans le passé nous feront 
saisir par leur évolution ce que peuvent être le combat, la bataille, 
la guerre de nos jours. On apercevra sans peine les lois générales ; 
on distinguera ce qui demeure constant dans les principes et les 
procédés; on verra aussi ce qui varie, et le sens des variations » 


(pp. 5-4). 


CoziN examine, comme le commandant Morpaco dans l'ouvrage 
analysé ci-avant, les rapports entre la guerre et la politique : 


« La guerre une fois décidée, il est absolument nécessaire que le 
général reste libre de la conduire à son gré, quitte à se voir retirer 
son commandement s’il l’exerce avec peu d’énergie ou de compé- 
tence. 

« Le plan de campagne doit être l’œuvre personnelle du général; 
il n’est presque jamais arrivé que l'intervention du gouvernement 
dans la conduite des opérations ait produit d’heureux résultats. 
L’action du Comité de Salut public fut heureuse, parce que CarNor 
était un militaire professionnel dirigeant des généraux improvisés. 
On connaît les ordres intempestifs du fameux Conseil aulique de 
Vienne pendant les guerres de la Révolution » (p. 295). 

« Ce n’est pas seulement l'intervention des gouvernements qu’il 
faut craindre, mais surtout celle des peuples. Elle est due à des 
passions irréfléchies, et par suite, le plus souvent déraisonnables. 
Elle impose des batailles intempestives et des capitulations hon- 
teuses (p. 296). 

« Loin de les provoquer et de les exploiter, le devoir des auto- 
rités politiques est de calmer et au besoin de réprimer les mouve- 
ments populaires. La guerre une fois entamée, le général, investi 
du commandement et possédant la confiance de la nation doit agir 
en toute liberté. Le gouvernement doit non seulement respecter, 
mais assurer cette liberté d’action militaire. 

« Ce n’est pas en intervenant dans les opérations de guerre, mais 
en poursuivant parallèlement les opérations politiques, qu'il hâte 
le succès. 

« Plus les armées sont à l'étroit dans les théâtres d'opérations, 
plus les manœuvres décisives sont difficiles, et plus les grands 
résultats peuvent être dus à des interventions, à des renversements 
d’alliances. L’action diplomatique a plus d'importance que jamais » 
(p. 297). 
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Il importe de noter aussi ce que l’auteur dit du patriotisme et de 
son rôle dans la guerre : 

« Parmi tous les éléments que nous venons d’énumérer, la pas- 
sion patriotique semble tenir une place très secondaire : nous 
l'avons vue intervenir parmi les forces morales, mais après la 
cohésion et la discipline, compensant une assez faible supériorité 
numérique. Et pourtant c’est elle surtout qui procure le succès. 

« C’est d'elle, en effet, que dépendent les autres éléments de la 
victoire, Sans un patriotisme sincère, de bon aloi, plus profond que 
bruyant, les jeunes hommes ne se soumettent pas volontiers aux 
servitudes de l'éducation militaire. L'armée n’a ni cohésion ni dis- 
pline; on ne trouve plus à recruter le corps d'officiers. Si un 
patriotisme ardent n’anime pas la nation, les officiers même ne se 
passionnent pas pour leur profession ; ils accomplissent leur tâche 
quotidienne comme des employés, n’ont pas au cœur cette passion 
d’où naissent tout esprit offensif et toute initiative. 

« Il faut aussi qu’une nation soit animée d’un patriotisme pro- 
fond et grave pour traiter sérieusement tout ce qui concerne la 
guerre. Certes, nous l'avons dit, la qualité et l'abondance du maté- 
riel ne sont pas les agents les plus importants de la victoire; mais 
ce sont des symptômes très nets du sentiment qui anime une nation. 
Un patriotisme superficiel se contente des apparences et, le moment 
venu, trouve une organisation insuffisante ou déraisonnable. 

« Quand une nation songe et se prépare sérieusement à la guerre, 
avec la volonté de vaincre, elle donne aux études de guerre le déve- 
loppement voulu, fait passer les formalités et les écritures au der- 
nier rang de ses préoccupations. La connaissance des grands prin- 
cipes de la guerre et des procédés mis en œuvre par les grands 
capitaines est alors familière à tous les généraux; et surtout les 
sentiments qui les entrainent les prédisposent à pratiquer une 
saine stratégie. La nation, dont l'esprit les anime, possède une 
pléiade de chefs sur laquelle elle peut se reposer. 

« L'heure de la bataille venue, elle se passera d'un génie excep- 
tionnel : ses cadres seront remplis d'hommes énergiques, intelli- 
gents et sérieusement instruits. 

« Enfin, ce qu'il y a de plus essentiel, un peuple patriote ne 
prend ses'généraux ni dans les antichambres ni dans les clubs; il 
ne porte aux grands commandements ni SOUBISE, ni VILLEROI, mais 
Hocue et BONAPARTE. 

« Ainsi le patriotisme, qui parait d'abord devoir exercer sur le 
succès une influence insignifiante, se trouve, en dernière analyse, 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 205 


dominer tout. C’est lui qui constitue et anime les armées, instruit 
les cadres, fait surgir les chefs. Quand il commence à s’éteindre 
dans une nation, elle n’a plus que l'apparence de la force militaire, 
elle entretient une façade plus ou moins brillante qui s’effondre au 
premier choc » (p. 303). 


# 
+ + 
Moreau, L. F. — Sur le champ de bataille. (Paris, Berger-Levrault, 1911.) 


Cory. — Autorité, subordination et moyens de discipline. (Paris, Chapelot, 
1911, 2.25 Fr.) 


Mairetet. — Le candidat-élève officier. Le gradé moderne, sa fonction dans la 
nation armée. (Angoulême, impr. militaire, 1911.) 


Deson. — Faut-il transformer l’armée française? (Paris, Charles Lavauzelle, 
1911, 3.50 Fr.) 


Fabre, Ch. — Le capitaine dans l’armée nationale moderne. (Angoulême, 
Coquemard, 1911.) 


Tuloup, A. — Concordance des idées de patrie et d'humanité. Fatalité de la 
guerre. Nécessité humanitaire de l’armée. (Rennes, Plihon et Hommay, 1911.) 


Démographie et Criminologie. 


Les « Archives sociologiques » ont déjà rendu compte (Bulletin 
de mai 4910, n° 73) d’un article du Prof. F. SavorGNaw, sur les 
indices d'attraction entre conjoints. L'auteur a repris la question 
sur une base plus large dans un volume intitulé : Gli indici di 
omogamia delle razze e delle nazionalità (Cagliari, R. Univer- 
sità, 1941, in-8&, 75 pages), qui a pour but d'étudier, à l’aide 
d'éléments statistiques, les combinaisons matrimoniales entre 
conjoints semblables et différents, de façon à mesurer quantitative- 
ment l'intensité de ce processus de fusion et de pénétration des 
races et des nations, qui constitue un des problèmes fendamentaux 
de la sociologie (p. 3). Les recherches de SavorGnan portent sur les 
milieux les plus différents et notamment sur certaines villes de 
l'Amérique du Nord, de l'Argentine, de l'Uruguay, de la Suisse, de 
la Hongrie. Il est arrivé aux conclusions suivantes : 

« Les individus d’une même nationalité ont une tendance à con- 
tracter des mariages homogames; l'intensité d’'homogamie d’une 
nationalité déterminée varie en raison des conditions du milieu 
(p. 51). La tendance à l’homogamie est moins forte dans les natio- 
nalités où les émigrants ont un degré de culture relativement 
élevé et qui, dans le pays où ils émigrent, se rangent dans les 
classes moyennes ou supérieures de la société (c’est le cas de l’émi- 
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gration actuelle des Anglais, des Allemands et des Français, p.54). 
La culture et la richesse sont deux facteurs qui favorisent le pro- 
cessus de fusion, tandis que l'ignorance et la pauvreté le rendent 
plus lent » (p. 55). | 

Pour terminer, SAvoRGNAN recherche l’origine du sentiment de 
sympathie entre groupes semblables, sur la base des théories de 
WaxwEILER sur la synéthie et de GuwrLowicz sur le syngénisme. 

* 
+ + 


Fischer, A. — Militärtäuglichkeit und Industriestaat. (Z. für Volkswirtschaft, 
Bd. 21, H. 1, 1912.) 


Schnitzer. — Die soziale Bedeutung der geistigen Schwächezustände. (Z. für 
Erforschung des jugendlichen Schwachsinns, Bd. 5, H. 3, 4 und 5, 1912.) 


National conference on the prevention of destitution 1911. (London, King, 
1911, 5 vol. à 8.60 Fr.) 

Percival, T. — Poor law children. (London, Shaw, 1911.) 

Draeseke. — Zur Kenntnis der gefährdeten Grossstadtjugend. (Z. für Erfor- 


‘schung des jugendlichen Schwachsinns, Bd. 5, H. 8, 4 und 5, 1912.) 


Feith, J. — Misdadige kinderen. (Amst., Scheltens en Giltay, 1911, 0.60 F1.) 


Mackenzie, L. — The provision of country holidays, vacation schools, and 
play centres. (National conference on the prevention of destitution, 1911, p. 188.) 


Pudor, D' H. — Ein amerikanisches Landerziehungsbeim. (Z. für Kinderfor- 
schung, Januar 1912.) 


Ellwood, C. A. — Lombroso’s theory of crime. (J. of crim. law. and crimino- 
logy, January 1912.) 

Hôffding, H. — The state’s authority to punish crime. (J. of crim. law. and 
criminology, January 1912.) 

Moravcsik. — Die Schutzmaszregeln der Gesellschaft gegen die Verbrechen. 
(Monatsschrift für Kriminalpsychologie, Dezember 1911.) 

Hoffmann, G. T. — Die Ursachen der Kriminalität in der Provinz Pommern 
mit eingehender Berücksichtigung des Regierungsbezirkes Stettin. (Greifswald, 
Adler, 1911.) 

Sommer, R. — Der Stand der Kriminalanthropologie. I. (Z. für Sozialwissen- 
schaît, H. 1, 1912.) 

Burnier, P. — Le crime et les criminels. Etude des théories lombrosiennes. 
(Lausanne, Soc. suisse de publicité, 1911.) 


Dearle and Zimmern. — The Alien Act : I. À reply; II. A rejoinder. (Economic 
review, October 1911.) 

Marchand, H. — L’exode des Musulmans algériens. (Quest. diplom. et colon., 
16 janvier 1912.) 

Russo, G. B. — L'émigration et ses effets dans le Midi de l'Italie. (Paris, 
Rivière, 1912, 4 Er.) 
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Droit. 


Un article de F. Souré, professeur à l’Université de Koloszvar, 
dans la Zeitschrift für das Privat- und üffentliche Recht der 
Gegenwart (vol. 38, 1911), examine la question de l'application du 
droit (« Die Anwendung des Rechts ») notamment au point 
de vue des relations qui existent entre le juge et le droit. On 
peut se demander ce que ces relations devraient être en principe. 
On peut se demander aussi quelle est l'attitude effective du juge 
vis-à-vis d’une loi déterminée. On peut enfin abstraire la notion de 
loi et celle de juge et étudier leurs rapports réciproques possibles. 
SomLô examine les théories de ZiTELManN, Ruwpr et d’autres auteurs 
et montre que les trois points de vue précités sont souvent con- 
fondus et qu’il en résulte beaucoup d’obscurités. Il conclut ainsi : 

« Diesen Unklarheïten kônnen wir nur entgehen, wenn wir 
erstens die hergebrachte Lehre von der prinzipiellen Unterordnung 
des Richters unter das Recht als den einzigen Satz, der sich dies- 
bezüglich dogmatisch aufstellen lässt, aufrecht erhalten, und wenn 
wir zweitens alle speziellen Angaben darüber, wie sich die richter- 
liche Auslegungstätigkeit bei Festhaltung dieses generellen Satzes 
im einzelnen gestalte, entweder aus dem Inhalte eines gegebenèn 
positiven Rechtes zusammenstellen oder aber als rechtspolitische 
Forderungen eines bestimmten Kulturstandes erheben. Es muss 
für jedes positive Recht die in demselben enthaltene spezielle 
Interpretationslehre — natürlieh mit Berücksichtigung auch eines 
eventuell vorhandenen diesbezüglichen Gewohnheïtsrechtes — 
berausgearbeitet werden, und es darf nicht aus den Augen ver- 
loren werden, dass Auslegungsregeln immer nur als Bestandteile 
irgend eines positiven Rechtes einen vernünftigen Sinn haben 
kônnen. Anderseits kann von gegebenen Wertmasstäben aus und 
für besondere Umstände eine bestimmte Regelung der richterlichen 
Auslegungstätigkeit als richtiges Recht gefordert werden. Das 
gemeinsame aller dieser speziellen Auslegungsregeln, sowie dieser 
speziellen Forderungen kann aber immer nur das Prinzip sein, 
dass der Richter dem Rechte untergeordnet ist » (pp. 49-20). 


* 
#7 #* 
Dans une étude sur « La crise du droit pénal » qui figure en tête 


de son Trailé pratique de légitime défense (Bruxelles, Van FLe- 
TEREN, 4912, in-8°, 200 pages, 3 fr. 50), R. Simons, substitut du pro- 
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cureur du Roi à Bruxelles, examine les questions suivantes, qu ‘il a 
résumées lui-même en un sommaire : . 

« La crise sociale actuelle affecte le droit pénal. — Les défec- 
tuosités : 1° la théorie pénale de la responsabilité désarme la société 
vis-à-vis des criminels anormaux; % la peine d'amende constitue 
une survivance indéfendable du privilège de la fortune ; 5° la grâce 
prête à l'arbitraire et au favoritisme; 4° la loi laisse l'erreur judi- 
ciaire sans réparation; 5° la loi ne prend aucure mesure pour pré- 
venir la criminalité à cause sociale; 6° les lois sur la chasse sont 
anachroniques; 7° la loi réprimant les atteintes à la liberté du 
travail est une législation de classe. — Autres défectuosités des 
lois pénales. — L'œuvre répressive subit devant l'opinion publique 
la défaveur de ces tares. — Les réformateurs, par réaction, perdent 
tout souci de la défense sociale. — Théories sentimentales : 4° publi- 
cité complète de l'instruction judiciaire ; 2° répression atténuée du 
crime à cause sociale; 3° le criminel condamné a droit à la vie et 
au confort; 4° le casier judiciaire ne peut être divulgué; 5° la 
détention ne doit pas être trop prolongée; 6° le relèvement du 
criminel au préjudice de la société: 7° la police est traitée d’espion- 
nage. — On exige d'elle des procédés courtois envers les criminels 
et des modes de preuves qui restent discutables. — La crise senti- 
mentale est universelle. — Les socialistes n’y ont pas échappé. — 
Leurs idées en matière répressive procèdent d’un malentendu. 
Elles sont directement contraires à leurs doctrines, à leur philo- 


sophie, à leur conception de l’histoire et à leur pratique. — Les 


théories sentimentales ont déformé jusqu’au droit de légitime 
défense. — L'avenir est pourtant à l'élimination du criminel par la 
défense sociale et individuelle » (p. 7). 


* 
* + 


Le 108 fascicule des « Studies in history, economics and publie 
law » de « Columbia University » est consacré à une monographie 
de G. G. Groar: Altitude of American courts in Labor cases. (New- 
York, LonGmanxs, GREEN and Co, 1911, in-8°, vn-400 pages, 2 doll. 50.) 
Groar y expose les vues diverses exprimées par les juges dans leurs 
décisions sur des affaires intéressant le travail en tant qu'il s’agit de 
matières nouvelles, n'ayant pas encore trouvé une place définitive 
dans l’ensemble de la législation : 

« Intended for student of social questions who is interested in 
the relations of capital and labor, it aims to show the political, 
economic and social principles that guide the courts in the solution 
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of the problems that come before them. While it is true that 
courts always deal with particular cases and decide only specific 
questions, yet principles of necessity enter into their opinions and 
guide them to their conclusions. These principles this volume 
skets to reveal by presenting in compact form the several lines of 


argument which support the decisions. It is believed that only by- 


reading the views of the courts as expressed in their own words 
can they be clearly understood. 

« The discussion has been purposely restricted to those prin- 
ciples and problems that are still unsettled. The wide field in 
which principles are well established and where questions only of 
technical or minor significance are raised has not been entered. 
Since the purpose is to set forth the various conflicting views that 
obtain, the reader must be warned not to consult these pages for 
information as to the exact status of the law in any peculiar 
jurisdiction. Further it should be said that while in the discus- 
sion views may be expressed that are contrary to those advanced by 
judges in determinin& the law, it must be understood that no 
effort is made to urge that the law is not whatitis. What the law 
is, it is; and as such it must obeyed. In the discussions of opin- 
ions it is only the views expressed and the reasoning adopted 
that is dealt with » (pp. v-vi). 

La table des matières renferme les rubriques suivantes : 

« Union activities : The strike. — The Boycott. — The picket. — 
The Blacklist. — Unionism. — Unionism-Legislation. — Unionism- 


closed shop contract. — Unionism-Rights of unions. — Special 
topics. — Conclusions. 

« Legislation: Payment of wages.— Screening coal. — Hours of 
labor. — Mines and smelters. — Hours of labor. — Women. — 
Hours of labor. — Barbers. — Bakers. — Tenements. — Condi- 


tions versus precedent. » 


LL 
* + 

On doit à E. S. Roscoe une histoire du droit anglais publiée 
en 1941 sous letitre The growth of English law, being studies in 
the evolution of law and procedure in England. (London, STEvENs, 
in-8°, vinr-260 pages, 7 sh. 6 d.) A la vérité, son ouvrage n’embrasse 
pas l’histoire entière du droit anglais. Il s'explique à ce sujet dans 
la préface et montre en même temps comment le droit correspond, 
dans chaque phase de son développement, à l’état général de la 
nation : 
14 
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« The field is so immense that if one reviews partieular epochs 
and events in connection with this subject in anything like detail a 
book may appear inconsecutive because it is impossible to present 
a complete narrative in a reasonable space. On the other hand, in 
order to appreciate any important phase of legal history it must be 
considered at some length, and especially in relation to contem- 
poraneous political and social movements. It is from this latter 
point of view more particularly that the several subjects discussed 
in this book are regarded. There is yet another thing to be said, 
however regrettable, it is natural that those whose interest in law 
is professionnal should give but little attention to the manner in 
which jurisprudence and procedure have in the past changed and 
grown, or to the personal influence of jurists and judges, for they 
are fully occupied with its daily action. Those again who are 
engrossed either in the study of political events or are partakers in 
them, are apt to forget how intimately the growth of municipal 
law is connected with the progress of the nation, and that the 
Common Law of England is also the basis of the jurisprudence of 
the United States, and of many of the Dominions of the Crown 
beyond the Seas. It is therefore one of my objects in the following 
chapter to endeavour to stimulate-greater interest in the history of 
English law, and with this view to place before those who are 
anxious to know more of some phases of it in the past, informa- 
tion which I have from time to time collected from various 
sources and authorities, and systematized in a convenient form » 
(pp- v-W). | 

Il importe aussi de reproduire ce que Rosco dit du caractère 
général du droit anglais et des éléments qui ont exercé une action 
sur lui : 

« Two cardinal points seem to emerge from this survey — the 
flexibility and the permanence of English jurisprudence. The 
general groundwork of law and procedure once settled, the growth 
proceeded on the same general lines. There was never any drastic 
change such as, for example, occurred in France, after the fall of 
the monarchy of Louis XVI. Even during the Commonwealth, as 
has been told, such changes as were proposed were in the nature 
of remedies and not of revolutions. The amalgamation in 4873 of 
the famous Courts of Common Law and Chancery into one Supreme 
Court, though superficially a momentous change, putting an end 
as it did to tribunals which had for centuries an independent 
existence, was not one in fact. The three Common Law Courts at 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 211 


Westminster — the King's Bench, the Common Pleas, and the 
Exchequer — had long ago become in a great degree separate 
Courts of one division or section of tribunals. The union of these 
and other Courts into a single Supreme Court was therefore 
little more than the giving them a new name, though, as regards 
procedure, the amalgamation was the means of rendering it more 
simple and uniform. The Act of 1875 therefore did not alter the 
manner in which legal changes had hitherto occurred in England, 
though it was nominally, at any rate, a remarkable historical 
break. Yet permanent as has been not only the general body of 
law, but the system of civil and criminal procedure, neither the 
one nor the other has ever failed — perhaps sometimes tardily — 
to respond to the demands of the public. This has occurred in spite 
of the force of professional opinion which has been very conser- 
vative, and even during the Commonwealth, at a time peculiarly 
favourable for legal changes, was able to embarrass to some extent 
the efforts of law reformers. In truth, English law has always 
been susceptible to external influences, and on ils commercial side 
absorbed principles and rules which had grown into customs 
among traders on the Mediterranean and on the North Sea which, 
as we have also seen, were enunciated in distant European 
towns. 

« From the fact that it is largely componed of judicial precedents 
it has also felt and shown in a marked degree, at certain times, the 
influence of individual members of the Bench. At the end of the 
eighteenth and in the first half of the nineteenth century this 
influence was most appearent, because the courts were then so 
constituted that judicial individuality had plenty of play. Legis- 
lation had not yet raised innumerable points for judicial discus- 
sion, and there was ample opportunity for the statement of legal 
principles; it was an age of leading cases. But this judicial 
influence would not have had so much effect, if the legal system 
had not from its beginning been highly centralized, and at work in 
a country of small size, so that judicial decision had all the power 
of a legislative enactment. 

« By the House of Commons English Law has been cri‘icized and 
protected, and law and procedure alike exemplify the beneficent 
effects of popular government, and sometimes also its defects. In 
the history of Bankruptey legislation we see an excellent example 
of the influence of Parliament — reflecting the changes of public 
opinion — on a branch of law the substance of which has always 
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been statutory, though it has received innumerable judiehal 
glosses » (pp. 250-252). 


* 
* * 


Holdsworth, W. S. — The reception of roman law in the 16th. century, I. 
(Law Quart. R., October 1911.) 


Van Haeîften, G. H. J. — Rechter en grondwet in verband met de vrije recht- 
spraak. (Amersfoort, Veen, 1911, 1 F1.) 


Oliviers, A. — Droit social? Socialisation du droit? Socialisme juridique? 
(R. cathol. de droit, 1911.) \ 

Jankelevitch, D' S. — L'organisation sociale et le rôle du contrat. (Revue de 
synthèse historique, octobre 1911.) 


Sternberg, T. — Der Geist des chinesischen Vermôgensrechts. (Z. für vergl. 
Rechtswissenschaft, Bd. 26, H. 1 und 3, 1911.) 


Catellani, E. — Le droit aérien. (Paris, Rousseau, 1911, 7.50 Er.) 


Politique. 


J. D. J. AENGENENT, professeur au Grand Séminaire de War- 
mond, publie une deuxième édition revue et augmentée de son 
Leerboek der sociologie. (Leyde, Furura, 1911, in-8°, 515 pages.) 
Ce manuel, qui est surtout un traité de politique sociale, examine 
successivement, dans une première partie, après quelques considé- 
rations générales sur la sociologie : 1° la question sociale dans son 
ensemble; 2 le libéralisme économique; 3° le socialisme; 4° le 
solidarisme. Dans une seconde partie, l’auteur étudie certains 
aspects particuliers de la question sociale : la question ouvrière ; 
la question syndicale; la petite bourgeoisie; la question fémi- 
niste. La troisième partie, purement économique, est consacrée à 
la production, à la répartition et à la consommation des richesses. 

+ 
* * 

Le Dr F. vos KLenwæcurTer, professeur de sciences politiques à 
l'Université de Czernowitz, publie un manuel de politique écono- 
mique : Lehrbuch der Volkswirtschaftspolitik. (Leipzig, Hirseu- 
FELD, 4911, in-80, 5 marks.) Il est intéressant de reproduire la table 
des matières de cet ouvrage, qu'on pourra ainsi comparer avec un 
traité du même genre signalé dans la « Chronique » du Bulletin de 
mai 4941, p. 454 : 

Einleitung : « Begriff der Volkswirtschaftspolitik und der Wissen- 


schaft der Volkswirtschaftspolitik. » 
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I. — Agrarpolitik. 


4. — «Die Landwirtschaft, ihre Bedeutung und die landwirt- 
schaftlichen Betriebssysteme. » 

2. — « Das ländliche Grundeigentum » : 1. Die Grundeigentums- 
verteilung. — 2. Die Gebundenheit des Grundbesitzes. — 3. Die 
Aufhebung der früheren Gebundenheit des Grundbesitzes. Die 
staatsrechtlichen Verhältnisse. Die Lehen. Die Bauerngüter. Die 
Familienfideikommisse. — 4. Die Folgen der Freierklärung des 
Grundbesitzes. — 5. Die heutigen, auf die Schaffung einer moder- 
nen Gebundenheit des Grundbesitzes abzielenden Bestrebungen : 
a) fideikommissarische Bindung des Bodens; b) das bäuerliche 
Erbrecht (Anerbenrecht); c) Rentengüter und innere Kolonisation; 
d) geschlossene Hôfe; e) die Bodenbesitzreform. 

3. — « Die Bewirtschaftung des Grundbesitzes » : 1. Selbstwirt- 
schaft, Administration, Pacht. — 2, Besitz- und Wirtschaftsein- 
heiten. — 3. Zusammenlegung und Gemeinheitsteilung. — 4. Melio- 
rationen. 

4. — «Der landwirtschaftliche Kredit» : 1. Die Arten des 
landwirtschaftlichen Kredites. — 2. Der Hypothekarkredit. — 
3. — Der Mobiliar- und Personalkredit, — 4. Der ländliche 
Wucher.— 5. Reformen des landwirtschaftlichen Kredites : a) die 
sog. Inkorporation des Hypothekarkredites; b) die sog. neue 
Grundentlastung ; c) die Verschuldungsgrenze ; d) das Heimstätten- 
recht. 

5. — « Die landwirtschaftliche Versicherung. » 

6. — « Die landwirtschaftlichen Vereinigungen. » 

7. — « Die ländliche Arbeiterfrage. » 

8. — «Die agrarische Zoll- und Handelspolitik» : 4. Die landwirt- 
schaftlichen Krisen. — 2. Massregeln, um den Getreidepreis hoch- 
zuhalten : a) Getreideeinfuhrzülle; b) die Kontingentierung der 
Getreideeinfuhr ; c) die Verstaatlichung der Getreideeinfubr ; d) die 
Verstaatlichung des gesamten Getreidehandels; e) das Bäckerei- 
monopol. — 5. Der Handel mit landwirtschaftlichen Produkten, 

9. — « Staatliche Massnahmen zur Hebung des landwirtschaft- 
lichen Betriebes » : 1. Unterricht. — 2. Sonstige Massnahmen. 

Anhang : « Forstwirtschaft und Bergbau » : 1. Forstwirtschaft. 
— II. Bergbau. 

Il. — Gewerbepolitik. 


4. — « Begriff und Formen der gewerblichen Tätigkeit. » 
2. — « Die gewerbliche Rechtsordnung » : À) Die Handwerksver- 
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fassung : I. Im Mittelalter : 1. Wesen. — 2. Ziele der Zunftverfas- 
sung : 4) die Sicherung des Publikums; b) die Sicherstellung der 
Zunfigenossen ; c) Die Regelung der Produktion. — IL. In der sog. 
Neuen Zeit. — III. In der Gegenwart : 4. Die Einführung der 
schrankenlosen Gewerbefreïheit. — Die heutigen Reformen. — 
B) Die Verfassung der Grossindustrie. 

8. — « Der Konkurrenzkampf zwischen Handwerk und Fabrik » : 
1. Die Lage des heutigen Handwerks. — 2. Fôrderung des Klein- 
gewerbes durch die ôffentlichen Gewalten. — 3. Die Erwerbs- und 
wirtschafisgenossenschaften im Gewerbe. 

4, — « Der gewerbliche Kredit. » 

5. — « Die Arbeiterschutzgesetzgebung » : I. Die Fabrikgesetz- 
gebung. — II. Die Arbeiterversicherung Wesen und Entstehung 
der Arbeiterversicherung. Die Gesetzgebung über Arbeiterversi- 
cherung in den verschiedenen Staaten. Die Entstehung der Unfall- 
versicherung. Kapitaldeckung und Umlageverfahren. Die Versi- 
cherung gegen Arbeitslosigkeit. — III. Die Koalitionsgesetzgebung. 

6. — « Die Organisation der Arbeit » : 1. Arbeitsverfassung und 
Arbeitsvertrag. — 2. Arbeiterausschüsse und Arbeitsämter. — 
5. Einigungsämter und Gewerbegerichte. — 4. Der Arbeïtsnach- 
weis. — 5. Arbeiterberufsvereine. — 6. Arbeitseinstellung. Aus 
sperrung Boykott. Kontraktbruch. 

7. — «Die gewerblichen Schutzrechte » : 1. Erfinder-, Muster- 
und Markenschutz. — 2. Der unlautere Wetthewerb. 

Anhang : 4. Der gewerbliche Unterricht. — 2. Die gewerbliche 
Interessenvertretung. — 3. Ausstellungen. Museen. 


IL. — Handels- und Verkehrspolitik. 


4. — « Der Handel » : I. Wesen und Arten des Handels. — II. Die 
volkswirtschaftliche Bedeutung des Randels. — II. Wechsel und 
Wechselkurse. — [V. Banken und Bankpolitik. Das Bankmonopol. 
Das System der konzessionierten Banken. Die Bankfreiheit. Die 
Einheitlichkeit der Note. Die Discontopolitik der grossen Zettel- 
banken. 

2.— « Transport- und Kommunikationsmittel » : [. Die Verkehrs- 
mittel in der Volkswirtschaft. — IT. Die Verkehrsmittel und der 
Staat : 4. Die Eisenbahnen. — 2. Die Kettenschleppschiffahrt oder 
Tauerei. — 3. Die Post. — 4. Telegraf und Telefon. 

3. — « Handels- und Kolonialpolitik » : I. Innere Handelspolitik. 
— IL. Aeussere Handelspolitik : 4. Zôlle, Durchfuhrzôlle, Ausfubr- 
zôlle, Einfuhrzôlle. — 2, Schutzzoll. Freihandel. — 3. Freihafen. 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 215 


Lagerhaus. — 4. Handelsverträge und Zollunionen. — 5. Ausfuhr- 
vergütungen und Ausfuhrprämien. Vertretung der Handelsinter- 
essen im Auslande. — II[. Auswanderung und Auswanderungs- 
politik. — IV. Kolonien und Kolonialpolitik. Begriff und Einteilung 
der Kolonien. Zweck der Kolonien. Kolonialgesellschaften. Regel- 
ung des Grundbesitzes. Die Eingeborenenfrage. Sitrafkolonien. 


x * % 


Une série de leçons professées au Collège libre des sciences 
sociales pendant l’année 1911 sur L'œuvre sociale de la ITIe Répu- 
blique viennent d’être réunies en volume sous ce titre (Paris, 
Grarp et Brière, 1919, in-8°, xv-253 pages, 5 francs). Ces leçons ont 
été données sur le modèle des « Méthodes juridiques » dont il a été 
question ici même (Bulletin de mars 1911, p. 234). C’est ce que 
P. Descranez explique dans la préface : 

«Le Collège libre des sciences sociales avait organisé l’année 
dernière, sur l'initiative de M. SaLriLres, un cours sur les 
«Méthodes juridiques ». Cet enseignement a été donné avec éclat 
par nos amis, et les leçons faites par BERTHÉLÉMY, Garçon, LARNAUDE, 
Puzer, Tisster, THaLLer, TRucuy, professeurs à la Faculté de droit de 
Paris, et GENY, professeur à la Faculté de droit de Nancy, forment 
un ensemble dont l'intérêt est captivant. Cette année, le collège a 
voulu procéder de la même façon pour donner à ses élèves une idée 
exacte de notre législation sociale. Il a fait appel pour cela aux 
mieux qualifiés de nos collègues de la Chambre et du Sénat. Nous 
avons pu, l’année dernière, publier les leçons faites sur les 
méthodes juridiques; nous avons la satisfaction de présenter 
aujourd’hui au public, sous la forme d’un livre, l’enseignement 
donné, dans notre maison, par AuBrioT, ÂSTIER, Bonnevay, Borrer, 
Breton, Buisson, Justin Goparp, GRoussieR et l’abbé LEmRE sur 
l’œuvre sociale de la République » (p. v). 

Dans cette préface, DESCHANEL caractérise aussi la tradition fran- 
çaise en matière de politique sociale : 

« Aux temps de la Révolution et de l'Empire, le peuple des 
travailleurs était aux armées. Quand, avec la paix, il revint aux 
ateliers, il voulut, abandonnant les habitudes du patronage, se 
placer sur le terrain du droit. Or, il n’y avait pas de droit pour lui 
dans le code civil et il fallut créer une législation nouvelle. On y 
travaille encore. Ce code du travail doit être le complément du 
code civil, fixant les droits de chacun et assurant le respect de ces 
droits. Ces travailleurs, dont l’état de famille n’était pas même 
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entrevu par les auteurs du code civil et qui, au cours du xIx® siècle, 
avaient progressivement conquis la puissance politique, avaient 
été traités en suspects par le code pénal, dont les derniers vestiges 
subsistent encore. C’est une nouvelle raison d'affirmer qu'il faut un 
droit nouveau à ce monde nouveau. 

« Ce droit, nous le trouverons en nous inspirant de la tradition 
française du xvin® siècle. Nos pères n'ont pas hésité, après avoir 
proclamé les droits de l'homme, à réclamer l'intervention des pou- 
voirs publics pour assurer aux faibles l'exercice de ces droits. Pour 
eux, l'État est un moyen de développer et d'élever la personne 
humaine. Nous pouvons, en ce sens, nous réclamer du Contrat 
social et surtout de MonTESQuiEG et de CoxnoRceT. 

« La tradition n'a pas été rompue par les actes de Turçor ni, plus 
tard, par ceux de la Révolution. Les édits ou les décrets auxquels 
nous faisons allusion avaient pour objet d'extirper les abus du 
régime corporatif; ils n'ont pas eu de portée plus étendue. Mais la 
tradition a été influencée par les idées de l’école utilitaire anglaise 
et des économistes libéraux, hostiles à l'action de l'État. Ils 
voyaient dans le développement de la production le meilleur 
moyen d'améliorer le sort de l'homme. La théorie du laisser-faire 
devint le dernier mot de la philosophie sociale, comme devant 
aboutir à l'enrichissement général sous l'effort de la concurrence 
illimitée, dans la liberté de la production et des échanges. C'est 
précisément des abus de ce genre de régime, de la honteuse exploi- 
tation des vies humaines et de l’enfance mème par l’industrie, que 
sont nées les écoles socialistes: Le socialisme scientifique est l’éco- 
nomie politique de l'école de Manchester retournée. 

« Aujourd'hui, les progrès de la science ont montré ce qu'il ÿ 
avait de factice dans ces conceptions; et par-dessus les matéria- 
listes anglais, par-dessus les libéraux et les économistes de la 
Restauration, par-dessus les théoriciens du socialisme allemand, la 
troisième République revient à la tradition française. Elle veut que 
l'État intervienne toutes les fois que l'association ou l'individu sont 
trop faibles pour se défendre, car il ne suffit pas d'assurer à 
l'homme une liberté théorique » (pp. vi-vu). 

Le volume se compose des leçons suivantes : 

J. Goparr : « La limitation de la journée et de la semaine de 

travail. » 

AsTiER : « L'enfance ouvrière et l'apprentissage. » 

A. GroussIER : «Le contrat collectif de travail; les conflits 
industriels. » 
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J.-L. Breton : « Le risque professionnel; accidents du travailet Travaux récents. 


maladies professionnelles. » 
F. Buisson : « L'enseignement professionnel obligatoire. » 
E. Bonxevay : « Les risques humains. » 
À. Borne : « La lutte contre le chômage. » 
AUBRIOT : « La situation économique de l'employé. » 
L'abbé Lewire : « L’ouvrier et la terre (le bien de famille). » 
J. Goparr : «Le salaire; sa protection; la participation aux 


bénéfices. » 


*« 
+ * 


Granger, F. — Historical sociology. A text-book of politics. (London, Me- 
thuen, 1911.) 


Hobhouse, L. T. — Social evolution and political theory. (New York, Lemcke, 
1911, 1.50 Doll.) 


Morgan, D' V. — A study in nationality. (London, Chapman and Hall, 1911.) 


Rein, W. — Kunst, Politik, Pädagogik. 2. Politik. (Langensalza, Beyer, 1911, 
2.40 MK.) ; 

Weigert, M. — Grundzüge der Sozialpolitik im deutschen Handelsgewerbe. 
(Berlin, 1911, 6 MK.) 


Gerrig, H. — Der sozialpolitische Gehalt von Smiths « Untersuchung über 
Natur und Ursachen des Nationalreichtums » und Ricardos « Grundsätzen der 
Volkswirtschaft und Besteuerung. (Jahrbücher für Nationalükonomie und Stat., 
Januar-Februar 1912.) 


Klein-Hattingen, O. — Geschichte der deutschen Liberalismus, II. (Berlin, 
Fortschritt, 1912, 8 Mk.) 


Dennis, A. L. P. — Impressions of british party politics. (Amer. pol. science R., 
November 1911.) 


Séverac, J. B. — Le pouvoir personnel et la démocratie. (Mouvement socialiste, 
novembre 1911.) 


Béchaux, A. — Les écoles socialistes. Marxisme — Réformisme — Syndica- 
lisme. (Paris, Rousseau, 1911, 4 Fr.) 


Rutten. — Petit manuel d’études sociales. (Gand, Het volk, 1911.) 
Avesnes. — En face du soleil levant. Les idées de J. J. Rousseau en Chine, etc. 
{Paris, Plon-Nourrit, 1911, 3.50 Fr.) 


Konow, $. — Den indiske Nationalisthevaegelse (le mouvement nationaliste 
hindou). (Samtiden, n° 10, 1911.) 


Mann, H. H. — The untouchable classes of an Indian city.(Sociological review, 
January 1912.) 


Littérature et Art. 


La description du symbole sacré dans les productions artistiques 
fait l’objet d’un ouvrage intitulé Sacred Symbols in Art que publie 
Euzageru E. Gorpscuwrrx. (New York and London, Purxaw, 1911, 
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in-8°, vn-285 pages, 1 doll. 50.) L'auteur explique dans la préface 
la portée de son livre : à 

« The visitor who frequents the art galleries and churches of 
Europe soon learns to distinguish certain saints in a picture by cer- 
tain symbols; but unless he has a knowledge also of tbe meaning 
of story that is conveyed by these symbols, the real beauty and 
significance of the early works of art are lost. To arrive at this 
knowledge, however, it is necessary to consult so many books that 
these become a serious encumbrance to one, going from place to 
place. It is hoped, therefore, that this handbook designed for the 
use of the student and the traveller, may supply a genuine need. 
A closer study into the meaning of the early works of Christian art 
is only another outcome of the keen revival of interest in biblical 
history that is everywhere manifesting itself today ; and indeed one 
cannot view those pictured stories of the past, those naïve and 
lovely examples of an earlier faith, without a broadening sympatby 
that, finally, deepens into tender reverence that more one com- 
prehends. 

« Believing that a clearer idea of the whole religious series 
of pictures will be obtained, the subjects here considered are 
treated generically rather than alphabetically. Thus, the symbols 
of the Godhead are given first ; then the symbols of the Archangels, 
the symbols and legends of the Madonna, cf John the Baptist, the 
four Evangelists, the apostles, and the four latin fathers, and after 
that follow the legends of certain saints. 

« The general symbols and what they expressed in religious art 
are given; also when symbols were used as emblems, and when 
they were merely attributes, and what characteristics or incidents 
in the life of a saint they expressed. 

« À considerable portion of the book is devoted to the symbols 
and legends of the Madonna and what these were supposed to 
express in the Church and in the life of Christ. The subjects of the 
historical and devotional pictures in which she appears, with or 
without her divine Son, are given as they comein their natural order. 

« The book includes a brief description of the significance of 
colours as employed in the early religious pictures, as well as an 
account of the general plan of dress and arrangement that was 
followed, more or less arbitrarily, by the artists of a given period. 
The monastic orders are given and the habits worn by the mem- 
bers of the different orders are described, who thus (by their dress) 
may be readily distinguished in pictures » (pp. v-vi). 


CE - 
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L'Introduction à la vie musicale de P. Lacowe (Paris, DErs- 
Grave, 19441, in-8°, 216 pages, 35 fr. 50) comprend quatre parties : 

æ& La première est un exposé historique, aussi simple que pos- 
sible, de la genèse et des développements de la musique. 

« Elle est divisée elle-mème en deux époques, dont la première 
traite de la musique depuis les temps les plus reculés jusqu'à la 
constitution de la tonalité moderne. et dont la seconde essaie de 
dégager clairement les origines de cette tonalité des ohscurités de 
la musique médiévale. 

« La seconde partie est un essai des principes naturels qui 
groupent les sons entre eux, et des conséquences harmoniques qui 
en découlent. C’est en réalité une démonstration de la théorie 
harmonique d'après certains phénomènes naturels ramenés aux 

enseignements de l'école. 

« La troisième partie traite la question si importante du rythme. 

« La quatrième partie enfin, est une énumération des diverses 
formes qu'a pu revètir la pensée musicale, depuis qu'elle a pris un 
sens appréciable pour nous. C'est l'histoire du morceau » (p. 5-6). 

Cet euvrage est destiné à ceux qui veulent connaitre l'histoire, 
la constitution et les formes diverses de la musique. Il a pour but 
de vulgariser les notions musicales indispensables au letiré : 

« Je compte done que le lecteur qui aura prèté quelque attention 
aux quatre parties dont se compose ce travail, en aura retenu 
ceci : 1° la connaissance des phrases successives qu'a suivies le 
développement de la musique depuis ses origines et à travers les 
évelutions humaines jusqu’à ee jour; 2 une notion précise des lois 
de nature qui président au groupement des sons, et de leurs rap- 
ports harmoniques; 3° le sentiment du rôle considérable qu'a joué 
le rythme dans la musique de tous les temps: 4° et enfin, en pes 
session de ces divers documents sur la matière musieale, il en aura 
vu les applications dans la forme des diverses pièces de musique, 
constituant le champ si varié de la composition musicale. 

« Ce vaste cycle parcouru constitue en quelque sorte le tour du 
monde de la musique. 

« L'amateur qui bornera ses ambitions à jouir de l'œuvre des 
maîtres verra ses jouissances multipliées à l'infini par la conscience 
de son art. Celui qui se sentira les forces nécessaires pour prendre 
à son tour place parmi les professionnels, n'aura qu'à pénétrer 
dans l’école dont ce livre lui ouvre les portes; et ainsi se trouvera 
de toute façon justifié son titre » (pp. 205-206). 


+ 
+ + 
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L'art poétique chez les peuples africains fait l’objet d'un livre de 
E. Mennor : Die Dichtung der A frikaner (Berlin, « Buchhandlung 
der Berliner ev. Missionsgesellschaft », 1911, in-8°, 179 pages, 
4 marks). Les premières publications des spécimens de cet art 
excitèrent un étonnement général : 

« Als im Jahre 1888 die Märchen aus Kamerun von Ezcr Meinnor 
erschienen, wollten viele nicht glauben, dass wirklich ein Afrikaner 
so hübsche und anmutigende Märchen erzählen konnte, und dass sie 
unsern Märchen so ähnlich waren. Ja wir erlebten scharfe 
Proteste aus Afrika von Leuten, die täglich mit Eingebornen zu tun 
batten, und die es also wissen mussten. Seitdem ist eine so grosse 
Literatur in afrikanischen Märchen erschienen, dass die Zweifler 
verstummen müssen, und es hat sich herausgestellt, dass die 
Märchen aus Kamerun ganz bestimmte Züge enthalten, die in 
afrikanischen Märchen immer wiederkehren, und die also gewiss 
nicht entlehnt sind. Aber auch die Partien, in denen afrikanische 
und europäische Märchen vôllig übereinstimmen, wie z. B. die 
Geschichte vom Wettlauf, sind nicht damit erklärt, dass man eine 
Entlehnung aus Europa annimmt. Das Gegenteil kônnte auch 
môglich sein, und schliesslich ist doch noch eine dritte Môüglichkeit 
gegeben, dass nämlich Europäer und Afrikaner die Motive aus 
einer gemeinsamen asiatischen Quelle haben, und die vierte, dass 
das Märchen hier wie da aus dem gleichen psychologischen 
Bedürfnis entslanden ist. 

Wir haben hier diese Fragen nicht zu lôsen, sondern wir müssen 
uns darauf beschränken, festzustellen, dass das Märchen in Afrika 
allgemein bekannt und beliebt ist, und dass diese einfachste Form, 
wie die dichtende Phantasie des Menschen sich betätigt, auch hier 
zu finden ist » (pp. 10-41). 

Les animaux jouent un grand rôle dans les compositions poé- 
tiques des primitifs. L'auteur cherche à expliquer les rapports qui 
existent, à ce point de vue, entre l’homme et les animaux : 

« Der Schrecken, den der Mensch im Wachen empfunden hat, 
setzt sich im Schlaf fort, und die Tiere ängsten den Menschen im 
Traum.  Dabei verwandeln sie sich in der seltsamsten Weise. 
Erst war es nur ein zorniger Mann, der uns bedrohte, dann ist es 
ein bôüser Hund, ein Bär, ein Stier. Menschen in einfachen Ver- 
hältnissen sind nicht imstande, den Traum als lediglich subjektiv 
aufzufassen. Sie sind von der Wirklichkeiït dieser Veränderungen 
überzeugt. So erzählt manches afrikanisches Märchen von Lüwen 
und Hyänen, die sich in Menschen verwandeln konnten und sich mit 
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Menschen verheirateten. In der Nacht aber nahmen sie wieder ihre 
Tiergestalt an und gingen auf Raub aus. Aus diesen Ehen zwischen 
Tier und Mensch ergaben sich dann die seltsamsten Abenteuer. 

« Das Tier ist aber für den Menschen nicht nur Gegenstand des 
Schreckens, sondern es besitzt wertvolle Eigenschaften, um die 
der Mensch das Tier beneidet : Der Lüwe die Stärke, der Schakal 
die Schlauheit, der Vogel die Schnelligkeit. Diese Eigenschaften 
môchte der Mensch haben, und manche Zauberei hat darin ihre 
Quelle. Das wirkt nun aber auch befruchtend auf die dichterische 
Phantasie. Man sieht in dem Tier allerlei Eigenschaften ver- 
kôrpert, und bei ihrer Nebeneïnanderstellung ergeben sich dann 
seltsame und unterhaltende Resultate. Wer wird siegen : der 
Starke mit geringem Verstand oder der Schwache, der klug ist? 
So kommt das Wettmärchen durch ganz Afrika vor. Schilkrôte 
und Elefant messen sich im Springen und im Wettlaufen nach dem 
alten Rezept vom Hasen und Swlnegel. Zu einem ganzen Tierepos 
gestaltet sich das Wettmärchen in der Geschichte} die wir Deutsche 
als Reineke Fuchs kennen » (pp. 16-17). 

Menuor étudie successivement le récit, le mythe, la légende, 
l'épopée, les compositions relatives au culte, les commencements 
de l’art dramatique, les proverbes et les énigmes, les chansons, en 
notant chaque fois quelles sont les caractéristiques de ces produc- 
tions chez les peuples africains. 


* 
x * 


Ina pe BERNARD: a écrit un livre sur la psychologie du peuple 
piémontais telle qu’elle se manifeste dans les chants populaires (La 
psicologia del popolo piemontese attraverso à canti popolart, 
in-8°, 105 pages, Saluzzo, Bovo, 1911). L'auteur fait remarquer 
qu'il y a en Italie deux sortes de poésie populaire, séparées non 
seulement par des caractères externes, mais aussi par des carac- 
tères internes. Le contenu poétique des strambotti et des stornelli, 
qui constituent la poésie populaire du mezzogiorno, sont assez 
différentes des canzoni de l'Italie du Nord. La poésie du Midi est 
lyrique, celle du Nord est narrative; l’une est subjective, l’autre 
objective. Celle du Midi se nourrit surtout d'amour et de passion; 
celle du Nord s’alimente plutôt de faits historiques, romanesques 
ou familiers. Le Piémont possède une poésie historique, narrative 
et traditionnelle qui a pour objet de commémorer des faits de 
l’histoire nationale. L'auteur rattache ce caractère à l’origine 
celtique des habitants de l'Italie du Nord (pp. 11-12). Le petit recueil 
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de poésie populaire de ne BERNARD: est classé sous les rubriques 
suivantes : « L'honneur. — L'amour et la douleur. — Les senti- 
ments de famille. — L'amour de la patrie. — Le sentiment religieux 
et le plaisir de la vie, — Les strambotiti. » 


+ 
%X + 
von Geymüller, H. — Architektur und Religion. (Basel, Spittler, 1911, 2.80 Mk.) 


Simpson, F. M. — A history of architectural development. III. The renais- 
sance in Italy, France and England. (London, Longmans, 1911.) 


de Lasteyrie, R. — L'architecture religieuse en France à l’époque romane. 
Son origine; ses développements. (Paris, Picard, 1911, 30 Fr.) 


Morin, J. — Le dessin des animaux en Grèce d’après les vases peints. (Paris, 
Laurens, 1911, 25 Fr.) 


Bréhier, L. — Etudes sur l’histoire de la sculpture byzantine. (Paris, impr. 
nationale, 1911.) 


Mayer, A. L. — Die Sevillaner Malerschule. Beiträige zu ihrer Geschichte. 
(Leipzig, Klinkhardt und Biemann, 1911, 20 Mk.) 


Boerschmann, E. — Die Baukunst und religiôse Kultur der Chinesen. (Berlin, 
Reimer, 1911, 380 MKk.) 


Fenollosa, E. F. — Epochs of Chinese and Japanese art. (New York, Siokes, 
2 vol. 1911, 10 Doll.) 
Murray, C. — The rise of the Greek epic. (London, Frowde, 2d. ed., 1911.) 


Moog, W. — Die homerischen Gleichnisse. (Z. für Aesthetik, Bd. VII, H. I, 
1912.) 


Chamberlain, A. F. — The death of Pan: poetry and science. (Journ. of reli- 
gious psychol., January 1912.) 


Buchwald, R. — Gedanken über praktische Literaturwissenschaft. (Annalen 
der Naturphilosophie, Bd. II, H. I, 1911.) 


Basch, V. — Les grands courants de l’esthétique allemande contemporaine. 
(Revue philosophique, janvier 1912.) 


“Cohen, G. — Le conflit de l'homme et du destin dans le théâtre de Maeter- 
linck. (Revue du mois, janvier 1912.) 


Morale et Philosophie. 


P. Sourer a fait en 1911, à l'Université nouvelle de Bruxelles, 
une série de leçons sur la morale, le problème moral, le critérium 
moral, l'évolution de la moralité, etc. Il publie aujourd’hui ces 
leçons sous le titre : Morale et moralité. Essai de l'intuition 
morale (Paris, ALAN, 1912, in-8°, 203 pages, 2 fr. 50). L'auteur 
étudie différentes questions qui ont un intérêt sociologique, notam- 
ment les racines de la moralité et l'évolution de la moralité. L’au- 
teur remarque que les animaux sont également capables d'actes 
moraux (dévouement, renoncement, sacrifice, etc.). 
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« Pourquoi done dénierait-on à des animaux qui, sans espoir de 
récompenses ici-bas ou au delà, sont capables de tels sentiments et 
des actes qu'ils comportent, la moralité, et à ces actes eux-mêmes 
le caractère moral? Pour ma part, je ne le conçois pas, et je ne 
vois d’ailleurs aucune raison pour refuser aux animaux les plus 
élevés dans la série des fonctions morales d'un ordre inférieur peut- 
être à celles de l’homme, mais de nature identique, de même qu’on 
est obligé de leur accorder des fonctions intellectuelles également 
inférieures, mais également de même nature que celles de l’homme. 

« Si, en outre, nous remarquons que c’est chez des animaux 
vivant de la même vie que l’homme, vivant à son contact perpé- 
tuel et intime, soumis à la même éducation première que les 
enfants, qu'on observe ce grand développement des manifestations 
morales, on constatera, une fois de plus, que les règles morales 
dépendent des conditions d'existence et des rapports entre les êtres 
soumis à ces conditions. Mais si l’on constate, de plus, que l’animal 
chez qui se montrent les plus hautes manifestations morales est 
aussi celui où la sensibilité affective est le plus développée natu- 
rellement et le plus susceptible d'éducation et de raffinement, on 
sera également amené à considérer que la moralité tient à la con- 
stitution même de l'individu, comme toutes les autres aptitudes, et 
consiste bien dans cette perception affective des rapports reliant 
les êtres entre eux et dans la réaction à cette perception, que nous 
avons données comme ses caractéristiques chez l’homme et que 
nous retrouvons ainsi chez les animaux qui se rapprochent le plus 
de lui par leur sensibilité, leur affectivité et leur intelligence, 

« Nous n'avons donc pas besoin de nous élever jusqu’à l'homme 
pour rencontrer non seulement les éléments primordiaux de la 
moralité, mais la moralité elle-même, pour passer des sentiments 
prémoraux constatés chez les espèces animales les plus diverses et 
les plus inférieures, puisqu'on les observe chez les insectes, aux 
sentiments moraux complets, même dans leur forme la plus élevée, 
la plus désintéressée, sinon la plus abstraite et la plus rationnelle, 
C'est sous cette forme que nous allons les voir atteindre leur 
apogée chez l’homme » (pp. 133-134). 


SozLier étudie ensuite, dans le chapitre de « l’évolution de la 
moralité », la naissance des sentiments moraux chez l'enfant et son 
développement pendant l'adolescence : 

« À mesure que l'enfant se développe, que ses connaissances du 
monde extérieur et de lui-même augmentent, que ses expériences 
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se confirment en se répétant, que de nouvelles fonctions orga- 
niques, telles que les fonctions sexuelles, apparaissent, il saisit 
une foule de rapports nouveaux entre lui et ses semblables. Et 
plus tard, quand il arrive à la période où il commence à avoir un 
rôle social, ou qu’il s’y prépare et se le représente, bien d’autres 
rapports insoupconnés entre les hommes surgissent pour lui. 

« Ce ne sont plus ses devoirs vis-à-vis des siens, de ses cama- 
rades pris individuellement qui se dressent devant lui : ce sont ses 
devoirs vis-à-vis du pays auquel il appartient, vis-à-vis de l'État, 
vis-à-vis des groupes dont il fait partie, vis-à-vis de sa famille, 
vis-à-vis de la société en général, de l'humanité tout entière. 

« Une des échéances les plus graves pour l’homme au point de 
vue moral est l’époque de la puberté. C’est le moment critique par 
excellence, celui où se forment le caractère, la personnalité, où 
apparaissent de nouveaux sentiments, les sentiments sexuels et les 
sentiments religieux, où l’affectivité et l’'émotivité sont à leur 
maximum, où tout fait une impression plus vive et plus profonde 
sur l'imagination, où tout est en ébullition dans l'être, et où, de ces 
éléments hétérogènes en fusion, peut sortir une œuvre d'art, qu’il 
n'y aurait plus qu’à ciseler ou, au contraire, un lingot informe.: 

« C’est à ce moment que se montrent le mieux les tendances 
morales, la moralité. C’est alors que l'adolescent perçoit le mieux, 
dans la tension de tout son être, ce qui le rattache aux autres 
hommes et pressent, par ses aspirations confuses, par la formation 
d’un idéal quelconque, l'avenir en puissance en lui. C’est la période 
la plus délicate et la plus intéressante aussi pour l’éducateur. 
L'adolescent va de découverte en découverte : des croyances dis- 
paraissent, d’autres se forment. I] ne s’y reconnaît pas toujours bien; 
il faut l'aider à prendre conscience de lui-même et du monde. 

« Comment y parvenir? L'intuition affective ne suffit plus. 
A partir du moment où l’homme passe des rapports individuels 
aux rapports sociaux — et même simplement aux rapports fami- 
liaux — ni l'intuition affective, ni son expérience personnelle ne 
suffisent à les lui faire apparaître complètement. C’est alors que 
l’enseignement sous toutes ses formes et l'éducation, d’un côté, 
la raison et la réflexion, de l’autre, doivent entrer en scène » 
(pp. 140-141). 


SoLLIER expose ensuite la conception de la morale à laquelle ses 
recherches l’ont amené : 
« La conclusion à laquelle nous sommes arrivé que le devoir 
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consiste à remplir sa fonction sociale, nous amène à notre concep- 
tion de la morale, comme n'étant que la traduction en préceptes 
ou en lois des moyens pour l’homme de remplir ses fonctions dans 
la société, La morale n’est qu’un code ou üun manuel technique de 
la conduite, découlant non pas de règles transcendantes ou ration- 
nelles, mais tout simplement de la conception qu’on a d’elle dans 
les différents lieux et les différents temps, et reposant, en défini- 
tive, sur la constitution même de l’homme et sur les conditions de 
son existence » (p. 187). 


Athena, revue publiée par l'École des hautes études sociales, a 
entrepris d'étudier les malaises de notre temps. Les fascicules 9-10 
de l’année 1911 renferment une première série d’études concernant 
la France : 

C. Ge : Le malaise social. 

A. Croiser : Le malaise moral, 

G. Doumerçue : Le malaise politique. 

D. Paront : Le malaise philosophique. 

D. Morxer : Le malaise de l’enseignement. 

L'article de Paronr' est particulièrement intéressant au point de 
vue sociologique. Paronr se demande si la philosophie doit dispa- 
raître au profit de sciences spéciales (psychologie, sociologie, etc.) : 

« De quel droit, en effet, à moins que ce ne soit du droit de son 
incompétence, le philosophe se ferait-il une spécialité des généra- 
lités, comme le voulait AuGusre Core, et s’arrogerait-il la mission 
de choisir entre les données des sciences particulières, de les coor- 
donner en systèmes en y introduisant du dehors soit un principe 
d'ordre et de hiérarchie, soit un principe d’unité? S’il dépasse des 
résultats scientifiquement acquis pour y ajouter quoi que ce soit, 


une hypothèse explicative ou une généralisation incontrôlable, il 


fait avec eux de la métaphysique, au pire sens du mot, il leur fait 
perdre leur positivité et leur valeur. S'il les interprète à sa guise, 
comment lui, incompétent, prétendra-t-il mieux comprendre que le 
savant lui-même ce que celui-ci a dit ou voulu dire? La philosophie 
positive ne doit donc pas dépasser la science. Que pourra-t-elle 
donc faire, et à quoi répondra-t-elle encore, si la science est vrai- 
ment le type de la connaissance légitime et éprouvée? Chez beau- 
coup de professionnels de la philosophie apparaît comme une 
inquiétude et une lassitude en face de ce problème : ils doutent de 
15 
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leur raison d’être, de la possibilité pour eux de faire œuvre 
féconde » (pp. 317-318). 

On peut, pour échapper à ce danger, se rejeter du côté de l’his- 
toire ; on peut se borner à enregistrer les résultats de la science de 
telle sorte que le philosophe ne soit plus que « l'historien de la 
pensée contemporaine ». 

« Il est, enfin, une autre manière encore de satisfaire à notre 
besoin de positivité, à notre défiance pour la spéculation pure : 
c'est de renoncer à la philosophie générale, à la synthèse, conçue 
aussi bien comme résumé que comme critique et interprétation des 
sciences, pour se borner à telle ou telle discipline particulière, 
psychologie ou sociologie. Car, si des habitudes séculaires et une 
différenciation insuffisante les rattachent encore nominalement à la 
philosophie, il y a là des études positives au sens plein du mot, 
destinées à se rendre de plus en plus indépendantes. C’est une des 
idées les plus chères à M. Durxxelm et sur lesquelles il insiste le 
plus, que la « spécificité » des phénomènes sociaux; c'est qu'ils 
représentent pour lui des « choses », qui doivent être étudiées 
telles qu’elles se présentent, dans leur originalité et leur indépen- 
dance; c’est qu'aucune science ne doit détruire ce qu’elle prend 
pour objet, c’est-à-dire en faire disparaître les traits distinctifs et 
les caractères originaux. De mème, la psychologie telle que 1a con- 
çoit M. RiBor, par exemple, est bien une science à part, qui ne se 
confond pas plus avec la physiologie pure qu'avec la philosophie 
générale. Et par là, si ce n'est pas déjà une moindre confiance 
intellectualiste qui se révèle, c’est au moins la réaction nette contre 
un intellectualisme superficiel, simpliste et étroit » (pp. 319-320). 

Paropr note les conclusions qu’on serait tenté de tirer de ces 
considérations et montre comment l'étude des sciences spéciales 
peut faire retrouver le chemin de la philosophie : 

« Il suit de là, à première vue, que la philosophie doit dispa- 
raître au profit de ces sciences speciales; qu'étudiant une région 
limitée de la nature, le psychologue ou le sociologue ne seront que 
cela, et, semble-t-il, ne prétendront pas tirer de leur spécialité une 
coordination générale des phénomènes. Or, très souvent en fait, le 
spécialiste de la psychologie, de la sociologie, voire de la physio- 
logie, croit trouver dans les problèmes dont il s'occupe une solu- 
tion pour l’ensemble des phénomènes d’un autre ordre. Et par là, 
la grande philosophie renaît de son effort même pour se renoncer. 
Nul doute qu’en un sens la physiologie, la psychologie et la socio- 
logie ne puissent, chacune de leur point de vue, prétendre à la 
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même universalité où ne semblaient aspirer autrefois que la méca. 
nique ou la mathématique : car tout ce que nous pouvons connaître 
est donné par là même dans la conscience; est lié par là même 
à tels ou tels états organiques; ne se développe par là même que 


dans un milieu et sous des influences sociales. Ainsi, la philosophie, 


en tant qu’effort de la synthèse universelle, réapparaît; et plus ou 
moins nette et avouée, elle se retrouve de nos jours en bien des 
travaux à base, ou à forme, ou à prétentions scientifiques. Les 
travaux si curieux et d’une si belle et naïve hardiesse de M. Le 
DanTEc en sont un exemple éclatant. Mais il est manifeste que les 
travaux des sociologues ont, aux yeux de M. Durknerm, la même 
portée. On sait que dans la sociologie il fait rentrer et la religion, 
et la morale, et, selon les plus récents travaux de l’école, la 
logique elle-même. Les catégories fondamentales de Ja pensée 
humaine, le temps ou l’espace, nos modes de classification ou de 
raisonnement, ne s'expliquent que par les conditions ou les insti- 
tutions de la vie en société; ce ne sont que des « représentations 
collectives ». La sociologie apparaît dès lers comme une philo- 
sophie, voire une métaphysique en puissance; et M. Durkneim le 
déclarait récemment lui-même avec toute la netteté désirable; 
pour lui la sociologie résout ce difficile problème : « trouver une 
science qui, tout en restant assez restreinte pour pouvoir être 
possédée par un seul et même esprit, occupe cependant par rap- 
port à l’ensemble des choses une situation assez centrale pour 
pouvoir fournir la base d’une spéculation unitaire, et par consé- 
quent philosophique » (p. 320-321). 

Paronr détermine le véritable caractère d’une philosophie « née 
en quelque sorte de sa propre négation » (p. 324) et étudie ensuite 
l’œuvre des philosophes qui croient à la philosophie comme science 
distincte et cherche à concilier le rationalisme et l’idéalisme : 

« Ce n’est qu’à la condition de rechercher partout et de retrouver 
un élément rationnel, que partout aussi, dans nos actes, dans nos 
morales ou nos sociétés, nous pourrons réaliser en quelque mesure 
cet autre aspect de la raison, qui s'appelle justice. Et tel nous 
parait être le double et indissoluble office de cet idéalisme, vers 
lequel doivent converger, selon nous, les diverses tendances de la 
philosophie contemporaine en France, et que nous voudrions pou- 
voir dire la philosophie de demain » (p. 333). 


Travaux récents. 


Travaux récents. 


Sommaire 
bibliographique. 


La sociologie 
appliquée. 


228 CHRONIQUE 


Ostwald, W. — Die Wissenschaft. (Leipzig, Krôner, 1911, 1 Mk.) 


Wagner, C. — Ce qu'il faudra toujours. Choses abolies et choses qui demeurent. 
Le dogme fondamental. Le sentiment fondamental, etc. (Paris, Colin, 1911, 
8.50 Fr.) 


Eucken, R. — Le sens et la valeur de la vie. (Paris, Alcan, 1911, 2.50 Fr.) 
Becker, W. M. — Ueber Wilhelm Ostwalds Kulturphilosophie. (Grenzboten, 
1911.) 


Fouillée, A. — Y a-t-il dualisme radial de la vie et de la pensée? (Revue philo- 
sophique, janvier 1912.) 


Hudson, J. W. — The treatment of personality by Locke, Berkeley and Hume. 
(Columbia, Univ. of Missouri, 1911.) 


Pearson, K. — Cause et effet. Probabilité. (Revue du mois, janvier 1912.) 
Novicow, J. — La morale et l’intérêt dans les rapports individuels et interna- 
tionaux. (Paris, Alcan, 1911, 5 Fr.) 
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Sociologie et Philosophie sociale. 


F. GRANGER, professeur à Nottingham (« University College »), 
publie sous le titre : Historical sociology, À handbook of politics 
(London, Merauex, 1911, in-8°, 241 pages, 5 shillings), un traité de 
sociologie pratique ou appliquée, sur une base historique : 

«We have tried to build up a systematic theory of human 
fellowship, not, however, in the abstract, but with a view to under- 
stand what lies nearest to us. And we have done this with the 
hope that by understanding what is nearest to us, we may under- 
stand other things rather better. But our synthetic method has 
been that of Vico rather than of SPENCER. We have not tried to 
build up from the presumed foundation of things in the conserva- 
tion of energy. Man in his actual life cannot be so interpreted, 
nor can man be interpreted from barren economics such as that of 
Marx, which leaves out of account the history of human religion 
and of human marriage. If this little book contributes in the 
smallest degree to join sociological with historical studies it will 
have performed its purpose » (p. 227). 

Voici la table des matières de l'ouvrage : 


I. — SocIOLOGICAL STATICS. 


The definition and scope of sociology. — Sociology as the 
theory of human fellowship. — Sociology as a synthetic science. — 
Sociology as a positive science. — Sociology as more than a 
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positive science : sociology as a normative science. — Sociology as 
referring events to the individual. — Sociological statics and dyna- 
mies. — Unfruitful character of positivist sociology. — Sociology 
as enriched by statistics. — Sociology as embodied in social 
workers. — Widening of the outlook of the social worker. — 
Sociology and other science. — Sociology and biology. — Socio- 
logy and politics. — Sociology and political economy. — Sociology 
and history. — Sociology and evolution. — Modification of the 
theory of human evolution. — Vico’s new science. — Genius and 
heredity. — Genius and destiny. 


The facts of sociology. — Statistics furnish sociological mater- 
ial. — Sociological facts. — Ancient laws as a guide. — Siages of 
culture. — Interpretation of culture. — Conflicting reports of 
observers. — Descriptive sociology. — Statistical method. — Unit 
and standard. — Comparative method. 


The individual and society. — Differences between individuals. 
— Racial differences. — Differences between man and woman. — 
Childhood. — Old age. —- Fortune physique. — Fortune morale. 
— Classification of individuals. — What does genius mean? — 
Functions of genius. — Imitation of genius. — Genius and sects. 
— Interval between thought and accomplishment. — Illustrations. 
— Genius and action. 


Leisure as a condition of work. — What does leasure mean ? — 
Resources of man in his conflict with nature. — Archæological 
clues to primitive history. — Bronze and iron age. — Primitive 
occupations. — Transitional occupations. — Capital and human- 
ism.— New social equilibrium. — Leisure and capital. — Economic 
freedom a means to an end. — Increased leisure of women. — 
Leisure as the basis of social enjoyment. 


The family and marriage. — The marriage as the unit of social 
life, — The family and childhood. — Communal marriage. — 
Primitive morality. — Evidence from names of relationships. — 
Matriarchy. — Patriarchy. 


The social structure. — The subdivisions of social structure. -— 
— Totemism. — Totemism and sociology. — Totemism and 
matriarchy. — Illustration of sociological method. — The village 
community. — The enclosed village. — The manor. — The Indian 
system. — Transition to feudal system. — Note : Primitive inha- 
bitants of Britain. 
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The modern State. — Transition te modern State. — Athens as 
type of modern State. — Machinery and slavery. — Economic 
development of modern State. — Distribution of population. — 
Town against country. — Psychological basis of modern State. 
— Imitation. — Pre-eminent individuals. — The popular will. 
— Historical forms of the State. — Custom and constitution. — 
The monarchy. 


The influence of religion on social morality. — Pragmatist 
view. — Pragmatism and the history of religion. — Intellectual- 
ism. — Outline of religious development. — Magic. — Animism- 
Faults of primitive religion. — Ancestor worship. — Christianity. 
— Christianity and the Roman empire. 

Social control through law. — What does law mean? — 
Ausri’'s definition of law. — The authority of precedent. — 
Transition to the study of primitive law. — Manslaughter. — 


Blood-feud. — Spirits of murdered persons. — Exile of murderer. 
— Sanctuary. — Wergeld. — Origin of trial. — The ordeal. — The 
oath. — Palaver. — Analogy and precedent. 


IT. — SocioLoGICAL DYNAMICS. 

Societies as degenerate, stationary, progressive. — Develop- 
ment not always progress. — Change as caused by popular will. 
— Popular as imperfect. — Illustration from building. — Illustra- 
tion from education. — Summary of destructive tendencies. — 
Parallel from bushmen. — What is meant by a stationary society ? 
— The Roman empire as stationary. — The conflicting elements 


in the Roman world. — Effects of a dynamic equilibrium. 

Regeneration. — Explanation. — Physiological degeneracy. — 
Eugenics. — Criticism of eugenics. — Relation of religious move- 
ments to English morals. — Influence of France upon England. — 
Marx on industrial revolution. — Synthetic method. 

Bibliography. — Questions. — Index and glossary of technical 
phrases. 

+ ÿE + 

Le quatrième et dernier volume de la partie générale du traité 
de sociologie de G. F. STerrex, dont il a été question dans le Bul- 
letin mensuel à différentes reprises (« Archives », n° 82 et 217, et 
Bulletin de novembre-décembre 1941, p. 895), a été publié en 1941 
(Sociologi. En allmän somhällslära. Fjärde delen. Stockholm, 
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Geser, in-8°, pp. 541-787). Ce dernier volume renferme les cha- 
pitres VII et VIIL, traitant, le premier, des sciences auxiliaires de la 
sociologie; l’autre, du but, des méthodes et de la constitution de 
la sociologie. Il y a intérêt à reproduire le plan systématique de la 
sociologie dressé par STEFFEN à la fin de l’ouvrage et précédé de 


considérations destinées à justifier la manière dont il a été con- 
struit : 


PREMIÈRE SECTION. — But et position scientifique 
de la sociologie. 


I. — Les sciences sociales et les sciences naturelles (la sociologie 
est une science qui traite des états de conscience de l’homme; la 
vie et la conscience; la science de la vie et la science des matières 
inorganiques; intelligence et intuition). 

Il. — La conscience sociale (la notion de société; la conscience 
sociale; instinct, intelligence et conscience sociale). 

III. — La réalité sociale (rapports entre la connaissance sociale 
et la réalité sociale; causalité sociale et évolution sociale). 


DEUXIÈME SECTION. — Fausses directions de la connaissance 
sociale. 


IV. — Superstition sociale. 
V. — Préjugés sociaux. 
VI. — Dissimulation et mensonge social. 


Troisième secrion. — Place de la sociologie parmi les sciences, 
but, méthode et constitution. 


VII. — Place de la sociologie parmi les sciences (la sociologie et 
les sciences sociales spéciales; sociologie et psychologie; socio- 
logie; sciences naturelles et technologie; sociologie et philo- 
sophie). 

VII. — But, méthode et constitution de la sociologie (la socio- 
logie et la notion de ce qui est proprement social; induction et 
déduction en sociologie; formation des notions sociologiques ; 
sociologie matérialiste et sociologie psychologique ; plan systéma- 
tique de la sociologie). 


QUATRIÈME SECTION. — Faits psychiques essentiels 
de la vie sociale. 


IX. — Ontogénie et phylogénie de la conscience sociale. 
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X. — Instincts sociaux, impulsions, intérêt, discrimination 
sociale. 

XI. — Spontanéité et réaction sociales (initiative; imitation; les 
chefs ; les masses ; adaptation). 

XII. — Actions et interactions sociales (notion de la socialisa- 
tion). 

XIII. — Hérédité physiologique et hérédité sociale (différences 
de race et de caractère; continuité et transformation de la vie 
sociale). 


Cinquième secrion. — La vie sociale comme milieu. 


XIV. — Sol et climat comme déterminants de la vie sociale. 
XV. — La technologie comme facteur dans la vie sociale. 


SIXIÈME SECTION. — Les groupes sociaux et la culture 
comme contenu de la vie sociale. 


XVI. — Types principaux des groupements sociaux. Leur nais- 
sance, leur développement et leurs relations mutuelles (groupes 
sexuels ou fondés sur la reproduction; groupes économiques; 
groupes politiques et juridiques; organisations de culture; cercles 
sociaux et autres; castes, étais et classes; groupes nationaux et 
groupes sociaux dans une même communauté). 

XVIT.— Autorité et subordination sociales(violence et paix; liberté 
et servitude; meneurs et menés; organisateurs et exécuteurs; 
parasitisme social; propriété; problème de l’organisation sociale). 

XVIII. — Réglementation extérieure de la vie sociale par les 
mœurs, les traditions, les lois et les modes; formes diverses de la 
concurrence. 

XIX. — Réglementation intérieure de la vie sociale par la morale, 
la conception de la vie (religion), conformité des usages et confor- 
mité intellectuelle. 

XX. — La vie sociale et la culture. 


SEPTIÈME SECTION. — Les lois sociologiques. 


XXI. — Périodes du développement social. 

XXII. — Stabilité et variabilité de la vie sociale. 

XXII. — Le problème des lois ou de l'harmonie du développe- 
ment social. 

XXIV. — Les résultats de la sociologie comme base d’une philo- 
sophie sociale. 


+ 
* + 
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Le fascicule de décembre 1911 du Bulletin of the New York 
school of philanthropy renferme un article de F. H. Ginnines, 
intitulé : « What makes the general welfare ? » (pp. 14-22). 

D’abord, que faut-il entendre par le bien-être général ? 

« When we speak about the general welfare we mean, Î suppose, 
a condition in which most human being are able to live decently 
and bappily; in which most human beings have at least a good 
fund of the world's store of knowledge; in which most have 
freedom, within the limits of what is right and honorable, to shape 
their lives according to their own ideas of good. I shall assume 
that general welfare is made up of these simple, ordinary things 
of good, that interest us all, and I raise the question. What makes 
the general welfare in this sense of the term? What is it that 
determines whether, on the whole, a majority of human beings 
shall have these elementary good things or go without them ? 

« Students of various subjects have contributed their answers 
to this question. The student of economics has told us what con- 
ditions make possible the production of enough wealth to enable 
the masses of men to live decently and comfortably. The students 
of religion and of ethics have told us what ideals of right and what 
standards of conduct are necessary. Students of natural science 
have told us what studies of nature contribute to this end. All of 
these partial answers are true, they are parts of the whole answer; 
for, without wealth, without faith, without righteous conduct, 
without ideals, without knowledge, we could have no general wel- 
fare. But they are not the entire answer. A part of it must come 
from those who have studied yet another side of life — from those 
who have studied the organization and history of human society » 
(pp. 15-16). 

Le sociologiste ne peut se contenter d’une explication partielle; 
il doit étudier la question dans son ensemble : 

« The sociologist accordingly states his own problem as follows : 
Given certain kinds of human beings, with known interests, ideas 
and habits living in certain places and in certain ways what com- 
binations of these social elements are most likely to happen? 

« When we know what things are most likely to happen, we 
can husband our resources. If farmers more generally gave heed 
to old probabilities, they would lose less than they do by frost and 
storm. If those of us who are trying to ameliorate the human lot 
would more often ask what are the probabilities that social ele- 
ments actually will combine in any given way, we could make our 


Travaux récents. 
Qu'est ce que le 
bien-être 
général ? 


Travaux récents. 


234 CHRONIQUE 


money and our energies go further than they do, and could prevent 
much misery that now goes unrelieved » (p. 16). 


« Now, human society in its evolutionary aspect is nothing but 
the collective struggle for existence and advantage. Its conditions 
are imperative. There must be respect of one individual for 
another; there must be sympathy and dependableness, otherwise 
the collective struggle for existence fails. (Given, then, such a 
miscellaneous mass of human beings as we have in the United 
States, what are the possibilities of a collective struggle waged by 
them for civilization : for comfort, enlightenment, happiness, 
idealism and beauty of life? these are things that we are collectively 
trying to get if we are trying to get things worth while. The pos- 
sibilities are just three — and you may study sociology, political 
economy and philanthropy for the rest of your lives, and not find 
a fourth. 


« The first possibility is the failure of effective team work on a 
large scale; a failure to get together, in legislation, in govern- 
ment, in philanthropy in anything worth while. All sorts of dis- 
credited and unrelated experiments may be tried over and over 
again in ignorance of sheer contempt of the lessons of experience. 
The result is legal and administrative chaos. Neither the business 
nor the professional man knows what to depend on or to look for- 
ward to and public service offers no certain career. To a very great 
extent our political life in America has been the exploitation of this 
possibility. 

« À second possibility is that the strong and may seize power 
and establish order. Under some imperative necessity to get toge- 
ther, such as occurs when nations are threatened by foreign ene- 
mies, or when revolution or general lawlessness disintegrates the 
community, control may be evolved by the iron will of the dictator. 
Coercive society is then created. Every man is told what he must 
do and what he may not do. You can establish social order in 
the most miscellaneous mass of human beings by absolute means. 
Repeatedly in history the military coercive method was brought 
order out of the chaos, but always at the expense of liberty, of 
spontaneity, of individualism and private initiative. 


« The third and final possibility is that the forces of humanity, 
of justice, knowledge and sympathy, Shall work together to make 
miscellaneous human beings sufficient]y alike to have a spontaneous 
sense of collective interest, and spontaneously to evolve a civiliza- 
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tion not only without despotism, but even without any unecessary 
sacrifice of the individual » (pp. 17-18). 
Fi * 

Une conférence de A. Nornennozz sur les dangers de l’État 
moderne au point de vue de la sélection, a été reproduite dans les 
Annalen der Naturphilosophie (XI, 1, 1914, p. 67-81) sous le titre : 
« Ueber die Gefährdung unserer nationalen Tüchtigkeit im moder- 
nen Staat ». 

NoRpENHoLz détermine d’abord les conditions de méthode qui 
entourent l'étude de la sélection sociale et la façon dont ce pro- 
blème se pose en sociologie : 

« Wenn wir nun der sozialen Selektion unsere Aufmerksamkeit 
zuwenden, so istes gut, von vornherein einen Standpunkt-Unter- 
schied gegenüber der Biologie festzustellen. Wäbrend für die 
Biologie die Entstehung der Arten im Vordergrund des Interesses 
steht, die sofort auf die Keime und Keimesvariationen hinleitet, so 
bat es dagegen die Soziologie mit der Entstehung, Entwicklung 
und dem Untergang der Gesellschaften zu tun. Das unmittelbare 
Element der Gesellschaft ist aber das Individuum oder die Indivi- 
dualgruppe. Daher kommt es, dass auch das rein somatische, das 
heisst auf die Personenstufe des Menschen beschränkte Mass der 
Entwicklung soziologisch von Erheblichkeit wird, selbst wenn die 
eingetretenen Veränderungen oder Errungenschaften des Indivi- 
duums gar nicht vererblich sind, das heisst ohne direkte Ab- 
änderung der Fortpflanzungskeime ablaufen. Aber wir dürfen 
doch dabei eines nicht übersehen. Auch die Eigenschaften und 
Erwerbungen der Individuen führen uns doch schliesslich auf die 
Keime und deren Anlagen zurück. Unser Kôrper vermag so wenig 
wie unser Geist irgendeine Erwerbung zu vollziehen, für die gar 
kein Ausgangspunkt oder Anlage in unseren Keimen gegeben ist. 
Die Gesamtheiït der zusammengehôrigen Keime und damit die Rasse 
bildet daher den eigentlichen Mutterboden, aus dem alles Soziale 
als Frucht emporspriesst. Nicht Staat und Gesellschaft kônnen 
also, wie es unsere sozialistisch beeinflusste Zeit meint, die 
hôchste Instanz sein. Dies ist vielmehr die Rasse, aus der Staat 
und Gesellschaft, Zivilisation und Kultur erst herauswachsen. Eine 
gesunde Rasse kann jederzeit ihren durch äussere Umstände 
zerstürten sozialen Ueberbau regenerieren. Wird dagegen die 
Rasse faul, so welkt auch Zivilisation und Kultur unwiderruflich 
dahin. 
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« Damit präzisiert sich unser Problem. Wir haben es mit der 
Rückwirkung der Gesellschaft und der sozialen Institutionen auf 
die Fortpflanzungskeime und auf die Rasse zu tun. Nunistes 
zwar richtig, dass zu einem Teil die somatisch sozialen una die 
keimlich-rasslichen Selektionswirkungen sich decken. Es kann 
z. B. die Ernährung oder auch ein Gift Wirkungen zugleich auf 
Soma und auf Keim ausstrahlen. Aber das ist erst in jedem ein- 
zelnen Falle nachzuweisen. Grundsätzlich ist an der Unterschied- 
lichkeit der sozialen und der rassemässigen Vorgänge festzuhalten. 
Insbesondere ist der Sieg im sozialen Konkurrenzkampf durchaus 
nicht ohne weiteres zusammenfallend mit biologischer Auslese » 
(pp. 69-70). 

La sélection ne s'exerce pas dans les sociétés évoluées comme 
dans les sociétés primitives : 

« Nichts würde indessen irriger sein als die Annahme, dass auch 
die hüher entwickelte Gesellschaft mit denselben rohen Formen 
der Auslese arbeiten müsste, wie wir sie bei den primitiven 
Vôlkern antreffen. Die Vernichtung des Nebenmenschen tritt in 
dem Masse in den Hintergrund, als der Stand der Zivilisation steigt. 
Die Rasse ist jedenfalls auf dies Mittel nicht angewiesen. Es 
genügt für ihre Zwecke vollkommen, dass eine Regulierung der 
Fortpflanzung in dem Sinne stattfindet, dass sich die besseren 
Keimanlagen zahlreicher entfalten als die schwächeren. Eine 
solche Fortpflanzungsauslese genügt zur Gewährleistung des Fort- 
schrittes. Immerhin dürfen wir uns nicht verhehlen, dass auch 
in der heutigen Gesellschaft die Personalauslese keineswegs aufge- 
hobenist. Es sei in dieser Hinsicht nur an die Fehlgeburten und 
an die Säuglingssterblichkeit erinnert, welch letztere oft 25 °/, der 
Geburten erreicht und sicherlich mindestens zu einem Teil selek- 
torischer Art ist » (71-72). 

Il y a dans les sociétés évoluées une sorte de contre-sélection que 
NorDENHOLzZ étudie spécialement : 

« Die Erscheinung, um die es sich hier handelt, ist die Be- 
günstigung der schwachen oder untüchtigen Personen auf Kosten 
der tüchtigen durch Staat und Gesellschaft. Da diese Personen 
zugleich Vertreter ihrer Fortpflanzungskeime, ihrer Nachkommen- 
schaft sind, so liegt in dieser ungünstigen DLifferenzierung der 
Starken die Môglichkeit einer ungünstigen Gestaltung der Fort- 
pflanzungsauslese eingeschlossen. Staat und Gesellschaft wirken 
in diesem Fall nach der Richtung, dass die besseren Keime sich in 
geringerem Grade als die schlechteren ausbreïten » (p. 73). 
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Norpexxozz examine les différentes formes de cette contre-sélec- 
tion et arrive aux conclusions suivantes : 

« Wasist die Folge von allem? Ein enormes Anwachsen der 
Volkszahl Europas, von etwa 187 Millionen im Jahre 1800 auf etwa 
400 Millionen im Jahre 1900. England-Wales hat sich mehr als 
verdreifacht, Deutschland nahezu verdreifacht. Charakteristisch 
ist nun der Weg, auf dem dieser Bevôlkerungsaufschwung erreicht 
ist. Nicht etwa die Geburtenrate Europas ist es, die so zuge- 
nommen hat. Im Gegenteil, ein europäisches Kulturvolk nach dem 
andern nimmt eine sinkende Geburtenrate an. Was sich dagegen 
verändert hat, ist die Sterblichkeit. Die Sterblichkeitsverhältnisse 
sind ungewôhnlich günstige geworden. Die durchschnitiliche 
Lebensdauer ist gewachsen und wächst auch heute noch. Was 
bedeutet das in unserem Zusammenhange? Nichts anderes, als dass 
bei uns eine erhebliche Abmilderung der Auslese eingetritten ist. 

« Nach den herkômmlichen Anschauungen wird diese Ver- 
besserung der allgemeinen Lebensbedingungen sicherlich als 
Triumph des Menschengeistes rückhaltlos gefeiert werden. Wir 
kôünnen das dagegen von unserem Standpunkt nur nach einer 
Richtung ohne Einschränkung tun, nämlich insofern dadureh die 
Position Europas gegenüber den Mongolentum erheblich verstärkt 
worden ist. Em übrigen müssen wir einen wichtigen Vorbehalt 
machen, Nur unter einer Bedingung kann anerkannt werden, 
dass die europäischen Vôlker der £rleichterung und Verbesserung 
ihrer Lebensbedingungen wirklich gewachsen sind. Sie müssen 
nämlich zeigen, dass sie zu Errichtung von hinreichenden Kautelen 
gegen die Fortpflanzung solcher Elemente imstande sind, die nicht 
durch eigene Kraft, sondern nur durch die Milde der Verhältnisse, 
nur von Gnaden der Gesellschaft von der Ausmerzung bewabrt 
werden. Fehlt es dagegen an diesen Kautelen, vermischen sich 
die durch nichts, als den sozialen Fortschritt über Wasser ge- 
haltenen Elemente mit den besseren und drücken so deren Nach- 
kommenschafts-Niveau herab; tritt eine steigende Versetzung der 
Gesellschaft mit Siechen, Epileptikern, Idioten und Krüppeln ein ; 
steigt die Belastung des gesellschaftlichen Budgets durch Kranken- 
häuser, Pflege- und Unterstützungsanstalten immer mehr an; sinkt 
auch unsere Militärtauglichkeit weiter, die jetzt bereits bei beinah 
50 ©} angelangt ist (gegenüber 84.9 °/, bei den Russen!) dann wird 
die soziale Prognose in der Tat ungünstig. Denn dann wird die 
Basis aller Kultur, aller Macht, alles Fortschritts, die Intaktheit der 
Volkstüchtigkeit, brüchig. 
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« Sie werden nun nach den Mitteln fragen, mit denen einer 
sozialen Kontraselektion vorgebaut werden kônnte. Ueberblicken 
Sie die Mannig'altigkeit der Erscheinungen, auch nur in der hier 
gebotenen ganz fragmentarischen Skizze, so werden Sie sich selbst 
sagen, dass es da kein einheitliches Rezept, sondern nur eine Ent- 
scheidung von Fall zu Fall geben kann. Was aber eindeutig und 
klar ist, das ist das Prinzip : Alles was die Vermebrung der tüch- 
tigeren Rassenelemente, wenn auch auf Kosten der untüchtigen 
fürdert, ist für die Rasse und Gesellschaft zuträglich. Für die 
Anwendung des Prinzips auf die Praxis erôffnen sich der Wissen- 
schaît, besonders der Biologie, der Rassenshygiene, Eugenik und 
der Soziologie noch ein weites Feld der Betätigung » (p. 79). 

= 
x + 

Dans la Science sociale de décembre 4914, P. CHampauLT consacre 
un article à l’ « Étude des groupements à partir de la fonction », 
Qu'est-ce qu'un groupement? 

« Un groupement, c'est l'entrée en contact de deux ou plusieurs 
êtres humains en vue d’une activité commune. 

« La science sociale se définissant, l'étude des groupements 
humains par la méthode d'observation, a pour objet propre tous 
les groupements quels qu'ils soient, toutes les prises de contact 
entre des êtres humains quelles qu’elles soient, durables ou fugaces, 
volontaires ou forcées, essentielles ou d'importance secondaire; 
depuis l’union accidentelle de deux hommes pour un effort pas- 
sager jusqu'à cet ensemble très complexe que l'on désigne couram- 
ment sous le nom de nation ou de société; mieux que cela, jusqu’à 
l'humanité entière » (pp. 9-10). 

CgaupauLr étudie d'abord le groupement familial et propose cer- 
taines modifications à la méthode suivie par son école. Une obser- 
vation intéressante, c’est que, lorsqu'on a comparé les types fami- 
liaux entre eux, il arrive que dans bien des cas les moyens et le mode 
d'existence peuvent être complètement dissemblables, sans que la 
façon de concevoir la fonction familiale en soit modifiée : 

« C'est le cas du pasteur, du cultivateur et de l'ouvrier urbain 
des confins désertiques : tous les trois vivent dans les postes patriar- 
caux très voisins, quoique leurs moyens d'existence diffèrent nota- 
blement. C’est d’ailleurs, sans aller si loin, le cas du paysan et de 
l’ouvrier des petites agglomérations dans la généralité des milieux ; 
de l'un à l’autre, les moyens d'existence sont transformés; néan- 
moins, la conception générale de la vie reste la même. Bien plus, 
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iln’y a certes rien de commun entre le genre de vie du paysan des 

fjords norvégiens, de l’ouvrier de Birmingham et du roi de trust 
américain; cependant, chez les uns et chez les autres, la formation 
particulariste se retrouve la même, et non seulement dans les 
grandes lignes : jusque dans des détails. Parfois encore, les rôles 
sont manifestement renversés, et c’est la formation familiale qui 
détermine le mode et les moyens d'existence; c'est le cas, par 
exemple, de beaucoup d’immigrants et du colon du Far-West en 
particulier, lequel se construit de toutes pièces un genre de vie qui 
n’est ni celui de son passé, ni celui des anciens habitants du lieu » 
(pp. 54-55). 

Ces conditions imposent certaines conclusions : 

« En définitive, bon gré mal gré, il faut bien faire la synthèse de 
ces réflexions, et l’on en arrive à cette conclusion, naguère 
imprévue, que, au moins sous cerlains aspects, la constitution 
intime de la famille présente une indifférence partielle au voisinage 
des grands faits sociaux qui l’encadrent et peut, sans grandes modi- 
fications internes, s'arranger de disparates notables dans les 
moyens ou le mode d’existence. 

« Or, cette indifférence partielle, mais néanmoins réelle, a pour 
la notion du type familial cette conséquence qu’il convient de la 
restreindre à ce qu’elle a d'intime et d’essentiel, à ce qui constitue 
et caractérise la famille, c’est-à-dire aux modalités spécificatrices 
de la fonction dans son sein, et d’en exclure les considérations de 
moyens et de mode d’existence » (pp. 35-56). 

« Le type familial est, sans doute possible, ce qu'il y a de moins 
matériel dans les grands groupes de faits sociaux intéressant la 
famille : il réside surtout dans une certaine orientation d'esprit, je 
veux dire dans une compréhension spéciale du rôle du couple 
adulte en face de l’arrivée des jeunes en ce monde. Il est surtout 
un fait de mentalité. Les facteurs qui agissent sur lui doivent donc 
être surtout d'ordre matériel, moral ou intellectuel, qui sont de 
nature à modifier la mentalité des parents à l’égard de leur rôle 
éducateur et procréateur. C’est là pour l’heure une simple hypo- 
thèse, soumise non pas à l'impression des penseurs, mais au contrôle 
expérimental des observateurs » (p. 36). 

L'étude des familles doit, à raison même des considérations qui 
précèdent, se faire sur des bases nouvelles, en tenant compte 
des « phases d’existence » que la famille traverse successivement : 

« Des considérations qui précèdent, découle pour nous un intérêt 
définitif à bien saisir la mentalité propre de la famille au double 
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point de vue éducateur et procréateur. Malheureusement, nous 
l'avons déjà dit, dans l’état actuel de la science, il est à peu près 
impossible d'étudier cette mentalité directement, il faut se rési- 
gner à la voir surtout par ses effets, par ses résultats les plus 
révélateurs. 

« Ces résultats les plus révélateurs ce sont des solutions spé- 
ciales que la famille apporte au problème posé par chaque fait des 
phases de l'existence. Ces solutions, en effet, ne sont pas autre 
chose que le jaillissement de la mentalité du couple adulte dans le 
corps-à-corps avec les crises de la vie. 

« Et ainsi nous aboutissons à un nouvel argument en faveur de 
la monographie par les phases de l'existence; car cette mentalité 
qu'élles révèlent et qui est l'originalité et la puissance du type, est 
précisément celle que le milieu leur a donnée et qu’ils inculqueront 
aux jeunes qu’ils s’efforcent de façonner à leur ressemblance, celle 
avec laquelle ils abordent ces grands problèmes de l'éducation et 
de la procréation, ces deux aspects inséparables de la perpétuation 
de la race chez des êtres intelligents et libres. 

« L'essentiel de la monographie de la famille ainsi constituée par 
l'étude des phases, aura done pour but de nous révéler cette men- 
talité; et le surplus de la monographie, c’est-à-dire l'étude des 
moyens et du mode d'existence, que nous ne supprimons pas, je le 
répète, mais que nous faisons passer au second rang, aura pour 
but d'expliquer cette mentalité, dans la mesure des lumières 
qu’elle peut fournir. Il ne faut pas d’ailleurs l’oublier, ces lumières 
que nous avons l'habitude fondée de regarder comme très intéres- 
santes, n'éclairent pas toutes le type familial : beaucoup portent 
sur l'atelier, le patronage, le pays, etc. 

« Ayant maintenant compris que le type familial est surtout une 
question de mentalité familiale, nous renoncerons, un fois pour 
toutes, à en chercher le critérium principal dans des considéra- 
tions de morphologie extérieure. Il sera bien entendu que la ques- 
üon de savoir si le ménage est simple, double ou multiple, n’a 
plus à jouer ici qu’un rôle secondaire; elle déterminera des 
espèces, peut-être des genres, maïs jamais des classes » (pp. 37-38). 


* 
Or 


Dans son étude sur Ea femme dans l'Islam (Paris, CHALLAMEL, 
1912, in-8, 56 pages) G. Raynaun montre, entre autres choses, le 
rapport qu'il y a entre la polygamie et l’organisation sociale. 
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« .… En Occident, le féminisme est cette évolution lente et pro- Travaux récents. 
gressive qui transformera peu à peu, en l’améliorant, la condition 
de la femme — celle du peuple surtout — dont les droits, comme 
les intérêts, seront mieux définis que dans le passé. En Orient, le 
féminisme réclame une révolution complète et brutale dans les idées 
religieuses, dans les institutions familiales et sociales, dans les cou- 
tumes et dans les lois. Or, le musulman tient à sa religion, dont la 
polygamie est la pierre angulaire et constitue le principal attrait. 
Non seulement il n’admet pas qu’on modifie la moindre des pres- 
criptions de la loi du chériat; mais il montre autant de suscepti-* 
bilité que d’intransigeance pour défendre même des coutumes qui 
n’ont rien à voir avec la religion » (pp. 33). 


* 
# + 
Steinmetz, S. R. — Die Begabung der Rassen und Vüôlker. (Grenzboten, 1911.) Sommaire 
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Statistique et Méthodologie. 


W. RazeiGu a exposé dans son discours d'ouverture à l'Université L'université 
galloise d’Aberystwyth ses idées sur l’Université moderne : The À Ps 
meaning of a University, (Oxford, « The Clarendon Press », 1911, aux besoins 
in-8°, 23 pages.) L'université doit s'adapter avec soin à l’état actuel de la culture. 
des connaissances et aux besoins de la culture : 

« If am to make a general statement on the question I have 
proposed, I should say that a University is an institution fo r guard- 
ing and increasing our inheritance of knowledge, and above all 
(because knowledge increases only by process of natural growth) 
for keeping knowledge alive. Life implies decay and renewal ; a 
University must be perpetually alert to discard superseded 
methods and to detect the importance and significance of new 
studies and new ways of approach. It rehandles all fundamental 
conceptions, and revises them. It begins at the beginning, and 
builds from the foundation, It raises fresh crops by turning over 
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the old soil. Itis constantly vigilant on the frontiers of knowiedge 
It cares little for drilling men in masses, in barrack-yards; it 
encourages adventure, and gives to each a place in the extended 
line of pioneers, who are pushing forward the boundaries and 
claiming new provinces. It never se itself to produce things equal 
to sample, but attempts rather to increase human power and 
human knowledge » (p. 9). 

Les découvertes de la pensée scientifique et des laboratoires 
amèneront un changement continuel dans notre patrimoine de 
connaissances : 

« Yet nothing persists unchanged; knowledge is always being 
born and dying; it is a tree which pushes new branches while 
others wihter and drop. We have to be on our guard against dead 
and petrified knowledge bequeathed to us by former generations. 
Astrology and alchemy were useful sciences in their day; their 
history is full of brillant discoveries and inventions; but they are 
dead, and the best tribule that we can pay to the old astrologists 
and alchemists is to continue the progressive study of astronomy 
and chemistry. Or let me take an illustration from a more famil- 
jar science — the science of grammar —. We are all fed at school 
on some of these fossils. I do not know how grammar is taught 
today, but I remember.that great play used to be made with the 
division of words into parts of speech. There was a noun (which 
is a name), a verb (which is a word), an adjective (which is added 
to a name), an adverb (which is added to a word), a pronoun 
(which is used instead of a name), a proposition (wbich is put 
before other words), a conjunction (which is put between other 
words), an interjection (which is also put between other words, 
but with no adhesive quality init). There is no harm, | suppose, in 
this venerable piece of grammatical learning ; but it does not intro- 
duce you to the best modern thought on the problems of language, 
and as a scientific classification it is not better than the division of 
living creatures into animals, beasts, quadrupeds, chaperons 
children, men-servants, and apparitions » (p. 10). 


un A re alt dre 


Ïl ne faut pas juger de la valeur d’une science par le degré d'uti- 
lité pratique qu’elle offre : L 
« Though we should be jealous continually to revise our knovw- À 
ledge, to prune the dead branches and foster the living, we must" 
not be misled into judging every branch of knowledge by its” 
immediate utility. The standard of utility is a false and set 0 
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ous standard, invented by short sighted greed, and certain, ifit is 
accepted, to paralyse and kill the University that accepts it. It 
cultivates the branches for profit, and neglects the root. You 
cannot apply the test of utility to knowledge that is living and 
growing. The use of knowledge is often the application to pract- 
ical ends of knowledge that has ceased to grow. Itis the timber, 
not the growing tree, wich serves for ships. Some of the conclu- 
sions of scientific study can be utilized, but who shall say which of 
them? How can we be free to ask questions of the world, if we are 
told that we must ask no question the answer to which is not 
certain to be immediately profitable to us? We ask the question 
because we do not know the answer. The answer, if we are so 
fortunate as to find it, may be disconcerting and strange. Then 
we must ask more questions » (p. 41). 


+ + 


Goldschmidt, D° A. — Die Vergleichung in der Statistik. (Annalen des deut- 
schen Reichs, 1911.) 


Virgilii, F. — Note sur la théorie des variations statistiques. Indices de dépen- 
dance et de corrélation. (Journal Soc. stat. de Paris, janvier 1912.) 


Ichak, F., und Friedenthal, H. — Ueber graphische Darstellung von Wachs- 
tumserscheinungen. (Z. für biol. Techn. und Method., 1910-1911.) 

Lazard, M. — Le coefficient de risque professionnel de chômage. (J. Soc. de 
stat. de Paris, janvier 1912.) 


Pissarjevsky, L. de. — Note sur le coefficient de chômage par sexe ef par 
âge dans divers groupes professionnels. (Journal Soc. stat. de Paris, janvier 1912.) 


Revues d’ensemble et bibliographies. 


Le premier numéro de l’année 1912 de la Zeitschrift für pädago- 
gische Psychologie renferme deux revues d'ensemble : l'une a pour 
titre : « Die letztjährigen pädagogischen Revuen »; l’autre (qui a 
pour auteur J. Hanpricx) est intitulée : « Literatur der experi- 
mentell-psychologischen Untersuchungen der Denkprozesse » 
{pp. 73-75). Cette dernière revue analyse quinze travaux. 


r 
#  * 
Le IT fascicule du tome IX de Archiv für Kulturgeschichte 
(publié le 9 janvier 4912) renferme deux introductions à des revues 


d'ensemble : l’une du D' W. GaxzeNmüLer, « Geschichte der 
franzôsischen Kultur »; l’autre du Prof. D° E. SPRANGER, « Allge- 
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meine Kulturgeschichte und Methodenlehre ». Ce dernier travail 
étudie les controverses récentes sur la nature de l’histoire et la 
méthode propre à chaque conception historique (RickerTr, Lawp- 
RECHT, DILTHEY, etc.) et ce qui concerne l’histoire de la civilisation 
telle qu’elle est représentée par des travaux récents. 


+ 
*. PRE. à 
La Revue de l'histoire des religions de novembre-décembre 4914 
renferme, sous la signature de E. Come, un « Bulletin de la reli- 
gion assyro-babylonienne » pour les années 1909 et 1910. Cette 


revue sera continuée dans le prochain numéro. 
+ 
x + 

H. H. B. Mevyer, chef-bibliographe de la Bibliothèque du Congrès 
à Washington, a fait paraître dans les Lists of references publiées 
par cette bibliothèque, un recueil consacré à la laine au point de 
vue spécial du tarif douanier. (Select list of references on wool 
with special reference to the lariff, Washington, « Government 
Printing Office », 1911, in-8°, 163 pages.) Cette bibliographie est 
classée d’après les subdivisions suivantes : 

« Économie et commerce de la laine au point de vue spécial du 
tarif douanier (Étas-Unis, Allemagne, Grande-Bretagne, autres 
pays, histoire); l'élevage des moutons; le travail de la laine; 
articles dans les périodiques ; articles dans les rapports consulaires 
des États-Unis ; discours prononcés dans la [F° session du LXII° Con- 
grès ; table onomastique ; table systématique. 

+ 
x + 

La quatrième année de la publication Kommunales Jahrbuch 
(1911-1912), éditée par la librairie G. Fiscrer, à léna, sous la direc- 
tion du Dr H. Linpewanx et du D7 A. Sünekux, renferme les chapitres 
spécifiés ci-après : 

Dr. H. LiNDEMANX : « Organisation des Gesundheitswesens. » 

Stadtrat H. Merzcer (Bromberg) : « Städtereinigung» : Abwässer- 


Lola did à 


beseitigung und -reinigung. — Müllbeseitigung. — Rauch- und - 


Russplage. — Strassenbau und Strassenhygiene. 


Dr. W. Baprke (Charlottenburg) : « Fürsorge für die Ernährung»: 
Fleischversorgung. — Schlachthauswesen. — Abdeckereiwesen. … 
— Fischversorgung. — Markthallen. — Milchversorgung. — 


Nahrungsmitteluntersuchung. 
Dr. H. LINDEMANN : « Badewesen. » 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 245 


Beigeordneten Dr. KraurwiG (Côln) : « Bekämpfung der Krank- 
heiten » : Apotheken. — Bakteriologische Untersuchungsämter u. 


Desinfektionswesen. — Desinfektion, — Geschlechtskrankheiten. 
— Hebammenwesen. — Kinderheil- und Erholungsstätten. — 
Krankenhäuser. — Krankenpflegepersonal. — Tuberkulosebe- 
kämpfung. 

Dr. ArFxanper ELster (lena) : « Alkoholismus » : Trinkerfür- 
sorge. 


Dr. H. Linpemanx : « Begräbniswesen. » 

Dr. LeonxarD RosenreLp ( Nürnberg) : « Krüppelfürsorge. » 

Dr. G. Tucenprercx (Berlin) : « Säuglingsfürsorge. » 

Dr. H. LiNpemanx : « Städtebau und Wohnungswesen » : Kon- 
gresse. — Allgemeines, — Bauberatungsstellen. — Bauordnung. 
— Bebauungsplan. — Schutz des Ortsbildes. — Bodenpolitik. — 
Eingemeindung und Vorortsfragen. — Erbbaurecht. — Garten- 
städte. — Spiel- und Erholungsplätze, Schrebergärten, Waldschutz, 
— Umlegung. — Wohnungsaufsicht. — Wohnungsordnungen. — 


Schlafstellenwesen. — Organisation der Wohnungsaufsicht. — 
Wohnungsbau. — Wohnungsnachweis. — Wohnungsverhältnisse 
und Wohnungspolitik. 


Dr. À. Süperux : « Elementarschulen (Volksschulen). » 

Dr. A. Süpekux : « Gehobene und hôhere Schulen » : Mittel- 
schulen. — Gymnasien. — Realgymnasien. — Hüôhere Mädchen- 
schulen. — Hochschulen. 

Dr. A. Süpekux : « Fortbildungsschule. » 

Dr. A. Süpexum : « Technisches Bildungswesen. » 

Prof. Dr. Gastpar (Stuttgart) : « Schulgesundheitspflege » : All- 
gemeines. — Organisation des Schularztdienstes. — Ansteckende 
Krankheiïten. 

Dr. A. Süpekux : « Volksbildungswesen. » 

Dr. H. Linoewaxx und Dr. H. Wozrr (Halle a. S.) : « Allgemeine 


Arbeiïterpolitik » : Arbeitslosenversicherung. — Arbeitslosen- 
zählungen. — Arbeitsnachweis. — Berufswahl. — Notstands- 
arbeiten. — Arbeitsruhe (im Handelsgewerbe). — Unfallfürsorge. 
— Bauarbeiterschutz. — Rechtsauskunftsstellen. — Submissions- 
wesen. 


Dr. H. Linpewmanx : « Spezielle Arbeiterpolitik » : Arbeiteraus- 
schüsse. — Arbeitszeit. — Lohnpolitik. — Ruhelohn und Hinter- 
bliebenenfürsorge. — Witwen- und Waisengeld. — Urlaub. 

Dr. A. Süprxux : « Kommunale Beamte. » 

Stadtrat Dr. Lupre (Frankfurt a. M.) : « Armenwesen (einschliess- 
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lich Waisenpflege, Berufsvormundschaft, Fürsorgeerziehung, 
Jugendgerichte, Jugendpflege). » k 

Dr. A. LiNpEmanx : « Wirtschaftspflege » : Allgemeiïnes. — Elek- 
trizitätsversorgung. — Gasversorgung von Dr. R. Nügzinc (Stutt- 
gart). — Wasserversorgung. — Verkehrswesen. — Sparkassen und 
Kreditinstitute von Dr A. SüpEKux. 

Dr. O. Mosr (Düsseldorf) : « Finanz- und Steuerwesen » : Anleihe- 
wesen. — Steuern und Gebühren. — Stadthaushalt. 

Dr. A. Süpekux : « Polizeiwesen. » 

Dr. A. Sünekux : « Feuerlüschwesen. » 

Stadtrat Dr. Saran (Cassel): « Kommunales Verfassungs- und 
Verwaltungsrecht. » 

Dr. ELISABETH ALTMANN-GOTTREINER (Mannheim) : « Die Frau in der 
Gemeindeverwaltung. » 

Dr. H. LINDEMANY : « Statistische Aemter. » 

« Sammlungen von Ortsstatuten und Polizeiverordnungen. » 

« Literatur ». — « Uebersichten ». — « Ortsregister ». — « Ver- 
zeichnis von Bezugsquellen ». 


Coopération scientifique. 


La librairie G. FiscuEer, d’Iéna, annonce la publication d'un dic- 
tionnaire des sciences naturelles (Handwürterbuch der Natur- 
wissenschaften) qui a pour but : 4° de maintenir un contact néces- 
saire entre les différentes branches de ces sciences qui, à raison 
de la spécialisation actuelle, sont exposées à s'orienter dans des 
voies opposées et à s’ignorer; 2° de fournir sur chaque partie des 
sciences naturelles un tableau de l'état actuel du progrès scienti- 
fique; 3° d’aider les spécialistes à s'orienter dans des domaines 
connexes à l’objet propre de leurs recherches. Le dictionnaire 
projeté entend donc être utile aux juristes comme aux physiciens, 
aux économistes comme aux chimistes, ete. Plus de trois cents col- 
laborateurs contribueront à mener cette œuvre à bonne fin. La 
direction du dictionnaire, qui s’efforcera spécialement d'y main- 
tenir un esprit d'unité, est conférée au Prof. E. KorscHeLT (Mar- 
bourg); G. Linck (Iéna) ; Ocrmaxxs (Fribourg); K. Scuaux (Leipzig); 
H. Tu. Simon (Gôttingue); M. Verworx (Bonn) et au D’ E. Teicx- 
MANN (Francfort-sur-Mein), chargé de la rédaction générale. L’ou- 


vrage complet comportera quatre-vingts livraisons à 2 mk. 50. 


+ 
* * 
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Une notice sur l’activité de l’Institut de psychologie appliquée de 
Berlin donne les indications suivantes sur la préparation d’un ques- 
üionnaire psychologique à l’usage des explorateurs. (Zeitschrift für 
angewandte Psychologie, NI, janvier 1912.) 

En 1906, au moment d'entreprendre son voyage d’exploration 
dans l’océan Pacifique, le D' THURNwWALD avait prié une série de psy- 
chologistes de lui préparer des « instructions » pour l'observation 
psychologique des primitifs. Plusieurs propositions avaient été 
faites et transmises à l’Institut de psychologie appliquée, qui venait 
précisément de se fonder. LiPMANN et STERN disposèrent systémati- 
quement ces propositions et y ajoutèrent des contributions nou- 
velles. Cette première rédaction des « Instructions » et d'un 
«extrait destiné aux explorateurs n'ayant reçu aucune préparation 
psychologique » furent tirés respectivement à douze exemplaires, 
qui furent rapidement épuisés. En vue de préparer une nouvelle 
édition, une commission fut nommée en 1906 qui comprenait 
ABRAHAM, ALRUTZ, BAaDE, Boas, Cou, Finck, GUTTMANN, von Hon\- 
BOSTEL, KRUEGER, KüLPE, LipmanN, von Luscnan, Mac DouGaz, MEINHOr, 
Myers, PrunGsr, Rivers, RADENWALDT, SCHMIDT, SCHULZE, SCHUMANN, 
SOMMER, STEINMETZ, STERN, STUMPF, THILENIUS, THURNWALD, TSCHERMAK, 
Vierkanpr et WERTHEIMER. Plusieurs membres de la commission 
apportèrent de nouvelles contributions aux notes de la première 
édition. En 1910, la commission fut dissoute et les membres furent 
invités à remettre leurs travaux à l’Institut en vue d’une publica- 
tion prochaine. Ces travaux seront, en effet, publiés dans le 5° fas- 
cicule des Bethefie zur Zeitschrift für angewandte Psychologie. 


Sociétés et institutions. 


Un musée social vient d’être créé à Buenos-Ayres, ayant pour 
but : la centralisation de toutes informations relatives au mouve- 
ment social et économique argentin; l'étude des questions se ratta- 
chant au progrès ouvrier et à l’éducation populaire. Ses moyens 
d'actions consistent en une bibliothèque et des archives, un bulle- 
tin, des conférences, des missions d’études dans la République 
Argentine et à l'étranger, la fondation de chaires de science 
sociale. 

I1 comprend des membres honoraires, actifs et adhérents, ces 
deux derniers seulement payant une cotisation. Un conseil supé- 
rieur, composé de personnalités du monde du travail et un comité 
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. de propagande assurent le fonctionnement des services du Musée 


social. (Musée social, Annales, janvier 1919, p. 8.) 
* 
* + 

La Zeitschrift für Hochschulpädagogik (1912, n° {) renferme un 
article du Prof. H. Gross, de Graz, concernant l'organisation d’un 
Institut universitaire de criminologie. Cet Institut, qui devrait être 
annexé à une université, comprendrait : une série de cours, une 
bibliothèque, un musée de criminologie, un laboratoire, une station 
criminologique. Il devrait posséder un organe périodique propre, 
un person nel déterminé et des locaux appropriés. Gross décrit ces 
différents points en détail. 


Périodiques nouveaux. 


La revue Nord und Süd, qui parait désormais sous la direction 
du Prof. L. Ste (Breslau, SCHOTTLÆNDER, 6 marks par trimestre), 
a considérablement modifié et élargi son programme. Voici quel 
sera ce programme, suivant ce qu'écrit P. Lixpau dans le premier 
article de la nouvelle série en s'adressant au nouveau directeur : 

« I. — Alle aktuellen Fragen der inneren und äusseren Politik 
von Bedeutung sollen erôrtert werden — nicht vom Tages- oder 
Parteistandpunkt aus, sondern unter dem Gesichtswinkel wissen- 
schaftlich gereifter Einsicht. Und hier insbesondere soll gelten, 
was Sie für das Allgemeine mir gesagt haben : nicht das Extreme, 
komme es von rechts oder links, soll in Nord und Süd seinen 
Anwalt finden, nicht Streitfragen sollen mit Erbitterung verfochten, 
sondern Kulturfragen in versühnlicher Weise erôrtert werden. 

« IL. — Unsere deutsche Sozialpolitik gilt ihnen als ruhmreich 
und vorbildlich für unseren Kulturkreis, Posanowsky bezeichneten 
Sie als den Typus des modernen Sozialpolitikers, wie ihn Deustch- 
land braucht. In diesem Geist wollen Sie weiterwirken. 

« III. — Die Probleme der Kolonialpolitik sind seit der Er- 
werbung des Kongo wieder in den Vordergrund gerückt und 
bedürfen dringend der Aufklärung seitens berufener Federn. 
Auch auf diesem Gebiete ist Ihnen die Unterstützung namhaftester 
Mitarbeiter zugesichert worden. 

« Durch die Umwandlung der früheren Monatsschrift in eine 
Halbm onatsschrift wird es Ihnen ermôglicht, Nord und Süd jetzt 


in erhôhtem Grade den Charakter einer Revue zu geben. Sie 
beabsichtigen daher, regelmässig 
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« IV. wissenschaftliche Umschau zu halten. Sie wollen perio- 
dische Ueberblicke geben über alle bemerkenswerten Ergebnisse 
der Technik, der strengen Wissenschaft und der Philosophie. 

« V.— Eine volkswirtschaftliche Umschau. Die akuten Pro- 
bleme der Nationalôkonomie sollen, frei von jedem Parteistand- 
punkt, von Männern der Wissenschaft und des praktischen Lebens 
diskutiert werden. 

« VI. — Daran anschliessend wollen Sie alle vierzehn Tage eine 
Finanzrundschau mit Berücksichtigung der treibenden Kräfte am 
Weltmarkte im allgemeinen und an der Berliner Bôrse im beson- 
deren bringen. Auf meine Einwendung, dass diese Einrichtung 
unter den deutschen Halbmonatsschriften mir als etwas ganz 
Neues erscheint, antworten Sie mir : « Allerdings! Aber sie ist 
« unentbehrlich in einer Zeit, in der 6konomische Fragen eine so 
führende Rolle spielen. » 

« VII. — Literarische Umschau. Die beachtenswertesten Er- 
scheinungen auf allen Gebieten der Literatur sollen von fach- 
kundigen Federn kritisch besprochen werden. Auch hier will Ihre 
Leitschrift sich von allem Radikalen fernhalten, alles Extravagante 


ausschalten » .… (pp. 7-8). 


* 
LR | 


La revue économique Archiv für exakte Wirtschaftsforschung 
{autrefois Thünen-Archiv) sera désormais publiée par E. Lau, 
professeur à l’École technique supérieure de Zurich; R. Passow, 
professeur à l’École technique supérieure d’Aix-la-Chapelle; 
R. STrEGEmaNN, syndic de la Chambre de commerce de Brunswick, et 
F. WATERSTRADT, professeur à l’Université de Breslau. Toutefois, 
R. EnRENBERG conserve la direction de la revue et la responsabilité 
générale du contenu des articles. F. WaTERSTRADT s’occupera surtout 
de la partie agricole. 

Désormais, la revue paraîtra régulièrement tous les trois mois. 

Pour le surplus, il n’est rien changé au but que poursuit cet 
organe. Il s’efforcera de mesurer aussi exactement que possible la 
portée des complexes économiques qui jouent le rôle de causes. Il 
cherchera aussi à fixer la méthode de recherche de l’économie exacte. 
Sans négliger aucun domaine économique, la revue s’attachera 
surtout à l'étude de l’économie agricole et forestière, des mines, 
de l’industrie et du commerce. Elle étudiera les conditions qui 
assurent l'existence des entreprises économiques, plus qu’on ne l’a 
fait jusqu’à présent. Cette étude aura d’ailleurs un but pratique, 
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puisque les leçons qui en résulteront pourront servir à la forma- 
üion d'industriels, commerçants, employés des mines, etc., dans les 
écoles supérieures. Elle pourra servir aussi à guider la politique 
sociale. (Archiv für exakte Wirtschaftsforschung, 1912, n° 1, 
pp. {-5.) 


* » * 

Une nouvelle revue trimestrielle consacrée à l'œuvre des mis- 
sions et publiée par le comité permanent du Congrès universel des 
missions tenu en 1910, paraït sous le titre : The international 
Review of Missions et sous la direction de J. H. OLrxam. Le pre- 
mier fascicule renferme les articles suivants : 

The Rt. Hon. J. Bryce : « The impressions of a traveller among 
non-christian races. » 

D: J. Warxecx : « The growth of the Church in the mission field, 
— I. Among the Bataks. » 

The Rev. W. H. T. Garmpxer : « The vital forces of Christianity and 
Islam. » 

J. R. Morr : « The continuation committee. » 

President Tasuxu Harana : « The present position of christianity 
in Japan. » 

AGNES DE SELINCOURT : « The place of women in the modern 
national movements of the East. » 

E. T. Hovexnx : « The special preparation of missionaries. » 

President J. F. Goucxer : « China and education. » 

Les bureaux de la revue sont situés à Édimbourg, 100, Princes 
street. Le prix de l'abonnement annuel est de 8 shillings. 


Réunions et congrès. 


Le dernier Congrès international d'anthropologie et d’archéolo- 
gie préhistoriques, réuni en 1906 à Monaco, avait désigné Dublin 
comme siège des prochaines séances et chargé G. Correx de les 
organiser. La maladie de G. CoFrex, qui avait d’abord fait renvoyer 
à 1910 la XIVe session, obligea plus tard le comité d'organisation 
de Dublin de se démettre de ses fonctions. En définitive, le conseil 
permanent proposa de charger le D' E. Prrrarp, conservateur du 
Musée ethnographique de la ville de Genève, d'organiser le pro- 
chain congrès et de choisir Genève pour siège de la XIV session. 
Prrrarp accepta cette responsabilité et après avoir reçu auprès des 
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autorités de la Confédération suisse et du canton de Genève un 
accueil bienveillant, se mit immédiatement à l'œuvre. Aujourd’hui, 
un comité d'organisation a été définitivement constitué, qui com- 
prend les savants suisses les plus en vue. Il a fixé la réunion du 
Congrès à la première semaine de septembre 1912. 


* 
+ * 


La Société américaine pour l'étude et l’éducation des enfants 
exceptionnels (National Association for the study and education 
of exceptional children) a tenu sa deuxième réunion annuelle 
en décembre 1911, à l’Université de New-York. Les questions sui 
vantes étaient à l’ordre du jour de la réunion : 

4. « Causes of exceptional development in children. » 

2. « Educational needs of the various kinds of exceptional 
children. » 

3. « The exceptional child as a social problem. » (Science, 1911, 
n° 882, p. 712.) 


* 
w, »# 


Le premier congrès italien d’ethnographie qui s'est tenu à Rome 
du 22 au 24 octobre 1941, a entendu la lecture et la discussion des 
rapports suivants : 

H. Scaucuarpr : « Les mots et les choses. » 

À. DE GugerNaris : « Histoire de l’ethnologie. » 

0. Pur : « L'étude des usages funéraires. » 

R. Corso : « Les cérémonies nuptiales. » 

F. Porese ; « Les fêtes religieuses populaires. » 

A. BaraGioLA : « La maison rustique. » 

G. Bezcucai : « Les amulettes. » 

D. Perrazzon! : « Les superstitions. » 

A. Niceroro : « Les langages spéciaux, argots,survivances linguis- 
tigues magiques. » 

F. Novazr et A. BerTARELLI : « Les images populaires. » 

R. Parmaroccui : « Les arbres de mai. » 

G.-C. ParBeni : « Le folklore musical. » 

A. Coroccr : « Notes sur l'étude des tziganes en Italie. » 

G.-A. ANDRICELLI : « Les colonies albanaises en Italie. » 

A.-A. Bernaroy : « Ethnographie des centres italiens de l’Amé- 
rique du Nord. » 

F. BazpasseRoNt : « Comment il faut étudier les us et coutumes 
des émigrants italiens. » 
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E. Morsezcr : « Anthropologie, ethnologie, ethnographie, folk- 
lore. » 1 

L. Lora : « Le musée d’ethnographie italienne. » (Rivista ita- 
liana di sociologia, 19114, n° VI, p. 841.) 


Concours. 


La Réforme sociale du 4* février 1912 donne un extrait de la 
liste des prix à décerner par l'Académie des sciences morales et 
politiques. 

IL convient de noter les sujets suivants : 

«Le droit électoral doit-il être conféré aux femmes? Dans 
quelles matières et en quelle mesure? Historique et application en 
France et à l'étranger. 

« Les rapports de l’art et de la morale. L’art peut-il s'affranchir 
de la morale? 

« L'automohilisme. Ses aspects économiques et son influence 
sociale. 

« De l’objet de la sociologie et de ses rapports avec la philosophie 
et les autres sciences. 

« Les industries à domicile, non agricoles, dans les campagnes. 

« Les doctrines morales contemporaines. 

« De l’organisation de l’apprentissage au point de vue de la for- 
mation morale de l'adolescent, des intérêts de la famille et du bon 
recrutement des professions. 

« Étudier, au point de vue économique et social, le transport et 
le morcellement de la force motrice. 

« Influence de la législation contemporaine en France sur le rôle 
économique de la famille. 

« Des contrats collectifs de travail. Leurs applications récentes 
en France et à l'étranger. Leurs effets économiques et sociaux. 

«Rechercher les applications du principe de la participation 
des bénéfices en France depuis le milieu du xixt siècle jusqu’à 
l'heure présente; exposer les systèmes suivis et les causes des 
succès et des échecs. » 
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Travaux projetés. 


La librairie universitaire C. Winter, à Heidelberg, annonce la 
publication d’une série de manuels relatifs à l’antiquité classique 
(Bibliothek der klassischen Altertumswissenschaft), à l'usage des 
étudiants et des personnes cultivées qui veulent étudier la civilisa- 
tion antique dans ses rapports avec la nôtre. Il a déjà paru dans 
cette série un volume du Prof. E. Hopre : « Mathematik und Astro- 
nomie. » Les ouvrages suivants sont en préparation : 

A. STRUCE : « Historische Geographie Griechenlands. » — Prof. 
Dr. Cu. HüLsen : « Historische Geographie Italiens. » — Prof. Dr. 
C. F. Lexmanx-Haupr : « Griechische Geschichte. » — Prof. Dr. E. 
KORNEMANN : « Rômische Geschichte. » — Dr. AMELUNG : « Griechisch- 
rômische Kunst, » — Prof. Dr. GEFFCKEN : « Griechische Literatur- 
geschichte. » — Prof. Dr. C. PLasBerG : « Rômische Literatur- 
geschichte. » — Dr. Th. MEYER-STEINEG : « Geschichte der Medizin 
in der griechisch-rômischen Zeit. » — Prof. Dr. E. Bickez 
« Geschichte der Metrik. » — Prof. Dr. C. F. LeHmanx-Haupr : 
« Metrologie. » — Privatdozent Dr. REGLING : « Numismatik. » — 
Prof. Dr. C. F. Lexwaxx-Haupr : « Geschichte des Orients in seinen 
Beziehungen zum Westen. » — Prof. Dr. Lic. E. PREUSCHEN 
« Griechische Patristik. » — Privatdozent Dr. J. M. Heer : « La- 
teinische Patristik. » — Prof. Dr. A. GERCKE : « Griechisch-rômische 
Philosophie. » 

x" 

La librairie F. ALcax, à Paris, annonce la publication d’une His- 
toire universelle du travail sous la direction de G. RENARD, profes- 
seur au Collège de France. Cette collection comprendra 12 volumes. 
Elle est présentée dans les termes suivants : 

« Cette collection répond à des préoccupations qui sont à l’ordre 
du jour. Elle se place dans l'étude des sociétés humaines, mortes 
et vivantes, à un point de vue tout moderne. Elle se propose, en 
effet, de faire connaître les moyens matériels par lesquels l'huma- 
nité a satisfait ses besoins de tout genre, les façons diverses dont 
elle a, en tout temps et en tous pays, aménagé sa vie économique, 
organisé le travail et les travailleurs. 

« Elle résume donc, depuis la préhistoire jusqu’au moment 
actuel, en tâchant de préciser, chemin faisant, nos dettes à l'égard 
de chaque époque et de chaque nation, l’évolution de l’industrie, 
de l’agriculture, du commerce, la succession de l'esclavage, du 
servage, du salariat, des corporations et syndicats. 


Travaux projetés. 
Manuels relatifs 
à l’antiquité 
classique. 


Histoire 
universelle 
du travail. 
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« Embrassant un ensemble aussi énorme, elle ne pouvait recou- 
rir à cette méthode minutieuse qui a sa raison d'être dans une 
œuvre d'érudition où l’on fouille un coin minuscule du passé, où 
l'on s'adresse à des spécialistes, où l'on peut coudre une note ou 
une référence à chaque assertion. Contrainte à dégager de la masse 
des détails les grandes lignes de la réalité, elle vise à faire une syn- 
thèse des résultats définitivement acquis, des vérités désormais 
établies, synthèse provisoire, comme le sont toutes les syn- 
thèses historiques et mème scientifiques, nécessaire toutefois pour 
apprendre au grand publie à quel point en est l'avancement des 
connaissances et quelles sont les questions qui restent à résoudre. 

« À partir de 4912, 42 volumes in-8°, contenant chacun 400 pages 
de texte et 20 planches dressées d'après des documents du temps, 
seront publiés en quatre années, à raison de trois par an, sans 
qu'on s’astreigne dans la publication à l'ordre chronologique. La 
matière a été distribuée par larges périodes et par vastes régions ; 
il n’a été fait d'exception que pour l’époque contemporaine où la 
civiliaation devenue internationale ne permet plus pareille division, 
où par conséquent le développement industriel, agricole, commer- 
cial et la condition des travailleurs doivent être suivis à la fois sur 
toute la surface du globe. 

« Les collaborateurs, dont les noms et les titres sont une 
garantie de sérieuse compétence, ont été choisis parmi les écrivains 
connus pour avoir étudié spécialement telle ou telle partie du 
sujet. » 

Voici la liste des volumes et des auteurs : 

LE — « Le travail dans la préhistoire », par Caprran, professeur au 
Collège de France et à l’École d'anthropologie. 

Il. — « Le travail dans l'Orient ancien », par Morer, conservateur 
adjoint au Musée Guimet. 

ILE. — « Le travail dans la Grèce antique », par GLorz, professeur 
adjoint à la Sorbonne. 

IV. — « Le travail à Rome et daps l'Empire romain », par PauL- 
Louis, publiciste. 

Y. — « Le travail dans l'Europe du moyen âge» par Boisson- 
NADE, professeur à la Faculté des lettres de Poitiers, et HuvELN, 
professeur à la Faculté de droit de Lyon. 

VI. — « Le travail dans les pays musulmans », par A. LE CHATE- 
LIER, professeur au Collège de France, directeur de la Revue musul- 
mane. 

VII. — « Le travail en Amérique, avant et après Colomb », par 
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Caprran, professeur au Collège de France, et Lorin, professeur à la 
Faculté des lettres de Bordeaux. 


VIII. — « Le travail en Extrème-Orient », par CoRDIER, membre 
de l’Institut. 
IX. — « Le travail dans l’Europe moderne (xv®-xviri® siècle), par 


G. Renan», professeur au Collège de France, et G. WEULERSSE, pro- 
fesseur au lycée Carnot. 

X. — « L'évolution des transports, du commerce et du crédit 
depuis cent cinquante ans », par B. Nocaro, professeur à la Faculté 
de droit de Montpellier, et Ouazm, chargé de conférences à la Faculté 
de droit de Paris, 

XI. — « L'évolution industrielle et agricole depuis cent cinquante 
ans », par G. RENARD, professeur au Collège de France, et A. Durac, 
publiciste. 

XII. — « La condition des travailleurs depuis cent cinquante ans», 
par F. Simrann, bibliothécaire au ministère du commerce, professeur 
à l'Ecole pratique des hautes études, et A. GomEau, sous-chef au 
ministère du travail. 


* 
> HU à 


A. BRETTE, qui a publié dans la Revue politique et parlemen- 
taire de septembre 1911 un article sur « Le prix de la chair 
humaine dans les colonies françaises au début de la Révolution » 
(il y étudie les conditions de la vente et les variations de prix des 
esclaves dans les colonies françaises au xvi® siècle, les encourage- 
ments accordés par l'État à ce trafic, etc.), a réuni un grand 
nombre de documents sur la mème question et se propose d’en 
faire l’objet d’un travail ultérieur, plus étendu. (D’après une com- 


munication personnelle.) 


* 


X * 


La librairie Hollandia, à Baarn (Pays-Bas), annonce la publica- 
tion d’une collection intitulée : Groote godsdiensten, qui doit 


x 


servir à vulgariser les idées religieuses de tous les peuples et de 
tous les temps. Ont promis leur collaboration à cette collection : 
P. A. A. Borser, H. Borez, B. D. Errpmans, A. W. NIEUWEN«UIS, 
C. Snoucx-HurGRONIE, J. S. Sreyer, M. W. pe Visser, J. Vürr- 
HEIM, etc. La première série, qui est en cours de publication, com- 
prend les brochures suivantes : 

Dr M. W. p£ Visser : « Shintô, de godsdienst van Japan. » — 


Prof. Dr J. S. Srever : « Het boeddhisme. » — Prof. Dr J. S. SPExER : 


Travaux projetés. 


Documents 
sur le 
trafic des esclaves. 


Groote 
godsdiensten. 


Travaux projetés. 


Enseignement. 


Institut 
J.-J. Rousseau. 
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« Het hindoeïsme, » — D P. À. A. Borser : « De religie van het 
oude Egypte. » — Prof. D' A. W. Nreuwenauis : « Animisme, spi- 
ritisme, fetichisme in JIndié. » — Dr J. Vürrnerm : « De religie der 
Grieken ». — Prof. D: B. Eerpwaxs : « De religie van de Assyriers 
en Babyloniers. » — Prof. D' C. Snouck-HurGroNyE : « De islam. » 
— Dr M. W. ne Visser : « Het boeddhisme in Japan. » — H. BoreL : 
« De religie van het oude China. » 


Enseignement. 


Le 15 octobre 1912 s'ouvrira à Genève, sous le nom d’« Institut 
J.-J. Rousseau », une École libre des sciences de l’éducation. 
P. Bover, docteur ès lettres, actuellement professeur de philosophie 
et pédagogie à l’Université de Neuchâtel, a été appelé à en prendre 
la direction. Le corps enseignant comprendra entre autres : le 
Dr En. CLAPARÈDE, professeur de psychologie expérimentale à l'Uni- 
versité de Genève, directeur des Archives de psychologie; M. Mir- 
LIou», professeur à l’Université de Lausanne ; Px.-A GUY, directeur 
du Journal de chimie physique, H. Ferr, secrétaire général de la 
commission internationale de l’enseignement mathématique, rédac- 
teur de L'enseignement mathématique, professeurs à la Faculté 
des sciences de Genève; D' F. Navize, médecin scolaire; L, CELLÉ- 
RIER, J. Dupois, An. FERRIÈRE, privat-docents à l’Université ; 
Mmes A. DeEscoeuprés, institutrice de l’enseignement spécial, 
C. Viparr, etc. 

L'institut sera à la fois une école et un centre de recherches : 
d'une part, il orientera sur toutes les questions touchant à l’éduca- 
tion les personnes qui appartiennent déjà à l’enseignement ou qui 
se destinent à la vocation pédagogique sous quelqu’une de ses 
formes, ainsi que les étudiants se préparant à la carrière de méde- 
cin scolaire ; d'autre part, il cherchera à centraliser et à coordonner 
les documents de toute nature propres à faire progresser la science 
de l'enfant. 

L'enseignement revêtira le plus possible un caractère pratique 
et familier. Les élèves de l’Institut seront avant tout entraînés à 
travailler par eux-mêmes, à s’imprégner de la méthode scienti- 
fique, de façon qu’une fois dans la pratique ils soient capables, 
s’ils en ont le désir, de faire avancer à leur tour la science pédago- 
gique et la pédologie. Une bibliothèque spéciale sera à leur dispo- 
sition et ils auront l’occasion de visiter régulièrement des écoles, 
asiles, œuvres diverses de puériculture ou d'éducation. 
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Les enseignements principaux seront : psychologie (psychologie 
générale, psychologie de l’enfant, avec exercices au laboratoire de 
psychologie, anthropométrie scolaire); didactique (générale et 
spéciale); hygiène scolaire, avec notions pratiques sur les mala- 
dies des enfants ; enfants arriérés et anormaux (clinique et péda- 
gogie); éducation morale et sociale (criminalité infantile, etc.); 
histoire et philosophie des grands éducateurs; administration et 
organisations scolaires, etc. 

L'Institut est une fondation libre. Pour certains cours, cepen- 
dant, notamment pour le laboratoire de psychologie, les élèves 
seront inscrits à l'Université de Genève. 

Pour les inscriptions ou autres renseignements, s'adresser au 
Prof. En. CLaparène, 41, avenue de Champel, Genève. 


+ 
* à 


L'École de psychologie (49, rue Saint-André-des-Arts, à Paris) 
a organisé les conférences suivantes pendant le premier trimestre 
de l’année 1912 : 

D' BeriLcon (professeur à l'École de psychologie) : « Essai de 
psycho-pathologie générale : Les maladies de l'instinct. » 

More (docteur en droit) : « La psychologie de l'acheteur. » 

Luce BericLon (professeur au Lycée Molière) : « L'éducation de 
l'œil : La mémoire et l'imagination visuelles. » 

J. Gasrys (docteur en droit) : « La résurrection d’une nationalité : 
Le peuple lithuanien. » 

D' BeriLLon : « L'hypnotisme et l’orthopédie mentale : La cure 
de psychothérapie. » 

Morer (médecin vétérinaire) : « Psychologie comparée : L’intel- 
ligence des animaux. » 

D' Bropa (directeur des Documents du progrès) : « L'idéal du 
progrès peut-il remplacer l'idéal religieux ? » 

D: Pauz Joie (de Lille) : « Le traitement psychothérapique des 
maladies de la volonté. » 

Mie Dyvranne (avocat à la cour) : « Psychologie judiciaire : Les 
captations de testaments devant la jurisprudence. » 


17 


Enseignement. 


Conférences 
de l’école 
de psychologie. 


Personalia. 


N. C. NELSON. 


D' A. F. CHAM- 


BERLAIN. 


D' E. B. Huery. 


Dr J. MARQUART. 


D: H, WOLFFLIN. 


D: F. MüNZER. 


D' G. STÜRRING. 


D: J. CoNRan. 
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Personalia. 


N. C. Necsow, professeur d'anthropologie à l'Université de Cali- 
fornie, a été nommé conservateur adjoint de la section d’anthropo- 
logie au Musée américain d'histoire naturelle. Il s’occupera spécia- 
lement de l’archéologie de l'Amérique du Nord. (Science, 15 décem- 
bre 1911, p. 837.) 


Le Dr A. F. CHAMBERLAIN, professeur adjoint d’anthropologie à 
l'Université CLark, a été nommé professeur ordinaire. (The 
Journal of philosophy, psychology and scientific methods, 
4 janvier 1912.) 


Le D' E. B. Huey a été nommé professeur de psychologie 
(mental development) à l'Université J. Hopxin et assistant à la 
Clinique de psychiâtrie de l’hôpital J, Hopxn. Il s’occupera spécia- 
lement des enfants arriérés. (The journal of philosophy, psy- 
chology and scientific methods, 21 décembre 19141, p. 721.) 


x 


Le Dr'J. Marquarr, privatdocent à l'Université de Leyde et 
conservateur du Musée ethnographique de cette ville, est nommé 
professeur de langues iraniennes à l’Université de Berlin. (Deutsche 
Eiteratur-Zeitung, 9 décembre 1941, col. 3102.) 


Le Dr H. Wozrruin, professeur d'histoire de l’art à l’Université de 
Berlin, passe en la même qualité à l'Université de Munich, et le 
Dr A. Scaun, professeur d’histoire de l’art à l’Université allemande 
de Prague, passe à l'Université de Gôttingen. (Deutsche Literatur- 
Zeitung, 11 novembre 1941, col. 2865.) 


Le D: F. Münzer, professeur de philologie classique à l’'Univer- 
sité de Bâle, passe à l’Université de Kônigsberg en qualité de 
professeur d'histoire ancienne. (Deutsche Literatur-Zeitung, 16 dé- 
cembre 1941, col. 3194.) 


Le D' G. SrôrRING, professeur de philosophie à l’Université de 
Zurich, passe en la même qualité à l'Université de Strasbourg, 
où il succède au Prof. Zieccer. (Deutsche Literatur-Zeitung, 
41 novembre 1941, col. 2845.) 


Le fascicule de janvier-février 1912 des Jahrbücher für 
Nationalikonomie und Statistik est un fascicule jubilaire, en ce 
sens qu’il est destiné à célébrer la cinquantième année de la direc- 
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tion du Dr J. Coxran, professeur à l’Université de Halle. C’est, en 
effet, en 1872 que Conrap entra dans la rédaction de cette revue 
comme directeur associé et il la dirige seul depuis 1878. Ce fasci- 
cule renferme des articles des directeurs associés des Jahrbücher 
(Loemne, Lexus et Wzænrnic) et des autres professeurs” d'économie 
politique de Halle (Duc, Kænzer, Bropnirz, Hesse, GErie el 
WOoLFF). 

Né en 1839, Conran fit ses études aux Universités de Berlin et 
d’Iéna et se tourna d’abord vers les questions agricoles. Il publia 
plusieurs articles à ce sujet dans les Jahrbücher de 1871 à 1875. Il 
professa d’abord à Iéna (1877), puis à Halle (1872). Il fit partie de 
la Ile Commission pour la préparation du Code civil allemand. 
Coxran est l’auteur de nombreux travaux d'économie politique. Il 
importe de rappeler notamment : Liebigs Ansicht von der land- 
wirtschaftlichen Bodenerschüpfung (1864); Untersuchung des 
Einflusses von Lebensstellung und Beruf auf die Mortalitätsver- 
hälinisse (1878) et son Grundriss zum Studium der politischen 
Oekonomie, qui a eu plusieurs éditions, chaque fois remaniées et 
augmentées. Il a publié aussi, avec Lexis, ELsTER et LoeniNG, le 
célèbre Handwôrterbuch der Staatswissenschaften, qui a eu trois 
éditions. Il dirige enfin la Sammlung nationalükonomischer und 
statistischer Abhandlungen (cinquante-huit volumes depuis 1877). 


Note nécrologique. 


G. »e Mouinart est décédé le 28 janvier 1912. Né en 1829 à Liége, 
il se rendit à Paris en 1844 et entra dans le journalisme. Rentré en 
Belgique en 1851, il fut nommé professeur au Musée royal de 
l'Industrie de Bruxelles et à l’Institut supérieur de commerce 
d'Anvers. De retour à Paris, il devint rédacteur en chef du Journal 
des Débats (1871-1876) et du Journal des économistes (depuis 1884). 
Correspondant de l’Institut de France depuis 1874, pe Mounar 
laisse un grand nombre de travaux économiques : Les soirées de 
la rue St-Lazare (1849); Cours d'économie politique (1853-1863) ; 
De la production et de la distribution des richesses (1855); 
Questions d'économie politique et de droit public (2 vol., 1861) ; 
L'évolution économique du XIX® siècle. Théorie du progrès 
(1880); La morale économique (1888); Les bourses du travail 
(1895); Comment se résoudra la question sociale (1896); La viri- 
culture (1897); Grandeur et décadence de la guerre (1898); 


Personalia., 


Note nécrologique 


G. DE MOLINARI. 
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noie nécrologque Esguisse de l'organisation politique et économique de ln socitté 
future (1899); Les problèmes du AX° siècle (1901); Questions 
économiques à lorûre du jour (1906); Théorie de l'évolution 
(1908): Ultima verba (191). 


Chronique de l’Institut 


Caniérenczs sur [z politique de réiorme sociale en Angieterre 
Rémions des grouges d'udes. 
- ad nes 

Féunion ds jan. - - - - - - - - - 

— naar. ns 0 


Grouge d'émies de La œeioloete de Pentant. 

Eu du Æjanmier. _ _ - - - - - - - 
Groupe + é£udes peycholostques. 

Bonne dis {Sjannier. - - - - - - - - - 
Groupe F études hisionques. 

Fées ds ffjanmier. - - - - - - - - 
Groupe d'études du dei de grève des sulanés publies. 

Bénin de ÊE janrier. - - - - - - - - - 
Grouge €'éndes des inances gubliques. 

Hé de jam. - - - - - - - 
Groupe 'éudes œiomales. 


Hfenne de S janmier. - - - - - - - - - 
— pars = mm ee se 


«À 


718 


À 


CONFÉRENCES 


SUR PAM SE 


POLITIQUE DE RÉFORME SOCIALE 
EN ANGLETERRE 


——— AVEC LE CONCOURS DE —— 
“THE EIGHTY CLUB ” DE LONDRES 


epuis le moment où l’Allemagne a édifié sa législation 

D d'assurances sociales, et en dehors des initiatives 

prises dans les colonies australiennes, il ne s’est pas 

produit d'action plus suivie, plus coordonnée pour adapter la 

politique d’une nation à l’organisation sociale contemporaine 

que celle du gouvernement britannique au cours de ces 
dernières années. 

L'Institut de sociologie SoLvay qui, aux termes de ses 
statuts, a pour mission de s'intéresser aussi bien aux applica- 
tions de la sociologie qu’à son étude théorique, a voulu faire 
connaître les grandes lignes de la politique anglaise de 
réforme sociale, en s'adressant à ceux mêmes qui l’ont éla- 
borée. Il a été assez heureux d’obtenir, pour la réalisation de 
ce projet, le concours d’une puissante association politique 
du Royaume-Uni, The Eïighty Club, présidée actuellement 
par M. Lioyp GEORGE, chancelier de l'Échiquier. 

Quatre conférences ont été données en français par des 
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orateurs autorisés du monde parlementaire et politique 
d'Angleterre : 


I. — La Politique agraire (samedi 7 janvier), par 
M. Prizip MorrELL, membre du parlement. 

II. — La Politique sociale (samedi 13 janvier), par 
M. A. G. GARDINER, directeur des Daily News, 
à Londres. 


II. — La Politique industrielle (samedi 20 janvier), 
par M. Joux BRuNNER, industriel, membre du 
parlement. 

IV. — La Politique fiscale (samedi 27 janvier), par 
M. Cnarces MALLET, ancien membre du gouver- 
nement. 


Ces conférences ont eu lieu dans la grande salle de l’Ins- 
titut, devant un public très nombreux, composé de person- 
nalités de la science, de la magistrature, de la politique, de 
la presse, sans distinction de partis ni d'opinions. 

En outre, le dernier jour, une délégation de sept membres 
du Eïighty Club s’est rendue à l’Institut, pour prendre part 
à une discussion générale, à laquelle une centaine de per- 
sonnes se trouvaient invitées. La délégation se composait de 
MM. Hawxin, secrétaire du Eïighty Club, Sir JAMES YoxaLz, 
M. P., Sir ALExANDER LAWRENCE, M. WALkER, M. GEORGE, 
M. Le Quesxe, M. L. Norris. Un grand nombre de questions 
relatives à la « Politique de réforme sociale » ont été abordées 
au cours de ce débat. De plus, diverses personnes n’ayant pu, 
faute de temps, communiquer aux délégués anglais les obser- 
vations qu’elles avaient préparées, celles-ci ont été transmises 
au secrétariat du Eïighty Club. Les réponses seront ajoutées au 
compte rendu sténographique de la discussion. 

Le texte complet des conférences, suivi de ce compte rendu, 
fera l’objet d’une publication prochaine dans la série des 
Actualités sociales de l’Institut. 


+++ + 


Réunions des groupes d’études. 


—————" 


Groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 12 janvier. 


Avant d'aborder l’ordre du jour, M. DE Decker fait observer 
qu’au cours de la réunion du 14 décembre, il a évidemment dit 
que les noms d'arbres, en latin, sont généralement du féminin, 
à très peu d’exceptions près et non du masculin (voir Bulletin, 
n° 17, p. 975); c’est dans cette généralisation de la sexualité que 
M. De Decker a vu une conception primitive bien arrêtée : l’arbre 
portant des fruits aurait été considéré comme une mère. Dans la 
plupart des langues autres que le latin, l'arbre est du masculin, 
ce qui, d’après M. De Decker, répond à une conception sexuelle 
spéciale. 

M. De Lener donne communication de ses observations sur « Le 
mécanisme de la concentration industrielle ». (Voir « Archives », 
n° 282, Bulletin, n° 17.) 

M. WaRNoTre fait observer que le même système de « réception 
des travaux »,dont parle l’auteur allemand analysé par M. DE LEENER, 
est appliqué en Belgique; que c’est, en réalité, un moyen de con- 
trainte et qu’il explique le développement en Belgique du com- 
merce de certaines maisons étrangères puissantes. 

M. De Leger dit que, évidemment, ces procédés de concurrence 
ont pour résultat d’abolir la liberté économique. Au Dr Wicreus, 
demandant si la publication dont il s’agit, venant d’un petit entre- 
preneur vaincu par la grande industrie, n’est pas suspecte de par- 
tialité, M. De LeenEer répond que ces procédés sont pratiqués d’une 
façon assez générale et que, du reste, ils sont connus. 

M. De CALONNE dit, en oulre, que des campagnes comme celles 
que soupçonne le D' Wizcems n’ont aucune action dans le domaine 
industriel. 

M. WarnorTE dit qu’il y a là un facteur peu étudié en ce qui con- 
cerne la question de la petite industrie, qui paraît devoir être 
inévitablement absorbée par la grande. 
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M. Warnorrte fait ensuite une communication sur ce sujet, : 
Comment les masses entretiennent la médiocrité sociale. (Voir 
« Archives », n° 274, Bulletin n° 17.) 

M. Waxweicer se demande d’où vient et comment se forme la 
notion de médiocrité sociale et, dans cette vue, il insiste sur la 
remarque faite par M. Warworte sur le rôle de l'encombrement et 
de la spécialisation. On n’a, en somme, la notion de médiocrité 
qu'aux époques de forte individualisation, lorsque des spécialistes 
naissent et qu'une élite se constitue par rapport à une masse nom- 
breuse d'autre part. Dans une société non élaborée, où il n’y a pas 
de circonstances très diverses qui se prêtent à l'affirmation de 
certaines qualités chez certains individus, la notion de médiocrité 
ne peut naître. Cette notion ne se dessine que lorsque, dans une 
grande masse, beaucoup d'hommes se différencient. Alors, en oppo- 
sition à une masse nombreuse d'éléments semblables, s'oppose un 
groupe plus ou moins nombreux d'individus qui se singularisent. 
La médiocrité est donc une notion sociologique par excellence, qui 
ne peut naître que dans les sociétés différenciées. On peut se 
demander si cette notion existait dans la pensée antique, 

M. De Decker dit que l’abime était très grand, dans le monde 
romain, entre l'élite et la masse; les auteurs de l'antiquité ne 
parlent pour ainsi dire pas de celle-ci; nous ne savons presque rien 
de la société pauvre de l’antiquité; l'élite était essentiellement la 
classe riche, qui était en somme peu nombreuse en comparaison 
de la masse des petites gens sans culture intellectuelle. 

M. pe Garonne. Dans les sociétés primitives, on constate tout 
autant de différences de tempérament entre un individu et un autre 
que dans nos sociétés évoluées. Tout le monde s’y maintient à peu 
près sur un même niveau. Dès qu’un individu sent qu'il s’est diffé- 
rencié, il joue de lui-même le rôle d’un supérieur. M. DE CALONNE 
cite le cas des boys indigènes qui, ayant une fois vécu au contact 
du blanc, se considèrent comme d'une tout aulre essence que 
leurs compagnons, et celui d'un noir congolais qui, ayant appris 
à la côte une manière spéciale de pagayer, s'en faisait gloire 
dans les populations du centre et se considérait comme bien 
supérieur à elles. 

Le D' Houzé voudrait ramener les choses au point de vue biolo- 
gique. Si, par exemple, on prend un cerveau de musicien, on y 
trouve certaines parties très développées, tandis que d'autres sont 
même au-dessous de la moyenne. Dans un cerveau dit « indiffé- 
rent », les différentes régions sont bien proportionnées. L'individu 
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supérieur pour telle aptitude sera médiocre ou inférieur pour telle 
autre. La comparaison est donc très difficile, car elle devrait se faire 
sur l’ensemble des actes et non sur certains d’entre eux. 

M. WaxweiLer pense que le danger est précisément de considérer 
la question au point de vue psychologique et individuel, À son avis, 
au contraire, il faut la considérer au point de vue social. On ne peut 
affirmer certains dons ou certaines tendances personnelles que si 
les ouvertures sont possibles dans une société donnée — que si, 
par conséquent, on peut s'y différencier. C'est à l’occasion de 
discussions comme celle-ci que l'on peut discerner le concept socio- 
logique parmi d'autres qui le recouvrent le plus souvent. 

R. P. 


Réunion du 25 janvier. 


M. Houzé fait une communication à propos d'un ouvrage récent 
d’Ecrror Surrn : The ancient Egyptians and their influence upon 
the civilization of Europe (1911). Si les Égyptiens, dit Ecuior 
SuxrH, ont atteint les premiers (?) une haute civilisation, s’ils ont 
pris une avance considérable sur tous les autres peuples, c’est 
parce qu'ils ont été les initiateurs de l’industrie métallurgique. La 
découverte du cuivre fut sans doute accidentelle : les femmes 
égyptiennes employaient comme fard une pâte cosmétique dans 
laquelle entrait un minerai de cuivre, la malachite; un fragment 
de celle-ci, fortuitement tombé dans un feu de charbon de bois, se 
changea en grain de cuivre métallique. L'idée qui sortit de cette 
observation a été le début de la tranformation du monde, il y a plus 
de soixante siècles! 

«It is quite certain that such circumstances as these were the pre- 
disposing factors in the accidental discovery of metal. For on some 
occasion a fragment of malachite, or the cosmetic paste prepared 
from it, dropped by chance into a charcoal fire, would have pro- 
vided the bead of metallie copper and the germ of the idea that 
began to transform the world more than sixty centuries ago » 
(p. 4). 

Puis Ezzror Smirn montre les différents stades métallurgiques 
dans la vallée du Nil qui, de proche en proche, se sont propagés 
dans les pays étrangers, soit pacifiquement, soit par la guerre. La 
civilisation égyptienne a rayonné partout, mais l'influence des 
autres peuples sur elle a été presque nulle. 
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L'auteur croit résoudre la question de l’origine et de la distribu- 
tion des monuments mégalithiques et il termine par une carte du 
monde ancien où la prééminence et l'influence de l'Égypte sont 
indiquées par des courants qui vont les uns vers l'Arabie, la Syrie, 
l'ile de Chypre, la Crète, les autres Lout le long de l'Afrique du 
Nord, de là vers les iles de la Méditerranée, Malte, Sicile, Sar- 
daigne ; le courant nord-africain traverse le détroit de Gibraltar, la 
péninsule ibérique pour arriver en Gaule. Enfin, de l'Asie Mineure 
partent les migrations apportant en Europe l'industrie du bronze 
et la brachycéphalie, mais cette industrie du bronze a été révélée 
aux peuples envahisseurs par l'Égypte elle-même : « The migrations 
of metal-bearing brachycephalic peoples ! » 

C'est un roman écrit avec un enthousiasme qui se soutient depuis 
la préface jusqu'à la dernière page. L'auteur, qui s'appuie surtout 
sur les travaux de REISNER, s'attend à être combattu : « It is hardly 
necessary to add that he is in no way responsible for the views 
advocated in this book, much of which is likely to meet with no 
criticisms more forcible than his. » 

Disons immédiatement que le point de départ de l’auteur, l’antério- 
rité de la métallurgie en Égypte, ne s'appuie sur aucun fait ; d'après 
l'état des découvertes les plus récentes, il est impossible de savoir 
« si les premiers creusets apparurent dans la vallée du Nil, en Méso- 
potamie ou dans quelque autre région de l'Asie antérieure, voire 
même de la zone égéenne (DécneLerre, Manuel d'archéologie pré- 
historique, celtique et gallo-romaine, t. IE, p. 92). Il semble qu'en 
Égypte l'usage habituel du bronze ne soit pas antérieur à la 
XII° dynastie, de 2000 à 1788. Du reste, les mines du Sinaï ont été 
exploitées par les tribus austro-arabes, et l’histoire de l'Égypte 
montre les luttes incessantes, les prises et les reprises des mines 
depuis Snofou, de la IIIe dynastie. Khoufou, de la IV dynastie, a 
de la peine à refouler les Arabes. Les luttes continuaient encore au 
temps de la reine Hatshopsitou (Hatasou) de la XVIII dynastie 
(MasPrero). 

Error Surru ne peut admettre que des peuples voisins aient pu 
faire séparément et à peu près à la mème époque la découverte du 
cuivre. L'histoire de l'âge du bronze, débutant par l’industrie du 
cuivre, montre, au contraire, que la question des gisements, c'est- 
à-dire du milieu régional, a été d’une grande importance. Quant à 
l'industrie du bronze, elle n’a pu prendre naissance que là où les 
minerais d’étain et de cuivre se trouvaient réunis, comme, par 
exemple, dans la péninsule ibérique. 
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La composition chimique des alliages varie d’après les zones de 
production de la matière première, ce qui prouve l'indépendance 
industrielle. 

L'absence d’étain en Égypte rend absolument insoutenable la 
thèse d'Ezcior Smiru. C’est du milieu que sortent les techniques 
industrielles qui varient selon la nature physico-chimique des maté- 
riaux. La diversité des procédés n'implique pas forcément une 
succession dans le temps et peut se rencontrer dans des contrées 
peu éloignées et chez des tribus contemporaines. L'identité de la 
technique peut être constatée à des distances considérables, à des 
époques différentes et chez des peuples qui n’ont jamais présenté 
aucun contact : l’obsidienne a été taillée de la même manière par 
les Égéens de Milo et les anciens Mexicains. 

Ezrior Suit estime que la découverte de l’industrie métallur- 
gique est la cause qui permit d'atteindre une haute civilisation; il 
refuse le progrès aux populations de l’âge de la pierre. Il oublie que 
les Polynésiens, avec des outils de pierre polie, ont fait des migra- 
tions marines d’une étendue de 2,000 lieues. 

La Méditerranée a été sillonnée par les pirogues des peuples néo- 
litbiques du littoral et des tribus insulaires, c’est en pleine époque 
de la pierre polie que les Argariens ont établi leurs ateliers métal- 
lurgiques à côté des gisements de cuivre et d’étain qu’ils venaient 
de découvrir ; c'est vers la mème époque que les Égéens ont trans- 
porté dans les iles et les contrées occidentales de la Méditerranée, 
les lingots de cuivre provenant de l’île de Chypre, centre de pro- 
duction connu de très bonne heure. 

Faut-il également rappeler à Errior Suiru qu'avant d'être métal- 
lurgistes, les Égyptiens avaient atteint une perfection incomparable 
dans l’art de tailler le silex, de le transformer en outils merveilleu- 
sement appropriés et de l'adapter à la figuration des animaux ? 
Mais, si leur industrie lithique était infiniment supérieure à celle de 
l'Europe, on ne doit pas oublier que le silex égyptien, beaucoup 
plus pur, plus homogène, se prêtait docilement aux fines retouches 
sur les deux faces, travail que n'aurait pu faire le tailleur de silex 
de Spiennes à cause de la texture plus grossière du minerai. 

« Les Néolithiques, dit DÉCHELETTE (ouv. cité, p.97), avant de s’ini- 
tier aux secrets dela métallurgie, possédaient, ne l’oublions pas, l’art 
de creuser dans le sol des puits el des galeries. D'autre part, la 
variélé des roches qu'ils utilisaient dans leurs ateliers de taille et 
de polissage impliquait certaines connaissances empiriques propres 
à faciliter dans chaque région la découverte des gites minéraux. » 
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L’essor que la découverte de la métallurgie a fait prendre à cer- 
taines populations a dépendu du développement mental auquel 
elles étaient déjà parvenues ainsi que du degré d’organisation sociale 
corrélativement acquis. L’industrie des métaux peut exister sans 
que le peuple qui la pratique soit arrivé à un stade élevé d’évolu- 
tion intellectuelle : les nègres d'Afrique forgent très habilement le 
fer sans que leur état de culture soit supérieur à celui de leurs 
ancêtres représenté sur les monuments égyptiens; ils sont encore 
à l’âge du langage parlé, transmis par la tradition orale. Peut-être 
ont-ils été arrêtés dans leur développement par un climat énervant 
qui ne permet qu’un travail réduit et qui enraie le progrès mental 
et partant l’organisation sociale. Si, dans les pays tropicaux, 
quelques rares groupes sont arrivés à une civilisation plus élevée, 
ils n’ont pu l’atteindre qu’en tempérant la chaleur par un habitat 
de plus haute altitude, comme les anciens habitants du Pérou, de 
la Bolivie et du Mexique. 

Il en a été de même en Europe, au premier âge du fer : les Pro- 
togermains de Hallstatt ont pu, grâce à leurs gisements, fabriquer 
des armes d’une technique supérieure à celle du bronze; ils ont pu 
dévaster comme des ouragans les contrées qu’ils traversaient, 
détruire la Phrygie et la Lydie sous le nom de Cimmériens, et 
anéantir, sous celui de Doriens, la civilisation mycéenne, mais ils 
n’ont tiré aucun profit de leurs conquêtes parce qu'ils étaient, au 
point de vue mental et social, à un stade inférieur à celui de tous 
les peuples envahis; ces mêmes barbares n'avaient pas encore 
atteint l’âge de l'écriture quand ils se sont rués sur l’empire romain 
et ils n’ont pu rédiger leurs coutumes et leurs lois que dans la 
langue des vaincus! Leges barbarorum ! 

Les peuples du littoral méditerranéen ont précédé de plusieurs 
millénaires les tribus nordiques parce que leur milieu plus clé- 
ment a rendu l'existence moins rude; la douceur du climat, la 
beauté des sites, l’azur du ciel ont fait de ces contrées le berceau 
des arts. 

Ezuor Smiru a, du reste, compris que les conditions du milieu 
géographique ont eu une importance indéniable sur la civilisation 
de l'Égypte (pp. 76 et 79). 

Et c'est après avoir longuement décrit les conditions merveil- 
leuses de la vallée du Nil que l’auteur continue à attribuer la haute 
culture à l'invention de la métallurgie, dans une contrée qui 
manque de métaux et dont la richesse réside dans la fertilité et la 
situation de ses montagnes. Celles-ci ont permis d'extraire facile- 
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ment et de transporter économiquement à petites distances les cal- 
caires, les grès et les granits qui ont servi de matériaux aux monu- 
ments. 

L'exploitation des carrières était plus facile qu’on ne l’ad- 
met généralement; c’est un préjugé de croire que les Égyptiens 
ne mettaient en œuvre que des blocs considérables de maté- 
riaux; leur grosseur dépassait peu celle de ceux qu’on emploie 
actuellement et le nombre de bras libérés par une culture 
peu laborieuse, ne manquait pas pour exécuter les grandes 
entreprises, Le calcaire tendre à nummulites a servi à élever les 
pyramides de Gizèh et de Sakkarah, les grès et les granits étaient 
eux-mêmes dociles au travail du ciseau et servaient surtout de 
revêtements. Les briques crues et cuites étaient dures et résistantes 
parce que le limon fournissait une argile fine, homogène et com- 
pacte (MASPERO). 

L'Égypte a été le pays du grand; étant données les idées reli- 
gieuses de ses habitants, il fallait que les monuments durassent 
longtemps, leurs grandes dimensions et leurs formes massives 
souvent pyramidales leur ont donné unegrande solidité qui a résisté 
cinq millénaires au régime des vents et aux tourmentes de sable, 

Nous avons déjà rappelé l’admirable industrie néolithique des 
Égyptiens due à la texture, à la pureté de leur silex ; à côté de ces 
pièces d’une taille si parfaite, ont été trouvées des figurines d'ivoire 
ou d'argile où reparaît l’art des Chasseurs quaternaires des Pyré- 
nées; la spirale et la double spirale en S ont été rencontrées dans 
les grottes de Lourdes et d’Arady. Dans la nécropole préhistorique 
de Negadah, Fiipers PETRIE a découvert des poteries à scènes ani- 
mées et des marques alphabétiformes appartenant au système 
d'écriture égéo-crétois en usage dans le monde méditerranéen, dont 
quelques signes sont communs avec les symboles graphiques des 
Asyliens pléistocènes (En. Pierre, Artuur Evans). La filiation 
ethnique est confirmée par les recherches de Fouquer et de CHANTU: 
dans les ossements de Negadah, les caractères du type de Cro- 
Magnon ont été nettement reconnus. Le pourtour de la Méditer- 
ranée et ses îles ont été colonisés par un type prédominant qui a 
essaimé à des époques diverses. Les populations méridionales de 
l'Europe et celles de l'Afrique septentrionale sont de même origine 
et ont conservé des aptitudes communes, elles ne se sont différen- 
ciées qu’en s’adaptant aux conditions spéciales des contrées coloni- 
sées : ce sont celles-ci qui ont hâté ou retardé la marche de la 
civilisation. 
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Les fouilles de P. GauniN dans la nécropole de l’âge du bronze 
d'Yortan Kelembo en Mysie, découverte signalée à l’Académie des 
inscriptions par Maxime CoLLiGNoN, ont mis au jour des jarres avec 
squelettes, identiques à celles des sépultures ibériques de l’Argar; 
nous avons reconnu et décrit quelques crânes et ossements qui 
présentent les caractères propres à la vieille souche quaternaire des 
Chasseurs de rennes. (Bulletin et mémoires dela Société d’anthro- 
pologie de Bruxelles, t. XXI, 1902-1903.) 

Mais revenons à Eccior Swira qui reprend et qui s'efforce de 
défendre une thèse abandonnée en soutenant que l’industrie du 
bronze a été importée en Europe par des brachycéphales asiatiques 
du type arménoïde, qui auraient appris la métallurgie découverte 
par les Égyptiens ; le technique leur aurait été transmise par les 
tribus syro-arabes. Cette opinion n’est pas défendable : dès l'aurore 
des temps néolithiques, les brachycéphales de formes variées sont 
rencontrés dans les sépultures de l'occident de l'Europe et mème 
à la fin du Pliéstocène, la grotte de Placard a fourni un crâne 
arrondi de Cro-Magnon, évolué sur place sans aucun mélange avec 
des immigrés. 

Dans la partie anthropologique de son livre, ELccior Swrra ne 
parait pas être au courant des recherches faites par ses devanciers ; 
qu'il nous permette de le renvoyer aux magnifiques études de 
Hay, de Cnanru, de FouQuET, etc., pour ne citer que ceux-là. 

Pour conclure, nous opposons à la thèse de l’auteur, qui repose 
sur l’évolution industrielle, la thèse sociologique du développe- 
ment de la civilisation. 

Que la civilisation ait débuté en Égypte, en Crète, en Asie 
Mineure ou ailleurs, cela n’a qu’un intérêt historique, mais, au 
point de vue sociologique, il faut remarquer avec WaxwWEILER que 
« lorsque les individus disposent sous forme d'archives, d’outil- 
lages, de livres, de la masse énorme des acquisitions antérieures, 
lentement sélectionnées en systèmes de plus en plus appropriés aux 
conditions de la vie, l'excogitation s’alimente d'un matériel extra- 
ordinairement varié. C’est cette accumulation des acquisitions qui 
distingue les organisations sociales dites « civilisées » de celles qui 
sont dites « primitives » (Évolution mentale et évolution sociale, 
communication faite à notre Institut, 27 mars 1909). 

Dans les sociétés primitives, la transmission orale seule meuble 
le cerveau d’idées-formules, patrimoine mental et social des 
ancêtres que l’on s'efforce de conserver intact. Chez les peuples qui 
ont acquis l'écriture, au contraire, les idées s’enchaïinent, les asso- 
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ciations se multiplient et activent le travail cérébral; le capital 
mental augmente le rendement inter-individuel et conduit à ce que 
Fon pourrait appeler la socialisation des idées. 

Il n'est pas possible d'exposer ici en détails l'importance que 
l'organisation des archives a eue pour le développement de la eivi- 
lisation. (Voir, par exemple, à ce sujet la conférence de WaxWEILER : 
Les sociétés hnmaines avant l’âge du livre). Mais on peut retracer 
quelques grandes lignes. 

Les phases du progrès ont été provoquées partout par les condi- 
tions du milieu géographique ; mais, malgré les étapes industrielles, 
malgré les techniques perfectionnées, les sociétés humaines auraient 
piétiné sur place si elles n'avaient pas trouvé dans leur sein même, 
dans l'habitat social, le moyen de fixer la pensée par l'écriture; 
celle-ci une fois découverte n’a pu se développer que grèce à cer- 
taines substances plus ou moins propres à recevoir et à conserver 
d'une manière durable les symboles idéographiques. 

y a chez certains primitifs une tendance à recourir aux moyens 
de fixer leurs récits par une description pietographique ou de se 
servir de signes conventionnels, entailles, encoches, comme par 
exemple, les bâtons parlants des Australiens ou les cordelettes à 
nœuds des anciens Péruviens; celles-ci appelées quipos étaient 
soigneusement conservées et il y avait un gardien des quipos. 
(pe Nanazzac, Amérique préhistorique, pp. 458-459.) 

L’os, la corne, l'ivoire, la pierre, le bois (écorces d'arbres, liber) 
ont été d'abord employés et c'est la texture spéciale de ces maté- 
riaux variés aussi bien que la nature de l'instrument inseripteur 
qui ont guidé les premiers essais. Plus tard, l'argile, sous forme de 
tablettes cuites ou de briques estampillées, puis le métal gravé ou 
estampé servirent à propager les connaissances et à jalonner l'his- 
toire; plus tard encore on se servit de la cire et du calamus. 

En Égypte, l'écriture devait exister depuis les temps néolithiques 
car, dès la première dynastie, dans le tombeau de Menès on a ren- 
contre une tablette d'ivoire ; d'après les calculs astronomiques qui 
concordent avec des déductions tirées de l'étude des papyrus 
(Évouaro Mever, 4907), la première date historique remonterait 
À 424, ce qui ferait descendre le règne de Menès à 3400. 

Dès le jour de leur arrivée au bord de l'Euphrate, les Shouméro- 
Accadiens possédaient l'écriture (Oprert), 3800 ans (?) avant notre 
ère (pe Morcax). Leur écriture purement hiéroglyphique comme 
celle de l'Égypte, s’altéra pour passer aux signes cunéiformes ; sur 
les tablettes d'argile recueillies en grande abondance dans les ruines 
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de Ninive, on a découvert des fragments de syllabaires.et de voca- 
bulaires grammaticaux qui signalaient les difficultés de déchiffre- 
ment et étaient destinés à guider les étudiants du pays d’Ashour 
dans l'interprétation des signes graphiques. (Fr. LEnorwanr, 
MasPERO.) 

En Mésopotamie, l’argile seule se prêtait à recevoir les signes; 
les Chaldéens avaient été réduits à puiser dans le sol leurs maté- 
riaux et ne purent utiliser que la brique qu'ils ont employée dans 
leurs constructions et pour la conservation de leurs archives. Si, 
dès l’époque lointaine, les Chaldéens avaient découvert le parche- 
min, les signes cunéiformes n'auraient pas pris naissance et ce ne 
fut que plus tard que l'introduction, puis la prédominance de 
l’araméen permit d'abandonner l'argile. 

Déjà favorisés par l'extraordinaire fertilité de leur sol, par la 
proximité des montagnes d’où ils ont extrait leurs matériaux de 
construction, les Égyptiens ont eu le bonheur, dès l’ancien régime, 
de découvrir le papyrus, plante qui croissait sur les bords de leur 
fleuve et dont ils ont fait l'instrument docile de la diffusion des 
connaissances, 

C’est à cause de cette acquisition que l'écriture hiéroglyphique 
put se transformer en un système plus cursif, l'écriture hiératique 
qui conduisit à une simplification plus grande encore, l'écriture 
démotique. Les rouleaux de papyrus furent accumulés dans les 
bibliothèques, et dès la VI* dynastie existait un conservateur des 
livres. 

C’est à ces archives qu'est due la haute culture de l'Égypte et ce 
n’est que plus tard, quand le parchemin fut employé par les 
peuples de l’Asie mineure que leurs bibliothèques purent rivaliser 
avec les siennes. 

Lorsqu'ils étaient dans la vallée du Nil, les Chananéens trou- 
vérent l'écriture hiératique et comprirent l’avantage qu’ils pour- 
raient en tirer en l’adaptant à leurs idiomes et en la transformant 
en signes alphabétiques (MAsPERo). 

Cette dernière thèse est fortement combattue par Harévy, Lis- 
Barsri, ArTaur Evans, FLipers Perric et Saromon Reinacu, qui 
admettent que les caractères alphabétiques dérivent du système 
d'écriture égéo-crétois; c’est à cette dernière opinion que nous 
nous rattachons. 

Mais qu'importe cette divergence d'opinions pour le point de vue 
qui nous intéresse ici ? 

Une chose est incontestable : s’il est vrai de dire que les âges de 
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la pierre, du bronze et du fer montrent, au point de vue archéolo- 
gique et historique, les progrès de l’industrie, ces stades ne sont 
néanmoins pas synchroniques du perfectionnement de l’organisa- 
tion des sociétés. Les sociétés primitives préhistoriques et actuelles 
rentrent dans l’âge du langage parlé, transmis par la tradition 
orale; toutes les civilisations antiques appartiennent à l’âge de 
l'écriture et les civilisations modernes commencent à l’âge de 
l'imprimerie, qui a précipité les étapes du progrès dans toutes les 
directions des connaissances. y 

Dans son livre : Les premières civilisations, paru en 1909, 
DE MorGan dit excellemment, p. 330, et c’est par cette citation que 
nous terminons notre note : «Les premiers hommes qui parvinrent 
à la notion de l'écriture, sous quelque forme que ce soit, prirent 
sur les autres une telle avance qu'il fallut des milliers d'années 
pour que l’équilibre s’établisse, et d’ailleurs l’effet de cette supé- 
riorité n’est pas encore terminé. » 


M. WarorTe signale le danger qu’il y a à ne considérer qu’un 
seul élément füt-ce l'écriture, pour juger d’une civilisation. 

M. Houzé fait remarquer, par contre, que l'écriture et l'imprimerie 
constituent une technique dont dépendent immédiatement les rela- 
tions les plus importantes entre les individus. 

M. WaxWeILer appuie cette réponse. La connaissance de l’écriture 
et de l'imprimerie est une donnée dont dépend intimement le degré 
de complexité de l’organisation sociale. On ne peut contester 
l'existence d'archives au point de départ des grandes civilisations 
chinoises, assyriennes, égyptiennes. À M. Wizcems, qui demande où 
intervient ici le facteur évolution cérébrale, dont le rôle détermi- 
nant a plusieurs fois été, ici-même, mis en évidence, M. WaxWEILER 
rappelle que le développement mental est conditionné par le milieu 
social. En effet, une technique qui économise l'effort, l’enregistre, 
le préserve et propage ses acquisitions, permet à l'individu de 
mettre en œuvre des facultés de plus en plus nombreuses. 

Revenant à la notion du progrès social, M. WaxweILer constate 
qu’elle correspond, en l'espèce, à des contingences, telles que la 
présence en Égypte de calcaire tendre et facile à graver, de papyrus. 
Cela tendrait à faire croire que les théories anthropogéographiques 
s'approchent davantage de la réalité par ces éléments accessoires 
d’une contrée plutôt que par les caractères primaires du climat. 
M. WaxweiLer montre, enfin, combien. selon lui, des indices, tels 
que la sculpture, la peinture, la musique, la littérature sont fragiles 
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pour juger d’une civilisation à un point de vue objectif et scienti- 
fique : c’est le rendement des rapports sociaux qu'il faut mesurer, 
et la technique des relations entre les individus en est l'élément 
essentiel. 

M. Wopox signale combien la notion de civilisation est trouble, 
et quels obstacles rencontre la comparaison des diverses civilisa- 
tions entr’elles. Le difficile est de trouver un criterium objectif. Or, 
précisément, il y a moyen d'échapper à la difficulté en ne considé- 
rant que des éléments objectivement comparables; et la technique 
des communications, soit dans le temps (archives, livres, biblio- 
thèques), soit dans l’espace (postes, télégraphes, téléphones) semble 
à ce point de vue répondre à toutes les conditions désirables. 

M. WaxwWEILER appuie les considérations émises par M. Wonox. 
Le téléphone et le fiacre automobile ont mis récemment au pre- 
mier plan le rôle de l'individu, dans un milieu où tout semblait 
devoir faire prédominer l'élément collectif. Par ces moyens de 
communication rapides, un individu peut en influencer un très 
grand nombre d’autres, directement et indirectement en un temps 
extrèmement réduit. 

M. Durréez signale, de son côté, l'importance des progrès tech- 
niques, tels que l'emploi de la monnaie dans les rapports entre les 
hommes. Le troc impose des limites étroites aux échanges. La 
monnaie et ses perfectionnements facilitent les relations comme 
l'écriture, l'imprimerie et les moyens des communications perfec- 
tionnés. 

Un échange de vues suit sur les facteurs de l'invention. M. War- 
NoTTE montre la nécessité de certaines inventions. M. WaAxwWEILER 
évoque, au contraire, le cas des découvertes qui ont été le résultat 
du hasard, comme l'invention du celluloïd, trouvé accidentellement 
en cherchant une autre matière. M. SMETS croit que, en général, 
l'invention est, pour le sociologiste, une donnée dont l'explication 
sort de son domaine. M. DupréeL fait remarquer que si certaines 
inventions sont fortuites, d’autres, au contraire, résultent de 
recherches volontaires et ont, par conséquent, des racines sociolo- 
giques. 

M. Wizuews signale que la civilisation en Égypte est apparue sous 
une forme complexe. On peut se demander si ce n’est pas une 
véritable révolution qui s’est produite, à un moment donné, tandis 
que l’on trouvait le moyen de tirer profit d'éléments auxquels on 
n'avait pas songé jusque-là. S'il en est ainsi, ne pourrait-on pas 
rapprocher ce mouvement brusque du phénomène des mutations ? 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 271 


Selon M. Durréez, le facteur essentiel de la civilisation égyp- 
tienne a été la densité de la population que la fertilité du sol avait 
réunie dans l’étroite vallée du Nil. Dans les groupes compacts, les 
rapports sociaux peuvent être nombreux sans que l’existence d’une 


technique spéciale soit nécessaire. FE. V.L. 
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Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 


(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 25 janvier. 


Avant que l’ordre du jour soit abordé, M. MENzERATH demande à 


de la sociologie pouvoir préciser les grandes lignes de sa dernière communication 


de l’enfant. 


sur le rythme et la discipline, les notes qu’il avait adressées au 
secrétaire du groupe n’étant pas parvenues à celui-ci. 

« Ayant recherché l’origine du rythme, nous avons contesté 
aussi bien la théorie de WaLLascrex (théorie sociologique) que 
celle de Bücxer (théorie économique) et nous avons trouvé cette 
origine simplement dans ceci : Tout travail continu tend à se 
faire régulièrement, à intervalles éjaux, donc suivant un rythme. 

« Pour confirmer cette manière de voir, nous avons soumis plu- 
sieurs sujets à des expériences ergographiques consistant à sou- 
lever un poids le plus longtemps possible ; la manière d'accomplir 
le travail était à leur choix. Le résultat a été que les sujets passent, 
après quelques exercices préliminaires, rapidement à l’exécution 
rythmique du travail en suivant chaque fois une courbe dont J’al- 
lure est individuelle. Cette allure ne change jamais, pas même sous 
des influences perturbatrices, comme la fatigue ou l'augmentation 
du poids. Ce qui change, c'est uniquement le rythme, qui est 
accéléré ou ralenti. 

« Ceci pour le travail individuel; quant au travail en commun, 
le rythme y acquiert la fonction toute spéciale de facteur de disci- 
pline. 11 y a de nombreux travaux en commun qui ne peuvent se 
faire que d’après un rythme (synchrone ou alternatif). 11 faut en 
conclure que le rythme répond ici à une nécessité. 

« Nous avons fait remarquer aussi que la fatigue ou d’autres 
facteurs influençant la marche du rythme, il s’ensuit que le tra- 
vail mécanique à l'atelier a un rythme anti-physiologique, et que 
ceci peut expliquer certains cas de neurasthénie chez les ouvriers 
conduisant des machines. » 


M. SmeLten fait une communication qui se rattache à l'exposé 
que fit M. Waxweicer dans la séance du 28 novembre sur Un livre 
nouveau sur l'objet social de l'éducation. (Voir « Archives socio- 
logiques », n° 264, Bulletin de juin-octobre 1941.) 
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M. Suezren cherche à dégager les divers facteurs qui contribuent 
au déterminisme de l’activité éducative dans une école. 

L'importance relative de chacun de ces facteurs n’a pas encore 
été suffisamment mise en évidence. 

Si l’histoire des doctrines pédagogiques a été explorée jusque 
dans ses moindres replis, nous connaissons peu de l’évolution de la 
vie de l’école et des influences diverses qui ont agi sur les transfor- 
mations successives de l’école dans le passé. 

M. SmeLTen conçoit trois stades principaux, dans lesquels on peut 
ranger les différents éléments de l’objet de l'éducation scolaire. 

A l’origine, l'école joue un rôle essentiellement conservatif et a 
pour objet de garder le patrimoine des traditions sur lesquelles se 
fondent et s'organisent les générations successives. Les « anciens » 
enseignaient aux « jeunes » tout ce qui était nécessaire pour assurer 
la continuation de la vie sociale conformément aux traditions. 

Plus tard, quand la mémoire des hommes ne fut plus l'unique 
support des relations sociales et que la fixation graphique devint 
une pratique courante, l’école acquit une fonction autre que celle 
qui consistait dans l'initiation aux traditions du groupe suivant les 
procédés des primitifs. On astreignit le jeune individu à l’acquisi- 
tion des procédés graphiques. 

L'importance de la lecture et de l'écriture apparut de plus en 
plus grande à mesure que la connaissance de ces mécanismes de 
relation devint un facteur indispensable dans les rapports des 
hommes entre eux et ils contribuèrent à créer une hiérarchie sociale 
nouvelle. à 

Bientôt, des diplômes de toutes sortes constituèrent des témoi- 
gnages de l'aptitude de l'individu à assimiler les connaissances. Les 
efforts de l’école se concentraient dès lors à la fixation dans la 
mémoire des élèves du plus grand nombre de connaissances répu- 
tées utiles. Ce fut en quelque sorte la période de l’utilitarisme 
scolaire, celle de l’acquisition de connaissances conférant des avan- 
tages ou même des privilèges aux individus. Tout dans les pré- 
occupations scolaires était consacré à faire acquérir des connais- 
sances considérées, à tort ou à raison, comme utiles dans la vie 
sociale. 

En ces derniers temps, l'horizon de l’activité de l’école com- 
mence à s'étendre au delà du conservatisme des traditions et de 
l’acquisition des connaissances. On commence à attribuer à l’école 
un rôle éducatif, visant à la formation des aptitudes générales des 
individus. 
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On songe à cultiver l'aptitude personnelle de la pensée et de 
l’activité. 

Mais il s’en faut de beaucoup que ce dernier stade, le stade édu- 
calif, soit généralisé. 

Il n’y a qu'une élite qui conçoive et admette ce rôle de l’école; 
divers autres courants d'opinions sociales le neutralisent et vont 
même à son encontre. 

L’insuffisance de préparation scientifique du personnel enseignant 
et les préoccupations du labeur professionnel courant ont pour 
conséquence que l’instituteur ne participe que très peu au mouve- 
ment supérieur scientifique et philosophique; de sorte que si les 
doctrines pédagogiques évoluent, le courant qui produit cette évo- 
lution agit peu sur l’activité scolaire elle-même. 

D'autre part, la politique, la religion, l’état de l'opinion 
publique, l’état des mœurs sont, à des degrés divers, des facteurs 
iuhibitifs. 

L'école est donc nécessairement en arrière du mouvement des 
idées, d'une part, en arrière de l’évolution des besoins sociaux, 
d'autre part. 

L'école s'adapte nécessairement à l'esprit commun, lequel ne 
prend que lentement conscience des besoins individuels ou sociaux 
que l’évolution fait surgir. 

L'école ne peut s’abstraire de l’état social ambiant sous peine, 
d’une part, de susciter des réactions hostiles; sous peine, d'autre 
part, de ne pas faire utilement l’œuvre de préparation sociale qui 
lui incombe, 

M. Nyws est d'accord avec M. SMELTEN quant aux idées directrices 
développées dans sa communication. 

L'école se comporte toujours, dit M. Nyxs, suivant le milieu 
social dans lequel elle vit. Ainsi, au moyen âge, la vie religieuse 
intense pénétrait tous les aspects de la vitalité scolaire. Actuelle- 
ment, celle-ci revêt un caractère différent, résultant du milieu dans 
lequel elle agit. 

M. Nyns n’est pas de l’avis de M. SMELTEN quant à l'importance 
relative de certa’nes influences que subit l’école. Les idées pédago- 
giques novatrices semblent difficilement se frayer un chemin. Le 
système scolaire des grandes agglomérations paraît seul en être 
pénétré, et dans l’immense majorité des communes le savoir bre et 
écrire est encore pour ainsi dire l’unique objet des préoccupations 
des instituteurs. Du reste, une bonne préparation leur fait absolu- 
ment défaut. 
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Mae Newes parle dans le même sens que M. Nyxs quant à la pré- 
paration professionnelle défectueuse de l’instituteur. 

M. WaxweiLer veut surtout insister sur le dernier stade dont a 
parlé M. SMELTEN, quant à l'importance des idées nouvelles qui 
s'emparent du système éducatif. Le fond de l'activité mentale 
humaine restant constant, ne faudrait-il pas que la base d'opéra- 
tion de l’œuvre éducative restât constante aussi et que la diversité 
du milieu n’entrainât pas une diversité dans l'art de guider le déve- 
loppement de l'individu ? 

Toujours est-il, qu’il importe peu de garnir la mémoire par des 
connaissances, mais de développer les aptitudes générales chez les 
individus et de cultiver chez chaque élève ce qu’il a de propre, 
car la complexité des activités interindividuelles s'accroît tou- 
jours davantage et cette complication croissante de l’enchevêtre- 
ment du tissu social crée de nouvelles faces à la vie en commun. 
l1 faut que les activités dans un groupe puissent s'adapter à des 
situations de plus en plus particulières, à cause de la différentiation 
toujours plus grande des tâches. IL s’agit, dès lors, de diriger 
l'œuvre éducative dans la voie individualiste à mesure que la vie 
se socialise. 

M. Nys parle dans un sens analogue. Jusqu'ici, dit-il, on fit la 
sélection des élèves suivant qu'ils parvenaient à assimiler les 
notions enseignées. C’est en vue de supprimer cette mesure fausse 
de la valeur relative des aptitudes des élères, que dans les écoles 
de la ville de Bruxelles on a supprimé les concours. 

Le développement général des aptitudes nécessite l’activité per- 
sonnelle et l’enfant subit plus fortement l’action éducative de la vie 
libre dans le jeu qu’il ne subit celle de l’école. 

M. CunisTisENs n'est pas d'accord avec M. WaxWEILER quand 
celui-ci dit que l’œuvre de l’école doit rester constante, que le 
« savoir », comme tel, ne joue pas le rôle principal dans la prépa- 
ration de l'individu à la vie. Il semble, fait remarquer M. Canris- 
TIAENS, que les faits de l’histoire ne confirment pas la thèse qu'a 
développée M. WaxWEILER. 

Mie IvanisTzxy pense que la thèse que détend M. WaxweILer est 
un peu radicale. Si la nature humaine reste constante dans des 
milieux qui ne diffèrent pas beaucoup, il en est autrement quand 
on compare l'Européen avec l’homme primitif, par exemple. La 
constance de la nature humaine n'est peut-être pas aussi absolue 
que ne le pense M. Waxweier. Il est manifeste, par exemple, que 
le sentiment de la peur est beaucoup plus prononcé chez le primitif 
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Groupe d’études que chez nous : l'entrainement éducatif de l'individu à ce point de 
de la sociologie ç5e ne devrait pas être identique chez le primitif et chez nous. 
da En tout cas, répond M. WaxweILer, la nature des institutions 
n'influe que très médiocrement sur l’œuvre scolaire et son rôle 
devrait rester essentiellement de former des individus ayant des 
aptitudes propres, — ce qui revient à éliminer ceux qui ne sont 
pas susceptibles d’en acquérir et à affiner ceux qui les possèdent 
en germe. 
TH. J. 


Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du 18 janvier 1912. 


M. MenzEraTH présente deux appareils : l’un est un appareil enre- 
gistrant la pression exercée par la main au cours de l’écriture et 
permettant de la mesurer. C’est ce qu’on pourrait appeler un pèse- 
écriture. Les appareils de ce genre déjà réalisés présentent 
quelques inconvénients. Celui de KagreuiN et Weicer est cher et 
compliqué. Un autre, plus simple, est constitué par un tambour de 
Marey adapté au porte-plume. Mais ce tambour se trouve en avant 
de la main, gène l'écriture et peut, par conséquent, modifier les 
résultats. M. MENZERATH a déplacé le tambour de Marey qu'il a 
placé à l’intérieur du porte-plume. Les mouvements sont transmis 
à la paille formant levier et dont les mouvements s'inscrivent sur 
le tambour enregistreur. Les pressions ainsi accusées varient avec 
les maladies nerveuses. Le Dr Lex fait observer que, d’une manière 
générale, on peut dire que les déprimés ont une écriture mince et 
petite, tandis qu’au pôle opposé, les maniaques ont une écriture 
grande et très accusée. 

Le second appareil que présente M. MENzErATH n’est pas encore 
construit ; il en explique les plans. C’est un nouveau système de 
change-carte. Les appareils usités sont lourds et s’usent rapide- 
ment. M. Menzeratu substitue au change-carte un tambour sur 
lequel sont préalablement fixées les cartes. Suivant que l’on fera le 
tambour plus ou moins grand, on pourra y placer cinquante cartes 
ou moins. Un dispositif électrique permet de faire passer devant la 
lunette où elle est lue par le sujet celle des cartes que l’on a choisie. 
Cet appareil ne sera pas moins coûteux que les autres, mais il sera 
beaucoup plus solide et résistera longuement à l’emploi qu’on en 
doit faire. 

Le Dr De Crozy fait une communication sur un travail de M'e Des- 
coeupres sur les tests de Bingr. Dans divers travaux on a employé 
ces tests de Biner contre lesquels s’étaient élevées de vives cri- 
tiques. Mlle Descogupres a employé la méthode de Biner et Simon, 
qui n’est pas la toute dernière méthode de ces auteurs, car ils ont 
depuis publié une révision des tests établis par eux. M1° DESCOEUDRES 
a appliqué ces tests à vingt-sept enfants d’une école primaire de 
Genève; elle n’a pas demandé qu’on lui donne les élèves considérés 
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comme les meilleurs et les plus mauvais, mais ceux que l’on consi- 
rait comme les plus doués ou les moins doués. Ayant appliqué les 
tests de Biner et sinon, elle a trouvé que ceux-ci correspondaient 
très sensiblement, dans leurs résultats, aux observations scolaires. 
Ses conclusions sont favorables aux tests de Bixer. Parmi les élèves 
désignés comme bien doués, la majorité a donné de bonnes 
réponses; l’âge, d'autre part, correspondait généralement à celui 
indiqué par Bixer. Cependant l’auteur a observé, comme l'avaient 
fait précédemment le D' DE Crozy et Mle Decanp, que les tests des- 
tinés aux petits sont trop faciles, ceux destinés aux grands, trop 
difficiles, et que seuls les tests moyens sont à l'abri de toute 
critique. Les résultats obtenus par M. DE Crozy et Me DEcanp dans 
une école privée montraient que les enfants étaient en avance de 
un an et demi à deux ans sur ceux observés à Paris par Biner. Cela 
montre que les enfants des classes aisées sont mieux outillés pour 
le langage verbal que ceux des classes pauvres et cela s'explique 
par le milieu dans lequel ils vivent. 

Le deuxième article de Mie DescoEuDrEs porte sur l'emploi des 
tests de BIner légèrement modifiés par CLAPARÈDE. Il manquait des 
tests moteurs dans la série de BINET qui était trop purement ver- 
bale. L'auteur y a ajouté des tests moteurs et a repris d'anciens 
tests abandonnés par Binxer. Cette fois-ci les enfants observés par 
elle étaient des anormaux qu’elle avait observé depuis plusieurs 
mois et qu’elle connaissait bien. L'application des tests donna des 
résultats qui correspondaient d'une façon générale au classement 
préalablement établi par l’auteur d’après son expérience des enfants 
et leur observation prolongée. Il y a une interversion d’un seul 
degré pour six enfants, et au total une corrélation de 991/1000°, 
c'est-à-dire, presque l'unité. Ceci montre le bien fondé de la 
méthode des test de BINET. 


K'P: 


Groupe d’études historiques. 


Réunion du 16 janvier. 


M. De Decker fait une communication sur l’Hellénisation « poli- 
tique » de l'Égypte. 

Le terme « politique » doit être entendu ici dans le sens grec 
(polis); la question est donc de savoir comment sont nées en 
Égypte, au bout d'une longue évolution de 600 ans (300 avant J.-C. 
jusque 300 après J.-C. : époques ptolémaïque et romaine), de nom- 
breuses villes au caractère hellénique, des poleis. 

C'est le livre récent de Joucuer (La vie municipale dans 
l'Égypte romaine, Paris, Fontemoing, 1911) qui soulève ce pro- 
blème; l’auteur, se basant essentiellement sur la ducumentation 
papyrologique, a produit une œuvre capitale qui, sous un titre 
modeste, embrasse toute l’évolution « politique » de l'Égypte. 

M. De Decxer donne quelques détails sur les travaux de Jouçuer, 
qui dirige le cabinet de papyrologie à l’Université de Lille, et qui, 
en France, est le représentant le plus éminent de la science des 
papyrus. Il est regrettable, dit-il, qu'aucune de nos universités 
belges ne possède un cabinet de papyrologie, alors que la lecture 
et l'interprétation des papyrus est devenue si indispensable à l'étude 
de l'antiquité; cette lacune devrait être comblée; comme l’a dit 
Mouwsen, si le xix° siècle a été celui de l’épigraphie, le xx° siècle 
sera celui de la papyrologie; cette branche devrait être enseignée 
dans les séminaires d'histoire, attachés à nos facultés de philosophie 
et lettres. 

M. De Decker, pour la clarté de son exposé, décrit, en s’aidant 
d’une carte, la situation de l'Égypte vers l’année 150 avant J.-C., 
au milieu de la domination ptolémaïque, c'est-à-dire au moment 
où la vallée du Nil ne comprenait encore que trois poleis, Alexandrie 
et Naucratis dans le Delta, Ptolémaïs dans la Thébaïde, tout le reste 
du territoire étant subdivisé en nomes ou districts administratifs 
entièrement privés de vie municipale. 

Ce sont les chefs-lieux des nomes qui, sous l’influence grecque, 
se sont transformés lentement en organismes communaux ; l'État- 
cité des Hellènes a envahi et modifié le séculaire État-contrée ou 
État-nation des anciens Égyptiens, et, sur les bords du Nil, s’est 
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opéré une interpénétration caractéristique des deux formes essen- 
tielles de l’État antique. 

Cet aspect de la question, objet principal de la communication de 
M. De Decker, a été spécialement développé dans un article des 
« Archives sociologiques », n° 279. (V. Bulletin de novembre- 
décembre 1911.) 

M. DE Decker ayant cité le texte de SParTIEN (Vie de Septime 
Sévère, 17) d'après lequel, avant d'avoir reçu une boulè sous 
l'empire romain, les Alexandrins vivebant sine publico consilio 
ITA UT SUB REGIBUS, M. SMETS, contrairement à l'interprétation de 
Jouçuer, propose de traduire « vivaient sans assemblée délibérante 
comme sous des rois » et non « vivaient sans assemblée délibé- 
ronte comme sous les rois Ptolémées ». Ce texte a une importance 
spéciale pour l’évolution de la cité d'Alexandrie. 

M. Suers a ensuite exprimé l'avis qu'il y a lieu de se poser les 
trois questious suivantes : 

1° La transformation des chefs-lieux de nomes en villes n’est-elle 
pas liée à un certain développement de l'industrie dans l'Égypte 
romaine ? 

2 La constitution de cités dans l'Égypte romaine n’a-t-elle pas le 
caractère d’une mesure prise par le gouvernement impérial en vue 
d’unifier le régime politique de tous les pays soumis à son admi- 
nistration ? 

3° Cette mesure ne pourrait-elle s'expliquer par des préoccupa- 
tions fiscales ? 

M. DE Decker répond que Jouçuer n'a pas envisagé le premier 
point signalé par M. Smers; la « municipalisation » des chefs-lieux 
administratifs des nomes s’est d’ailleurs effectuée lentement sous 
l'influence des colonisateurs gréco-romains, sans que cette trans- 
formation semble être en rapport étroit avec l’évolution indus- 
trielle; la vie municipale en Égypte est un vrai article d’importa- 
tion hellénique; si les documents municipaux sont particulière- 
ment nombreux pour le n° et le me siècle après J.-C., il ne faudrait 
pas en conclure que l'apparition des communes égyptiennes s’est 
produite assez brusquement, grâce à quelque facteur économique; 
le terrain avait été longuement préparé par les générations suc- 
cessives de Grecs et de Romains transplantés sur les bords du 
fleuve bienfaisant; néanmoins la première question posée par 
M. Suers mériterait un examen approfondi. Quant à la seconde et 
à la troisième question, M. De Decker dit que sans aucun doute le 
gouvernement de Rome a, au ur siècle, favorisé systématiquement 
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l'élan de la vie municipale en Égypte, dans un but à la fois fiscal 
et unificateur ; pas plus que l’édit de Caracalla accordant le droit 
de cité à tout l'Empire, la concession d’une boulè ou assemblée 
délibérante aux municipalités d'Égypte ne doit être considérée 
comme un beau geste de générosité de la part des empereurs; 
en somme, les bouleutes des conseils municipaux d'Égypte avaient 
à supporter les mêmes charges, curatelles et liturgies, que les 
curiales dans les municipes romains. 

M. VERRIEST fait ressortir combien l’état forcément fragmentaire 
de la documentation papyrologique laisse place à l'incertitude et 
aux discussions savantes; ces discussions sont d’ailleurs de nature 
à faire de la papyrologie une science passionnante. 

A une question de M. Verriesr, M. DE DEcxer explique jusqu’à quel 
point le hasard intervient dans les découvertes des papyrus 
d'Égypte; ainsi, comme le dit Joueuer, la raison d’une de nos igno- 
rances les plus graves, celle où nous sommes de la constitution des 
métropoles égyptiennes (chefs-lieux de nome) à l’époque ptolé- 
maïque, doit être cherchée dans les conditions mêmesdes décou- 
vertes de papyrus; ceux-ci proviennent en grande paie des 
vulgaires monceaux de débris accumulés près des villages et des 
villes, et il va de soi que les couches inférieures de ces monceaux, 
qui sont les plus anciennes, sont aussi les plus détériorées. 

A une question de M. Smers, M. De Decker répond que dans 
l'Égypte gréco-romaine, il faut distinguer non pas, d’après MommsEn, 
trois, mais quatre classes de la population : les indigènes ou {aot, 
les Grecs des cités helléniques, les gréco-égyptiens des chefs-lieux 
de nome, les Romains; lors de l’édit de Caracalla, seuls les laoi, 
semble-t-il, furent exclus de la civitas romana ; l'Égypte fut ainsi 
assimilée au reste de l’Empire. 

J. D. D. 


n.. 


Groupe d’études 
historiques. 


Groupe d’études 


‘1 


Groupe d’études du droit de grève des salariés publics. 


Réunion du 11 janvier 1912. 


M. Marx étudie la question posée à la séance précédente, dans 


du droit de grève Jes termes suivants : 


des 
salariés publics. 


« Pourrait-on limiter la faculté de faire grève dans les industries 
qui sont d'intérêt public, et par quels moyens? » 

L'étude de cette question, dit-il, soulève dès le début une objec- 
tion : Quelles sont les industries d'intérêt public? Question préli- 
minaire qu’il était indispensable de résoudre. Il est évident, en 
effet, que la possibilité et les moyens de limiter et de prévenir les 
grèves varient d’après le caractère, l'importance, la situation de 
l'industrie envisagée. Or, il est impossible de déterminer & priori 
quelles sont les industries intéressant l’ordre public, c'est-à-dire 
tellement uliles à la vie d’une nation que celle-ci ne peut sup- 
porter d'y voir un arrêt quelconque. Il n’appartenait pas aux 
membres du « Groupe d’études économiques » de le déterminer 
arbitrairement et il était donc nécessaire de faire porter le travail 
sur une ou quelques industries choisies conventionnellement. La 
grande industrie nationale des chemins de fer, postes et télé- 
graphes a paru devoir être le champ le plus fertile en obser- 
vations. 

C'est à l’occasion, en effet, de la grève française des cheminots 
que le problème s’est en quelque sorte imposé de lui-même. C’est 
dans cette industrie qu’une grève un peu prolongée et un peu 
importante serait le plus sensible à l’ordre public et c’est là aussi 
qu’une intervention de l’État sera, à cause de sa dépendance vis- 
à-vis du gouvernement, plus efficace et plus prochaine. 

M. Marx fait remarquer que d’ailleurs les conclusions du travail 
auront une portée plus générale et pourront s'appliquer à d'autres 
industries. 

Pour combattre efficacement la grève, il importe d'établir son 
« diagnostic ». Il faut en rechercher la nature. M. Marx pense que 
le point de vue juridique est sans intérêt. La grève est-elle une 
suspension ou une rupture du contrat de travail ? La réponse don- 
née à cette question serait sans portée pour la solution du pro- 
blème. Elle est d’ailleurs impossible à résoudre au point de vue du 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 289 


droit civil actuel, droit individualiste, fondé sur la volonté libre et 
responsable, alors que la grève est un phénomène collectif. Il faut 
simplement tenir compte du point de vue social, et alors la grève 
apparaît comme un fait social, comme la manifestation la plus 
caractéristique de l’évolution d’une classe : c’est la principale arme 
des salariés dans leur lutte pour l’amélioration de leur condition. 
Elle sert, en effet, à poursuivre non seulement un but écono- 
mique : la modification du contrat de travail, mais même, en 
France notamment, un but politique, ainsi qu’en témoigne le pro- 
gramme syndicaliste. 

Étudiant la cause de la grève, M. Marx observe qu’à côté de la 
cause profonde qu'est le désir de remédier à une situation jugée 
insuffisante, il y a des causes accessoires. L'ouvrier, l'emplosé, 
aiment la grève, parce que ce fût leur première arme contre le 
capitalisme; ils l’aiment aussi parce qu'elle leur donne une 
impression de force, une satisfaction d'amour-propre et une occa- 
sion de repos. Il signale le rôle important des meneurs, des grévi- 
culteurs, et qu’actuellement la grève est souvent à la merci d’une 
infime minorité. Une étude sur l'influence des meneurs et les 
moyens de la contrecarrer serait à faire. 

Abordant l'étude des remèdes de la grève, il constate qu'il y a 
lieu d'améliorer la situation économique des cheminots et de leur 
accorder certaines garanties, et notamment un statut. [1 déclare 
nécessaire une enquête approfondie sur les conditions d'existence 
de ces employés et émet l'opinion qu’une organisation plus com- 
merciale des bureaux permettrait de réaliser des économies 
notables dont on ferait profiter le personnel. Il indique enfin qu'il 
faudrait éviter d'améliorer en établissant de nouvelles inégalités. 

Il rappelle l'existence des organismes de conciliation et d’arbi- 
trage dans divers pays, en objectant qu’en cas d'arbitrage il serait 
peut-être malaisé de rendre les décisions pratiquement obliga- 
toires. Ces institutions ne sont pas encore bien accommodées à leur 
objet et ont besoin d’une adaptation -qui ne se fera qu'avec le 
temps. 

Vient alors l’importante question des syndicats. À côté de luti- 
lité incontestable pour les ouvriers, M. Marx pense que le syndicat 
présente pour le patron cet avantage sérieux qu’il met en face de 
lui un adversaire ou un partenaire précis, avec lequel on peut 
traiter ou contre lequel on peut lutter dans de meilleures condi- 
tions de succès. Le reproche qu’on leur fait parfois d’avoir des 
visées antigouvernementales et même révolutionnaires n’est pas 
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fondé, car c’est là confondre le syndicat avec le syndicalisme, 
théorie et programme d’une minorité française, fait remarquer 
M. WaxWEILER. 

En général, les gouvernements sont hostiles aux syndicats dé 
fonctionnaires. Ils font valoir que l'État, lorsqu'il agit dans un 
intérêt public, ne peut admettre que ses subordonnés s'unissent 
de façon à pouvoir éventuellement lui faire échec, à lui et à sa 
mission. M. Marx fait observer que si, exploitant les chemins de 
fer, l'État peut être considéré comme assurant un service public 
et agissant à titre d'autorité, vis-à-vis de la classe de citoyens qu'il 
engage à cet effet, il doit apparaître comme un patron ordinaire. 
Et le fait qu'à certains d’entre eux il confère une portion de la 
puissance publique, n’est pas inconciliable avec leur droit de s’as- 
socier en vue de leurs intérêts matériels. 

M. Waxwæirer fait remarquer au conférencier qu’en Belgique 
les fonctionnaires ont toute latitude pour s'associer et que ce 
droit est basé sur un texte de la Constitution. Il cite le eas de réu- 
nions de fonctionnaires où toute liberté de parole est laissée aux 
orateurs. 

MM. Marco, Vaurmer et GIERSÉ citent des exemples en sens con- 
traire et émettent l’opinion que le gouvernement serait hostile à 
une association générale de tous les fonctionnaires. 

M. Marx fait remarquer qu'on distingue habituellement le droit 
d'association reconnu en principe aux fonctionnaires et le droit de 
se syndiquer, qui comporte la personnification civile et certains 
privilèges. Ce droit a été reconnu en France aux cheminots et il y 
aurait lieu de faire de même en Belgique où on se trouve en face 
de l’ordre du jour ambigu voté le 26 février 1908 par la Chambre 
des représentants et par lequel celle-ci « prend acte de la déclara- 
« tion de M. le ministre des chemins de fer qu’il reconnaît aux 
« agents des chemins de fer, postes et télégraphes, le droit de s’as- 
« socier librement dans toute la mesure compatible avec la néces- 
« sité de sauvegarder l’ordre et la discipline ». 

M. Marx aborde alors la question capitale : Pourrait-on interdire 
pénalement la grève des cheminots? L’interdiction pénale existe 
au Canada, Nouvelle-Galles du Sud, Transvaal. Elle a été proposée 
en France. 

Pour légitimer l'interdiction pénale on dit : la grève des chemi- 
nots lèse l’intérêt public, c’est une atteinte, une infraction à l’ordre 
social. Elle peut et doit être réprimée. Elle le peut d’autant plus 
légitimement, en ce qui concerne le fonctionnaire, que celui-ci 
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jouissant de la permanence de l’emploi est assuré d’une position 
stable et d’une pension à la retraite. 

M. Marx est opposé à l'interdiction pénale de la grève, parce 
qu'il estime qu’elle n’est pas pratiquement possible. Si, en effet, on 
se trouve en présence d’une grève isolée, celle-ci est sans danger 
et ne nécessite pas de moyens spéciaux de coercition. En cas de 
grève générale, les sanctions pénales seraient inapplicables, et la 
conscience qu’a le salarié de cette impuissance enlève même à ces 
mesures tout pouvoir d’intimidation. 

D'ailleurs, l'interdiction de la grève amènerait fatalement le 
sabotage, la « grève perlée ». Une sanction pénale n’est pas une 
solulion dans une lutte de classes. Contre les excès qu’accom- 
pagne parfois la grève, le gouvernement est suffisamment armé 
par les lois de police. 

M. WaxwelLer se déclare d'accord avec M. Marx : aucun moyen 
pratique de coercition n'existe contre la grève. Il fait remarquer 
qu'en Angleterre la plupart des conflits se terminent sans grève, 
par entente entre les patrons et les salariés, et que les excès 
récents — d’ailleurs grossis et déformés par la presse — ne sont 
pas le fait de travailleurs. 

M. Marx se demande s’il n'y aurait pas lieu de réglementer le 
droit de grève des cheminots, de le canaliser en quelque sorte. Il 
est partisan de l'institution de syndicats avec la responsabilité 
civile de ceux-ci. 

M. WaxwEILER combat cette dernière proposition, la pensant 
irréalisable par l’action législative. 

M. Marx termine en signalant qu’au cas où des mesures de coer- 
cition seraient jugées nécessaires, celles-ci devraient être tempo- 
raires et plutôt préventives que répressives. 

MM. Marco et GIERSÉ se chargent d’une étude sur le statut des 


fonctionnaires. 
J.-M. M. 
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Groupe d’études des finances publiques. 


La première séance de ce groupe s’est tenue le vendredi 12 jan- 
vier. 

M. Bicwoon expose le but de la constitution du groupe et pro- 
pose de ne pas tracer de programme déterminé, mais de laisser 
aux adhérents toute liberté dans le choix et la direction de leurs 
travaux. 

M. JEaumoner, qui s’occupe spécialement de l’activité financière 
des communes et de leur action sociale, annonce qu’il traitera la 
question des régies communales à une prochaine réunion. 

M. Iurcx, sur les indications de M. Bicwoon, va examiner le 
problème de la constitution du budget industriel des chemins 
de fer. 

Enfin, M. Brees se charge d’une étude sur les monopoles fiscaux 
et spécialement sur celui des tabacs. 

Ces trois sujets d'étude font l’objet chacun d’un examen général 
préliminaire. 

Le groupe décide de se réunir toutes les trois semaines, le ven- 
dredi, à 5 heures. 

G. B. 


Groupe d’études coloniales. 


Réunion du 8 janvier. 


M. le PrRésipenT invite les membres à présenter les observations 
que leur aurait suggérées l’examen des projets de texte proposés 
pour la revision de la charte coloniale. 

M. Sreyer signale que, dans les projets proposés, il se trouve 
deux questions spéciales extrêmement importantes qui n’ont fait 
l’objet d'aucune discussion. La première est relative à la situation 
du procureur général vis-à-vis du gouverneur général. En principe, 
M. Sreyer est d'avis que le procureur général devrait être placé, 
comme les autres fonctionnaires, sous l’autorité du gouverneur 
général. Il estime toutefois qu'il serait difficile de revenir aujour- 
d’hui sur les dispositions contraires adoptées, à ce sujet, il y a trois 
ans. D'autre part, il ne semble pas que le système actuel ait donné 
lieu à des inconvénients, sans que, cependant, les avantages espérés 
par ses partisans aient été réalisés. Dans ces conditions, il serait 
sage d’ajourner cette question. 

M. INGENBLEEK conteste l'opportunité de cet ajournement. M. le 
Dr Dryeponpr se range au même avis. 

M. C. JANSsEN est d'avis que le gouverneur général doit être au 
courant de ce que fait le procureur général. M. le Lieutt G! Donxy 
partage le même avis; il montre le danger de l'indépendance 
absolue du procureur général vis-à-vis du gouverneur général. 

M. INGENBLEEK insiste sur l'utilité qu’il y a à faire rentrer la 
magistrature congolaise dans le cadre gouvernemental. 

M. Ep. JanssEnS expose quelle est la situation, en Belgique, des 
officiers du ministère public vis-à-vis du ministre de la justice. Il 
croit que pour donner au gouverneur général de la colonie un 
pouvoir étendu, il est absolument nécessaire de le mettre en état 
de savoir ce que fait le procureur général. Celui-ci ne peut exercer 
une autorité complètement distincte de celle du gouverneur général. 

M. Sreyer discute la proposition de M. Rouin, tendant à faire 
désigner par la Cour des comptes un ou plusieurs délégués chargés 
de procéder, au Congo, à toutes les vérifications se rapportant aux 
recettes et dépenses locales. De l’avis d’un conseiller à la Cour des 
comptes, des raisons d'ordre technique rendraient ce système 
impraticable. Une très grande circonspection est donc de mise, 
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Dans le même ordre d'idées, on pourrait toutefois préconiser une 
réforme qui consisterait dans l’application à la comptabilité congo- 
laise d’autres règles que celles qui sont déterminées par la loi 
de 1846 sur la comptabilité de l'État. Il faudrait que la Cour des 
comptes fût autorisée à correspondre directement avec les fonc- 
tionnaires d'Afrique. 

M. INGENBLEEK signale que, dans le système actuel, lorsqu'une 
ordonnance venant d'Afrique a été mal libellée ou qu’il y a une 
erreur de signature, le renvoi des pièces de la Cour des comptes 
au Ministère des colonies et de ce dernier à l’administration locale, 
au Congo, détermine une grande perte de temps. Dans ces condi- 
tions, ne serait-il pas utile que la Cour désignât un fonctionnaire 
chargé d'examiner sur place les ordonnances et les quittances ? 

M. Trspaur est d'avis que cette question doit être examinée par 
des spécialistes. IL faudrait aussi réserver la question des budgets 
locaux, dont il n’a pas été parlé. M. SPEyER propose qu'il en soit de 
même pour la question des réserves indigènes, 

M. le Lieutt G Donny déclare faire des réserves au sujet de la 
possibilité, envisagée favorablement par M. Srevér, d'envoyer au 
Congo remplir les fonctions de gouverneur général des hommes 


qui ne seraient pas des « Africains ». 
D. L. 


* 
*  j 


Réunion du 29 janvier. 


M. GorriN résume le rapport dont il a donné lecture dans la 
séance du 4 décembre dernier au sujet des chemins de fer au 
Congo. Il rappelle sa conclusion en faveur de la construction et de 
l’exploitation des chemins de fer par des compagnies, avec l'octroi 
par l'État d'une garantie d'intérêt modérée. Quant au programme 
d’un tracé de chemins de fer, il semble que, pour le moment, il faille 
se borner à faire tous les efforts possibles pour développer le 
trafic des lignes existantes et pour mener à bien la construction du 
chemin de fer d'Élisabethville à Bukama, de Buli au Tanganyka 
et d'Ankoro à Pweto. Pour les lignes à construire plus tard, on 
sera mieux en état d’en discuter l'opportunité lorsqu'on connaïtra 
davantage les ressources des régions qu’elles seraient destinées à 
traverser. 

Sur la proposition de M. le Président, la discussion est ouverte 
sur la première question qui se pose en matière de chemins de fer : 
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la construction des chemins de fer coloniaux doit-elle être faite par 
l'État ou celui-ci doit-il en confier la construction aux compagnies 
privées ? 

M. VauTHiER invoque les exemples de chemins de fer coloniaux 
construits par l’État, notamment dans l’'Uganda, dans la Nigérie et 
à Madagascar. 

M. Gorm explique que ces exemples ne sont pas péremptoires. 
La construction de certaines de ces lignes a laissé beaucoup à 
désirer. Même dans les cas où la construction a été bien exécutée, 
une compagnie eût fait le travail à meilleur prix. Pour quelques 
lignes, ce sont des raisons d’ordre politique qui ont déterminé la 
construction par l’État : il s'agit de lignes qui ne peuvent bénéficier 
d’un trafic suffisant, mais dont l'intérêt politique a imposé l’établis- 
sement. M. GorriN, en réponse à une observation présentée par 
M. VAUTRIER, fait aussi remarquer que le recours à des compagnies 
permet à l’État de se débarrasser d’une lourde charge financière. 

M. De Leener estime qu'il serait illusoire de procéder par com- 
paraisons. On ne peut comparer le coût de lignes construites dans 
des pays et à des époques différentes par l'État et par des compa- 
gnies pour conclure à la supériorité de l’un ou de l’autre des 
systèmes de construction. Dès lors, il faut se limiter à la question 
de principe : l’État est-il capable de construire un chemin de fer 
dans des conditions acceptables? Lorsqu'on parle de construction 
par l'État, il faut préciser. S'agit-il de la construction directe par 
l'État ou bien de la construction par un entrepreneur agissant pour 
le compte de l’État? M. De LEENER est d’avis que l’État ne peut pas 
construire lui-même parce que, notamment, il ne dispose pas du 
personnel nécessaire pour la direction et pour la surveillance. Il 
conviendrait que l'État traitât avec un entrepreneur soit belge, 
soit étranger. 

M. GorrN objecte que lorsque la construction est terminée, 
l'entrepreneur disparaît; il n’est plus responsable après un délai 
convenu ; or il faut un temps plus ou moins long pour que l’on 
s’aperçoive des vices de construction d’une voie ferrée. L'État sera 
désarmé. Si l’entreprise de la construction a été faite pour le 
compte d’une compagnie qui exploitera ensuite, c’est à cette com- 
pagnie qu’incombera la charge de la mise en état de la voie. 

M. De Leenrr fäit observer que la construction de la ligne par 
l'État n'implique pas nécessairement que ce soit aussi l'État qui 
exploite. Une partie du réseau hollandais, qui a été construit par 
l'État, a été affermée à une compagnie pour l'exploitation. 
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M. C. Jaxssex déclare qu'it est partisan de l’exploitation des che- 
mins de fer coloniaux par des compagnies privées. L'État, à son 
avis, est incapable d'exploiter. Quant à la construction, il réserve 
son opinion. Peut-être l'État pourrait-il en charger différents 
entrepreneurs. 

M. De Leener ajoute, en faveur de la construction par l’État, que 
c’est un moyen d'éviter les difficultés du rachat avant l'expiration 
des concessions. Ce rachat est toujours très onéreux. L'expérience 
des chemins de fer de l’État belge démontre que toutes les lignes 
privées ont été rachetées plus qu’elles ne valaient. Les chemins de 
fer de l’État belge sont grevés de ce chef d’une très lourde 
charge. 

M. C. JANSSEx reconnait que des fautes ont été commises dans le 
système des rachats. Le rachat a été imposé à l’État belge par des 
réclamations émanant des régions desservies par les compagnies de 
chemins de fer. 

M. Dr Leexer croit que des circonstances analogues pourront 
obliger l'État à racheter des chemins de fer au Congo avant l’expi- 
ration des concessions. 

M. le L!' G! Donxx objecte qu'aucune comparaison n’est pos- 
sible entre les situations en Belgique et au Congo. En Belgique, les 
intérêts politiques ont souvent été cause des rachats. C’est une 
conséquence du régime parlemertaire. Au Congo, on ne peut 
s'attendre à de semblables influences. M. le Lt G! Doxxy ne 
comprend cependant pas l'intérêt économique qui pourrait justifier 
l’abandon de la construction entre les mains de compagnies. 
Celles-ci ne peuvent réunir le capital nécessaire moyennant l'intérêt 
modéré que l’État paie à ses obligataires. Si le capital coûte moins 
cher à l'État qu'à des compagnies, la construction coûtera moins 
au premier qu'aux secondes. 

M. Gorrnx fait valoir, en faveur de la construction par les compa- 
gnies, que l'État évite de cette façon de devoir émettre des 
emprunts. Certains indices tendent à faire croire que l’émission 
de nouveaux emprunts pour le Congo serait très onéreuse pour 
l'État. 

M. De Leexer insiste sur la question du rachat. Aux elauses du 
rachat qu'invoque M. Gorrix, M. DE LEExEr objecte qu'aucune 
clause de cette espèce n’est capable d'empêcher les abus. Les com- 
pagnies exploitent, pendant les dernières années qui doivent servir 
de base aux calculs du rachat, de façon à grossir indüment leurs 
bénéfices en négligeant tous les travaux d'entretien. 
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M. VauTmiER fait remarquer que l’État peut exploiter à prix 
coûtant, tandis qu’une société doit assurer un profit aux capitaux 
engagés dans l’entreprise. 

M. De Leener soutient que la supériorité de l'exploitation par 
l'État dans les vieux pays n’est guère contestable. Il s'agirait 
d'établir que cette même supériorité n’existe pas pour les chemins 
de fer coloniaux. 

M. VauTRier attire l'attention sur l'intérêt national qui doit — 
et non l'intérêt financier exclusif — présider à la politique des 
chemins de fer. 

M. LeJeuxe-ViNcENT reconnait qu'il est certes intéressant de dis- 
cuter le rôle de l’État; mais il faut tenir compte de l’urgence de la 
construction de nouvelles voies ferrées congolaises pour parer aux 
dangers de la concurrence des lignes étrangères. 

M. De Leener est d’avis, en ce qui concerne cette concurrence, 
qu’une seule ligne complètement belge serait susceptible d’y parer : 
ce serait la ligne directe d'Élisabethville et Kambove à Léopoldville 
ou à Thysville. 


D. L. 


20 
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Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
l «Essai de présentation systématique des contributions 
aux «Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


FE Énergétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 


II. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 


II. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale, 
II. L'organisation sociale. 
II. Doctrine et méthode. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. — ÉNERGÉTIQUE ET BIOLOGIE GÉNÉRALE DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC LA SOCIOLOGIE. 


Les causes 
de la détermination du sexe. 


A propos de : 


S. N. Kowacewsky, Wovon hängt die Entstehung der müänn- 
lichen oder weiblichen Nachkommenschaft ab ? — Die Umschau, 
17 février 1912. 


Je ne crois pas que, s’il était possible de produire à volonté 
des garçons ou des filles, la composition de la société humaine 
changerait de façon profonde et durable. Il est probable 
qu'après une période pendant laquelle le pourcentage des 
naissances masculines s’élèverait plus ou moins, l'équilibre 
ne tarderait pas à se rétablir; il y a pour cela de multiples 
raisons qu’il n’y a pas lieu de développer en ce moment. Mais 
j'ai entendu des biologistes très sérieux dire, au contraire, 
que s’ils découvraient un moyen de déterminer le sexe des 
enfants, ils hésiteraient à le faire connaître, à cause des 
conséquences sociales incalculables que cela pourrait avoir. 

Le D' Kowazewsxy ne s’est pas arrêté à des considérations 
de ce genre. Dans un article livré au grand publie, il donne, 
en quelques lignes, une recette simple et presque garantie : 

« Le lecteur demandera avec raison, par quel moyen on 
peut avoir, à son gré, un enfant de l’un ou de l’autre sexe. 
Nous répondons à cela que tout ce qui, en dehors des moyens 
médicaux, affaiblit l’organisme (travail jusqu’à la fatigue, 
douleur, peur, etc.), à la fin de la première moitié de la 
grossesse (pendant deux ou trois semaines environ), favorise 
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la constitution du sexe masculin; au contraire, si l’on désire 
avoir une fille, on doit pendant ce temps écarter de soi tout 
ce qui est inaccoutumé, on doit respirer le bon air, prendre 
des bains, en un mot vivre selon toutes les règles de 
l'hygiène. » 

L'auteur formule cette conclusion après avoir rendu compte 
de quelques expériences qu'il a faites; il se base aussi sur de 
rares données statistiques, et signale des exemples tirés de 
l'observation banale et journalière : des lapines pleines dont 
les embryons subissent artificiellement un déficit d'oxygène, 
donnent, à la mise-bas, cinq à sept mâles pour une seule 
femelle; des cobayes en gestation, placés dans de mauvaises 
conditions d’aérage et de ventilation, mettent au monde plus 
mâles que de femelles. Dans l'espèce humaine, les femmes 
faibles, malades, tuberculeuses pendant leur grossesse, ont 
surtout des garçons, etc., etc. 

Il saute aux yeux que si la théorie de KowaLEwsky est 
exacte, le courant naturel des progrès de la civilisation doit 
fatalement en rendre l'application de plus en plus fréquente 
et que ses conséquences se feront progressivement sentir dans 
un sens déterminé. Partout on s'efforce d’assurer la meilleure 
hygiène possible, d'augmenter le bien-être et d'améliorer les 
conditions générales de la vie; si KowaLEwsky était dans le 
vrai, le résultat de ces efforts serait le peuplement du monde 
par une multitude de femmes, au milieu desquelles des 
hommes, apparus de façon en quelque sorte sporadique, 
auraient pour mission principale d’assurer la continuité de 
l'espèce. 

Mais il n’y a pas lieu d'envisager cette éventualité, et même 
on ne peut qu'engager les lectrices de KowaLEwsky à suivre 
ses conseils à la lettre : que les femmes, pendant toute leur 
grossesse — et non pas seulement pendant deux ou trois 
semaines à la fin de la première moitié — s’abstiennent le 
plus possible de travaux fatigants, qu’elles vivent dans le plus 
grand confort et la plus grande sécurité possibles : cela n'aura 
aucune influence sur le sexe de l’enfant, mais cela sera bien- 
faisant pour sa santé et sa vigueur. Et c’est là l'essentiel ! 

En réalité, KowaLewsky, comme bien d’autres, malheu- 
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reusement, le font encore, pose mal la question de la déter- 
mination sexuelle. [1 part de l’idée que l'embryon, dans les 
premières phases de son développement, est asexué, et qu’il 
ne devient mâle ou femelle qu’à un stade déjà avancé de son 
évolution, sous l'influence de facteurs extérieurs à lui-même, 
dont l’origine probable est dans la qualité et la quantité 
des matériaux nutritifs qu’il reçoit. 

Cette idée, qui a longtemps guidé les chercheurs, a sa source 
dans les observations des embryologistes. Il est exact que, 
jusque dans ces derniers temps, l'examen microscopique était 
impuissant à reconnaître, dans les débuts de la gestation, le 
sexe de l’ébauche génitale embryonnaire. Actuellement 
encore, l’examen des organes génitaux externes d’un fœtus 
humain de deux mois ne permet pas de dire s’il est garçon ou 
fille. On en avait conclu que la glande génitale était, à ses débuts, 
indifférente — ce qui ne veut pas dire hermaphrodite — et ne 
fixait que plus tard ses caractères sexuels définitifs. 

Mais, pour une série de raisons dont l’exposé ne peut 
trouver place ici, et qui découlent d’une longue suite d’obser- 
vations, on s’est demandé si cette indifférence sexuelle des 
jeunes embryons n’est pas simplement apparente et si, au 
contraire, le sexe du produit n’est pas déterminé beaucoup 
plus tôt : dès l’achèvement de la fécondation dans la repro- 
duction sexuée, au moment de la maturation de l’œuf dans la 
parthénogénèse naturelle. 

Depuis sept ou huit ans, de très nombreux travaux ont paru 
sur cette question : Monrcommery, Miss STEvENS, Evm. B. 
Wizson, MorGan, Boveri, P. GÉRARD, et bien d’autres encore, 
ont fait connaître des faits descriptifs et expérimentaux du 
plus haut intérêt, qui peuvent se résumer dans la notion 
fondamentale suivante : l'œuf fécondé et l'œuf parthénogéné- 
tique mür sont sexuellement déterminés. Leur structure intime 
est telle, que le produit de leur développement est inévitablement 
mâle ou femelle, quelles que soient les modifications apportées 
aux conditions dans lesquelles ce développement se poursuit. 

Cette position nouvelle du problème de la sexualité a eu son 
point de départ dans la découverte, chez de nombreux 
insectes, de deux espèces de spermatozoïdes, en nombre égal, 
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et différant l’une de l’autre par leur formule chromosomiale. 
Pareil dimorphisme n’existe pas dans les œufs : ils sont tous 
les mêmes (1). Or, on a reconnu que, selon qu’un œuf est 
fécondé par un spermatozoïde de l’une ou l’autre espèce il 
donne naissance à un mâle ou à une femelle. Dans la parthé- 
nogénèse, le sort d’un œuf est déterminé par des causes 
analogues, mais naturellement pas identiques : au moment 
de sa mâturation, il fixe sa formule chromosomiale dans le 
sens mâle ou dans le sens femelle. 

Ces observations ont pu être, dans la suite, étendues à 
d’autres groupes d'animaux, et dans ces tout derniers temps, 
le dimorphisme des spermatozoïdes a été reconnu chez les 
mammifères. Miss STEvENS l’a signalé chez le cobaye, et dans 
un travail qui paraît au moment où j'écris ces lignes (Archives 
de biologie, XXVIT, 1), H. von Winiwarter en fournit, dans le 
testicule humain, une démonstration qui ne laisse aucune 
place à la critique. Dès lors, on est fondé à dire que chez 
l’homme comme ailleurs, le sexe de l’enfant est établi par la 
fécondation, avant que le développement proprement dit ne 
commence. 

Voilà donc une série de faits précis, qui ont par eux-mêmes 
la valeur d’une explication, et qui peuvent s'exprimer sans 
commentaires. 

Pris en gros, ils impliquent que le sexe d’un organisme est 
une question de hasard : les deux variétés de spermatozoïdes 
étant en nombre égal, la proportion des mâles et des femelles 
doit être sensiblement la même. 

On objectera qu’il y a des cas assez fréquents chez les insectes 
où les œufs fécondés donnent exclusivement des femelles, et 
ce fait est, à première vue, en opposition avec la loi formulée 
plus haut. Il n’en est rien, et l’explication qui en a été fournie 
a, au contraire, la valeur d’une preuve expérimentale des 
propriétés spécifiques de chacune des deux formes sperma- 


(1) Les échinodermes font seuls exception à cette règle, jusqu'ici du 
moins. Les recherches de BALTZER semblent montrer que chez eux la 
formule doit être renversée : il y a dimorphisme dans les œufs, et unité 
dans les spermatozoïdes. 
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tiques : T. H. Morcan et von BAEuR ont, en effet, montré que 
dans le testicule des phylloxéras et des aphides, il se forme, 
en nombre égal, des spermatozoïdes «mâles et femelles», mais 
que tous les premiers meurent et dégénèrent avant d’avoir été 
expulsés des voies génitales. 

Malgré cet ensemble de découvertes, tout n’est pas dit 
encore, et l’on doit se demander si, parmi les œufs pondus 
par une femelle, il n’existe pas de légères différences qui 
feraient que les uns attireraient plutôt les spermatozoïdes 
« mâles », tandis que d’autres seraient fécondés de préférence 
par des spermatozoïdes « femelles ». En d’autres termes, la 
question est celle-ci : les spermatozoïdes ne choisissent-ils pas 
leurs œufs ? Les recherches entreprises jusqu'ici pour y répon- 
dre n’ont pas encore donné de résultats positifs. Certaines 
expériences, réalisées dans de bonnes conditions et sur un 
matériel favorable, tendent à montrer que ce choix n'existe 
pas, mais il en est d’autres pourtant, faites sur des animaux 
à vie sexuelle complexe (Artemia salina, des Rotifères) ou 
même sur des vertébrés (R. Herrwic, A. Russo) qui indiquent 
qu'un changement approprié dans les conditions de vie des 
femelles pendant qu’elles élaborent leurs œufs, peut avoir une 
influence sur leur évolution future. 

Cela ne change évidemment rien à la loi qui veut que tout 
œuf fécondé, ou tout œuf parthénogénétique mûr, soit sexuel- 
lement déterminé. Mais au point de vue où nous nous plaçons 
ici, cela permet d’entrevoir la possibilité qu’une femelle — ou 
une femme — puisse produire des œufs plus recherchés par 
une catégorie de spermatozoïdes sans que l’autre soit cepen- 
dant incapable de les féconder. 

Je répète que dans l’état actuel de la science, il ne s’agit 
encore que d’une possibilité. Si elle devient une réalité — et 
nous le saurons un jour qui n’est probablement pas très éloigné 
— on pourra, par des moyens qui varieront avec les diffé- 
rentes espèces animales, augmenter ou réduire la proportion 
des sexes, sous la condition que ces moyens exercent leur 
action pendant la formation des œufs et surtout avant la 
fécondation. 
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Telles sont les données actuelles de la science. Il ne me 
semble pas inutile que les lecteurs de ces « Archives » les con- 
naissent; peut-être pourront-ils en tirer parti et les utiliser au 
profit d’autres disciplines. Elles sont basées sur des observa- 
tions longues, minutieuses et méthodiques ; elles ne demandent 
rien à la spéculation théorique, parce que les faits comportent 
en eux-mêmes leur interprétation. 

Il n'est pas douteux cependant que, de temps à autre, des 
recettes dans le genre de celle qui m'a inspiré cet article ne 
seront livrées au public. Des médecins les formuleront 
comme étant l'interprétation de « cas » qu’ils ont observés; 
d’autres les tireront d’« observations » faites par les éleveurs. 
Ces « cas » et ces « observations » ne doivent pas être rejetés 
a priori ; ils méritent parfois une critique et une analyse scien- 
tifique; mais, en général, cette analyse, ou bien les fait ren- 
trer dans la catégorie des phénomènes banaux, connus depuis 
longtemps, ou bien démontre qu’ils sont de simples erreurs 
d'observation. 

En ce moment où l’on étudie tant — et avec infiniment de 
raison — l’éthologie, les manifestations de l’hérédité, etc., 
ceux qui n’ont pas la longue patience nécessaire aux 
recherches méthodiques, ou qui craignent les difficultés de 
l’expérimentation, se bornent trop souvent à « regarder vivre » 
les animaux, ou cherchent leur documentation dans la soi- 
disant expérience des éleveurs : dans le premier cas, ils 
répètent, sous un nouveau nom, ce que faisaient les vieux 
naturalistes; dans le second, ils ne recueillent le plus souvent 
qu’un amas d'erreurs et de préjugés. 

Quand on interroge un éleveur sur des points qui préoc- 
cupent le monde savant, on lui pose le plus souvent des ques- 
tions auxquelles il n’avait jamais songé, et dont il ne soup- 
çonnait pas l'existence : malheureusement, il y répond 
presque toujours. C’est que les éleveurs travaillent dans un 
but de lucre ou de sport et ils n’aperçoivent pas des faits 
élémentaires qu'il suflirait de regarder pour voir. 

Un exemple typique du crédit que l’on doit accorder à ces 
hommes, qui pourraient être de bons collaborateurs pour les 
savants, se trouve dans un article que E. Yuxc vient de consa- 
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crer à la sensibilité de l’escargot à la lumière. Le savant zoolo- 
giste genevois cherchait à savoir si l’escargot est leucophile 
ou leucophobe, et il nous dit : « J’ai consulté sur ce point 
plusieurs éleveurs, des marchands qui entretiennent, dans 
des parcs appropriés, des milliers d’escargots jusqu’au moment 
propice pour les porter sur les marchés, et qui, par consé- 
quent, sont bien placés pour observer leurs mœurs. Je n’ai 
rien pu tirer de leurs témoignages, tant ils furent discordants. 
L'un d’eux m’a répondu que les escargots aiment bien le 
soleil, qu’il les avait vus se promener en plein midi et aux 
heures les plus lumineuses des jours d’été. Un autre m'a, au 
contraire, assuré que le soleil tue les escargots. » (Archives de 
psychologie, t. XI, n° 44, 1911.) E. Yunc s’est naturellement 
résolu à faire lui-même ses observations. 


A. BRACHET. 
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La conjugaison des pareils, 
facteur de la sélection. 


A propos de : 


H. S. Jenxines (1), Assortative mating, variability and inher- 
itance of size, in the conjugation of « Paramaecium ». — The 
Journal of experimental zoology, vol. 44, n° 1, 1911, 142 pages. 


H. S. Jexnines a publié, au cours de ces dernières années, 
une série de recherches très remarquées sur la variabilité, 
l’hérédité et l’évolution chez les protozoaires, tout particu- 
lièrement des infusoires du genre Paramaecium. Ses résultats, 
obtenus surtout par les méthodes précises de la biométrie, 
ont eu la bonne fortune d’être immédiatement reçus dans 
des ouvrages généraux (2), de sorte que, malgré leur nouveauté, 
ils sont déjà classiques. 

Parmi ces résultats, il en est un, particulièrement impor- 
tant, qu’il est essentiel de connaître. Prenant une culture 
« sauvage », c’est-à-dire non sélectionnée de Paramaecium, 
JENNINGS a montré que la population ainsi constituée était sou- 
mise à une très grande variabilité relativement à la taille des 
différents individus, variation lente et continue allant de 


(1) JENNINGS, HERBERT SPENCER. Né en 1868. Fit ses études 
à l’Université du Michigan, à Harvarp, à Iléna et à l’Univer- 
sité CLARK. Docteur en philosophie. Docteur en droit. Maître ès arts. 
Professa la botanique à l’École d'agriculture du Montana (1897), 
la zoologie à « Dartmouth College » (1898), à l'Université du 
Michigan (1900), de la Pensylvanie (1903). Professeur de psychologie 
expérimentale à l’Université Joan HoPxin depuis 1906. Fait partie des 
stations biologiques des Grands-Lacs et de Woods Hole, Principaux 
travaux : Anatomy of the cat (avec LeiGnarD, 1901); Behavior of 
lower organisms (1906). Directeur adjoint du Journal of experimental 
300logy et du Journal of comparative neurology and psychology. 

(2) Cuénor, L., La genèse des espèces animales. Paris, 1911. — 
DorLein, F., Lehrbuch der Protozoenkunde. Iéna, 1911. 
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45 à 310 microns de long, variation obéissant à la loi de 
QuéreLer et se traduisant par une courbe de fréquence très 
peu différente de la courbe de probabilité. Par la sélection de 
sa culture sauvage, JENNINGS est arrivé à montrer que sa 
population était en réalité constituée par le mélange de huit 
races différentes, présentant chacune des variations de taille, 
mais entre des limites moins étendues que l’ensemble de la 
population : la courbe de fréquence de la taille de la popu- 
lation entière n’était done que la résultante des différentes 
courbes correspondant à chacune des races mêlées dans 
la population. Cet état de choses peut être rendu par le schéma 
numérique suivant : 


Race PINS ATEN NT ON ACTA 

Race AT: FRE 2 3 À 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 
Racd"TIIMenE tr 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 45 

Race VIIL. . . 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 


L’individu 1 est le plus petit et l'individu 18 est le plus 
grand. Les individus extrêmes 1 et 18 ne se trouvent que dans 
les races extrêmes, tandis que des individus de taille moyenne, 
comme 9 par exemple, se trouvent dans toutes les races et ne 
peuvent être distingués les uns des autres que par l’étude de 
leur descendance : la taille moyenne des descendants d’un 
individu donné dépend, en effet, non pas de la taille absolue 
de cet individu, mais de la taille moyenne de la race à laquelle 
appartient l'individu considéré. C’est, en effet, encore un 
des résultats de JENNINGS, que la sélection peut seulement iso- 
ler les différentes races, mais qu’elle est absolument inopé- 
rante vis-à-vis d’une race pure : tous les individus d’une même 
race, quelle que soit leur taille, donnent, toutes choses égales 
d’ailleurs, des descendants dont la taille moyenne est la même, 
c’est-à-dire la taille moyenne de leur race. Ce résultat, pour 
étonnant qu’il soit, est en parfaite harmonie avec les conclu- 
sions auxquelles Jonansen (1) est arrivé dès 1903 relativement 
aux plantes supérieures. 


(1) JoHanNsEN, W., Elemente der exakten Erblichheitslehre. Téna, 
1909. 
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Dans une nouvelle publication, qui est l’occasion de cette 
analyse, JENNINGS vient de se livrer à un examen approfondi 
des conditions dans lesquelles se fait la conjugaison chez les 
Paramaecium. Comme tous les protozoaires (animaux consti- 
tués par une seule cellule), ces infusoires se multiplient uni- 
quement par division : l’individu ayant atteint une certaine 
taille se scinde en deux moitiés, dont chacune reconstitue un 
individu nouveau, de nouvelle génération. Après qu’un nom- 
bre, variable suivant les espèces, de générations se sont ainsi 
succédé, les individus subissent des modifications de plus 
en plus accentuées, que l’on a qualifiées de sénescence; non 
seulement ils perdent la faculté de se diviser, mais ils sont 
voués à la mort, à moins qu’intervienne le phénomène de la 
conjugaison ; celui-ci affecte des modalités différentes : ou bien 
il y a isogamie, et les conjugués peuvent s’unir complètement, 
se fusionner en une seule masse — copulation — ou ne se rap- 
procher que temporairement, chaque conjugué conservant son 
individualité — c’est le cas de la plupart des infusoires —; ou 
bien il y a anisogamie (hétérogamie), et les conjugués s’unis- 
sent par une copulation proprement dite. Ce dernier cas, copu- 
lation de deux individus différenciés, microgamète et macroga- 
mète, est seul directement comparable à la fécondation des 
animaux supérieurs : celle-ci consiste essentiellement en la 
copulation de deux cellules sexuelles, l'œuf, d’origine mater- 
nelle, et le spermatozoïde, d’origine paternelle. Il est à peine 
besoin de remarquer que le rapprochement des sexes, chez les 
espèces où il a lieu, n’est qu’un moyen d’assurer la fusion des 
cellules sexuelles. 

Au cours de la conjugaison, les infusoires se fusionnent 
partiellement et opèrent l'échange de certaines parties 
de leur corps, un noyau passant de chaque conjugué dans 
l’autre, et les deux individus se fécondant en quelque sorte 
réciproquement. À première vue, ce processus est comparable 
à la fécondation réciproque qu’accomplissent des animaux 
hermaphrodites, tels que l’escargot, le ver de terre, etc., mais 
il y a cette différence essentielle que, lorsque ces animaux se 
fécondent, ce ne sont en réalité que leurs œufs qui subissent 
la fécondation, tandis que les infusoires, par la conjugaison, 
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fécondent leur propre individu. Encore n’est-il peut-être pas 
très exact d’assimiler la conjugaison des infusoires à la fécon- 
dation des organismes pluricellulaires; chez ceux-ci la fécon- 
dation est le signal des divisions successives de l’œuf, ame- 
nant la formation d’un individu nouveau, tandis que chez les 
infusoires, la conjugaison est suivie d’un très long temps de 
repos, pendant lequel l’organisme reconstitue la structure 
qu’il avait avant de subir la sénescence, et se guérit en quelque 
sorte de celle-ci. Il est important de noter que des recherches 
relativement anciennes, celles de Maupas notamment, parais- 
saient avoir établi que la conjugaison est d’autant plus efficace 
que les individus appariés sont moins apparentés. La consan- 
guinité était considérée comme une condition nettement défa- 
vorable, funeste même, vu qu’elle aurait provoqué la stérilité 
et l'extinction finale des individus en jeu. Cette manière de 
voir était en harmonie avec l’hypothèse d'après laquelle la 
raison d’être de la fécondation serait d’assurer le mélange des 
propriétés héréditaires de deux individus non seulement dis- 
tincts, mais aussi différents (amphimixie de WEIsMANN). 

Il y a quelques années, PEARL (1), ne connaissant pas encore 
le fait ultérieurement établi par JENNINGS, de l’hétérogénéité 
des populations non sélectionnées de Paramaecium, — PEARL 
avait reconnu que la conjugaison de ces infusoires se fait entre 
individus assortis par la taille, les grands s’unissant aux 
grands, etc. JENNINGS vient de reprendre cette question et con- 
firme pleinement les résultats de PEARL, tout en en poussant 
beaucoup plus loin l’analyse, notamment en recherchant 
comment se comportent vis-à-vis les uns des autres les indi- 
vidus des différentes races. Les nouveaux résultats de JENNINGS 
sont les suivants : 

4. Quand la culture comprend un mélange de deux espèces 
de Paramaecium, P. caudatum et P. aurelia, il ne se produit 
pas d'hybridation. 

2. Quand plusieurs races d’une même espèce sont mélan- 


(1) Prar, R., À biometrical study of conjugation in Paramae- 
cium (Biometrika, V, p. 213. 1907). 
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gées dans une population, la conjugaison s’opère de préfé- 
rence entre individus non seulement de même taille, mais de 
même race. Cette condition est favorisée parce que les crises 
de conjugaison ne se produisent généralement pas en même 
temps pour deux races diflérentes. 

3. Quand la culture est formée d’une seule race, la conju- 
gaison se fait entre individus de taille semblable. 

JENNINGS constate qu’il est douteux que la descenlance des 
différents couples d’une même race varie avec la taille des con- 
jugués. Par contre, si l’on isole, d’une culture sauvage, des 
conjugués de taille extrême, ils appartiendront certainement 
à des races différentes, et la descendance des grands couples 
sera de grande race, celle des petits couples, de petite race. 

Il importe de consigner cette conséquence d’importance 
capitale, que l’auteur n'a pas manqué de tirer de ses obser- 
vations : la conjugaison assortie empêche le mélange des 
espèces et des races et tend à perpétuer les différences exis- 
tant entre les races et les espèces. D’ores et déjà, JENNINGS 
annonce d’autres résultats importants, qui découleront d’une 
prochaine publication, savoir que la conjugaison est l’origine 
de variations nouvelles, l’union de deux individus de même 
race pouvant être le point de départ de modifications hérédi- 
taires. Bien que JENNINGS ne fasse que mentionner ce résultat, 
on peut comprendre que ces modifications héréditaires, con- 
sécutives à la conjugaison, constituent de véritables mutations 
et sont le point de départ de races nouvelles dont la fixation 
sera favorisée par la tendance des individus la composant à ne 
conjuguer qu'entre eux. La conjugaison des infusoires serait 
donc, tout comme la fécondation chez les êtres pluricellu- 
laires, l’occasion de l’apparition de mutations, celles-ci con- 
sistant en modifications innées et héréditaires, contrairement 
aux fluctuations, qui ne sont que des différences individuelles 
parmi les membres d’une même race, et ne sont pas héré- 
ditaires. 

Les résultats de JENNINGS, qui paraissent avoir la valeur de 
faits irréfutables, sont en contradiction absolue avec l’an- 
cienne idée de l'effet nuisible de la consanguinité. Celle-ci 
accentue les caractères, bons ou mauvais, dans les deux cas 
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dans l'intérêt de l'espèce, puisqu'elle parvient à exagérer les 
caractères mauvais jusqu’à les faire disparaître, par le sacrifice 
des individus qui en sont affligés. 


M. De Sezys-LoNccHAMPsS. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


Ill. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPAREES 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


Bilatéralité de structure 
et unilatéralité relative 
de certaines fonctions. 
A propos de : 


Kieuer, Akute Linkshändigkeit bei einem Falle von Kataton- 
ischer Pfropfhebephrenie. — Monatsschrift für Psychiatrie 
und Neurologie, n° 5, 4911. 


Il est généralement admis en physiologie et en clinique que 
certaines fonctions cérébrales sont uniquement localisées 
dans un hémisphère : le gauche pour les droitiers, le droit 
pour les gauchers. On veut dire par là que, par exemple, cer- 
tains mouvements volontaires d’une ou des deux mains (écri- 
ture, dessin, mouvements professionnels), des deux côtés de 
la langue, du pharynx et du larynx notamment (langage), sont 
sous la dépendance de mécanismes cérébraux n’existant que 
dans un hémisphère. La représentation de ces fonctions dans 
l'écorce du cerveau, dans ces conditions déterminées, est uni- 
latérale, et lorsqu'une lésion vient à détruire le lobe cérébral 
où cette fonction est localisée, il y a paralysie pour les mou- 
vements volontaires en question. Il en est ainsi des fonctions 
du langage particulièrement, du dessin, de l’écriture ct, selon 
toute vraisemblance, des fonctions intellectuelles les plus 
élevées, moralité, self-control, esprit critique, fortement 
atteintes dans les cas de lésion frontale gauche (chez les droi- 
tiers) quelque peu étendue. 

Or, cette doctrine rigoureusement admise jusqu'en ces der- 
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nières années a subi certains accrocs depuis. Le fait reste acquis 
dans un nombre considérable de cas, mais des observations 
libérées de toute idée doctrinale ont mis en évidence des faits 
nouveaux qui modifient considérablement l'interprétation 
ancienne donnée à cette hégémonie ou plutôt à ce monopole 
d’un hémisphère cérébral. 

On a constaté, par exemple, qu’un artiste, comme DANIEL 
VIERGE, était capable, après une hémiplégie droite, de réap- 
prendre à dessiner de la main gauche ; on a rééduqué certains 
aphasiques; on a signalé quelques cas d’aphasie chez les droi- 
tiers dont la troisième frontale droite était complètement 
détruite ; on a même donné des exemples de cérébralité droite 
chez des droitiers indiscutables. 

On peut résumer le débat en disant qu’il existe un nombre 
considérable de faits bien observés en parfait accord avec la 
théorie de la gaucherie cérébrale. Mais celle-ci a néanmoins 
contre elle une série de faits tout aussi bien observés. (Voir 
thèse de Mounier sur l’aphasie.) Enfin, la localisation du lan- 
gage dans l’un ou l’autre hémisphère ne paraît pas se con- 
former à la droiterie ou à la gaucherie manuelle dans tous 
les cas. (LEWANDOWSKY.) 

La portée de ces constatations est énorme, elle ébranle une 
des bases du raisonnement classique en physiologie céré- 
brale; de plus, elle affecte tout particulièrement les termes 
dans lesquels doit se poser l’importante question des sup- 
pléances fonctionnelles possibles dans le cerveau. 

C’est, en effet, à la théorie des suppléances que l’on s'adresse 
pour expliquer certains faits paradoxaux de conservation de 
fonction, malgré une destruction organique, ou de réappari- 
tion de fonctions perdues dans les mêmes conditions. 

Cette théorie présuppose l’existence en double de tous les 
centres cérébraux. Lorsque le centre gauche est détruit, le: 
centre droit serait capable, dans des conditions déterminées, 
de suppléer à ses fonctions. Ce n’est là qu’une hypothèse sans 
aucune base contrôlable jusqu’à présent. 

Faut-il la rejeter? Nous ne le croyons pas, elle peut servir 
d’utile working hypothesis et inspirer des recherches capables 


de donner des résultats précis. 
2 
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IL est pourtant un argument de raisonnement que l’on 
pourrait opposer à cette théorie. Si les centres sont bilaté- 
raux, comment se fait-il que l’on ne puisse à volonté user de 
l’un ou de l’autre et observer des individus qui seraient à 
volonté droitiers ou gauchers par exemple. 

Il doit donc y avoir, en dehors de l’existence d’une struc- 
ture déterminée, des facteurs de mise en fonction qui s’exer- 
cent unilatéralement. Le transfert fonctionnel ne peut se 
produire que sous leur influence prolongée, ou bien, lorsque 
le centre le plus prompt à s’activer est détruit ou en état 
d'inhibition, lorsque les voies habituellement parcourues par 
la stimulation sont bloquées, celle-ci se dérive sur un second 
circuit de plus grande résistance. 

La potentialité fonctionnelle du centre latent de toute façon 
paraîtrait ne pouvoir être jamais rapidement exploitée. Quel- 
ques observations, cependant, démontrent que le fait est 
possible. On a pu par l'hypnose (Roruscmin, Jahrb, für 
Psych. und Neurol., 1897, pp. 332-341) transformer brusque- 
ment un gaucher en un droitier, Myers a observé un hysté- 
rique chez lequel tantôt l’un tantôt l’autre hémisphère prenait 
l'hégémonie. Et tout récemment, KLEuMET a publié l’observa- 
tion circonstanciée d’un cas de gaucherie aiguë survenu chez 
un soldat atteint de démence précoce avec catatonie. Au 
cours d'un accès de stupeur, ce soldat prend sa droite pour sa 
gauche, Il croit qu’il utilise sa main droite alors qu’en réalité 
c’est la main.gauche qui agit. Droitier depuis son enfance, il 
cesse de se servir de sa main droite pour écrire, notamment, 
et croyant lui-même être toujours droitier, ne se sert plus que 
de la main gauche. 

A la vérité, l'écriture de la main gauche était moins belle 
que le spécimen de l’écriture antérieure de la main droite. 
Mais les troubles observés sont attribuables au changement 
de l’état mental de l'individu et se retrouvent aussi bien dans 
l'écriture de la main droite. 

On observe de plus une inhibition du langage parlé ana- 
logue en quelque sorte à la maladresse de l'écriture 
gauche. 

La gaucherie du cas de KLEuMET était d’ailleurs générale et 
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s'étendait aux mouvements du pied pour le saut, la glissade, 
le football. 

Une particularité à signaler, c'est que la gaucherie était un 
caractère de la famille de ce malade. Le grand-père paternel, 
une tante paternelle et une sœur du sujet sont gauchers. Dùü 
côté maternel, on constate de la débilité mentale accompagnée 
de signes physiques de dégénérescence. 

STIER a montré la coïncidence fréquente de la gaucherie avec 
les stigmates de dégénérescence. Il semble donc que dans le 
cas cité par KLEHMET un concours de circonstances propices 
a pu favoriser le développement paradoxal de la gaucherie. 

Quoi qu'il en soit, ces quelques faits — et celui cité par 
KzEnweT est particulièrement caractéristique — inspirent des 
réflexions d'ordre général sur certains points obscurs de phy- 
siologie cérébrale. 

Comme le fait remarquer KLEHMET, on est forcé d’admettre 
que pareil transfert des aptitudes au côté gauche s’accom- 
pagne d’une mise en fonction aussi aiguë de la région motrice 
de l’hémisphère droit. L'inhibition de l'hémisphère gauche, 
avantagé jusqu’à ce moment-là, n’était vraisemblablement que 
fonctionnelle, car on ne constatait aucune paralysie du côté 
droit du corps qui fût due à une lésion organique de l’hémi- 
sphère gauche; il n’y avait qu’une inhibition de cet hémi- 
sphère vraisemblablement en rapport avec la confusion men- 
tale entre la notion de droite et de gauche. Le transfert avait 
une cause mentale comme chez les hystériques. Il n’en est pas 
moins troublant. 

Pour concevoir comment il est possible que les centres 
moteurs soient ainsi tout prêts à entreren fonction subitement 
d’une façon prépondérante dans l’hémisphère droit, il faut 
admettre que chez ce sujet ces centres n'étaient pas unilaté- 
raux, mais qu'ils se trouvaient également bien localisés et 
développés des deux côtés. Il devait y avoir une certaine ambi- 
dextrie des deux hémisphères grâce à laquelle une gaucherie 
latente pouvait à un moment donné redevenir active. Il 
faut remarquer pourtant que dans le cas de KLeumer il ne 
s'agissait pas d’un droitier formé par l'éducation : il n'avait 
jamais: été nécessaire de combattre la gaucherie chez cet 
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homme dans son enfance. Il s'était développé spontanément 
en droitier. Le fait serait d’ailleurs à rapprocher d’autres 
observations analogues. Ainsi même à la fin de l’adolescence 
l'hémisphère droit peut encore acquérir les fonctions du lan- 
gage comme le démontre notamment un cas cité par OPPENHEIM 
dans son Lehrbuch der Nervenkrankheiten. 

Ce n’est pas l’endroit d’entrer dans plus de détail. Il suffit 
à notre propos d’avoir montré cet aspect d’une question que 
nous avons souvent effleurée dans nos contributions aux 
« Archives » : la suppléance fonctionnelle des centres céré- 
braux. 

La pénurie de données scientifiques à ce sujet compromet 
l'interprétation d’un grand nombre de questions concernant 
la physiologie du cerveau. Nous estimons, quant à nous, qu’il 
y a là un obstacle des plus sérieux au progrès de la connais- 
sance des localisations, à telle enseigne que l’étude de celles-ci 
paraît condamnée à piétiner sur place tant que nous ne con- 
naîtrons pas mieux les conditions de la suppléance et ses 
limites. 

L’erreur fondamentale fut de donner, à la conception de 
l’unilatéralité de représentation cérébrale de certaines fonc- 
tions une portée dogmatique rigoureuse à l’excès. On est allé 
au delà des faits. De ce que l’on constatait la disparition de 
certaines fonctions après lésion cérébrale unilatérale, on a 
conclu trop vite que les centres organiques de ces aptitudes 
n’existaient que dans l’hémisphère détruit. On n’en avait 
aucune preuve histologique. 

Pour éviter cet écueil il eût fallu avoir l'esprit vierge de 
toute trace de finalisme, ne pas croire que nécessairement tout 
ce qui existe doit avoir une utilité, réaliser un but immédiat, 
pour arriver à cette notion que nous avons tenté de justifier 
ici récemment, celle de « l’utilisation réduite de la structure 
cerébrale chez la plupart des individus ». (Bulletin, AT, 
p. 269.) 

Il convient de distinguer l’existence histologique des centres 
de leur coefficient d'utilisation réelle par l’individu et de leur 
coefficient d’utilisabilité. 

Lorsqu'une fonction disparaît par suite d’une lésion céré- 
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brale unilatérale, il convient de se demander si elle ne peut 
plus se récupérer de l'autre côté, et de rechercher notamment 
si le degré de récupération possible n’est pas fonction de l’âge 
du sujet. 

En un mot, aussi bien au point de vue philosophique qu’au 
point de vue pratique, il importerait de tenir compte des 
centres en friche et de pouvoir déterminer jusqu’à quel point, 
de quelle manière et jusqu’à quel âge ils peuvent être mis 
en activité. C'est là, selon moi, pour le moment, la question 
capitale en physiologie cérébrale. Nous en revenons toujours 
à la question de savoir comment on pourrait distinguer histo- 
logiquement un centre fonctionnant d’un centre latent. Cette 
réaction histologique de l’activité nous ne la connaissons pas. 
Je ne connais, pour ma part, qu’un seul essai dirigé dans ce 
sens, c'est l’étude de Linpon MELKEs (Congrès annuel des 
neurologistes allemands, octobre 1911) sur l’histologie com- 
parée de la circonvolution de Broca dans l'hémisphère droit 
et l'hémisphère gauche. 


G. Boucué. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. — L'ACCOMMODATION SOCIALE. 


L'élément individuel 
et 
l’élément social dans la jalousie. 


A propos de : 


M. Friepmann, Ueber die Psychologie der Eifersucht. — Wies- 
baden, BERGMANN, 4911, 112 pages, 5 marks. 


Le rôle de la jalousie dans les phénomènes de la vie jour- 
nalière est si grand que, lorsqu'on se met à en rechercher les 
traces, on est surpris de la rencontrer là même où on ne la 
soupçonnerait pas. Le traité de FRiEDMANN est le premier qui 
apporte une étude d'ensemble sur la fonction de la jalousie 
dans les phénomènes de la psychologie normale, le sujet 
n'ayant été traité jusqu'ici qu’au point de vue pathologique 
dont nous dirons quelques mots plus loin. 

La jalousie, phénomène primaire, général et normal, est 
une passion, un état affectif et, comme la plupart de ceux-ci, 
elle est accompagnée ou constituée d’impulsions qui tendent 
à s’extérioriser. Il n’est certes pas nécessaire que ces tendances 
impulsives se réalisent, la volition peut rester impulsion, elle 
peut être inhibée par la volonté, refoulée, dépistée ou effacée 
par la résignation. Cette inhibition est certainement la règle 
quand il s’agit de la jalousie au sein de la famille, entre amis 
ou entre collègues; dans de tels cas, l'impulsion est le plus 
souvent refrénée dès son apparition. 

Pour comprendre la fonction de la/jalousie, il faut analyser 
sa nature, son origine et son objet. La jalousie se résout essen- 
tiellement dans la notion de la concurrence, de la compéti- 
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tion, de l’imitation ; son fondement psychologique, son expli- 
cation égocentrique, nous est en somme donnée:par l’Einfüh- 
lung (voir « Archives» n° 71, Bulletin de mai 1910) : on 
s’identifie avec la personne jalousée — ou même avec un 
‘objet matériel; on se substitue à son concurrent-et l’on trouve 
justement dans cette objectivation la différence de situation 
entre l’autre et soi-même. 

La jalousie se définit avee plus de précision si on la com- 
pare à un autre état affectif qui est souvent confondu avec elle, 
l'envie. On n’est pas jaloux des richesses d’un millionnaire, 
on l’envie; ce qui peut nous rendre jaloux, c’est la position 
qu'il occupe grâce à cet argent, ce qu’il fait, non pas ce qu'il 
possède. L’envie se rapporte done à des valeurs matérielles, la 
jalousie à des valeurs de sentiment, d'ordre purement affectif 
(l’honneur, la position et surtout l'amour). Il n’est ‘du reste 
pas indispensable que la concurrence soit directe, elle peut 
être constituée par le simple fait qu'un autre occupe une 
situation qui a pour nous-mêmes une grande valeur affective, 
ce qui est Le cas, d’après SOMBART, par exemple, pour la pro- 
fession. Il est de fait que la jalousie professionnelle est une 
des formes les plus fréquentes de la jalousie. 

Mais le champ d’action de la jalousie est restreint; on 
jalouse dans la mesure du possible : un élève d'intelligence 
moyenne ne considère pas comme concurrents les meilleurs 
élèves de sa classe, il n’est donc pas jaloux d’eux, mais il l’est 
de ceux qui sont à peu près à son propre niveau; une actrice 
médiocre ne jalouse pas les étoiles célèbres, elle les admire ou 
envie leur gloire; le petit employé n’est pas jaloux de son col- 
lègue qui, grâce à des aptitudes remarquables, le dépasse et 
arrive au plus haut poste administratif. On reconnaît un chef 
incontestable. 

La jalousie réclame donc avant tout un certain degré de 
comparabilité réelle. À un point décisif se déclanche un sen- 
timent pénible d’infériorité avec la tendance instinétive à se 
mettre soi-même à la place de son concurrent. L’amour- 
propre est blessé; instinctivement, on se sent menacé dans 
ses intérêts. 

En outre, il faut au point de vue psychologique un élément 


A 
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d'incertitude dans la situation où l’on se trouve : on ne sait 
pas si l’on va réussir, on doit être sur ses gardes pour ne pas 
laisser échapper une occasion favorable et en même temps 
veiller à ce que le concurrent ne puisse prendre une avance 
notable. Ainsi l’objet propre que poursuit la jalousie varie 
incessamment d’après les situations relatives, et ce va-et-vient 
dure longtemps, jusqu’à ce qu'un jour on perde de vue son 
concurrent « vaineu ». L'autre ne sait naturellement rien des 
sentiments qui animent celui qui le jalouse et cela contribue 
à exaspérer ce dernier, qui ne peut cependant pas montrer 
ouvertement son sentiment. 

Cette exaspération, jointe au sentiment d'incertitude, s’avive 
encore de l'impression qu'il n'y aura jamais de fin, si l’on n’en 
fait pas. C'est précisément ce caractère d'incertitude, propre à 
toutes les représentations «non accomplies» (unabgeschlossene 
Vorstellungen) qui poursuit le jaloux, le surmène et finit par 
l'obséder au point de le pousser à des actes violents. 


Lass mich mit glühenden Zangen kneipen, 
Lass grausam schinden mein Gesichi, 
Lass mich mit Ruten peitschen, stäupen, 
Nur warten, warien lass mich nicht. 


dit H. HEINE en décrivant les tortures de l'attente chez un 
jaloux. Le caractère excitatif, impulsif de la jalousie nous 
fait comprendre comment elle finit maintes fois en drame; 
on préfère, ici comme dans tous les actes de la vie, une «fin 
avec terreur à une terreur sans fin ». La psychologie mili- 
taire apportera de nombreux exemples de cette tendance. 

C'est le moment d'ajouter ici quelques mots sur la jalousie 
pathologique proprement dite, notamment sur la jalousie 
amoureuse, qui ne diffère de la jalousie normale que par la 
violence des réactions. La genèse de la jalousie amoureuse est 
intéressante pour le psychologue et sa description fournit 
avant tout un exemple de l'influence que peut exercer une 
« représentation non accomplie » sur nos actes. 

D'abord, on y trouve le doute, l'incertitude, l’impatience, 
le manque de confiance, un pas de plus et l’on aura la crainte, 
la peur de perdre l’affection de la personne aimée; cette peur 
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se condensera rapidement en certitude : à ce moment la pas- 
sion domine le jaloux complètement, elle est systématisée, de 
sorte que tout acte d’autrui est « interprété » d’une façon 
stéréotypée dans le sens que commande la jalousie; tout est 
concentré autour de cette idée, ce qui la rapproche de la folie 
raisonnante, du délire d'interprétation et du délire de persé- 
cution ; en un mot, l’idée est devenue obsession. Cette obses- 
sion, par suite de ses répétitions fréquentes, acquiert une 
force toujours grandissante; toutes les raisons logiques n'ont 
plus de prise; le jaloux «sait » qu’il est trompé; il importe 
naturellement peu qu’il ait ou non des raisons intelligibles 
de sa conviction; on n’arrivera jamais à faire pénétrer dans 
son esprit qu’il a tort. Il surveille étroitement celui qui est 
l’objet de sa jalousie et il le pousse ainsi souvent à accomplir 
réellement les actes qu'il lui prêtait à tort. Ces souffrances 
morales produisent chez le jaloux une réaction avec colère et 
le besoin irrésistible de faire souffrir à son tour celui qui le 
fait souffrir. 

Nous trouvons ici comme base fondamentale de ces impul- 
sions l'instinct de possession, l’idée de la propriété, et il n’est 
pas étonnant de constater la jalousie partout où cet instinct ou 
cette idée apparaissent et déjà avec une grande netteté chez les 
enfants, les animaux et les primitifs. La jalousie des enfants 
est connue, PaoLa LomBroso en a apporté de nombreux exem- 
ples ; les nourrissons la présentent déjà, et leurs actes impul- 
sifs accompagnés de cris et de pleurs, sont relativement 
violents. Quant aux animaux, il est inutile de rapporter ici des 
exemples relatifs à des animaux vivant en groupes ou à des 
animaux polygames ; je me borne à l’indication d’un cas moins 
banal, emprunté aux travaux de ZELL, dont la « règle des 
attractions inverses » (Ueberskreuxregel) est connue, surtout là 
où les animaux, par suite de leur domestication, entrent en 
contact continuel avec l’homme, chez le perroquet et le chien 
notamment, probablement à cause de l’état avancé de leur 
domestication qui a eu une influence morale considérable sur 
eux. La jalousie y apparaît très ouvertement, et souvent dans 
le sens du sexe opposé. Si une femme, par exemple, vient 
occuper la maison, que l’animal a longtemps habité seul 
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avec son maitre, il est souvent arrivé que l'hostilité s'est 
manifestée ouvertement contre l’intruse, que, même après des 
semaines, elle ne s'était pas atténuée et que l’on ‘était obligé 
d’éloigner l’animal. ; 

Sur cet instinet fondamental de la possession, les formes 
les plus diverses de la jalousie se sont développées. Chez 
toutes on retrouve les caractères essentiels qui ont été mis en 
évidence dans cette courte analyse. Ainsi la jalousie entre les 


peuples s’alimente en grande partie de l’incertitude exaspérée 


par la curiosité. La presse quotidienne renseigne les moindres 
détails de ce qui se passe ailleurs; de là le besoin d’interpré- 
tation, suivi du doute et de la crainte. De là ce phénomène 
assez Curieux : tandis que les renseignements rapides d’au- 
jourd’hui dissipent en général le doute quant aux faits, ils 
peuvent provoquer en même temps un-doute différent : on ne 
demande pas « ce qui est », mais bien « à quoi cela sert ». Les 
armements, les constructions navales sont soumises à des 
jugements critiques, qui ne peuvent aboutir à aucune conclu- 
sion, et doivent se résoudre en de simples interprétations. Un 
doute énervant est entretenu qui conduit à des tendances 
impulsives, parce que l'explication logique ne trouve pas 
matiére à se fixer. La jalousie collective ainsi alimentée se 
grossit encore de toutes les excitations désordonnées qui 
naissent des passions des foules, et l’on est conduit à con- 
sidérer les conflits entre partis politiques, entre religions 
ou entre peuples sous l’aspect de la psychopathologie de la 
jalousie. 


P. MENZERATH. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. — L'ORGANISATION SOCIALE. 


Pourquoi l’armée moderne 
est l’expression de la nation. 


A propos de : 


Colonel ne Maup'auy, Jnfanterie. — Paris, CHarLes LAVAUZELLE, 
19114, 288 pages, .6 francs. 


«Seuls, les peuples possédant une bonne infanterie ont pu 
avoir des succès durables; l'infanterie seule peut acquérir.et 
conserver. 

«Seuls, les peuples ayant le sentiment patriotique déve- 
loppé et l’amour de l’indépendance peuvent avoir pendant 
longtemps une bonne infanterie » (p.5). 

C’est par ces phrases que le colonel nE Maup’Huy commence 
son ouvrage, et il prouve sa thèse par un rapide aperçu histo- 
rique. 

Je veux me placer à un point de vue un peu différent et me 
servir du rôle éminent de l'infanterie dans l’armée moderne 
pour montrer combien celle-ci est, plus qu’elle ne l’a jamais 
été, l'expression de la collectivité nationale. 

Tant vaut l'infanterie, tant vaut l’armée, car l'infanterie est 
toujours l’agent principal du combat. De sa marche en avant 
dépend la victoire; si elle recule, c’est la défaite. 

Les autres armes l’aident, mais ne peuvent rien sans elle. 
L’artillerie pas plus que la cavalerie ne peuvent seules con- 
quérir et conserver, car même venues au point à enlever, elles 
restent à la merci de l'infanterie ennemie, et l’arrivée de 
celle-ci changera ce semblant de victoire en catastrophe. 
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L'infanterie, c’est d’ailleurs la masse. Son niveau moral 
règle celui de l’armée entière et sa résistance physique est la 
mesure de la résistance de l’ensemble des troupes. 

Et c’est l’infanterie qui supporte les plus lourdes fatigues 
et les secousses morales les plus violentes. Après les marches 
pénibles, sac au dos, fusil à l'épaule, l'infanterie, au canton- 
nement, participe aux corvées, dont elle a la grosse part; puis 
c’est elle qui assure le repos des autres troupes, de nuit 
comme de jour. 

Au combat, sa tâche est infiniment plus lourde que celle des 
autres armes. Le fantassin doit, sur le champ de bataille, faire 
montre de qualités physiques et morales plus nombreuses et 
plus hautes que le cavalier, qui agit en masse et que son 
cheval emporte, et que l’artilleur, que le canon attache à son 
unité et qui est distrait par le service de sa pièce. Dès 
3,000 mètres de l’ennemi et même plus loin, le fantassin doit 
marcher à travers champs, parfois attendre sous les obus, 
sans pouvoir riposter; puis, à partir de 2,000 mètres, c'est 
l’action, avec les bonds toujours pénibles, sous un feu tou- 
jours plus vif et plus meurtrier : il marche, se couche, tire, se 
relève, court, s’arrête, tire, reprend la marche en rampant et 
ainsi pendant de longues heures, alors qu'il ne se sent pas 
soutenu par ses chefs, qui sont loin de lui, ou par ses cama- 
rades, qui forment avec lui cette longue ligne de tirailleurs, 
légère, sans consistance, pleine de vides qui s’élargissent.… 

Et c’est encore l'infanterie qui paie le plus lourd tribut à la 
mort. Voici un tableau qui permet de comparer les pertes 
subies par les Russes en Mandchourie avec celles subies par 
les Allemands en 1870; il donne la répartition par arme du 
pour cent des pertes : 


Russes Allemands 
Armes. en en 
Mandchourie. 1870-1871. 
Intanterier: "0e 8 f10e 94.0 91.0 
Cavalerie:ff.f. CP 22 3-1 
ATIILETIE MEONT. MR MEME 3.0 4.8 
Génie AMBETDS AP 0.3 0.4 


Autres troupes . . . 0.5 0.7 
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Les pertes subies par les Japonais, y compris celles du siège 
si meurtrier de Port-Arthur, furent pour mille hommes : 


Armes, Tués. Blessés, Total. 
Infanterte or. Ne 34.57 MPNT2 147.99 
Cavaleniess rire! 3.47 11.62 15.09 
Artillerie de campagne. 4.04 28.46 32.50 
Artillerie de forteresse . 2.64 13.96 46.50 


On comprend que si l'infanterie n’est pas douée d’une résis- 
tance physique énorme et d’un moral à toute épreuve, l’armée 
ne peut prétendre obtenir la victoire. 

Or, comme le dit le colonel ne Maup’auy, l’infanterie, c’est 
le peuple ; le fantassin, c’est l’homme tel que le produit la 
nation. Si le citoyen ne possède pas les hautes qualités phy- 
siques et morales nécessaires sur le champ de bataille, l’in- 
fanterie sera nulle, l’armée sera nulle et le pays sera vaincu : 
ni l’organisation matérielle, ni l’armement, ni le nombre n’y 
pourront rien faire; ils pourront retarder la défaite, ils ne 
l’empêcheront pas. 

Cette dépendance de l'infanterie et de la nation où elle se 
recrute est si intime que les infanteries des divers peuples 
doivent rester absolument différentes malgré une organisa- 
tion à peu près identique. (Voir ne Maur’auy, p. 8.) Les 
armées, disait le général Trocau, sont, dans leurs qualités 
comme dans leurs défauts, « la représentation fidèle des. 
nations d’où elles procèdent; il faut conséquemment juger et 
conduire chacune d'elles avec des vues et par les moyens qui 
lui sont propres » (L'armée française en 1867, p. 38). 

Chaque peuple, chaque infanterie a sa manière de se battre, 
et les procédés qui ont réussi contre l’un d'eux peuvent 
échouer contre un autre. Le colonel pe Maun’auy fait remar- 
quer à ce propos que les valeureuses troupes françaises. 
d’Espagne, qui avaient vaincu les meilleures armées d'Europe 
et facilement culbuté les Espagnols en 1809, échouèrent 
contre la froide infanterie anglaise. Les Autrichiens, battus. 
par les Français en 1859, voulant appliquer contre l'infanterie 
prussienne, en 1866, les procédés qu’avaient employés leurs 
vainqueurs, échouèrent lamentablement. 


(1) 


328 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 306 


Mais les peuples paraissent ignorer que leur manière de 
combattre doit leur appartenir en propre, qu’elle est une 
manifestation du caractère national, qu'elle est, suivant 
l'expression de P. Srmon, «le résultat d’un certain équilibre 
dynamique entre les divers facteurs psychiques en jeu sur le 
champ de bataille. Elle est fatale, parce qu'il ne dépend pas 
des hommes de modifier d’un moment à l’autre leur manière 
de sentir, de vouloir, d’être émus, suggestionnés ou sur- 
excités. » (Instruction des officiers, p. 187.) 

A la vérité, cette autonomie nationale de la tactique de l’in- 
fanterie semble souvent contestée, parce que le vainqueur 
d’une campagne apparaît aux autres nations comme le dépo- 
sitaire des meilleurs procédés et qu'aussitôt elles cherchent 
à l’imiter. Après Sadowa, des voix s’élèvent en France pour 
l'adoption immédiate de la constitution militaire prussienne. 
Après 1870, rien n’est bon que ce qui est pratiqué chez les 
vainqueurs des Français. Après la campagne anglo-boer, de 
nombreux écrivains ou conférenciers militaires croient pou- 
voir, de l'étude des batailles sud-africaines, dégager des prin- 
cipes dont ils préconisent la mise en vigueur dans les armées 
de leurs pays. Et, depuis la guerre de Mandchourie, le même 
engouement s’est manifesté pour les procédés qui ont donné 
la victoire aux Japonais. 

Mais toute imitation servile est une erreur, parce qu’il en 
est de la manière de combattre d’un peuple et même de toute 
son organisation militaire comme de sa constitution : elle est 
bien le reflet de ses mœurs, de ses besoins, de ses aspirations 
politiques et sociales. L 

Or, on l’a vu par ces quelques notes, c’est par l’importance 
effective du rôle de l’infanterie dans les combats modernes 
que s'établit cette corrélation étroite. Ajoutez à cela que les 
progrès mêmes de la technique de l’attaque et de la défense 
ont, comme je l’ai montré dans divers articles des «Archives», 
accentué et non ‘diminué l’action des individus sur le champ 
de bataille, et la dépendance de l’armée et de la nation 
apparaîtra plus nettement encore. 


Commandant FASTREZ. 
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Éléments traditionnels 
et facteurs individuels 
dans la pénétration d’idées nouvelles. 


A propos de : 


M. Pezzisson (1), Les hommes de lettres au XVIII siècle. — 
Paris, Coin, 1911, 311 pages, 5 fr. 50. 


L’histoire de l’influence exercée par les hommes de lettres 
au xvine siècle peut être envisagée de deux façons : sous son 
aspect interne, c’est-à-dire en y faisant entrer l’étude des élé- 
ments qui favorisèrent la production littéraire dans tous les 
domaines et l’action exercée par cette production, et sous son 
aspect externe, c’est-à-dire au point de vue de la condition 
matérielle et morale des écrivains dans la société française de 
cette époque. Le livre de PeLLIsson confond ces deux aspects 
en examinant, d’une part, les rapports des hommes de lettres 
avec la loi, le pouvoir et l’opinion publique et, d'autre part, 
leur attitude dans la vie privée, leur conduite entre eux, leur 
position dans le monde. 

Ce qui intéresse la sociologie fonctionnelle, c’est surtout de 
montrer comment il se constitua en France, à une époque 
déterminée, une classe de penseurs, producteurs de livres, et 
comment cette classe finit par s’emparer des esprits au point 


(1) Pezusson, Maurice. Né en 1850. Élève de l’École normale 
supérieure de Paris, Agrégé des lettres. Docteur ès lettres. Professa 
dans différents lycées. Inspecteur d'académie. Attaché au ministère de 
l'instruction publique (bibliothèque, office et musée de l’enseignement 
public). Principaux travaux : Rome sous Trajan (1886); Histoire 
sommaire de la littérature romaine (1887); Cicéron (1890); La 
Bruyère (1892); Chamfort (1895); Les orateurs politiques de la 
France de 1830 à nos jours (1898); Les œuvres auciliaires et com- 
plémentaires de l'École en France (1903); Les bibliothèques popu- 
laires à l'étranger et en France (1906). 
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de faciliter les voies à une révolution politique. En fait, 
pareil travail a déjà été accompli. La littérature relative au 
xvu siècle est extrêmement riche. Si l’on a suffisamment 
fait voir comment les idées nouvelles, importées par la 
Renaissance italienne et la Réforme, avaient cheminé lente- 
ment pour prendre corps chez les « philosophes » du xvnf et 
du xvur° siècle, il appartient à la sociologie de décrire les 
interactions qui accompagnèrent ce processns. 

Il me paraît incontestable que c’est sous le couvert des 
écrivains grecs et latins — surtout latins — que les idées 
nouvelles se répandirent et se fixèrent au point de faire partie 
de la tradition, et cela grâce à l’enseignement de la grammaire 
et de la philologie classiques. Cet enseignement, qui comptait 
des représentants illustres, s’était perfectionné, constitué en un 
corps de doctrine; mais, précisément, cette doctrine n’était pas 
en harmonie avec les institutions sociales du temps. Au point 
de vue de la politique de l’époque, on peut dire que des 
ouvrages comme le Télémaque étaient déjà remplis d’idées 
menaçantes pour le régime en vigueur. RoLLIN, par exemple, 
qui fut un adversaire des philosophes, contribuait ingénü- 
ment à leur fournir des arguments : « .… il y a une chose qu’il 
voit dans l’antiquité et il la fait voir, sans se douter combien 
elle est subversive de l’ordre établi : c’est la raide énergie 
des âmes, le sacrifice volontaire et répété des intérêts, des 
affections, des existences à une idée de patrie, de liberté ou 
de vertu. Le cours d'histoire du bon RoLLin, avec sa candide 
inintelligence du passé et son absence de critique, est un 
cours de morale républicaine; il insinue dans les âmes des 
sentiments, un besoin d'action libre et généreuse qui, à la 
longue, leur rendront l’ordre social insupportable. L’honnête 
université, offrant PLutarque et Tite-Live à l'admiration des 
jeunes gens destinés à vivre dans une monarchie absolue, a 
cultivé en toute simplicité de cœur les ferments révolution- 
naires dont la puissance apparaîtra après 1789 ». (Lansow, 
Histoire de la littérature française, édition de 1898, p. 718.) 
Or, cet enseignement s'adresse surtout aux classes supérieures. 
La préparation qu’il donne aux esprits leur permet de rece- 
voir sans inconvénient toutes les idées nouvelles qui pénè- 
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trent alors en France de toutes parts et notamment d’Angle- 
terre (Bacon, Newrow, Locke vulgarisés par ROUSSEAU, VOLTAIRE, 
Dineror et bien d’autres). 

Duczos, dans ses Considérations sur les mœurs de ce siècle 
(1751), s'appuie sur l’exemple de Sparte pour réclamer la 
réforme de l’éducation en cours de son temps : « .… On ne 
s’est pas encore avisé de former des hommes, c’est-à-dire de 
les élever respectivement les uns pour les autres, de faire por- 
ter sur une base d'éducation générale toutes les instructions 
particulières, de façon qu’ils fussent accoutumés à chercher 
leurs avantages personnels dans le plan du bien général et que 
dans quelque profession que ce fût, ils commençassent par 
être patriotes. » (Cité par GIneL, Histoire de la littérature 
française, I, p. 59.) 

Toutes ces aspirations, élaborées par les écrivains, circulent 
dans les sphères supérieures de la société par l'intermédiaire 
des salons et des cafés. Le peuple proprement dit leur reste 
étranger. Des démocrates comme MagLy ne croient pas facile 
« de former une société raisonnable avec un amas d'hommes 
sots, stupides, ridicules et furieux qui entrent nécessairement 
dans sa composition ». (D'après AuLaRD, qui étudie ce point 
dans son Histoire politique de la Révolution française, 1901, 
pp. 25et ss.) 

Personne ne songe d’ailleurs à propager les idées « philo- 
sophiques » dans la grande masse de la population. On écrit 
pour les amis énterioris admissionis (DucLos) : « Recevoir, 
donner à diner, entretenir agréablement des hôtes, voilà tout 
lemploi d’un grand seigneur; c’est pourquoi la religion et le 
gouvernement ne sont pour lui que des sujets d’entretien. 
D'ailleurs, la conversation est entre lui et ses pareils, et on a 
le droit de tout dire en bonne compagnie. Ajoutez que la 
mécanique sociale tourne d'elle-même, comme le soleil, de 
temps immémorial, par sa propre force; sera-t-elle dérangée 
par des paroles de salon? En tout cas, ce n’est pas lui qui la 
mène, il n’est pas responsable de son jeu. Ainsi point d’arrière- 
pensée inquiète, point de préoccupations moroses. Légère- 
ment, hardiment, il marche sur les pas des philosophes. » 
(Taxe, L’Ancien régime, livre IV, chapitre IL.) 
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TAINE a très bien exposé « la propagation de la doctrine », 
la fronde des salons, le libéralisme des femmes. La classe 
moyenne qui s'enrichit s'intéresse aux affaires publiques. 
L'économie politique commence à se constituer comme science 
(Lecxy a traité cette question en détail dans son ouvrage : The 
rise and influence of rationalism in Europe). Des salons, la 
doctrine se répand dans les cafés et dans les rues. 

On sait le reste. Mais il importait de noter que c’est en somme 
comme amuseurs que les hommes de lettres attirent d’abord 
l'attention sur eux. On les rencontre partout où la bonne 
société se réunit pour se divertir. En même temps qu’amuseurs 
ils sont explicateurs. Ils ont des théories qui répondent à 
toutes les questions que se pose l’opinion publique du temps. 
Ils ont aussi le monopole de la forme littéraire, qui est égale- 
ment un produit de l'éducation classique. «L'esprit classique, 
qui fournit les idées, fournit aussi leur véhicule » (TAINE). 
L'administration elle-même, l’administration qui censure, 
poursuit et persécute les hommes de lettres, fait appel à eux. 
« On n'avait pas toujours de « belles plumes » dans les 
bureaux; il fallait bien alors demander aux écrivains en répu- 
tation de faire un bout de toilette à des projets rédigés sans 
élégance » (PELLISSON. p. 40). 

En fait, le gouvernement se défend mal contre les idées sub- 
versives. C’est l’autre face de la question. Nous savons com- 
ment la « doctrine » s’est constituée. PELLISSON montre, et C’est 
là surtout qu'est l'intérêt de son livre, comment la « tradi- 
tion » se défend. Elle a des armes; sa répression peut aller 
jusqu’à la peine de mort, mais elle use de rigueur comme à 
regret et crée des excuses à son inertie. D'ailleurs suivant la 
politique du temps, le gouvernement « contrôle » la produc- 
tion littéraire comme la production industrielle Lorsqu'il 
autorise la publication d’un ouvrage, cette permission con- 
stitue en même temps une recommandation auprès du public. 

En somme, les censeurs n'étaient pas de purs ignorants 
investis du droit de raturer, couper ou rebuter les écrits ou 
les passages des livres qui leur déplaisaient. [ls avaient un 
jugement à émettre, un rapport à faire. Il leur fallait pour 
cela une certaine formation : «Gouverneurs, précepteurs, pro- 
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fesseurs des collèges, petits abbés, secrétaires et commis des 
gens en place pouvaient donc, s'ils avaient quelque appui, 
prétendre à obtenir le titre de censeur » (PELLISoN, p.10). Ces 
gens-là aussi avaient subi l'influence de l'esprit classique. De 
là leur embarras vis-à-vis des œuvres de valeur qu’ils ne 
pouvaient approuver en conscience, mais auxquelles ils accor- 
daient volontiers des permissions tacites ou clandestines. 
Ces permissions étaient élevées à la hauteur d’une institution. 
Il y eut des censeurs qui encouragèrent la littérature. MaLes- 
HERBES favorisa la publication de l'Encyclopédie : « Les philo- 
sophes n’ignoraient pas que, dans le cœur, il était avec eux » 
(p. T0). 

Une autre considération importante, c'est que si les écri- 
vains du xvin siècle ne s'appuient pas sur le peuple pour en 
faire le support de leurs théories, ils se servent cependant 
d’un instrument populaire, qui est la langue vulgaire élevée au 
rang de langue nationale. Les idées antiques ont pu revêtir 
au début de leur pénétration, à l’époque de la Renaissance, 
la forme latine chère aux philosophes et aux savants, mais il 
n’en est plus de même au xvm° siècle. Au siècle précédent 
déjà « on se passionne pour les mots ou les tours de phrase 
comme à d’autres époques pour les idées philosophiques ou 
les doctrines littéraires. Tout un travail grammatical s’accom- 
plit dans le monde, auquel la cour et la ville, les hommes et 
les femmes, les écrivains et les gentilshommes, RICHELIEU et 
Furer collaborent. » (Brunor, Histoire de la langue française, 
IT, 1, 1909, p. 17.) A cette époque, RicHELIEU crée l’Académie 
française et l’investit d’une mission particulière au point de 
vue de l’épuration du langage. Il va de soi que ceux qui pos- 
sèdent la technique de l’art d'écrire vont jouir d’une estime 
particulière dans les milieux où l’on s'intéresse à la littérature, 
qu’ils vont être souvent interrogés sur des questions de gram- 
maire et de syntaxe et que par là-même ils vont être entourés 
d’un prestige qui facilitera singulièrement la diffusion de 
leurs doctrines. 

Une chose pourtant mit obstacle au développement rapide 
de leur influence : ce fut leur situation économique. Le métier 
de littérateur fut d’abord méprisé à cause du caractère excep- 


il 
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tionnel qu'il offrait dans une société étagée en assises régu- 
lières et divisée en compartiments étiquetés. Les écrivains ne 
gagnèrent en considération que lorsque l’opinion publique se 
constitua et que les intérêts économiques prirent le pas sur les 
intérêts politiques; leur clientèle prit du même coup une 
extension inconnue jusqu'alors. Plus que tous les autres, les 
hommes de lettres sont aptes à échafauder des constructions 
intellectuelles sur leur propre mérite. Aussi n’est-il pas éton- 
nant d'entendre l’un d’eux (Tomas) soutenir, en 1767, en 
pleine Académie, que « la gloire de l’homme qui écrit est de 
préparer des matériaux utiles à l’homme qui gouverne » 
(PELLISSON, p. 246). MALESHERBES déclare, à la même époque, 
que, grâce à l'imprimerie, «les gens de lettres … sont, au 
milieu du public, dispersés ce qu’étaient les orateurs de Rome 
et d'Athènes au milieu du peuple assemblé ». (14. p. 247.) 

Toutes ces nouveautés continuent done à pénétrer sous 
l’égide de l’antiquité. Il est évident, cependant, que la période 
classique s’est fait de l’antiquité une idée des plus fausses. Ce 
n’est guère que de nos jours que l’on a songé à étudier scien- 
tifiquement l’antiquité et ce n’est que tout récemment que le 
point de vue sociologique a pénétré dans cette étude. En fait, 
l’histoire de l'antiquité fut idéalisée et, par ce moyen, elle 
servit à condenser autour d’elle une foule de conceptions et 
d’aspirations qui ne s'étaient exprimées que d’une façon spo- 
radique pendant le moyen âge, faute de variété dans les élé- 
ments autour desquels elles auraient pu se fixer. « A l’imper- 
sonnalisme du moyen âge, où la crainte était si grande chez 
les hommes de différer des autres hommes, elle [l’antiquité] 
substituait le principe émulateur par excellence de l’indivi- 
dualisme, d’où chacun tire le droit de s’appartenir dans ses 
sentiments, ses actes, ses convictions, ou d'affirmer son tempé- 
rament par ses œuvres. Elle fut accueillie comme une libéra- 
trice longuement attendue ». (LoL1Ëe, Histoire des littératures 
comparées, 1903, p. 184.) 

Les penseurs du xvr siècle accrochaient d’ailleurs leurs 
théories à tous les éléments qui se présentaient. Dans son 
ouvrage sur l’exotisme américain dans la littérature française 
du xvi° siècle, CHiNarn montre justement l'influence que la 
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découverte des primitifs du nouveau monde exerça sur les 
esprits du temps (« Chronique » du Bulletin n° 17, pp. 885- 
888), mais les productions littéraires de l’antiquité, qui se 
présentaient sous une forme qui n’avait pas cessé d’être 
connue et cultivée, devaient naturellement jouir d’une faveur 
particulière. En pénétrant dans des cercles plus étendus, où 
se préparait précisément l’avènement de l’idiome populaire au 
rang de langue nationale, les idées antiques, déjà mélangées 
d’aspirations modernes à raison peut-être de l'influence ita- 
lienne, allaient se charger, comme un aimant qui fixe sur lui 
la limaille de fer, de toutes les constructions des esprits initia- 
teurs qui n'avaient trouvé jusqu’à ce moment d’autre exutoire 
qu’un scepticisme eommun. C’est pourquoi les hommes de 
lettres du xvin°siècle ont acquis une personnalité et un prestige 
tels qu’ils sont devenus, comme le montre PELLISSON, les 
maîtres de l'opinion publique. 


D. WARNOTIE. 
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Sur les rapports 
entre la diffusion des inventions 
et l’état des milieux. 


A propos de : 


L. Beck, Die Einführung des englischen Flammofenfrischens 
in Deutschland durch Heinrich Wilhelm Remy und Co. auf dem 
Rasselystein bei Neuwied. — Beiträge zur Geschichte der Tech- 
nik und Industrie, 1911, 3. Bd., pp. 96-150. 


J'ai eu l’occasion, dans une précédente note (« Archives », 
n° 189), de caractériser les conditions de modification d’une 
technique primitive au contact d’une population semi-civi- 
lisée. Il s'agissait de l’assimilation par les nègres autochtones 
de l’Afrique orientale de la technique apportée par les immi- 
grants arabes. J'avais montré que la technique primitive des 
indigènes avait été très peu modifiée. 

L. Bec vient de publier une étude qui me fournit l’occa- 
sion d'étudier la diffusion des inventions de l’industrie 
anglaise dans l'Allemagne du commencement du xix° siècle. 
On constate combien cette diffusion était plus pénible et plus 
lente qu’elle ne l’est aujourd’hui. Il n'y a à cette différence, à 
mon avis, qu'une seule explication : c’est l'influence du 
milieu dans lequel s'opère la diffusion de la nouvelle tech- 
nique. Quel que soit l’objet sur lequel elle porte, l’imitation, 
lorsqu'elle est en jeu, est étroitement subordonnée aux condi- 
tions ambiantes. TARDE écrivait de façon générale, à ce sujet : 
«…. les rapports, les contacts d'homme à homme s'étant 
multipliés au delà de toute espérance dans le courant de 


(1) Beck, Lupwic. Né en 1841. Fit ses études à l'École industrielle 
supérieure de Darmstadt, à l’Université de Heidelberg, aux Écoles des 
mines de Freiberg et de Leoben. Ingénieur d’une entreprise de hauts- 
fourneaux (1865-1867). Professeur à Darmstadt et à Francfort (écoles 
techniques). Actuellement directeur d’une entreprise métallurgique, 
L. Beck & C®°, à Biebrich. Principaux travaux : Geschichte des Eisens 
{5 vol. 1892-1903); articles dans les revues technologiques. 
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notre siècle, par suite des inventions locomotrices, et l’action 
de l’imitation y étant devenue très forte, très large et très 
prompte, on ne doit pas s’étonner d’y voir la passion des 
réformes sociales, des réorganisations sociales rationnelles et 
systématiques, prendre les proportions que l’on sait, de 
même que la passion des conquêtes sociales, surtout indus- 
trielles sur la nation, n’a plus connu de frein, à force d’avoir 
déjà conquis ». (TARDE, Les lois de l’imitation, p. 164.) 

C'est cette même influence du milieu qui, tandis qu’elle 
accélère aujourd’hui la diffusion des inventions dans tous les 
pays ouverts à la civilisation occidentale, la retardait au com- 
mencement du xix° siècle et particulièrement sur le continent. 
Pour comprendre les répercussions de cette influence, je carac- 
tériserai, d’après l’étude de L. Beck, l'introduction en Alle- 
magne des procédés anglais pour le puddlage de la fonte et 
j'en rapprocherai, à titre de comparaison, les conditions dans 
lesquelles cette même introduction s’y ferait aujourd’hui. 

On est en 1820. La firme H. W. Remy & Cie exploite à Neu- 
wied (Prusse rhénane) une forge dans laquelle elle produit 
du fer laminé en se servant de procédés au charbon de bois. 
Les conjonctures sont telles qu’un perfectionnement de cette 
technique s'impose. Le bois, dont on tire le combustible, 
devient rare et il augmente de prix. En Angleterre, où le 
déboisement est plus ancien, les chefs d'industrie ont été 
déterminés depuis plus longtemps à substituer le charbon de 
terre au charbon de bois et ils ont modifié leur technique en 
conséquence. Cette modification s’est faite assez facilement, 
grâce à la situation économique dans laquelle se trouvait 
l’industrie anglaise depuis la généralisation de l’usage de la 
machine à vapeur. Celle-ci avait eu pour effet de remettre en 
question tout le système technique de l’industrie; les circon- 
stances étaient donc favorables à l’introduction de nouveaux 
procédés. Le puddlage de la fonte par la houille avait été 
substitué au traitement au charbon de bois et le prix de 
revient avait été abaissé. La paix de Paris avait ouvert les 
marchés du continent aux fers anglais, qui en avaient été 
pendant longtemps tenus plus ou moins à l'écart par le 
blocus continental. 
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Les frères Remy se sentent obligés de transformer leur 
fabrication pour résister à la concurrence anglaise. Ils s’en 
préoccupent dès l’année 1820. Un projet est étuaié, en partie 
avec la collaboration de John Cockerill, qui était en relations 
avec la famille Remy. Pour le réaliser, une extension de 
l'usine est jugée nécessaire. La première difficulté se présente 
à l’occasion de l’acquisition des terrains. Ces terrains coûtent 
cher. D’autre part, la création d’un nouvel outillage exige 
une mise importante de capitaux. L’insuffisance des capitaux 
arrête quelque temps la réalisation des projets. 

A ce point de vue déjà, les conditions de diffusion des 
inventions différaient beaucoup des conditions actuelles. Le 
marché financier n’était pas encore organisé de façon à per- 
mettre le drainage des capitaux disponibles. Ceux-ci d’ailleurs 
étaient rares. Aussi voit-on les frères Remy obligés, pour pou- 
voir imiter la technique anglaise, de demander un appui finan- 
cier au gouvernement prussien. (Lettre au ministre du com- 
merce et de l’industrie, en date du 21 mai 1823, pp. 91-92.) 
Ils obtiennent du gouvernement la promesse d’une subvention 
en récompense des premiers essais et l’achat au prix de revient 
des charbons des mines fiscales de la Sarre; mais cela ne suffit 
pas. Les frères Remy cherchent des associés qui puissent leur 
apporter des capitaux disponibles. Après avoir réussi à obtenir 
cette collaboration, ils se trouvent bientôt aux prises avec de 
nouvelles difficultés, par suite de la création d’une entreprise 
indépendante par leurs associés ; ceux-ci retirent les capitaux 
qu'ils avaient apportés. 

C’est alors que les frères Remy font un nouvel appel au 
gouvernement (lettre du 6 janvier 1825, p. 112) pour qu’il 
convertisse en avance de fonds les primes dont le versement 
a été promis. Le gouvernement refuse. Cependant sans capi- 
taux l’application des procédés anglais sera impossible, car 
ces procédés ne peuvent donner de bons résultats que si toute 
l'usine n’est remaniée pour satisfaire aux nécessités dela nou- 
velle technique : il faut plus de puissance hydraulique et une 
plus grande vitesse de rotation des laminoirs; il faut aussi 
une extension de toute l’usine. 

Un ami de Rotterdam avance 12,000 florins à 6 p. c. 
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En 1827, on lui demande une nouvelle avance de 50,000 
florins ; mais le plus actif des frères Remy meurt, l’avenir de 
Pentreprise semble compromis et la nouvelle avance est 
refusée. On constitue l’installation, grâce à quelques capitaux 
avancés par un beau-frère des propriétaires de l'usine. Le 
paiement des primes promises par le gouvernement vient sup- 
pléer à l’insuffisance des ressources et finalement l'usine est 
mise en état d'appliquer avec succès le procédé anglais. L’in- 
vention du puddlage à la houille est dès lors incorporée à 
industrie allemande. 

On remarque combien de difficultés sont venues de l’état de 
l’organisation financière à cette époque. Aujourd’hui, il n’en 
serait plus de même pour diverses raisons. On pourrait consti- 
tuer une société par actions ou solliciter le concours direct 
des banques industrielles. L'apport des capitaux serait de 
toute façon facilité, grâce aux dispositions de l’esprit public, 
qui sont favorables à l’expansion de l’industrie et à l’amélio- 
ration de la technique; en un mot, la confiance exerce une 
grande influence. Au commencement du xix° siècle, aucune 
de ces conditions essentielles n’était réalisée en Prusse. 

Parmi les obstacles rencontrés, il faut encore signaler le 
manque de formation technique du personnel et les difficultés 
d’information. 

Les frères Remy avaient d’abord chargé John Cockerill 
d’établir les nouvelles installations. 11 en connaissait le prin- 
cipe pour s’en être occupé en Angleterre même; mais durant 
l'été de l’année 1823, Cockerill se retire pour se consacrer 
entièrement aux usines de Seraing. On craint à ce moment de 
devoir abandonner tout projet d'application des procédés 
anglais. Pour comprendre ces craintes, il faut se rapporter à 
la situation de l’époque. Les techniciens étaient rares et la 
plupart ne pratiquaient que l’empirisme. Aussi constate-t-on 
chez les frères Remy les plus grandes difficultés pour l’étude 
technique des transformations projetées et pour la mise en 
train des nouveaux procédés. Pour vaincre ces difficultés, ils 
doivent recourir à la collaboration d'ingénieurs étrangers et 
au concours de contremaîtres et ouvriers anglais qui exigent 
de hauts salaires. 
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Les informations sur les nouveaux procédés étaient rares. 
Pour surmonter les difficultés journalières de la mise en pra- 
tique de ces procédés, les frères Remy devaient, ou bien 
s’abandonner aux conseils de leurs contremaîtres ou ouvriers 
anglais, ou bien se rendre à Seraing ou en Angleterre pour y 
observer les conditions d’application du puddälage à la houille. 
Or, à l’époque considérée, les voyages étaient lents et coûteux, 
les publications techniques étaient ignorées; d’autre part, il 
n’y avait pas, comme aujourd’hui, des entreprises spéciales 
qui se chargent de la construction et de la complète mise 
en train d’une usine à laquelle elles fournissent les nouveaux 
procédés et les nouvelles machines. 

On retrouve ainsi l’action du milieu, et l’on voit combien 
la diffusion des inventions est conditionnée par cette in- 
fluence. 


G. DE LEENER. 
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Influences des relations d’intérêts 
sur l’organisation de l’information. 


A propos de : 


H. E. Morr, Die Drahtberichterstattung im modernen Zei- 
tungswesen. — Berne, Sræmrrui et Cie, 1912, 79 pages. 


Le besoin d’être informé est une des caractéristiques des 
sociétés modernes. La première organisation de l’information 
est, comme le montre l’auteur de ce petittravail, née, au moyen 
âge, de l'extension du commerce qui avait suivi les croisades. 
D'une part, cette extension avait établi des correspondances 
entre personnes de diverses villes et de divers pays. D’autre 
part, les négociants avaient pris un très grand intérêt à tout 
ce qui se passait dans leurs sphères d’action respectives. L’or- 
ganisation de l’information trouva un grand appui dans le 
service postal que notamment les villes hanséatiques dévelop- 
pèrent dans plusieurs directions à partir du commencement 
du xiu° siècle. Les hommes d’affaires habitant des villes ou 
des pays éloignés échangèrent régulièrement des informations 
qu'ils écrivaient en annexes à leurs lettres commerciales. Ces 
informations comprenaient à la fois des renseignements sur 
les prix et des nouvelles politiques (p. 4). 

L'organisation se perfectionna lorsque les personnes les 
mieux informées réunirent les informations reçues de divers 
côtés et distribuèrent les copies reproduites à plusieurs exem- 
plaires. Il se créa ainsi des foyers d’information qui se con- 
fondirent avec les grands centres commerciaux. Les informa- 
tions qui s’y concentrèrent devinrent si abondantes qu’en 
Allemagne ies princes désignèrent dans les centres princi- 
paux des correspondants chargés de leur transmettre les nou- 
velles : c’est ainsi qu’à Nuremberg, le duc Albert de Prusse et 
Christian [II de Danemark avaient, au xvi° siècle, des corres- 
pondants attitrés. Des villes comme Nuremberg et Anvers 
devinrent des « marchés aux nouvelles »; l’organisation de 
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l'information s’y confondait avec la vie de la bourse, comme 
antérieurement elle s'était déjà confondue en France avec 
l’organisation des foires de Champagne. 

On voit donc que l’information a été organisée sur la base 
des relations d'intérêts qui se nouèrent à la surface du globe. 
Au cours de toute l’évolution de cette organisation, on con- 
state qu’elle se moule, pour ainsi dire, sur les grands systèmes 
d'intérêts qui divisent le monde. Et comme les intérêts éco- 
nomiques sont prédominants, les centres d’aftaires sont tou- 
jours des centres d’information, lors même qu’ils ne coïin- 
cident pas avec les centres de la vie politique. Morr cite, à ce 
sujet, les exemples de Francfort, d'Amsterdam et de New- 
York. 

A l’organisation individuelle de l'information, reposant sur 
les échanges directs de nouvelles d’individu à individu, se 
sont substitués de nos jours des organes de centralisation : ce 
sont les institutions généralement connues sous le nom 
d'agences de dépêches, qui rassemblent les informations, puis 
les distribuent. 

Il existe dans le monde trois ou quatre grandes agences de 
dépêches dont les centres sont à Londres, Paris, Berlin et 
New-York. Leurs sphères d'action coincident avec la portion 
du globe qu’affectent particulièrement les intérêts de la natio- 
nalité de chaque agence. Ainsi la Compagnie Reuter, qui a son 
siège à Londres, étend son organisation « partout où règne 
l'influence anglaise, où des négociants anglais se sontinstallés, 
partout où le Royaume-Uni doit veiller à ses intérêts poli- 
tiques ou économiques » (p. 56). Cette compagnie qui est la 
plus puissante de toutes, doit précisément sa force à la situa- 
tion que l'Angleterre occupe dans le monde. L'extension de 
l'agence d’information française « Havas » est non moins 
caractéristique : « La France, dit l’auteur, est un pays colo- 
nial. Les nouvelles venant des colonies intéressent la métro- 
pole. L'agence doit se tenir au courant de ces nouvelles. C'est 
pourquoi, il y a des succursales de l’Agence « Havas » non 
seulement en France même, mais aussi dans les colonies et 
principalement en Afrique. L'Agence « Havas » a en outre 
des succursales dans l'Amérique du Sud : les nombreuses 


Rs: 
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relations commerciales et l’importance des capitaux français 
engagés dans ces régions en sont la raison. » 

Cette concentration qui s’est faite dans l'information n’est 
pas le résultat des causes habituelles qui y ont déterminé un 
phénomène analogue dans toutes les entreprises industrielles 
et commerciales; elle a surtout obéi à l'influence des rela- 
tions d'intérêts, étendues cette fois à des groupements inter- 
nationaux. Les clients des agences d’information désirent 
des renseignements de catégories différentes selon leur 
activité principale : ce sont des banquiers, des grands négo- 
ciants, les gouvernements et surtout les journaux. Ainsi 
chaque organisation était poussée par une tendance à puiser 
des informations dans le monde entier pour les redistri- 
buer partout. Il semble donc que l’évolution se poursuivant, 
une seule agence de dépêches dût finir par acquérir le 
monopole des informations sur toute la surface du globe. Si 
ce processus ne s’est pas achevé, c’est qu’en opposition 
avec la tendance à la concentration, des préoccupations 
particularistes se sont manifestées. Elles résultent des intérêts 
politiques qui dominent toute entreprise d’information. En 
beaucoup de matières, la neutralité absolue est impossible à 
réaliser dans les informations. Une agence de dépêches 
anglaise ne rapportera pas les mêmes faits intéressant la 
politique mondiale que ceux rapportés par une agence alle- 
mande. Dès lors, la première ne pourrait pas se faire accré- 
diter en Allemagne pas plus que la seconde ne serait acceptée 
en Angleterre. Dans la même mesure où trois ou quatre 
grandes tendances de politique étrangère se partagent le 
monde, trois ou quatre agences de dépêches agissent paral- 
lèlement sans que leur fusion soit possible. Néanmoins, 
comme chacune d'elles obtient des informations que les autres 
ne recueillent pas, elles ont, par souci d'un meilleur rende- 
ment, organisé un service d'échange pour des nouvelles à 
l'abri de toute déformation tendancieuse. 

C’est la seule forme que la concentration économique, tenue 
en échec par la puissance des relations d'intérêts, a pu prendre 
dans l’organisation de l'information. 

G. DE LEENER. 
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Sur le rôle fonctionnel 
des divisions sociales 
dans une organisation primitive. 


A propos de : 


A. C. Fzercmer (1) et F. La Frescne, The Omaka tribe. — 
XXVII® annual Report of the bureau of American Ethnologie, 
1905-1906, 672 pages. 


La tribu des Omaha habite dans le Nebraska (États-Unis 
d'Amérique), à 80 milles au nord de la ville qui porte le 
même nom. La description que l’auteur en donne repré- 
sente ses membres répartis en deux groupes, le groupe des 
« Nuages» et le groupe de la « Terre » (Sky people and Earth 
people). Chacune de ces catégories comprend à son tour cinq 
divisions, dont le nom est « towo®'gthor ». Un « torwo?'gthor » 
est un groupement d'individus possédant une place déter- 
minée dans les assemblées générales, une série d’appellations 
pour ses membres, des tabous et des rites qui constituent sa 
propriété inaliénable; ou plutôt, chaque « to" wo”'gthor » a à 
sa charge l’exécution de certaines cérémonies dont toute la 
tribu bénéficie comme d’un droit; ses membres ont surtout 
l'obligation d’avoir soin des objets servant de symboles et des 


(1) FLRTORER, ALICE CUNNINGHAM. Née en 1845. Fit des études 
privées et s’occupa de constituer, par le moyen d’un système de crédit, 
des petits lots de terre aux Indiens. Fut chargée par le gouvernement 
des États-Unis de distribuer des terres aux Indiens Omaha (1883), 
Winnebago (1887), Nez-Percés (1889). Attachée à la section d’ethno- 
logie du « Peasopy Museum » (depuis 1882). Principaux travaux : 
Indian story and song from North America (1900); À study from 
the Omaha tribe (1897); The hako, a Pownee Ceremony (1900); 
articles dans American anthropologist, Reports of the Bureau of 
American ethnology, Journal of American Folk-Lore, etc. 
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accessoires rituels. À l’intérieur de ces groupes existent 
encore des subdivisions sociales moins étendues dont le 
nombre n’est d’ailleurs pas le même pour chaque groupe. Ce 
sont autant de subdivisions parentèles unies à leur division 
par des liens de parenté tracés par la ligne paternelle. Ces 
subdivisions parentèles ne possèdent pas de cérémonies en 
propre, mais toutes ont un rôle déterminé à remplir dans 
l’ensemble cérémoniel de leur division. Un membre de la 
subdivision, interrogé sur son nom donnera toujours l’appel- 
lation de la division à laquelle il appartient. La division 
domine donc la subdivision et, de même, le groupe domine 
la division ; au delà du groupe, il n’y a rien : c’est ainsi qu’en. 
s'adressant à son peuple, un orateur omaha ne dira jamais 
« Ho! Omaha! » mais bien « Ho! Irshta'çu”da, Horgashenu ! », 
noms indigènes des deux groupes de la tribu (pp. 135-138). 

Or, il est très intéressant de constater que la séparation des 
deux groupes correspond à une séparation nettement fonc- 
tionnelle : les gens de la « Terre » s'occupent de certaines 
activités tandis que les attributions des gens des « Nuages » 
en concernent d’autres. 

En détails, la répartition se présente de la façon suivante : 

La première division des gens de la « Terre », par exemple, 
s'occupe des choses de la guerre; aux membres de la division 
incombe le devoir de veiller sur la tente sacrée de la guerre et 
sur les objets qui interviennent dans les cérémonies de la 
guerre et du tonnerre. Lorsque surgissent des différends avec 
les tribus voisines, les gardiens de la tente sacrée prennent 
l'initiative d’une réunion du Conseil des Sept — l'autorité 
politique des Omaha — et des notables; la présidence de 
cette réunion leur appartient. Le même groupe s'occupe des 
solennités en l'honneur des guerriers victorieux. À l’époque de 
la chasse collective au buffle il organise le service des éclai- 
reurs (p. 142). 

La deuxième division a dans ses attributions la direction 
des mouvements pendant la chasse au buffle. Cette fonction 
est considérée non seulement comme utile, mais comme 
nécessaire à tel point que, disent les Omaha, si le dernier des 
« Ikeçabe » — c’est le nom de la division — n’était qu’un 
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petit enfant sur les bras de sa mère, son devoir serait encore 
d’être en avant des chasseurs. 

Le nom de la troisième division signifie « leader » ou 
« premier », Dans les campements où toute la tribu est pré- 
sente elle occupe le centre du demi-cercle alloué aux gens de 
la « Terre ». Elle possède l'initiative en matière du pouvoir 
gouvernemental et pour toutes les cérémonies en rapport 
avec l’alimentation de la communauté (p. 154). 

Une singularité distingue la quatrième division : les cinq 
subdivisions qu’elle comprend ne possèdent pas de mission 
commune, mais elles administrent des domaines voisins d’ac- 
tivités : l’une a à sa charge la récolte du mais; l’autre, la pro- 
tection de la récolte contre les oiseaux déprédateurs; la troi- 
sième, la pluie; la quatrième, les vents, etc. Chacune de ces 
missions comportent des cérémonies caractéristiques. 

Une répartition des tâches analogue se retrouve dans le 
second groupe de la tribu, les gens des «Nuages ». Ici, les cinq 
« to"wo”gtho" » ont à leur charge respectivement : 

4° Les cérémonies rattachées à la pierre et au loup gris 
(ces deux symboles, d’après les mythes, étaient représentatifs 
de l'idée de la création du monde, de celles de la lutte de 
l’homme contre les monstres et de l’interdépendance des di- 
verses formes de la vie et enfin de celle de la mort) (pp. 171- 
47); 

2° Les cérémonies en rapport avec le corbeau (le corbeau, 
dans les croyances de l’Omaha, a aidé les êtres humains 
apparus sur la terre sans corps de s’en façonner un); 

3 Les cérémonies en rapport avec les étoiles et les nuages 
nocturnes ; 

4e Celles qui se rattachent à la continuation du genre 
humain; et, enfin, 

5° Celles qui ont pour objet la foudre, manifestation de la 
toute-puissance du Wako"da. (Voir mon article qui suit, à ce 
sujet.) 

Outre les diverses cérémonies, les dix divisions possèdent 
en propre divers signes distinctifs, tels que la façon particu- 
lière de couper les cheveux aux enfants et des noms en rap- 
port avec les activités exercéés. Dans l'existence journalière, 
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les membres des divisions sont entremélés. Mais aux réunions 
générales, la répartition en groupes et en divisions est de 
rigueur ; une représentation graphique, reproduite ci-dessous, 
donne une idée des emplacements respectifs. 


Le caractère fonctionnel évident de ces divisions des Omaha 
conduit tout naturellement à les comparer aux divisions 
sociales qui se forment suivant les lignes naturelles de 
parenté et de cohabitation : celles-ci ne paraissent pas corres- 
pondre à des fonctions sociales, ou, du moins, de telles fonc- 
tions ne se révèlent pas à l’analyse. Les « pangua » des Méla- 
nésiens (SELIGMANN, The Melanesians), les « yu’ta» des Yuchi 
(Srecx, The Ethnology of the Yuchi Indians), les « tonju » des 
Dyaks (Gomes, The Sea Dyaks), les campements de Chukchee 
(Bocoras, The Chukchee, Social Organization) appartiennent à 
cette seconde espèce. Elles sont généralement plus ou moins 
stables, parce qu’elles sont établies sur des facteurs du 
milieu qui sont durables; il faut que ces facteurs soient 
ébranlés pour que la division se trouve atteinte dans sa cohé- 
sion, comme on le verra par quelques exemples. 

Ainsi, chez les Chukchee, la famille est constituée par tous 
ceux qui habitent sous le même toit : or, sous le même toit, 
parmi des individus unis par les liens de parenté, se trouvent 
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des étrangers, tels que les aspirants à la main des jeunes filles 
du ménage. (Bocoras, Chukchee, Social Organization, p 579.) 
Par contre, les vrais membres de la famille l’abandonnent 
souvent pour aller chercher fortune ailleurs et ils perdent 
ainsi tout contact avec les leurs (p. 537). 

Un exemple plus caractéristique de la dissolution des divi- 
sions de cette espèce est présentée par la famille « Kwakiutl »; 
là, l’ordre de succession des privilèges attachés à la famille 
suit des directions multiples. D'habitude, les héritiers de ces 
privilèges sont naturels, mais souvent ils ne le sont pas le 
détenteur ayant droit de les choisir. En sorte que les rapports 
qui découlent de la famille génésique s’arrangent suivant un 
plan nouveau et la famille devient une association unie non 
pas par des liens naturels de parenté, mais par la commu- 
nauté des traditions transmises conventionnellement. (Voir 
mon article 266 des « Archives ».) 

Chez les Yuchi, les divisions fonctionnelles « chief society » 
et « warrior society » renferment les membres des différents 
groupes naturels dits « Yu’ta ». 11 se manifeste à l’intérieur de 
ces divisions une tendance à l’endogamie basée sur les consi- 
dérations d’ordre social : prestige, pouvoir, etc., et qui agit à 
l'encontre de l’exogamie des « Yu’ta ». (Loc. cit., p. 71.) 

Enfin, le « pangua » mélanésien est en transformation con- 
tinuelle sous l'influence des facteurs extérieurs. (SELIGMANN, 
The Melanesians.) 

Mais ces cas de dissolution paraissent, à ma connaissance 
du moins, relativement rares. Au contraire, les divisions fonc- 
tionnelles sont souvent instables. Elles peuvent, en effet, ne 
s'organiser que temporairement ou périodiquement sous la 
poussée des circonstances. Chez les Dieri, par exemple, les 
sentences judiciaires sont exécutées par un organe spécial, 
constitué chaque fois que le besoin l’exige. Un homme est con- 
damné à mort par le Conseil des Anciens. Le pouvoir de châtier 
le délinquant appartient à un groupe d'individus investis de 
ce mandat et portant le nom de « pinya ». Les membres du 
« pynia » portent des marques distinctives sur diverses par- 
ties du corps et un vêtement spécial. Ils sont tenus à certaines 
façons de se conduire tout le temps que dure leur mission : 
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ainsi, ils doivent garder un silence absolu, sauf lorsqu'ils 
doivent s'informer au sujet du criminel que l’on recherche. 
Aussitôt la sentence exécutée, le « pinya » se dissout et ses 
membres reprennent leurs situations habituelles. (Taomas, 
Native of Australia, p. 148.) 

De même chez les Baganda de l’Afrique centrale, où il 
n'existe pas d'armée permanente, les expéditions militaires se 
font par le moyen de rassemblements périodiques des paysans 
licenciés après la fin des opérations. (Roscor, The Baganda, 
pp. 348-349.) 

On sait aussi que chez la plupart des primitifs l’organisa- 
tion de la subsistance est assujettie aux adaptations provo- 
quées par le milieu physique : parfois l’individu n’a pas droit 
au produit de sa chasse, l'alimentation du groupe se faisant 
par des chasseurs qui travaillent pour toute la communauté. 
Enfin là où les rapports sociaux ont un minimum de cohé- 
sion, comme chez les Bushmen, une action collective — on 
ne peut guère parler dans ce cas d’une fonction — ne s’orga- 
nise que sporadiquement en vue d’effectuer un pillage ou une 
retraite. (Down, The Negro races, p. 39.) 

Ainsi, les divisions fonctionnelles ont plus ou moins de 
durée suivant la stabilité de la fonction qu’elles représentent 
et le degré de cohésion des relations sociales dans le groupe. 
Dans des conditions favorables de consolidation, elles peuvent 
devenir permanentes comme dans l’organisation des Omaha 
dont il est question ici. Dans un tel cas, la consolidation est 
assurée par une filiation à travers les générations et les 
cérémonies qui caractérisent les divisions sont transmises 
comme un héritage direct du père à ses héritiers. Comme 
l’épouse n’appartient jamais à la division fonctionnelle du 
mari, la descendance des rites et des cérémonies représentatifs 
de la fonction collective suit naturellement la ligne pater- 
nelle. De cette façon, les modifications des conditions exté- 
rieures du milieu ne peuvent pas atteindre la division qui 
représente la fonction. La deuxième division des groupes de 
la « Terre » subsisterait, comme l’on a vu, même dans le cas 
où elle serait réduite à un seul membre mineur. La transmis- 
sion de génération en génération des signes distinctifs qui 
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attestent la fonction empêche la division de s'amalgamer aux 
autres. [l arrive même que la division sociale survit à la 
fonction devenue inutile ou sans fondement, comme on le 
voit pour certaines divisions du groupe des « Nuages » dont 
la fonction originelle s’est effacée depuis longtemps. 

Arrivées à une telle phase, les divisions fonctionnelles 
acquièrent nombre de caractères communs avec les divisions 
de la première espèce formées suivant les lignes naturelles de 
parenté et de cohabitation : des signes distinctifs, des tradi- 
tions, des rites et des cérémonies appartiennent également 
aux deux catégories. 


N. IvanITzKY. 
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Interprétation de cérémonies primitives 
par une conception particulière 
de la place de l’homme dans l’univers. 


A propos de : 


A. C. Frercuer (1) et F. La FLescne, The Omaha tribe. — 
XXVII® annual Report of the bureau of American Ethnology, 
1905-1906, 672 pages. 


Dans son livre sur l’Afrique occidentale, M. KinGsLey dit 
qu'il serait difficile de comprendre le comment des coutumes 
des nègres si l’on négligeait de pénétrer la conception des indi- 
gènes sur le monde qui les environne (West African Studies, 
p. 396). 

Il ne s’agit pas ici de croyances particulières influant sur 
telle ou telle manière d’agir, mais bien d’une vue d’ensemble 
sur la nature qui détermine la position que le primitif occupe 
vis-à-vis de tout ce qui n’est pas lui. 

Pour ce nègre, la vie des êtres, des phénomènes de la nature, 
les événements de sa propre existence ne sont que les effets de 
l’action continue d’une énergie, d’une force, d’un esprit — 
peu importe le nom que l’on veut lui donner. Cette action fait 
que tout ce qui est, est et persiste dans l’état qui lui est propre. 
Un arbre dont la cime a été détruite par un coup de foudre 
est dit un arbre mort parce que ce qui le faisait tel qu’il était 
n’est plus (Id., p. 395). 

Les objets fabriqués par l’homme n’acquièrent leurs formes 
et n'arrivent à remplir l’usage pour lequel ils ont été créés 
qu’en tant que l’énergie qui anime le corps de l'artisan a agi 
sur la matière dont ils sont fabriqués (/d., pp. 394-395). De 


(1) Voir la notice biographique au n° 310. 
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plus, la matière elle-même n’est pas l’inertie pure; elle est 
également le siège de l’action continue de l'élément actif. 

Il est visible que dans une telle conception de la nature, il 
ne peut être question de la supériorité de l’homme par rap- 
port aux autres êtres d’espèces différentes. L'homme n’est pas 
au-dessus ni en dehors de la nature, mais bien sur le même 
plan que toutes les choses qui l'entourent. Dans certains cas, 
il leur serait même inférieur puisqu'il y a des choses qui, à 
ses yeux, représentent une affirmation plus puissante de 
l’énergie qui anime tout. 

Je rencontre précisément des vues tout à fait analogues chez 
les Omaha qui font l’objet de la monographie si détaillée de 
Miss FLETCHER ; on sait d’ailleurs qu’elles sont communes à 
beaucoup de primitifs. Mais dans la population que Miss 
FLETCHER a étudiée, elles se traduisent par une suite de céré- 
monies dont le sens resterait incompréhensible, si on ne les 
rattachait pas à la croyance répandue dans le groupe. 

La conception que l’'Omaha possède de l’ensemble de choses 
s'exprime par ce seul mot : « Wakorda ». Le « Wako”da » c’est 
le principe par quoi les êtres et les phénomènes de la nature, 
aussi bien que les activités de l’esprit humain sont ce qu’ils 
sont. Cependant, tout en étant pour ainsi dire la cause pri- 
mordiale de tout, le « Wako"da » n’en est pas séparable; ce 
n’est pas l'esprit, ni la nature, ni le dieu (pp. 597-598). Le 
Omaha le conçoit à la façon de la volonté dont il a conscience 
(p. 134). En parlant du « Wako"da » il dira : « Toutes les 
formes expriment le point où le « Wako"da » s’est arrêté et 
où il les a appelées à l'existence » (AU forms mark where 
Wako”da has stopped and brought them into existence, p. 600). 
De la suite de ces affirmations volontaires, résulte l’univers. 
L’Omaha en vient ainsi à se représenter tous les êtres comme 
unis par une étroite intimité : « L'homme, dit-il, vit des 
fruits de la terre. Cela est exact même lorsqu'il se nourrit de 
la chair d’un animal, car l’animal à son tour s’alimente de 
produits de la terre; notre corps n’a de force qu’en tant qu’il 
absorbe de la chair de l’animal; notre force morale peut 
s’accroître par la même voie, l’animal pouvant nous commu- 
niquer les qualités et les dons que tout être reçoit en partage 
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du « Wako”da ». A celui qui désire obtenir son assistance, le 
« Wakoïda» envoie l’animal dont la qualité spéciale l'ai- 
dera (p. 600). 

C’est ainsi que malgré ses caractères impersonnels, le 
« Wako"da » tient la vie et les actions individuelles continuel- 
lement sous son contrôle. C’est ainsi également que la venue 
au monde d’une nouvelle vie humaine est l’objet d’une solen- 
nité qui a pour but d’attester les droits de l’individu à une 
place dans l’ensemble et son union avec toutes choses. 

A la naissance, l’enfant omaha n’est pas considéré comme 
un membre de son groupe. Il n’est qu’une nouvelle forme 
vivante, arrivée parmi les formes vivantes déjà existantes. Le 
huitième jour après son apparition l’enfant est visité par un 
membre du groupe qui à à sa charge la cérémonie de la 
réception des nouveau-nés dans le monde. En s’approchant 
du bébé, le bras droit tendu vers le ciel, l’officiant prononce 
une évocation en s'adressant à tous les éléments de la nature. 
Dans cette évocation, la vie de l'enfant est représentée 
comme un voyage par un chemin qui traverse quatre collines. 
Ces quatre collines figurent respectivement les étapes de 
l'existence humaine : l’enfance, l’adolescence, la maturité et 
la vieillesse (p. 115). 


Vous, Soleil, Lune, Étoiles, vous tous qui vous mouvez dans les 
[cieux, 
Je vous prie de m'écouter ! 
Parmi vous est venue une nouvelle vie, 
Admettez-la, je vous implore ! 
Faites-lui le chemin uni pour qu’elle puisse atteindre le sommet de 
[la première colline! 


Vous, Vents, Nuages, Pluie, Brouillard, vous tous qui vous mouvez 
[dans l’air, 
Je vous prie de m'écouter ! 
Parmi vous est venue une nouvelle vie. 
Admettez-la, je vous implore ! 
Faites-lui le chemin uni pour qu’elle puisse atteindre le sommet de 
[la deuxième colline ! 
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Nous, Collines, Vallées, Rivières, Lacs, Herbes, Arbres, vous tous 
[qui êtes de la {erre, 

Je vous prie de m'écouter! 

Parmi vous est venue une nouvelle vie. 

Admettez-la, je vous implore ! 

Faites-lui le chemin uni pour qu’elle puisse atteindre le sommet de 
[la troisième colline ! 


Vous, Oiseaux, grands et petits, qui volez dans l'air, 

Vous, Animaux, grands et petits, qui demeurez dans la forêt, 

Vous, Insectes, qui rampez parmi les herbes et faites des trous dans 

[la terre, 

Je vous prie de m’écouter ! 

Parmi vous est venue une nouvelle vie. 

Admettez-la, je vous implore! 

Faites-lui le chemin uni pour qu'elle puisse atteindre le sommet de 
[la quatrième colline! 


Vous tous des cieux, vous tous de la terre, vous tous de l'air, 

Je vous prie de m'écouter ! 

Parmi vous est venue une nouvelle vie. 

Admettez-la, je vous implore! 

Faites-lui le chemin uni — elle passera les quatre collines ! ‘p. 145.) 


Désormais, le nouveau-né.est accueilli dans le monde. Il a 
sa place dans la multitude des êtres. 

Cependant, il appartient à un groupe particulier de ces 
êtres avec lesquels, plus tard, il lui faudra entrer en rela- 
tions : ce sont les hommes. Son admission dans ce groupe 
s'effectuera lorsqu'il aura atteint une phase de son développe- 
ment physique considérée par le Omaha comme essentielle : 
lorsqu'il aura appris à marcher sans assistance. Ce passage 
est encore l’objet d’une cérémonie spéciale qui a lieu au prin- 
temps après le premier grondement du tonnerre, au moment 
de l’apparition des oiseaux et particulièrement de l’alouette 
des champs. 

Dès que le jour de la cérémonie est fixé, le héraut l'annonce 
à la population. Une tente est préparée et aménagée; c’est là 
que les officiants attendent les novices. Chaque mère amène 
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son petit jusqu’au seuil de la tente et dit en s'adressant au 
prêtre : « Homme vénérable! Je désire voir mon enfant mar- 
cher loin sur la terre. Je désire le voir jouir de la lumière de 
nombreux jours. Je demande ta protection. C’est de toi que 
nous attendons la force. » Le prêtre fait appel à tous les élé- 
ments de la nature, au feu, qui possède le pouvoir de la vie 
par excellence et aux vents, considérés comme favorables à 
la santé de l'individu. L’enfant est symboliquement jeté au 
milieu des vents (sent into the midst of the winds) et le prêtre 
les implore d’assurer au nouveau venu une existence longue, 
heureuse et féconde au sein de son groupe (p. 117). Puis se 
tournant vers l'enfant, il dit : «Tu atteindras la quatrième 
. Colline; tu seras courbé; tu auras des rides; ton bâton ploiera 
sous ton poids. » Enfin, il fait tourner l’enfant quatre fois 
sur lui-même, le visage regardant successivement l'Est, 
le Sud, l'Ouest et le Nord; il annonce à haute voix son nom 
nouveau — le nom du groupe que l’enfant portera doréna- 
vant — et, s'adressant pour la dernière fois à la nature dans 
une évocation solennelle, il s’écrie : « Vous, collines, vous, 
arbres, vous, choses rampantes, grandes et petites, je vous prie 
de m’écouter! Cet enfant a abandonné son nom de bébé! » 
Mais entré ainsi dans la vie individuelle autonome, l’adoles- 
cent n’en est pas moins tenu à des pratiques qui assurent 
sa participation à l’énergie universelle. Lorsqu'il atteint la 
puberté, il est envoyé dans un endroit isolé où il reste, sans 
prendre aucune nourriture, pendant quatre jours dans une 
attitude d'attente et de prière. À la fin de cette épreuve, il 
entre souvent dans l’extase et il a une vision. Un ani- 
mal ou un phénomène de la nature lui apparaît. La chose 
ainsi apparue devient la propriété inaliénable du visionnaire 
et c’est par son intermédiaire qu’il obtiendra du « Wako"da » 
la force morale et physique (p. 131). 
La cérémonie est répétée périodiquement jusqu’au mariage. 
À partir de ce moment, la vie individuelle est considérée 
comme stabilisée et les prières au « Wako"da » cessent d’être 
obligatoires (p. 129). 
Tout cet ensemble de pratiques ritualisées présente une 
frappante unité, qui enveloppe toutes les étapes de la crois- 
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sance de l'individu et qui reflète fidèlement les divers aspects 
d’une conception collective fort simple de la placè de l’homme 
dans l’univers. 1 F'ifé BOL 


N. IVANITZKY. 
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Constitution progressive 
d’un 
système de symboles issu de l’usage. 


A propos de : 


M. Emmanuez, Histoire de la langue musicale. — Paris, H. Law- 
RENS, 679 pages, 2 volumes, 15 francs. 


L'ensemble de l’art musical constitue un système relative- 
ment isolé et à l’abri d'interférences étrangères trop nom- 
breuses. Il se transforme en grande partie d’après le détermi- 
nisme interne qui découle des données de son propre fond. 
Aussi offre-t-il un domaine particulièrement favorable à 
l’observation sociologique; il permet, parfois sans grande 
difficulté, d’atteindre, sous l’évolution de sa technique, le 
facteur humain qui en est le ressort profond. 

L'ouvrage de M. EmmanuEL réunit un ensemble considérable 
de faits, consacrés à l’examen des échelles, des intervalles, 
des modes, des harmonies, de la notation, de la rythmique, 
des formes, aux grandes époques de leur histoire. 

Les transformations de l’écriture musicale ont particulière- 
ment retenu mon attention. La constitution progressive, au 
cours du moyen âge, de la notation sur portée, m'a suggéré 
l’idée d'étudier en elle un type caractéristique d’élaboration 
d’un système de symboles. 


Beaucoup de signes, parmi ceux qu’emploient les hommes. 
pour communiquer entre eux dans le temps ou dans l’espace, 
sont le résultat d’inventions volontaires, de recherches con- 
scientes ou de conventions systématiques. 

Quand Morse découvrit le moyen d’appliquer l’électroma- 
gnétisme à l'établissement d’une communication télégra- 
phique et obtint, par une émission plus ou moins pro- 
longée du courant, une succession de signaux longs et courts, 
la question se posa de représenter les caractères de l'écriture 
au moyen des éléments très simples, points et traits dont il 
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disposait. [l y réusssit en combinant le point et le trait de 
façon à obtenir un nombre de symboles égal à celui des 
lettres de l’alphabet. Par une convention tout arbitraire, il 
fit ensuite correspondre chacun de ces symboles à chacune 
des lettres. 

On pourrait ramener à un procédé analogue les différents 
systèmes usités dans la télégraphie optique. L'appareil aérien 
de Cnappe ou les signaux des chemins de fer et de la marine 
ont été expressément combinés de façon à fournir par les 
positions successives du bras articulé d’un sémaphore, par 
des lumières ou par des pavillons différents, tout un réper- 
toire de symboles. Systématiquement, encore une fois, et 
plus ou moins arbitrairement, on leur a donné les significa- 
tions nécessaires. 

Les systèmes de notation employés en chimie ou dans les 
mathématiques reposent sur des conventions toutes sem- 
blables. Prenons pour exemple le procédé de numération 
qu’élaborèrent les savants d'Alexandrie (n° siècle av. J.-C.) 
et qui pénétra rapidement dans l’usage. « Les nombres de 
4 à 9 étaient représentés par les neuf premières lettres de 
l’alphabet, les dizaines de 10 à 90 par les neuf lettres sui- 
vantes, les centaines de 100 à 900 par les neuf lettres à la 
suite; pour arriver au total nécessaire de vingt-sept lettres, 
on intercala dans l’alphabet numéral trois signes nouveaux 
qui, en réalité, étaient aussi des lettres tombées en désuétude; 
un système d'indices était appliqué aux mêmes lettres de 
l'alphabet pour compter jusqu’à 100,000,000. (De Decker, 
« Archives sociologiques », n° 75, Bulletin de mai 1910.) 

Tout porte à croire que la notation imusicale usitée dans la 
Grèce antique était inspirée d’une convention analogue. Deux 
systèmes, en réalité, étaient en vigueur; le plus récent toute- 
fois n’était que le décalque de l’ancien. Celui-ci attribuait aux 
sons, des caractères empruntés, selon toute vraisemblance, à 
un alphabet archaïque. Le répertoire de ces signes avait été 
enrichi en employant la même lettre dans différentes posi- 
tions : droite, elle représentait le son de base; couchée ou 
retournée, les deux altérations correspondantes. (Voir 
M. EumanueL, pp. 86-94.) 
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Le monde latin garda la notation alphabétique; mais, aux 
caractères grecs, il substitua des caractères romains. 

Dans le système de Boëce, qui remonte à la fin du v° siècle, 
ces caractères désignent successivement les différents sons 
que l’on obtient en prenant sur le monocorde, conformément 
aux expériences pythagoriciennes, des sections de longueur dé- 
croissante. La plus grande longueur correspond à la lettre À 
la longueur immédiatement inférieure à la lettre B, et, 
ainsi de suite jusqu’à P, de telle sorte que 4, B, C, D ..... 
O, P représentent l’échelle musicale /a, si, do,ré ..... sol, la. 
La périodicité des octaves n’était pas encore dégagée dans cette 
écriture; elle le fut un peu plus tard; on la figura par une 
périodicité graphique équivalente : À, B,C ..... F, G, 
D EU NCA ER A PE 

Le moyen âge connut différentes modalités de notation 
alphabétique. Nous en avons gardé des traces jusqu’à nous. 
Les premières lettres de l’alphabet sont, aujourd’hui encore, 
d’un usage courant en Allemagne et en Angleterre pour dési- 
gner les notes de la gamme. « En France même, les facteurs 
de pianos les emploient sur la table interne de leurs instru- 
ments pour désigner les cordes au-dessus de leurs vis respec- 
tives ». (Loc. cit., p. 201.) 

* : * 

Mais à côté des systèmes de symboles dont j'ai brièvement 
signalé différents types et qui, nés d’une invention, ont été 
créés artificiellement et de toute pièce, il en existe d’autres 
qui se sont constitués d’une façon progressive, par l’apport 
successif des contingences, par des adaptations accumu- 
lées et inconscientes. Ceux-là sont des créations collectives 
et en grande partie anonymes. Précisément, l'histoire de 
l'écriture musicale au moyen âge en présente un exemple 
caractéristique. 

Outre la notation alphabétique, on se servait aussi, à titre 
complémentaire, de signes appelés neumes, qui constituaient 
un système graphique destiné à marquer, par l’art du dessin, 
le profil mélodique de la musique. Ils n’étaient pas le résultat 
d’une invention consciente qui les aurait destinés à ce but : 
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s’il faut en croire l'hypothèse la plus vraisemblable, ils déri- 
vaient, au contraire, de l’adaptation progressive, à la musi- 
que, des accents qui, dans la langue écrite, grecque et latine, 
indiquaient l’inflexion mélodique de la voix. L’accent aigu 
désignait la syllabe sur laquelle la voix montait à l’aigu; 
l’accent grave, celle où elle descendait au grave; l’accent 
circonflexe, celle où elle descendait après être montée; 
l’accent anticirconflexe, celle où elle montait après être 
descendue. Ces signes, d’abord étroitement attachés aux mots, 
s’en étaient insensiblement libérés pour s’appliquer exclusive- 
-ment au dessin du chant. La notation alphabétique, en effet, 
était réservée à un usage purement didactique; seuls les clercs 
instruits savaient la lire. La masse des chanteurs était réduite, 
pour apprendre et retenir les partitions, à s’en remettre 
au seul souvenir de l'oreille. Aussi, dut-on certainement 
chercher des procédés de nature à faciliter leur tâche. Les 
accents de la prosodie, détournés de leur fonction originelle, 
constituaient un aide-mémoire excellent. Par leur inclinaison, 
ils renseignaient sur la succession des notes et sur l'allure 
ascendante ou descendante de la mélodie; ils en traçaient 
l'orientation. Ils fournissaient des indications visuelles pré- 
cieuses de nature à seconder très utilement la mémoire audi- 
tive. Tels ils étaient, au début une pure mnémotechnie. 

En voici un exemple représentant une vocalise sur la pre- 
mière voyelle du mot mala : 


à 


ALT NL LT LE 


es LE me Pr Poe AR ent LP Es #4 


Le premier signe, appelé podatus, dérive vraisemblablement 
de l’anticirconflexe (V) il représente deux sons dont le premier 
est plus grave que le second. 

Les trois signes suivants appelés climaci sont formés cha- 
cun d’un accent aigu (virga), suivi de deux accents graves. 
Le climacus représente trois sons descendants. 

Le cinquième signe, appelé porrectus, est formé de la réu- 
nion d’un accent aigu, d’un accent grave et d’un accent aigu; 
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il désigne trois sons dont celui du milieu est plus grave que 
les deux autres. 

Le septième signe, dérivé sans doute de l’accent circon- 
flexe (A) est appelé clivis et traduit deux sons dont le pre- 
mier est plus aigu que le second. 

Cependant, il existait de nombreuses variétés de neumes, 
car chaque école avait un style graphique particulier. On peut 
y reconnaître deux types dominants : les neumes-accents et 
les neumes-points. Tandis que les premiers, dont nous venons 
de donner la description, représentent les sons par des traits 
diversement inclinés, les seconds font usage de points. Ceux- 
ci traduisent plus fidèlement les intervalles compris entre 
les notes. L'exemple suivant permet de s’en convaincre. 


La lecture se fait de gauche à droite et de haut en bas. 
L'espace entre les points est calculé proportionnellement aux 
intervalles compris entre les sons auxquels ils correspondent. 
La première figure pourrait donc se lire — la noteinitiale étant 
connue au préalable — fa, sol, fa, mi, tandis que la seconde 
indiquerait, fa, si, sol, mi, car l’œil peut se rendre compte que 
le premier espace entre les points est le plus grand, les 
deux autres étant égaux. 

La notation neumatique se généralisa. Elle présentait sur la 
notation alphabétique d’importants avantages. Elle pouvait 
reproduire des indications inexprimables par les lettres. J'ai 
montré de quel secours elle était pour la mémoire de l’exé- 
cutant. Elle permettait, surtout sous sa forme d’accent, de 
grouper les notes, d'associer dans un même trait celles qui 
devaient sortir d’un seul jet. Elle constituait pour le chanteur 
l’équivalent de l’indication des coups d’archet pour le violo- 
niste. 

Cependant, sous sa forme ponctuée, elle offrait au musi- 
cien une succession de points placés à des distances et à des 
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hauteurs différentes et reposant en quelque sorte dans le 
vide. Il était contraint, pour déterminer chaque note, à 
apprécier sa position par rapport aux précédentes supposées 
connues. Aussi peut-on, dès ce moment, supposer l’existence 
d’une portée imaginaire qui relierait les points de même 
niveau. 

D'un autre côté, l’ensemble du système était absolument 
indéterminé. A l'opposé de la notation alphabétique, il ne 
désignait aucune note précise. Si l’exécutant ignorait ou avait 
oublié la mélodie représentée, ou du moins sa note initiale, 
son point de départ, l’ensemble devenait indéchiffrable et 
pérdait toute signification. 

Sous la pression de ce double inconvénient, on en vint 
tout naturellement à tracer un repère sous la forme d’une ligne 
horizontale correspondant au niveau de la note initiale et à 
représenter celle-ei par son symbole alphabétique. 

Ainsi conçue, la notation affectait la forme, suivante : 


Dès lors, le premier fondement de la portée était créé. Le 
système perdait toute indétermination, il devenait lisible sans 
aucune autre indication. Il se libérait entièrement de la 
notation alphabétique à laquelle il avait été jusque-là indis- 
solublement rattaché. Le musicien y trouvait désormais 
toutes les indications nécessaires pour déchiffrer un chant 
quelconque. 

À partir de ce moment, le principe essentiel était posé, le 
système n’eut plus qu’à se perfectionner par une série d’ap- 
ports complémentaires. 

D'abord, la lecture fut rendue plus facile en fixant un 
second repère à côté du premier. On eut ainsi : 


Cependant, sous cette forme, la tâche des copistes était encore 
délicate. Les points intermédiaires devaient être très rigou- 
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reusement situés sous peine de faire naître une confusion. Si 
le la, qui doit occuper le milieu de l'intervalle compris entre 
les deux lignes, était placé un peu trop haut, on pouvait le 
confondre avec un si, un peu trop bas, avec un s0/. Aussi une 
ligne intercalaire s’imposait-elle. Dès ce moment toute 
imprécision fut définitivement écartée. 


Le ———2 9 p— 
SE 


a ———— 


Les neumes-points convenaient particulièrement à la nota- 
tion linéaire. Cependant, les écoles où les neumes-accents 
étaient en usage transportèrent également ceux-ci sur la 
portée. Elles durent pour cela les y adapter; elles renflèrent 
la tête de l’accent de façon à pouvoir l'installer avec précision 
sur les lignes. 

Le nouveau système put ainsi concilier la précision du 
point et l'indication des associations de sons de l’accent. 

Je ne suivrai pas plus loin l’évolution de la notation sur 
portée. Ce que j'en ai dit permet de se rendre compte com- 
ment les musiciens du moyen âge lui ont finalement donné 
sa forme actuelle. OEuvre collective, elle est aussi une œuvre 
du temps : chacune des étapes de son évolution a été déter- 
minée par l'obligation où l’on s’est trouvé d'imaginer des 
dispositifs pouvant éviter des confusions ou des difficultés 
nées des perfectionnements mêmes que l’on venait d’appor- 
ter. Le progrès réalisé créait des complications nouvelles qui, 
à leur tour, suscitaient des progrès nouveaux. La pression 
des nécessités orientait les inventions, et celles-ci obéissaient 
à cette marche continue bien plus qu'elles ne la dirigeaient. 


F. VAN LANGENHOVE. 
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Du rôle des religions 
comme 
facteurs d’individualisation collective. 


A propos de : 


H. von Souusert (1), Die Anfänge des Christentums bei den Bur- 
gundern. — Heidelberg. CarL Winter, 1911, 52 pages, 1 mk. 30. 


Il faut se garder, en étudiant l'évolution d’une croyance, de 
ne tenir compte que des motifs purement religieux. La reli- 
gion, comme toutes les autres disciplines, a constamment été 
utilisée, d’une façon plus au moins consciente, en vue d’inté- 
rêts qui lui sont totalement étrangers. 

L'histoire religieuse des anciens Germains, à l’époque des 
grandes invasions, en est un exemple frappant. 

Ces Germains étaient, depuis longtemps, en contact régu- 
lier avec Rome, et ce sont surtout des apôtres acquis à 
l’orthodoxie romaine qui les convertirent au christianisme ; 


(1) Soauserr, Hans G. W. von. Né en 1859, Fit des études 
historiques aux Universités de Strasbourg, Bonn, Leipzig et Zurich 
et des études théologiques à Tubingue et à Halle. Professeur à la 
“ Rauhes Haus » de Hambourg (1887-1891), puis professeur d'histoire 
ecclésiastique à Strasbourg (1891-1892), enfin à Kiel (1892) et à 
Heidelberg (depuis 1906). Principaux travaux : Unterwerfung der 
Alamannen unter die Franken (1884); Roms Kampf um die Welt- 
herrschaft (1888); Die evangelische Trauung, ihre geschichtliche 
Entwichklung und gegenwäürtige Bedeutung (1890); Aussichten und 
Aufgaben der evangelischen Mission (1900); Lehrbuch der Kirchen- 
geschichte (1902); Die heutige Auffassuug und Behandlung der 
Kirchengeschichte (1902); Grundzüge der Kirchengeschichte (4. Auf. 
1909); Hamburg, die Missionsmetropole des Nordens im Mittelalter 
(1904); Kurse Geschichte der christlichen Liebestätigheit (2. Auf. 
1905); Reich und Reformation (1911). Articles dans Zeitschrift für 
Kirchengeschichte, etc. 


313 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 365 


pourtant, presque toutes les tribus germaniques qui enva- 
hirent l’empire étaient ariennes. Il en est ainsi des Visigoths 
et des Ostrogoths — qui, il est vrai, ont subi l'influence de 
la politique arienne de VALENS —, des Suèves et des Vandales; 
il en est ainsi des Burgondes également, dont on avait sup- 
posé jusqu'ici qu’ils furent d’abord convertis au catholicisme, 
à l’époque où ils vivaient dans la vallée du Rhin, pour n’em- 
brasser qu’ultérieurement les croyances ariennes, après 
l'invasion de la Gaule où ils se trouvèrent en relation avec 
les Visigoths, mais pour lesquels les recherches de von Scau- 
BERT tendent à prouver qu’ils passèrent directement du paga- 
nisme à l’arianisme sans traverser une phase de catholicisme. 
Tous ces peuples restèrent ariens pendant des siècles après 
leur migration : l'empire de Taéonoric à Ravenne, celui que 
les Vandales établirent dans l’Afrique du Nord étaient ariens 
et le restèrent jusqu’à ce qu'ils furent détruits par les géné- 
raux de JUSTINIEN ; les Suèves ne devinrent catholiques qu’en 
Galice, vers 560, et c’est seulement en 589, sous le règne de 
Reckared [®, que les Visigoths suivirent leur exemple. 

Quelle est la cause de cette persistance, chez tous les Ger- 
mains envahisseurs, de l’hérésie condamnée par tous les 
peuples au milieu desquels ils vivaient ? voN ScHuBERT l’a 
parfaitement compris : il s’agissait pour eux de trouver dans 
l’arianisme une sorte de protection de leur autonomie vis- 
à-vis de Rome (p. 33). S'ils sont restés ariens, ce n’est pas 
parce qu’ils avaient des motifs théologiques pour rejeter la 
conception d’Athanase et pour nier la divinité du Fils; c’est 


arce qu'ils ont vu, dans leur religion, un moyen de se dis- : 
P F/ , 


tinguer des populations romaines qui les entouraient et pour 
conserver, malgré leur dispersion, l'unité nationale que la 
splendeur de la civilisation latine, la solidité de l’administra- 
tion et la perfection du droit romain menaçaient d’absorber. 

C’est un phénomène qui, d’ailleurs, se constate fréquem- 
ment : je l’ai signalé déjà chez les populations africaines, dans 
leurs relations avec l’islam et le christianisme (« Archives », 
n° 224). Il est particulièrement frappant chez les Israélites ; 
leur dieu était, pour eux comme pour tous les autres peuples 
de l'Orient, le symbole de l’unité et de l'indépendance natio= 


| 


RES NET EE EL EE 


a” 
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nales, et si les prophètes prêchèrent le monothéisme rigou- 
reux que l’on sait, c’est que l’attachement à Yahvéh était le 
gage de l’autonomie que menaçaient constamment les Pha- 
raons et les rois de Ninive et de Babylone. C’est encore à leur 
fidélité à la loi de Moïse que les Juifs, dispersés à travers la 
chrétienté tout entière, doivent d’avoir conservé leur caractère 
national, qui fut perdu pour tous ceux qui adhérèrent au 
christianisme. Au moyen âge, la petite armée des Osmans qui 
s'établit au milieu des chrétiens des Balkans trouva, dans la 
fidélité au culte musulman, le moyen d'échapper à toute 
absorption. Inversement, c’est pour s’émanciper de la tutelle 
romaine qu'Henri VIII quitta le catholicisme et fonda la reli- 
gion anglicane. 

Les Germains, envahisseurs de la Gaule, durent d’autant 
plus recourir à ce procédé d’individualisation qu'ils se trou- 
vaient en présence d’une administration puissamment orga- 
nisée et où l’autorité ecclésiastique avait empiété sensible- 
ment sur celle du fonctionnaire civil; dès le synode de 
Sardique, en 347, le clergé avait revendiqué un droit de 
surveillance sur les actes de l’administration; à partir du 
ve siècle, il eut des tribunaux indépendants de ceux de l’État; 
dès lors, pour les Germains conquérants, se rallier au catho- 
licisme, C'était se soumettre aux cadres administratifs des 
vaincus et perdre la prédominance qu’ils devaient à leur vic- 
toire. 

Mais comment se fait-il qu’ils n’aient pu réussir, que l’une 
après l’autre, les peuplades germaniques furent contraintes 
d'abandonner leurs convictions et de se rallier au catholi- 
cisme ? C’est, je pense, que leur religion était insuffisante pour 
répondre à toutes les nécessités de leur vie sociale. Pour le 
musulman, le Coran n’est pas seulement une loi religieuse, 
mais aussi la loi civile, le code politique et administratif; 
toutes les préoccupations sociales, tous les règlements d’hy- 
giènc s'y trouvaient prévus; jamais le musulman n'avait 
besoin de recourir à d’autres lois que la sienne. Il en est de 
même du Juif : pendant tout le moyen âge, la loi de Moïse, 
avec les commentaires que lui fournissaient notamment les 
autres livres de l’ancien testament et le Talmud, était l'unique 
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autorité qu'on consultait dans toutes les circonstances; les 
Juifs n’adoptèrent les lois des pays où ils vivaient que pour 
leurs rapports avec les chrétiens ou les musulmans; entre 
eux, ils s’en tenaient à leurs livres sacrés, même pour les 
relations civiles, comme le mariage ou les successions, pour 
les règles d'hygiène et pour tous les détails de la vie. 

L'hérésie arienne ne fournissait pas aux Germains les 
mêmes secours; elle ne les distinguait des catholiques qu’au 
point de vue religieux ; elle ignorait les relations politiques et 
civiles, et les lois ou les coutumes qui réglaient ces relations 
n'étant point liées à des dogmes sacrés n’en avaient pas 
le caractère intangible ni le prestige et n’offraient donc pas la 
même force de résistance. En présence d’une civilisation plus 
avancée, d’une science plus vaste, de traditions plus fortement 
établies, elles durent forcément en subir l'influence et s’y 
assimiler ; théoriquement, la loi des barbares resta indépen- 
dante de la lex romana ; en fait, toute la civilisation germa- 
nique subit puissamment le prestige de l’antique culture 
romaine; la mentalité des barbares se trouva imprégnée de 
conceptions latines et, dès lors, malgré la diversité des reli- 
gions, l’assimilation entre les deux races s’opéra d'une façon 
nécessaire et continue; la conversion au catholicisme ne fit 
qu'achever une évolution préparée depuis longtemps. Le 
caractère distinctif de la religion n’avait jamais été assez net, 
sa valeur sociale assez étendue et complète pour permettre 
aux Germains de se passer complètement de la civilisation 
romaine. 

Des lois d'évolution comme celles que nous venons d’es- 
quisser attristent des hommes épris d’idéal et qui n’attribuent 
l’attachement à une religion qu’à la croyance à la vérité des 
leçons que cette religion enseigne. En fait, les religions 
deviennent fatalement des instruments utilisés pour des fins 
sociales qui peuvent être très diverses, mais dont la princi- 
pale, pour chaque groupement social, est toujours sa propre 
conservation et le maintien de son individualité vis-à-vis des 
groupes voisins. 
R. KREGLINGER. 
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Le fait et la formule 
dans l’évolution du droit. 


A propos de : 


Cu. Lerèsvre, L'ancien droit matrimonial de Normandie. — 
Revue historique, 4° série, t. I, 1912, 


Il a suffi que, du 1x° au x siècle, par la constitution d’une 
grande seigneurie indépendante sous Rollon et par l’expédi- 
tion de Guillaume le Conquérant, la Normandie ait eu des 
destinées différentes de celles des autres régions françaises 
pour que s’y formât une coutume tout à fait originale et par- 
ticulariste. 

C’est surtout dans la conception et l'ordonnance générale 
du régime matrimonial qu’elle apparaît. La notion qu’a le 
droit normand du mariage en tant que lien entre les époux 
est celle du monde chrétien, du droit canon, qui est commune 
à toute la France. Normalement, elle aurait dû conduire à une 
organisation civile du mariage identique et, cependant, la 
Normandie en est venue de bonne heure à consacrer des 
idées fort différentes. 

Le principe de la puissance du mari y est, par exemple, 
formulé avec un caractère absolu et pratiqué avec une rudesse 
excessive. La personnalité de la femme disparaît devant la 
sienne; quant à ses biens et quant à ses actes, l’épouse est 
littéralement inexistante. 


(1) LerèBvre, CHarLes. Né en 1847. Professeur agrégé à la Faculté 
de droit de Paris. Principaux travaux : Étude sur les lois constitu- 
tionnelles de 1875 (1882); Leçons d'introduction à l'histoire du droit 
matrimonial français (1899); Leçons d'introduction générale à 
l’histoire du droit matrimonial français (1900); La coutume française 
du mariage au temps de saint Louis (1901); Cours de doctorat sur 
l'histoire du droit matrimonial français (1908). 
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La notion de la communauté des biens, véritable tradition 
nationale, correspondant logique et raison d’être de l’autorité 
maritale, n’existe pas, et ce n’est que fort tard, par une évolu- 
tion sur laquelle nous reviendrons plus loin, que la femme 
se voit attribuer certaines participations. 

A côté de cela, tout un système de protection juridique des 
apports de la femme s’est développé au cours des siècles. 

Quelle est la cause de cette différentiation ? 

Cu. LEFÈBVRE écarte comme non fondée l'hypothèse d’une 
influence initiale et toujours conservée du droit romain; il 
rejette aussi celle d’un nouvel apport de coutumes germaniques 
et il trouve le facteur initial dans la vie sociale de la Normandie 
à cette époque : « De tant d’expéditions heureuses, conclut-il, 
suivies d’un établissement définitif de groupes normands dans 
cette terre de Neustrie, il a dû résulter un fort appoint de 
mœurs plus rudes et d’habitudes guerrières, qui ont agi sur 
les coutumes territoriales alors en gestation, pour y exagérer 
les prérogatives masculines dans la formation des institutions 
matrimoniales et successorales.… Il en sortit un sentiment 
plus vif et plus dur de la supériorité virile, qui, tourné en 
institution, s’établira au foyer domestique en domination 
maritale absolue » (pp. 490-491). 

Ainsi, ce système juridique, fruit non pas du raisonnement, 
de la logique, — il est même en contradiction avec la notion 
canonique du mariage, dont il règle les effets civils — mais 
des circonstances, est littéralement sorti des faits. 


Mais aussitôt que le fait a fourni les premiers éléments du 
droit, l’abstraction s’en empare et elle se perd parfois dans 
d’étranges élaborations. La coutume anglo-normande en pré- 
sente un curieux exemple. Les premiers coutumiers avaient 
noté les décisions pratiques, sans formuler un système doc- 
trinal. Quand l’état des mœurs et des traditions fut bien 
établi et qu’on eut à l’organiser en règles juridiques, on prit 
souvent comme formules des textes et des maximes de l’Écri- 
ture sainte. Ainsi, pour traduire l'importance considérable de 
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la puissance maritale, on choisit le mot de l'Évangile : Erunt 
duo in carne una. 

Mais une fois la formule consacrée, le juriste s’en rapporte 
à elle seule. Peu à peu, il la comprend en elle-même, il oublie 
on néglige le fait qu’elle avait résumé, il interprète le texte 
presque grammaticalement. Il en arrive ainsi à lui donner, 
pour avoir méconnu son Caractère sociologique, un sens bien 
étranger du sens primitif. Alors que l’erunt duo in carne una 
signifiait que les époux deviennent deux associés uns et 
communs, les juristes anglo-normands furent frappés sur tout 
par l’una carne; ils dé veloppèrent cette idée et, poussés par 
les tendances premières de leur droit, ils en vinrent fina- 
lement à sacrifier la donnée d’association à celle d'unité, 
faisant disparaître l'épouse devant l’absolutisme du mari, 
Finalement, cette notion seule resta dans la formule dont 
l'expression n'avait pas changé. (Voir un cas analogue dans 
un article de WarNoTtTE, « Archives » n° 57, Bulletin d'avril 
1910.) 


On trouve encore dans l’étude de LEFÉBVRE un autre exemple 
de modification du contenu d’un principe, sans que la lettre 
du principe en soit changée. Mais ici, la modification est con- 
sciente et volontaire : il s’agit d'adapter la formule à un ordre 
nouveau de faits sociaux. 

Le principe avait toujours été en Normandie qu’il n’exis- 
tait entre le mari et la femme aucune communauté de biens. 
Mais, peu à peu, les mœurs évoluant, la Normandie réunie à 
la France en subissant davantage l'influence, il s’opéra une 
espèce de réajustement de ce principe aux nouvelles condi- 
tions sociales. Sans cependant jamais accepter la notion de 
communauté, par des adjonctions successives faites sous le 
couvert de règles juridiques différentes, on en arriva à un 
système de participations de la femme, bien proche de la véri- 
table communauté. 

Il s’agit là d’un phénomène que l’on retrouve de nos jours 
dans la formation de la jurisprudence. BourQuIN, dans un 
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article des « Archives » n° 131, en a signalé les raisons d’être : 
tendance conservatrice de l’esprit humain, souvent plus 
attaché à la forme qu’au fond, lourdeur du mécanisme législa- 
tif, caractère pratique et facile du procédé. 

Quelle que soit la technique de ces ajustements, ils montrent 
la souplesse d'adaptation du droit : à peine une génération 
l'a-t-elle formulé, assurée d’avoir fixé une règle définitive, que 
la génération suivante, dont l’âme a déjà changé, la trouve 
imparfaite et la modifie. 


J.-M. Marx. 
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Sur la classification et l’évolution 
des types d’organisation sociale. 


A propos de : 


M. Moszxowski, Vom Wirtschaftsleben der primitiven Vôlker 
(vol. V des Probleme der Weltwirtschaft, Schriften des Instituts 
für Seeverkehr und Weltwirtschaft an der Universität Kiel, 
herausgegeben von Prof. D' B. Harws). — Iléna, G. Fiscner, 4941, 
50 pages, 2 francs. 


L'étude de Moszxowskr soulève quelques-uns de ces pro- 
blèmes encombrants qui empêcheront longtemps encore les 
esprits de considérer les phénomènes sociaux tels qu’ils sont 
et d'en découvrir les raisons d’être immédiates. Elle est 
consacrée au mode de subsistance des peuples primitifs. A 
dessein, je ne traduis pas « Wirtschaftsleben » par «vie écono- 
mique », comme on le ferait communément, parce qu’à la 
faveur du terme « économique » une foule de notions adven- 
tices s’introduisent insidieusement dans la pensée. Wopon a 
d’ailleurs montré (Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude 
de l’homme primitif, pp. 6-7) tout ce que l'expression « Wirt- 
schaft», étrangement traduite par « économie », renferme 
d’indéterminé, j'allais dire de mystique. 

L'auteur a séjourné parmi les Papouas de la Nouvelle-Guinée 
et les Sakai de Sumatra, et il raconte comment ils vivent de la 
chasse, de la pêche et de cueillette, ou de la culture du riz. Mais 
s’il apporte ces informations, ce n’est pas à titre anecdotique. 
On connaît les tentatives déjà nombreuses, qui ont été faites 
pour enfermer les périodes de l’histoire des hommes dans 
des cadres classificateurs : SPENCER, List, HILDEBRAND, MORGAN, 
Bücxer, ViErkANDT, RATZEL, TAYLOR, etc., ont exposé des systèmes 
plus ou moins cohérents, auxquels STEINMETZ à consacré son 
étude bien connue sur la « Classification des types sociaux » 
(Année sociologique, 1899, pp. 42-147) et dont il s’occupait 
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tout récemment encore dans un article de la revue hollan- 
daise De Gids (Het Goederenverkeer bij de laagste volken, 1912, 
n° {). Notre auteur obéit à des préoccupations analogues : il 
veut découvrir dans les faits des principes («Prinzipien») 
(p. 2), des caractères essentiels et typiques («Wesentliches, Typi- 
sches») (p. 1) destinés à éclairer l’évolution des sociétés primi- 
tives. De même, dit-il, que le naturaliste peut retracer l’his- 
toire passée de l’espèceen reconstituant le développement d’un 
individu actuel depuis l’œuf jusqu’à l’état adulte, le socio- 
logue doit chercher dans l’étude des primitifs-une sorte de 
raccourci des phases successives par lesquelles passa l’hu- 
manité (p. 1). 

Arrêtons-nous déjà, car un tel départ implique bien des 
postulats. 

D'abord, l’analogie avec la théorie de la récapitulation 
biologique est purement verbale. Sans compter que cette 
théorie est fort mal comprise par les profanes (voir l’article 
de BrAcHET, n° 228 des « Archives »), on notera qu’en biologie 
elle n’a été formulée que d’après l’observation des réalités, 
alors qu’en sociologie rien jusqu’à présent n’autorise à sup- 
poser qu’une population primitive repasse par les stades 
historiques de l’organisation sociale. 

Ensuite, on se demandera pourquoi le moyen de compren- 
dre une organisation primitive serait de décrire le mode de 
subsistance des membres du groupe. Sur quelles constatations 
repose l’hypothèse que les systèmes d’impératifs qui régissent 
la vie sociale sont conditionnés par les manières dont les 
individus trouvent, rassemblent et utilisent leur nourriture? 
On aperçoit bien que ceci n’est autre chose qu’un aspect de la 
vieille question, dépourvue désormais de véritable intérêt 
scientifique, de l'interprétation matérialiste ou économique 
de l’histoire. 

Puis, encore, on s’étonnera de voir objectiver le mode 
collectif de subsistance, la «Wirtschaftsleben » au point de 
pouvoir en isoler la ligne d’évolution(«die Linie der Entwick- 
lung »), comme si les faits qu’une population vit de la chasse, 
de la cueillette, de la culture, de l’élevage, ou de l’industrie, 
existaient en eux-mêmes, comme s'ils étaient dans une certaine 
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dépendance mutuelle, que l’un ne püût apparaître avant l’autre 
et que chacun renfermât déjà virtuellement les éléments du 
suivant. 

On réclamera également l’échelle graduée selon laquelle on 
mesurerait les degrés de perfectionnement de ces modes de 
vie ainsi objectivés, et qui permettrait de dire par exemple 
que le type de la chasse avec des armes empoisonnées est plus 
élevé et plus raffiné («hôher und raffinicrter ») (p.71) que celui 
de la chasse avec une lance ou un arc, ou que le type de la 
pêche au filet répond à une culture supérieure (« hôher kulti- 
viert») (p. 7) à celle que révèle le simple barrage des cours 
d’eau par une claie de branchages. 

Enfin, on voudra connaître ce qui autorise à généraliser 
les observations faites sur deux peuplades et à distinguer sur 
cette base trois étapes typiques de l’évolution universelle des 
organisations primitives, à savoir : 4° le régime de l’appro- 
priation directe ou de l’activité prédatrice inorganisée ; 2 le 
régime de l’exploitation du sol réalisée par la tribu; 3° le 
régime de la culture réalisée par la parenté; 4 le régime de 
la production réalisée par la famille ou l'individu, qui ouvri- 
rait l’ère des sociétés non primitives (p. 46). 

Telles sont les principales questions préalables qui se 
dressent au seuil même d’une étude comme celle dont nous 
parlons. Je voudrais en discuter quelques-unes en montrant 
qu'elles engagent la recherche dans des voies sans issue. 


* 
+ * 


On s’occupe des stades de l’évolution sociale de l'humanité 
et l’on se propose d’en reconstituer la filiation en étudiant 
des primitifs actuels. 

Mais sait-on effectivement ce que l’on veut dire lorsqu'on 
parle des stades de l’évolution sociale? A ce point de vue un 
seul fait paraît dominant : tous les hommes connus soit par 
les données historiques soit par l’observation contemporaine 
ont ce trait commun qu’ils assujettissent leurs manières de 
faire et d’être non seulement à des habitudes, mais encore à 
des usages qui sont systématisés par la logique et peuvent se 
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résoudre en règles et en institutions. Rien dans ce que l’on 
présume des mœurs des hommes préhistoriques ne conduit 
à penser qu'ils différaient en ceci de leurs successeurs, 
Ainsi dans la vie des hommes organisée socialement l’adap- 
tation, l’action reste à la base de la vie, mais elle se prolonge 
dans des élaborations mentales projetées d’une façon impé- 
rative autour des individus. De sorte que si l'on parle d’évolu- 
tion dans ce domaine, ce ne peut être qu’en tenant compte 
de ce qu’il présente de spécifique, de ce qui le distingue detous 
les autres, c'est-à-dire précisément de l'intervention de la 
logique dans la genèse et le soutien d’un ensemble de con- 
ditions uniformes d'adaptation. 

Or. il y a un fait remarquable : toutes les fois que l'on a 
tenté de classer les types sociaux, on a précisément fait ab- 
straction de la seule base de classification qui fût naturelle. 
On s'est borné comme Lin naguère en botanique, à isoler 
des caractères extérieurs, morphologiques, tels l'outillage, la 
subsistance, le commerce, mais on n’a pas songé à établir les 
relations intimes qui, de ces sources premières, devaient faire 
jaillir l’infinie variété des organisations humaines. On a étouffé 
le souffle vivifiant et créateur qui seul anime ces enchaîne- 
ments. Pouvait-on ne pas aboutir à une œuvre stérile ? 

Que l'on découvre, au contraire, quels sont les besoins. 
irréductibles que fait naître l'existence des hommes en 
groupe. que l’on définisse les nécessités auxquelles ils doivent 
faire face pour réaliser l'obligation première de la vie qui est 
simplement de se continuer en sortant des difficultés, en 
simplifiant les encombrements ; en un mot que l'on s'at- 
tache à dépister les fonctions qui se créent ainsi par le seul 
déroulement des choses — et la part de l'élaboration mentale 
dans cette œuvre incessante apparaîtra d'elle-même. C'est 
cette part plus ou moins grande qui devra former la base de 
classification. En d'autres termes, le matériel à classer se com- 
posera de réseaux d'organisation plus où moins élaborés. 

Où en est-on dans cette direction en ce qui concerne les 
primitifs ? Pas bien loin, car on ne s’est guère soucié jusqu'à 
présent de mettre À sa place dans les monographies qu'en leur 
consacre, la trame profonde de leurs institutions. 
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Mais, enfin, je ne m'aventurerai sans doute pas trop en 
disant que de ce point de vue l’organisation sociale des 
Australiens, décrite par SPENCER et GILLEN, RorTa, Howrrr, 
MATHEWS, STREHLOW, etc., apparaît parmi les primitives comme 
une des plus élaborées, encore que les individus en soient à 
l’âge de la pierre. On se récriera devant cette opinion : la 
difficulté même que l’on éprouve à interpréter les sociétés 
australiennes qui défient l'explication sur bien des points 
essentiels, n’est-elle pas, cependant, un témoignage indirect 
de la divergence profonde du plan sur lequel elles ont été 
construites ? 

Par contre, une population comme celle des Chukchee 
étudiée par Bocoras semble très près des adaptations pre- 
mières; le tissu de l’organisation sociale est léger et trans- 
parent : «Le processus qui consiste à dégager des relations 
inter-individuelles empiriques un certain nombre de repré- 
sentations mentales, à les coordonner suivant un ordre déter- 
miné et à s’en servir pour systématiser ces relations, ce 
processus est au minimum de développement dans l’organi- 
sation des Chukchee » (Ivanirzxy, « Archives » n° 56, Bulletin 
n° 4). 

Un malentendu pourrait surgir ici. Lorsque je dis que telle 
organisation est plus élaborée que telle autre, je ne songe pas 
le moins du monde à affirmer qu’elle lui est supérieure, Cette 
notion de prévalence n’a que faire dans un classement scien- 
tifique : on ne dit pas en physiologie comparée qu’un oiseau 
est supérieur à un poisson parce que son néencéphale pré- 
sente un développement plus grand; celui-ci réalise autre- 
ment ses adaptations que celui-là, ni plus ni moins. 

Cependant, on ne peut se soustraire à un enseignement de 
l’histoire. On sait que toutes les fois qu’il se produit une 
pénétration pacifique de deux populations encadrées dans des 
organisations sociales différentes, le contact se résout suivant 
une certaine direction : de là vient l'impression qu'il existe 
réellement des organisations possédant des attributs qui 
leur confèrent quelque supériorité relative. Ainsi l’organisa- 
tion des nègres cède en Afrique devant celle des blancs, là- 
même où aucune intimidation ne s'exerce. « Toi, blanc, tu 
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sais tout, disait un chef congolais, tu peux tout, c’est pourquoi 
je t'envie. » « Notre ambition, écrivait un Peau-Rouge sorti 
de l’école de Tuskegee, est que tous ceux de notre race 
arrivent à la puissance de nos maîtres blancs. » Le sens de ces 
paroles est net : la supériorité d’un type social sur un autre 
est proclamée par l'expérience, disons par le résultat de l’ac- 
ion; elle se traduit par : pouvoir plus, pouvoir mieux, c’est- 
à-dire obtenir que les actes qui remplissent et constituent la 
vie aboutissent à des réalisations plus adéquates aux besoins 
en vue desquels ils étaient accomplis. 

Ainsi, partie de l’action, l’organisation sociale y revient; 
née de l’expérience, elle triomphe ou périt avec elle. Le con- 
tact des Chinois avec la civilisation occidentale leur a révélé 
aujourd’hui l'impuissance de leur civilisation propre à tirer du 
milieu contemporain le parti qu’en obtiennent les Européens 
ou les Américains, et cela a suffi pour ébranler l’édifice sécu- 
laire de leurs institutions. 

Tout cela étant, peut-on parler d’une Évolution de l’organi- 
sation sociale? Y a-t-il lieu de se représenter que certains types 
aient dû nécessairement être antérieurs à d’autres, dont les 
structures n’auraient de raison d’exister que comme épanouis- 
sement de celles qui les ont précédées? A une telle question, il 
n’est pas possible de répondre dans l’état actuel des connais- 
sances : elle implique la classification préalable des types 
d'organisation sur la base fonctionnelle que j'ai esquissée plus 
haut. Par ce que l’on sait, il est cependant permis de penser 
que l’on ne se trouvera aucunement devant une Évolution 
unique : ici, comme dans tant d’autres domaines de la 
pensée contemporaine, la pluralité paraît devoir s'affirmer 
aux dépens de l’unité. Les sociétés primitives sont ce qu’elles 
peuvent être dans les conditions de milieu où se trouvent les 
hommes; celles-ci ont été construites sur telles données, 
celles-là sur telles autres; elles se sont ajustées aux contin- 
gences. Elles n’ont de commun que certaines fonctions, celles, 
par exemple, qui répondent à la nécessité d’organiser la 
continuité de la vie sociale de génération en génération — 
ou l’ordre au sein du groupe toutes les fois que des événements 
fréquemment répétés menacent de le troubler -— ou la sanc- 
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tion de certains états permanents ou périodiques auxquels la 
collectivité se trouve intéressée pour assurer sa perpétuation. 
(Voir à ce sujet l’article très significatif de N. IvaniTzxy, n° 310 
du présent fascicule.) 

Toutefois une chose est certaine dès à présent, c’est que pour 
toute une catégorie de types sociaux une réelle évolution 
s’est produite. Aussitôt, en effet, que la continuité à travers le 
temps a été établie par des archives, des élaborations succes- 
sives ont pu se faire selon des lignes préexistantes : com- 
mandées désormais non seulement par la logique humaine et 
les nécessités de l’adaptation collective, mais en outre par la 
matière même des élaborations antérieures, elles pouvaient se 
diversifier en évoluant. Par là les systèmes divers d’impératifs 
sociaux se sont trouvés prodigieusement consolidés et com- 
pliqués, en même temps que — certains droits et certaines 
religions l’attestent — cette complication même, en les éloi- 
gnant des réalités, les exposait au danger de rester suspendus 
dans le vide et de s’écrouler par défaut de soutien. 


Cet aperçu critique aura sans doute suffi à montrer tout ce 
qu’il y a de téméraire dans la tendance qui a entraîné Mosz- 
kowsk] et tant d’autres bons esprits avec lui, à étudier les 
sociétés primitives sous des aspects défigurés pour y recon- 
naître des étapes historiques que, selon toute vraisemblance, 
l'humanité n’a jamais parcourues. Plus périlleuse encore 
est la tentation à laquelle l’auteur n’a pas su résister (voir, par 
exemple, p. 6) d’imaginer les origines à jamais inconnues 
de l’organisation sociale à l’aide des traits présumés les plus 
élémentaires des modèles connus : Wopon a, dans le travail 
que je rappelais au début, définitivement fait justice de cette 
conception romantique. 

* de Li 

Abandonnant à présent cette préoccupation de la hiérar- 
chie des types sociaux, je voudrais m’appesantir sur certaines 
observations que l’auteur utilise pour établir un enchaîne- 
ment entre des modes déterminés de subsistance et des formes 
déterminées d'organisation sociale. Pour ne pas allonger à 
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l’excès cet article, je ne parlerai que de ce qu'il considère 
comme la première étape, celle qui dépend de la subsistance 
par appropriation prédatrice (« rein aneignende Raubwirt- 
schaft »). Elle est étudiée chez les Papouas. 

Dans cette peuplade, les hommes entreprennent des expé- 
ditions de chasse auxquelles prennent part d’ailleurs non 
seulement des habitants d’un même village, mais « les amis 
et connaissances » des alentours. (« Man vereinigt sich je 
nach Laune und Sympathie, heute mit diesem, morgen mit 
jenem zur gemeinsamen Jagd. ») 

Dans ces chasses le rôle prédominant est rempli par le 
chien, et l’auteur montre fort bien à ce propos qu’en fait 
l’homme accompagne plutôt le chien que celui-ci n’accom- 
pagne l’homme; le chasseur profite de ce que le chien dépiste 
le cochon sauvage et la domestication du chien a pu se faire 
ainsi de façon toute naturelle. 

Le butin est le plus souvent consommé sur place. Quant 
aux femmes elles restent pendant ce temps au village, où 
elles se nourrissent de sagou qu’elles préparent à leur usage. 
Jusqu'ici rien, n’est-ce pas ? que de très naturel. Tout aussi 
conforme à la nature des choses est le fait que les hommes 
désireux d’avoir un peu du sagou cuisiné par les femmes, 
leur offrent des morceaux du gibier qu’ils ont tué (p. 10) ou 
leur réservent les petits animaux qu’ils n’ont pas abattus eux- 
mêmes, mais que le chien a étranglés tout seul (p. 9). Ce sont 
là de ces précieuses et banales manifestations de l’éternelle 
psychologie humaine et je ne me sens pas le courage d’en 
faire un système social spécifique, qui serait le système de la 
subsistance autonome des sexes (« Die Trennung der Wirt- 
schaft der Geschlechter in der denkbar schärfsten Weise 
durchgeführt ») (p. 6). 

Je suis encore moins disposé à voir dans cet humble 
échange de bons procédés une « forme » d’où serait sorti le 
commerce (« Der Nahrungsaustausch ist also durchaus als 
erster Tauschhandel aufzufassen ») (p. 11), comme s’il fallait 
ignorer la nature des hommes d’où viennent toutes les choses 
qu'ils font. L'impulsion à la compensation est inscrite dans 
la sensibilité de beaucoup d'êtres : elle est la condition du 

6 


SEE AE e 


380 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 31 5 


dressage des animaux; laissons-la provoquer dans les rela- 
tions des hommes entre eux les manifestations variées qui 
vont du geste des époux Papouas aux fictions du crédit 
moderne, et gardons-nous d’enlever la vie là où elle peut 
seule rendre compte de ce qui se passe. 

De même, si chez les Papouas un homme que l’on surprend 
battant le sagoutier est aussi ridiculisé que celui qui chez 
nous serait vu tricotant (p. 10), cela ne révèle en aucune 
façon la rigidité d’un système social caractérisé par la divi- 
sion professionnelle des sexes : cela montre tout simplement 
que le comique sort du tréfonds de l'âme humaine, qu’elle 
soit Papoua ou Européenne. 

Mais reprenons l’exposé des mœurs des Papouas. Il existe 
entre les tribus les plus autochtones, c’est-à-dire les plus 
éloignées des influences étrangères de la côte, un commerce 
régulier si intense que l’auteur a rencontré une population 
qui pratiquait exclusivement le transit. « Jai, raconte-t-il, vu 
une tribu qui vit littéralement d’un trafic d’intermédiaire. Les 
gens exportent — ceci n’est pas une métaphore, mais littéra- 
lement vrai — des arcs et des flèches, des articles de parure et 
de vêtement en rotin, qu’ils se procurent chez des popula- 
tions très éloignées dans l’intérieur, et d’autre part ils im- 
portent des couteaux, des verroteries, des coquillages, etc., 
que leur envoient les habitants de la côte. Or, il s’agit ici de 
véritables indigènes Papouas qui n’étaient jamais entrés en 
relations avec les blancs et n’avaient eu que des rapports 
exceptionnels avec les Malais ; et la tribu d’où viennent les 
arcs, habite des vallées profondes d’une région montagneuse, 
à une distance de centaines de kilomètres de la côte » 
(p. 14). 

Dans certains cas, l’échange se fait d’après les procédés 
connus du commerce muet : ainsi « les Karongs apportent 
leurs produits à un endroit convenu de la forêt, lancent un 
cri déterminé, puis s’enfuient. Alors arrivent les voisins, qui 
déposent à leur tour leurs marchandises, font entendre le 
même cri et s’éloignent. Si, à leur retour, les Karongs ne 
sont pas satisfaits, ils le signalent aux autres qui le cas 
échéant reviennent ajouter quelques objets, et ces manœuvres 
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continuent jusqu’à ce que de part et d’autre on voie ses désirs 
réalisés » (p. 12). 

Rien ne permet de dire que cette modalité soit antérieure à 
celle de l’échange déclaré, car ce qu’il importerait de con- 
naître ce sont les mobiles psychologiques qui inspirent les 
Karongs : il arrive à bien des gens qui ne sont pas des Karongs 
d’acquitter un paiement par l’envoi d’un chèque, parce que la 
rencontre directe de leur créancier leur serait désagréable. Les 
dispositions personnelles sont si déterminantes dans les atti- 
tudes prises par les échangistes Papouas que l’auteur raconte 
lui-même comment des indigènes qui avaient apporté parmi 
leurs marchandises divers objets dont ils ne voulaient pas se 
défaire, les avaient dissimulés de crainte qu’il ne s’en emparât 
et il ajoute qu’aussitôt qu’il avait touché ces objets de la 
main, ils les cédaient. 

Toutes ces manières de faire et d’être sont aujourd’hui com- 
mandées par des croyances fondées sur l’expérience ou défor- 
mées par la tradition et il ne peut être permis d’analyser une 
organisation primitive sans pénétrer dans l'intimité de la 
psychologie collective du groupe. Or, l’auteur ne paraît 
pas s’en être préoccupé. C’est ce qui le conduit à affirmer que 
chez les Papouas ÿ! n'existe pas de droit : mieux, qu’il n’y existe 
pas ENCORE de droit («irgendwelches Recht gibt es bei den 
Papua nocu nicht»), et dans le tableau final (p. 46) qui résume 
la soi-disant succession des types sociaux sur la base des 
modes de subsistance, le premier stade porte en regard de la 
rubrique «politische und soziale Gliederung» : ANARCHIE. Rien 
ne peut marquer davantage l'erreur de ces systématisations 
artificielles : car cela tend à faire croire qu’il y aurait un point 
de départ à l’organisation de la vie sociale chez les hommes, 
qu’à dater d’une certaine phase d’on ne sait quelle évolution 
leurs rapports auraient commencé à être soumis à des règles, 
grâce auxquelles ils seraient enfin sortis de l’anarchie primi- 
tive. 

Rappelez une fois encore la vie dans ces cadres inanimés 
et l'aspect en change aussitôt : car le droit sort, comme on l'a 
souvent montré ici, de la vie même; il plonge ses racines 
dans la nature des hommes. Et si Moszxowsxi ne l’a pas vu 
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chez les Papouas, c’est que véritablement l’obsession des caté: 
gories classiques et l'esprit de système l’empêchaient de 
regarder: ne nous dit-il pas lui-même, par exemple, que 
les participants aux expéditions de chasse étant nombreux, or 
a dû établir des règles déterminées pour le partage du butin 
(«Eine natürliche Folge davon, dass bei der Jagd sich imme 
eine grôssere Anzahl von Teilnehmern vereinigen muss, isi 
das Heranbilden gewisser Jagdbräuche und Gesetze. Sc 
gehôrt dem Schützen der den Fangschuss tut, in gewissen 
Gegenden Neu Guineas das Lendenstück des Schweines, «lem- 
jenigen der die Beute wegträgt, der Kopf ») (p. 9). 

Il en est exactement de même dans un grand nombre de 
peuplades (par exemple chez les Australiens, MATHEwS, À bori- 
ginal Tribes of N.S. Wales and Victoria, p. 258; chez les 
Yukaghir, JocueLson, Jesup North Pacific Expedition, vol. IX, 
1, p. 124 ; chez les Mélanésiens, SELIGMANN, The Melanesians 
of British New Guinea, p. 455 ; chez les Esquimaux, Boas, 
VIA Annual Report of the Bureau of Ethnology, 1884-1885, 
p. 582). Partout la nécessité d’assurer, dans des circon- 
stances fréquentes et essentielles pour la continuation de 
la vie en commun, l’ordre menacé par l'éveil des convoi- 
tises et des rivalités a conduit à élaborer un droit de la 
chasse ou de la pêche. Soyons assurés que si l’on étudiait les 
Papouas en vue de découvrir les exigences auxquelles leurs 
adaptations collectives les ont asservis, on y rencontrerait 
une série de droits auxquels il ne manque que la codification 
pour que nul ne puisse se méprendre sur leurs fonctions. 

Je citais à l'instant les Australiens : ils sont assu- 
rément au degré de subsistance par appropriation directe 
et prédatrice que Moszxowski considère comme le plus 
bas. Or,qui ne connaît la précision d'organisation de leurs 
divers droits ? Droit civil, droit public, droit pénal, droit 
intertribal, toutes ces modalités juridiques ont grandi parmi 
la végétation touffue de leurs impératifs sociaux. N’empêche 
que dans la classification à base des modes de subsistance, 
ces populations-là seraient étiquetées « anarchiques ». 

La même erreur a conduit l’auteur à soutenir que le régime 
de subsistance des Papouas excluait toute notion sociale de 
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propriété : un communisme universel régnerait et ce ne serait 
qu’au « stade suivant » qu’apparaîtrait l’idée de l’appropria- 
tion concrète des objets : l’homme primitif serait totalement 
étranger à une telle idée (voir pp. 10, 32, 46, 49). II est impos- 
sible de concilier cette affirmation avec les nombreux faits 
avérés qui montrent que si, dans la plupart des sociétés pri- 
mitives, l'occupation du sol n’est pas réglementée par le 
droit, la propriété concrète des résultats du travail, des outils, 
des cérémonies, etc., y est au contraire reconnue et sanc- 
tionnée, même chez les peuplades ne vivant que de la chasse 
ou de la cueillette. L'exemple des Veddas de Ceylan, com- 
menté naguère dans les « Archives » (art. 241), est significatif 
à souhait : le droit individuel d'exploitation du miel, du 
gibier, du poisson, est chez eux l’objet d’attestations précises. 
Partout, d’ailleurs, les tabous et les cérémonies dites 
magiques, constituent un ensemble protecteur de droits qui 
tient lieu de technique administrative et juridique. Il est 
même diflicile de concilier l'affirmation de l’auteur avec ses 
propres constatations; la personne qui a produit une chose 
a, dit-il, le droit d’en disposer (« Verfügungs- und Veräusse- 
rungsrecht ») (p. 18). Mais comme il tient à établir, confor- 
mément à la doctrine du déboîtement des formes sociales, 
que le droit de propriété est sorti de l’échange commer- 
cial, il se trouve amené à méconnaître une fois encore la 
nature humaine. Le sens de la propriété, dont Perruca à 
signalé les traces à travers toute l’animalité (Origines natu- 
relles de la propriété), ce sense of ownership, que Kune et 
France par exemple ont reconnu chez les enfants les plus 
jeunes (Pedagogical Seminary, 1899, p. 440), s'exprime chez 
les hommes, quel que soit leur milieu social, par des attitudes 
et des activités variées que le droit règle selon les nécessités 
contingentes. [ci aussi c’est la pluralité, non l’unité, qui se 
montre dans les faits. 

Il est à peine besoin de dire que des prémisses aussi peu 
fondées que celles de notre auteur l’exposent à formuler 
des «lois d'évolution » bien fragiles. Il dit par exemple 
(pp. 4-5) : à mesure, que le mode de subsistance impose plus 
de mesures de préparation, de coordination consciente (« je 
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zielbewusster die Vorbereitungsarbeit ist»), on voit s’accentuer 
la personnalité de l'individu et la notion de la propriété. 

(«Nun geht Hand in Hand mit der Hôherentwicklung der Wirt- 
schaft die Entwicklung der Persônlichkeit und des Eigen- 

tums. ») 

Ces « lois » n’ont aucune valeur positive de généralisation. 
Elles sont l’inévitable rançon d’une méthode qui conduit à 
décrire des formes vidées de leur contenu, à raconter des épi- 
sodes d’une histoire sans acteurs; à s'occuper, pour tout 
dire, d’une humanité sans hommes et de sociétés sans indi- 
vidus. 


E. WaxWEILER. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


IIL — DOCTRINE ET MÉTHODE. 


Sur le caractère prématuré 
des inductions statistiques 
dans l'interprétation des faits sociaux. 


A propos de : 


H. L. Moore, Laws of wages, An essay în statistical Economics. 
— New-York, The MacmiLLan Company, 1911. 


« La tendance générale des salaires depuis l'introduction du 
machinisme et l'emploi industriel des femmes et des enfants 
a été vers la hausse : mais il sera difficile de dire d’une façon 
positive si cette hausse est due réellement à l'intervention des 
machines, ou à l'élévation du niveau d’existence des ouvriers, 
ou à un accroissement de la productivité du travail, ou à ces 
diverses causes combinées, ou à d’autres causes encore... 
Cette partie de la question implique trop de spéculation 
pour admettre la présentation purement statistique. » 

Ainsi s’exprimait le XIIIe rapport du Commissaire du 
Travail aux États-Unis (1898, vol. I, p. 5). Or, le professeur 
Moore se refuse à accepter cette conclusion, car, dit-il, limiter 
ainsi la méthode statistique serait abandonner tout espoir de 
résoudre l’un des problèmes les plus importants de la vie 
industrielle. Et il consacre son livre à montrer que par la dis- 
cussion statistique on peut découvrir des « lois de variation 
des salaires », ayant non seulement une portée théorique, 
mais pouvant fournir à la politique sociale des indications 
basées sur les faits (voir par exemple, pp. 176-177). 

Je ne pense pas qu’il soit possible d’accepter cette opinion 
dans l’état actuel des connaissances. 
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Assurément, l’application de l’analyse mathématique des 
fréquences statistiques à des relevés de salaires ne peut 
soulever aucune objection, si l’on se borne à chercher dans 
ces relevés ce qu'ils contiennent effectivement, à savoir de 
simples constatations des prix payés par des industriels à 
des ouvriers. Tous les dénombrements ont jusqu’à ce jour 
porté exclusivement sur les données suivantes : taux des 
salaires, sexe et profession des salariés, nombre d’ouvriers 
occupés dans l’entreprise où les salaires sont recueillis, loca- 
lité où l’entreprise est située. Limitée à ces éléments l’analyse 
mathématique peut évidemment préciser certaines relations 
purement formelles, comme celle citée par Moore dans un 
chapitre d'introduction. Dans cet exemple, il calcule pour les 
divers États de l’Union américaine le salaire moyen des 
hommes et le salaire moyen des femmes ; puis appliquant le 
procédé souvent indiqué par PEARSON, il recherche quelle est 
la relation entre les deux séries de salaires : ayant trouvé que 
tout se passe comme si pour 1 dollar de variation dans les 
salaires des hommes il y avait une variation de 38 cents dans 
ceux des femmes, il ne lui reste qu’à vérifier, en calculant le 
coefficient de corrélation, quel est le degré d’ajustement de 
la fonction ainsi définie à la dispersion réelle des salaires 
(pp. 11 à 19). 

Un tel raisonnement suppose que les statistiques officielles 
utilisées par Moore sont bien représentatives des salaires 
effectifs. Personnellement, je conserve à cet égard le doute le 
plus sérieux, pour avoir vécu le recensement industriel de 
Belgique en 1896 qui renferme sans doute le dénombrement 
des salaires le plus étendu et le plus détaillé qui ait été fait. 

Mais laissons ces réserves qui sont néanmoins essentielles, 
et prenons pour exactes les données d’où est parti l’auteur. 
Le résultat qu’il obtient n’est pas dépourvu d'intérêt ; il pour- 
rait contribuer à éclairer le rapport entre le mouvement des 
salaires des deux sexes. Cependant il reste tout à fait en 
dehors du mécanisme interne du phénomène : il est, dés lors, 
sans prétentions considérables, et on peut le regarder comme 
inoffensif. 

Autre chose est des applications que l’auteur fait de la 
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même méthode en soumettant à la vérification de l’expérience 
les fameuses théories que l'économie politique a construites 
depuis Turçor et Ana SmirH, pour fixer des lois qui, à toute 
époque et en tout pays, devraient gouverner les salaires. Il ac- 
corde à ces théories un crédit qui se concilie mal, semble-t-il, 
avec certaines déclarations qu’il fait lui-même : «Nous autres, 
économistes, écrit-il, nous devrions reconnaître cette vérité 
que notre science, pendant une très longue période de son 
développement, s’est occupée de pures hypothèses, alors 
qu'elle prétendait formuler des lois » (p. 7). Ailleurs, il 
dénonce le caractère nébuleux de certaines théories des 
salaires (p. 187), il montre que les idées actuelles sont le 
contrepied de celles qui régnaient antérieurement (p. 188). 
Mais son scepticisme s’arrête tout à coup devant les théories 
qu’il discute et il accorde aux postulats qu’elles imposent un 
crédit inattendu : c’est que selon lui aujourd’hui les rensei- 
gnements statistiques seraient si nombreux qu’ils permet- 
traient un contrôle serré des doctrines. 

Ainsi, l’une de celles-ci affirme que les salaires varient avec 
le coût de la vie ou le mode d’existence : pour la soumettre à 
la vérification mathématique on compare aussitôt deux séries 
statistiques, l’une relative aux salaires, l’autre relative au 
coût de la subsistance — ici encore, j’accorde pro forma que 
les relevés pris pour bases soient représentatifs, ce qu'ils 
ne sont et d’ailleurs ne sauraient être en aucune manière; 
— on établit le coefficient de corrélation qui vérifie l’ajuste- 
ment et l’on conclut que pour les ouvriers ordinaires de 
France, « il n’y a pas de relation de cause à effet entre le 
coût de la vie et les salaires » (p. 33). Ceux qui suivent 
avec un peu d'attention le mouvement ouvrier en France ou 
ailleurs au cours de ces années de vie chère, jugeront peut- 
être que l’économie politique concrète, comme on l'appelle, 
ne dédaigne pas l'humour. 

Une autre théorie fait dépendre le taux des salaires de la pro- 
ductivité du travail : elle s’est pendant un demi-siècle imposée 
avec tant d'autorité que des économistes aussi éminents que 
Wazker et PauL Leroy-BEAULIEU considéraient comme un 
honneur de s’en disputer la découverte. La voici aussi soumise 


388 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 8316 


à la vérification statistique non seulement dans son expression 
générale, mais encore dans ses aspects les plus délicats. Ainsi, 
l’auteur veut rechercher s’il est exact que le salaire est 
d'autant plus élevé que la part de la machine est plus grande 
dans la production. Rien de plus simple: on emprunte des 
chiffres au travail bien connu de Simianp sur Le salaire des 
ouvriers des mines de charbon en France — je fais d’ailleurs 
sur les sources de ce travail les mêmes réserves que plus 
haut —; on dresse le parallèle entre le mouvement des 
salaires et celui du nombre moyen de chevaux vapeur pour 
cent ouvriers, on calcule le coefficient de corrélation, et l’on 
conclut qu’ « il y a une relation directe entre la part que 
l’ouvrier reçoit dans le produit qu'il contribue à créer et le 
montant du capital investi dans la production ». Conclusion 
pleine de grandeur qui fait jaillir l’équité de l'intérêt, 
l'éthique de l’économique, et qui apporte enfin aux con- 
sciences troublées de notre époque la paix que seules les 
vérités profondes peuvent donner. 

Laissons ces généralisations téméraires. Nous ne sommes 
plus au temps où, comme le raconte THoRNTON, des ouvriers 
anglais, pénétrés d’admiration pour Joan Sruart Mizzet croyant 
à sa doctrine du Fonds des Salaires, avaient résolu de dis- 
soudre leur Trade Union et de consacrer son avoir à payer 
l’'émigration d’un certain nombre d’entre eux, pour raréfier le 
marché de la main-d'œuvre et faire monter les salaires. 
L'économie politique s’est discréditée dans beaucoup de 
milieux par de telles mésaventures : la statistique s’en prépare 
de pareilles si elle se montre impatiente à appliquer des 
modes excellents d’induction à des phénomènes incomplè- 
tement connus, et si elle cède à la tentation si visible depuis 
quelques années de négliger l'élaboration et la critique du 
matériel au profit de l’étude mathématique des fréquences. Si 
essentielle que soit celle-ci, elle est sous la dépendance de 
celle-là ; elle est un outil merveilleux d’analyse, elle constitue 
l’expression dernière de la connaissance numérique des 
ensembles composés d'éléments variables; mais elle ne pos- 
sède aucune puissance magique qui la fasse capable de tirer 
des faits ce qu’ils ne contiennent pas. Et cela est vrai surtout 
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des statistiques sociales qui sont forcément des relevés géné- 
raux satisfaisant rarement aux conditions d'application des 
propriétés des grands nombres, ainsi que le montrait récem- 
ment, d’une façon peut-être un peu radicale, Macresewski dans 
ses Nouveaux fondements de lathéorie de la statistique. 

Mais pourquoi de ceci conclure avec désespoir, comme 
Moorr, que si la statistique est impuissante à éclairer cer- 
taines questions elles sont condamnées à rester dans l’obscu- 
rité? Pour s’enquérir des facteurs qui agissent sur les salaires, 
je n’ai jamais pu comprendre qu’on les cherchât ailleurs que là 
où ils interviennent, c’est-à-dire dans la vie de l’atelier. Grâce 
à quels prodiges de logique espère-t-on connaître le mécanisme 
d’un phénomène autrement qu’en s’attachant à ses phases, et 
ne voit-on pas qu’on se livre à de l’acrobatie mentale, non point 
à de l'induction scientifique, en jetant par-dessus les faits des 
ponts fragiles réunissant deux hypothèses ? 

Surprenez dans la réalité des salaires en train de varier ; 
suivez les attitudes des patrons et des ouvriers, auxquels il 
appartient de décider ce qu’ils seront; notez les mobiles qui 
guident leurs actions, les influences qu’exercent sur eux des 
pressions extérieures ; remontez et redescendez les courants 
dont vous aurez ainsi fixé le cours. Multipliez vos observations 
dans des milieux différents; choisissez les occasions d’expé- 
riences favorables, celles où tel facteur paraît se présenter de 
façon exclusive ou prépondérante, celles encore dont les 
données initiales vous sont exceptionnellement bien connues. 
Interrogez des chefs d'industrie et de syndicats, dépouillez des 
livres de comptabilité d'usines en recueillant les pourquoi de 
tous les changements observés, accompagnez des ouvriers 
sollicitant des augmentations ou résistant à des baisses; 
voyez les allures des fluctuations de certains salaires pen- 
dant que la productivité du travail correspondant s’accroît. 
Vivez, en un mot, avec ce qui vit, et vous serez surpris de 
voir bientôt se détacher de l’ensemble touffu de vos observa- 
tions quelques lignes d'orientation. Voici désormais tracées 
des pistes pour l’investigation future ; la statistique vous sera 
ici d’un précieux secours, à la condition que vous fassiez vos 
relevés en fonction de ce que vous cherchez, et que vous ne 
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contraigniez pas des relevés administratifs à vous dire ce 
qu'ils ne savent pas. 

Je m’arrête, ne pouvant développer dans cet article de pure 
critique méthodologique les résultats provisoires auxquels 
on est conduit en appliquant ces idées, J’ai voulu seulement 
mettre les chercheurs en garde contre les séductions que les 
mathématiques exercent sur ceux qui sont impatients de 
connaître. La substitution de la notion de fonction à la notion 
de cause a une valeur heuristique si évidente que l'esprit est 
porté à ramener à cette forme l’expression de la variation 
concomitante de nombreux phénomènes; mais ceci n’est légi- 
time que dans des domaines où les variables mises en équation 
obéissent à certaines hypothèses. Si une telle méthode donne 
à l'Economie «pure» une ossature appropriée, c’est que l’Eco- 
nomie pure se ramène à ce que CourNor appelait très exacte- 
ment les « Principes de la Théorie des richesses» ; mais entre 
la théorie des richesses et la science des phénomènes sociaux, 
il y a une distance que les mots ne suflisent pas à franchir. 


E. WaxWEILER. 


Chronique du 


mouvement scientifique 
par DANIEL WARNOTTE. 
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Biologie générale : Qu'est-ce que la vie (p. 393). — Définition biolo- 
gique de la morale (p. 395). — Sommaire bibliozraphique (p. 396). 
Ethologiz et psychologie animale : Les « essais et les erreurs » chez les 
animaux (p. 396). — Sommaire bibliographique (p.398). 

Physiologie et psychologie humaines : Les lois fondamentales du 
comportement de l’homme (p. 398). — Fonctions régulatrices de 
la mimique (p. 400). — Courant nerveux et travail mental (p. 403). 
— La psychologie et le choix des professions (p. 405). — L’enfant 
et le sens des mots (p. 408). — Le mensonge chez l’enfant (p. 410). 
Sommaire bibliographique (p. 410). 

Archéologie et histoire : L'histoire et les sciences nouvelles (p. 412).— 
La prévision en politique (p. 413). — Les origines du matérialisme 
historique (p. 413). — L’astrologie et son importance en histoire 
(p. 415). — La vie des jeunes gens en Grèce (p. 417). — Pétrone 
et la société romaine (p. 418). — Origine de la noblesse germa- 
nique (p. 418). — Histoire de l’idée de la paix (p. 420).— Sommaire 
bibliographique (p. 421). 

Ethnologie : Une nouvelle conception du totémisme (p. 422). — Les 
cycles de culture et les Indiens d'Amérique (p. 424). — Psychologie 
et ethnologie (p. 428). — Eléments constitutifs de la communauté 
hindoue (p. 429). — Caractères communautaires de la sadrouga 
serbe (p. 431). — Avenir de la zadrouga serbe (p. 432). — Le céré- 
monial de la salutation (p. 433).-- Les coutumes primitives et le 
droit européen (p. 435). — La famille chez les indigènes du Soudan 
français (p. 436) — Constitution des villages indigènes au Soudan 
français (p. 438). — Constitution d’un village congolais (p. 441). — 
Ethnologie des Indiens Omaha (p.443).— Sommaire bibliographique 
(p. 446). 

Science des religions : La tolérance religieuse (p. 447). — Sommaire 
bibliographique (p. 450). 

Science du langage : Psychologie du langage (p. 450;. — Sommaire 
bibliographique (p. 452). 

Économie politique : Théorie de l’évolution économique (p. 452). — 
Position sociale de l’entrepreneur capitaliste (p. 453).— Théorie des 
crises industrielles (p. 455). — Economie politique, économie 
privée, économie exacte (p. 458). — Un cas de passage de l’indus- 
trie à domicile à la grande industrie (p. 460). — Eléments consti- 
tutifs d’une grande industrie (p. 461). — Le coût de la vie et les 
salaires à Trieste (p. 463). — La concentration dans les banques 
allemandes (p. 463). — Sommaire bibliographique (p. 464). 

Sciences militaires : Sommaire bibliographique (p. 465). 

Démographie et criminologie : L'orientation professionnelle et les 
émigrants aux Etats-Unis (p. 465). — La passivité économique 
(p. 467). — Enquête sur l'adaptation des ouvriers à leur milieu 
(p. 469). — Encore l'adaptation des ouvriers à leur milieu (p. 470). 
— Evolution de l’anthropologie criminelle (p. 471). — Criminologie 
et psychologie (p. 473). — L’individualisation de la repression en 
droit pénal japonais (p. 475).— Sommaire bibliographique (p. 478). 

Droit : Les origines religieuses du droit (p. 478). — Le droit musulman 
et son application par des juges formés à l’école du droit anglais 
(p. 481). — Sommaire bibliographique (p. 482). 


392 CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


Politique : Classement des systèmes politico-sociaux d’après leur manière 


de satisfaire les besoins de la population (p. 483). — Les forces et 
les formes politiques (p. 485}. — Le contact des civilisations orien- 
tale et occidentale (p. 487). — Les taxes locales et leur efficacité 


(p.487). — La protection légale du travail et ses origines (p. 489). 
— Le protectionnisme ouvrier (p. 490). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 491). 

Littérature et art: L'idéal des peuples anglo-saxons d’après l’histoire 
littéraire (p. 491). — La pensée romane (p. 492). L'architecture et 
la religion en Chine (p. 494). — Sommaire bibliographique (p. 495). 

Morale et philosophie : La science et la morale (p. 496). — L’analogie 
et son emploi dans un système de logique (p.497 ). — Les axiomes 
mathématiques (p. 499). — Sommaire bibliographique (p. 500). 

Sociologie et philosophie sociale : L'évolution humaine (p. 504). — Elé- 
ments de l’organisation sociale (p. 502). — La coutume et l’usage 
en droit hindou (p. 505). — Origine de la coutume (p. 505). — La 
socio-psychologie de W. Wundt (p. 506). — Les individus et l’évo- 
lution collective (p. 508). — La bio-sociologie (p. 510). — L'’indi- 
vidu et la société en sociologie (p. 513). — L'’individu et la société 
dans l’organisation sociale (p. 518). — Les conditions de l’action 
sociale du génie (p. 522). — Psychologie de l’homme politique 
(p. 524). — La sociologie et l’histoire (p. 525). — Encore la socio- 
logie et l’histoire (p. 529). — L’individu et la société (p. 530). — 
La prévision en sociologie (p. 531). — La société et l'Etat. Leur 


action respective (p. 534). — Causes de la stagnation de la civili- 
sation en Chine (p. 536).— Causes et effets du paupérisme en Chine 
(p. 538). — Action de l'évidence sur les sentiments dans la vie 


quotidienne (p. 539). — Les limites du choix affectif (p. 541). — 
Psychologie de la mode (p. 542). — Sommaire bibliographique 
(p. 542). 

Statistique et méthodologie : Importance de la statistique douanière 
(p. 543). — L'étude des faits secondaires de la vie sociale quoti- 
dienne (p. 544). — Sommaire bibliographique (p. 545). 
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Rundschau » (p. 551). 
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T. Ziehen (p. 562). Ne Hellpach (p. 562). = Hubner (p. 562) — M. 
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Biologie générale. 


The popular Science Monthly, de janvier 1912, reproduit le 
discours prononcé par J. Lors au premier congrès international 
des monistes, tenu à Hambourg en 1911. L'article est intitulé : 
« The mechanistic conception of life » (pp. 5-21). 

Lors se demande si l’état actuel de nos connaissances permet 
d’espérer que les phénomènes de la vie seront un jour complète- 
ment expliqués à l’aide des seuls moyens de la physique et de la 
chimie. Il répond affirmativement à cette question. 


Dans le passage suivant, il définit ce qu'est la vie à proprement 
parler : 

« The nature of live and of death are questions which occupy 
the interest of the layman io a greater extent than possible any 
other purely theoretical problem; and we can well understand 
that humanity did not wait for experimental biology to furnish an 
answer. The answer assumed the anthropomorphic form charac- 
teristic of all explanations of nature in the prescientific period. 
Life was assumed to begin with the entrance of a life principle 
into the body; that individual life begins with the egg was of 
course unknown to primitive or prescientific man. Death was 
assumed to be due to the departure of this life principle from the 
body. 

« Scientifically, however, individual life begins (in the case of 
the sea- urchin and possibly in general) with the acceleration of the 
rate of oxydation in the egg, and this acceleration begins after the 
destruction of its cortical layer. Life of warm blooded animals 
— man included — ends with the cessation of oxydation in the 
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body. As soon as oxydation have ceased for some time the surface 
films of the cells, if they contain enough water and if the tem- 
perature is sufficiently high, become permenable for bacteria, and 
the body is destroyed by microorganisms. The problem of the 
beginning and end of individual life is physico-chemically clear. 
It is, therefore, unwarranted to continue the statement that in 
addition to the acceleration of oxydations the beginning of indivi- 
dual life is determined by the entrance of a metaphysical life prin- 
ciple into the egg; and that death is determined, aside from the 
cessation of oxidations, by the departure of this principle from the 
body. In the case of the evaporation of water we are satisfed 
with the explanation given by the kinetic theory of gases and do 
not demand that — to repeat a wellknown jest of HuxLey — the dis- 
apearance of the « aquosity », be also taken into consideration » 
(pp. 11-12). 

Les phénomènes de la vie morale peuvent-ils être également 
soumis à une analyse physico-chimique ? 

« The contents of life from the cradle to the bier are wishes and 
bopes, efforts and struggles and unfortunately also disappointments 
and suffering. 

« And this inner life should be amenable to a physico-chemical 
analysis? In spite of the gap wich separates us today from such 
an aim I believe that it is attainable, As long as a life phenomenon 
has not yet found a physico-chemical explanation it usually appears 
inexplicable. If the veil is once lifted we are always surprised 
that we did not guess from the first what was behind it. 

« That in the case of our inner life a physico-chemical explan- 
ation is not beyond the realm of possibility is proved by the fact 
that it is already possible for us to explain cases of simple mani- 
festations of animal instinct and will on a physico-chemical basis; 
namely, the phenomena which I have discussed in former papers 
under the name of animal tropisms. As the most simple example 
we may mention the tendency of certain animals to fly or creep to 
the light. We are dealing in this case with the manifestation of 
an instinct or impulse which the animals cannot resist. It appears 
as if this blend instinct which these animals must follow although 
it may cost them their life might be explained by the same law of 
Bunsen and Roscor, which explains the photo-chemical effects in 
inanimate nature. This law states that within wide limits the 
photo-chemical effect equals the product of the intensity of light 
into the duration of illumination (p. 19). 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 395 


« Our wishes and hopes, disappointments and sufferings have 
their source in instincts which are comparable to the light instinet 
of the heliotropic animals. The needs of and the struggle for food, 
the sexual instinct with its poetry and its chain of consequences, 
the maternal instincts with the felicity and the suffering caused by 
them, the: instinct of workmanship and some other instincts are 
the roots from which our inner life develops. For some of these 
instincts, the chemical basis is at least sufliciently indicated to 
arouse the hope that their analysis, from the mechanistic point of 
view, is only a question of time » (p. 21). 


Qu'est-ce alors que la morale ? 

« If our existence is based on the play of blind forces and only a 
matter of chance; if we ourselves are only chemical mechanisms 
— how can there be an ethics for us? The answer is, that our 
instinets are the root of our ethics and that the instincts are just a 
heredity as is the form of our body. We eat, drink and reproduce 
not because mankind has reached an agreement that this is desir- 
able, but because, machine-like, we are compelled to do so. We 
are active, because we are compelled to be so by process in our 
central nervous system; and as long as human beings are not 
economic slaves the instinct of successful work or of workmanship 
determines the direction of their action. The mother loves and 
cares for her children not because metaphysicians had the idea that 
this was desirable, but because the instinct of taking care of the 
young is inherited just as distinctly as the morphological characters 
of the female body. We seek and enjoy the fellowship of human 
beings because hereditary conditions compel us to do so. We 
struggle for justice and truth since we are instinctively compelled 
to see our fellow beings happy. Economic, social and political 
conditions or ignorance and superstition may warp and inhibit the 
inherited instincts and thus create a civilization with a faultry 
or low development of ethics. Individual mutants may arise in 
which one or the other desirable instinct is lost, just as individual 
mutants without pigment arise in animals; and the offspring of 
such mutants may, if numerous enough, lower the ethical status 
of a community. Not only is the mechanistie conception of life 
compatible with ethics; it seems the only conception of life which 
can lead to an understanding of the source of ethics » (p. 24). 
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Dannemann, F. — Die Naturwissenschaften in ihrer Entwicklung und in 
ihrem Zusammenhange. Das Emporblühen der modernen Naturwissenschaften bis 
zur Entdeckg. des Energieprinzips. (Leipzig, Engelmann, 1911, 10 MK.) 


Ritter, Prof, W. E. — Professor Jennings as a biological philosopher. (Science, 
16 February 1912.) 
Matisse, G. — Les grands sujets de la biologie. (Revue des idées, février 1912.) 


Bastian, H. G. — The origin of life; being an account of experiments with 
certain superheated saline solutions in hermetically sealed vessels. (New York, 
Putnam, 1911, 1.50 Doll.) 


Roux, W. — Entwicklungsmechanik der tierischen Organismen. (Internat. 
Monatsschrift, Januar 1912.) 
Blaringhem, L. — Les transformations brusques des êtres vivants. (Paris, 


Flammarion, 1911, 3.50 Fr.) 

Alsberg, C. L. — Mechanismen der Zelltätigkeit. (Naturwissenschaftliche 
Rundschau, 22. Februar 1912.) 

Abderhaiden, E. — Les conceptions nouvelles sur la structure et le métabo- 
lisme de la cellule. (Revue générale des sciences, 15 février 1912.) 

Czapek, F. — Chemical phenomena in life. (New York, Harper, 1911, 75 Cents.) 


Glaser, Prof. O. C. — Changes in chemical energy during the development 
of fundulus heteroclitus. (Science, 2 February 1912.) 


Veit, O. — Die Lehre von der Spezfisität der Keimblätter bei den Wirbeltieren. 
(Naturwissenschaftliche Rundschau, 1. Februar 1912.) 


Blaringhem, L. — Les problèmes de l’hérédité examinés dans la quatrième 
conférence internationale de génétique. (Revue scientifique, 24 février 1912.) 


Ethologie et psychologie animale. 


Le Bulletin de l'Institut général psychologique (4914, n° 5-6) 
renferme un article du professeur H. $S. JENNINGS sur « La méthode 
des essais et des erreurs chez les animaux ». 

Que faut-il entendre par ces « essais et erreurs », qui désignent 
des réactions déterminées? 

« Lorsqu'on parle des essais et erreurs dont certains organismes, 
placés dans des conditions déterminées, nous donnent le spectacle, 
il ne s’agit pas d’un système, d’une vue de l'esprit, mais bien des 
faits nettement caractérisés, Que l’on ait échafaudé sur ces faits des 
théories très diverses, cela importe peu; chaque auteur est respon- 
sable de ce qu'il écrit; il ne faut pas confondre l'observation 
directe avec la spéculation philosophique. 

« On rencontre des essais et erreurs chez les organismes simples 
aussi bien que chez les plus complexes. Nous allons essayer de 
définir exactement et en termes généraux ces réactions. Ecartons, 
d’abord, toute interprétation et contentons-nous de considérer la 
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manière d’agir d'organismes divers exécutant des mouvements qui, 
finalement, produiront certains résultats bien définis. Nous choisi- 
rons, par exemple, ceux déterminant la sortie d’un animal d’une 
région chaude et sa pénétration dans une région froide. 

« Ce qui nous frappe tout d’abord, c’est que l’animal exécute, au 
début, plusieurs actes différents et que la plupart ne concourent 
pas à produire le résultat final, tandis que d’autres sont de nature 
à l’atteindre. Poursuivant plus loin notre examen, nous remarque- 
rons que les actes propres à déterminer un résultat négatif cessent 
peu à peu de se produire, tandis que les autres continuent d’être 
réalisés; de sorte qu’en fin de compte les mouvements de l’orga- 
nisme finissent par avoir une certaine direction, une tendance 
définie qu’ils n'avaient nullement au début. C’est ainsi que, sur une 
quantité de réactions variées, quelques-unes persistent, tandis que 
les autres sont supprimées. 

L'expression essais et erreurs a été originairement appliquée à 
cette manière d'agir observée chez les animaux supérieurs, puis, 
lorsque les mêmes modes d'actions eurent été rencontrés chez de 
plus bas organismes, le même terme fut employé pour eux. D’ail- 
leurs, une analyse pénétrante démontre qu'il s’agit, dans les deux 
cas, du même processus » (pp. 495-496). 

JENNINGS décrit ensuite le processus d’adaptation que recouvrent 
les essais et erreurs : 

« Nous avons décrit dans notre ouvrage sur Le comportement 
des animaux inférieurs un grand nombre de faits de ce genre 
observés chez les animaux placés au plus bas degré de l'échelle 
zoologique. Nous avons montré que les essais et erreurs entrainent 
nécessairement des directions somatiques différentes, des positions 
d’axe variées, des rotations, etc. En résumé, la méthode des essais 
permet aux animaux de réaliser la condition, quelle qu’elle soit, 
nécessaire pour mettre un terme à une stimulation extérieure, 
pourvu, bien entendu, que les circonstances matérielles ne s’y 
opposent pas. 

« Dans l’ouvrage que nous venons de mentionner, tout en fai- 
sant la part d'autres facteurs, nous avons signalé ce fait que, dans 
les essais, la direction du mouvement est, la plupart du temps, 
déterminée par les changements intérieurs provoqués eux-mêmes 
par des conditions extérieures de nature à empêcher un processus 
physiologique si elles duraient. En conséquence, on peut considérer 
les essais des animaux comme une méthode de régulation physio- 
logique. 
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« Chez beaucoup d'animaux, surtout chez les espèces supérieures, 
il y a lieu d'envisager une autre question. 

« En effet, quand, après des tâtonnements, un certain mode réac- 
tionnel a été capable de produire un certain résultat, l'organisme 
réagit plus tard sans tâtonnements, les essais préalables sont désor- 
mais supprimés. On a déjà constaté ces faits chez un grand nombre 
d'animaux; mais il n’est pas encore possible de dire à partir de quel 
échelon ces phénomènes de simplification peuvent être observés. 

« La question de savoir si les essais comportent un élément de 
conscience est complètement à part. Nous nous bornons à constater 
l'existence des facteurs objectifs de la conduite des animaux et nos 
observations ne sont ni un argument favorable, ni un argument 
contraire à la théorie de la conscience animale » (pp. 497-498). 


+ 
+ + 


Cornetz, V. — Quelques observations sur l'estimation de la distance chez la 
fourmi. (Alger, Montégut, 1912.) 


Cornetz, V. — Fourmis: à propos de la prédominance des départs d’explora- 
trices vers le nord et le nord-ouest. (Bull. de l'Institut gén. psychologique, 
novembre-décembre 1911.) 


Cornetz, V. — À propos d'une croyance très répandue touchant le retour au 
gîte de la fourmi. (Bull. de l'Institut gén. psychologique, novembre-décem- 
bre 1911.) 


Cornetz, V. — Das Problem der Rückkehr zum Nest der forschenden Ameise. 
(Z. für wissenschaftliche Insektenbiologie, 1911.) 


Favré, L. — Influence de l'orientation sur l’activité animale. (Bull. de l'Insti- 
tut gén. psychologique, novembre-décembre 1911.) 


Jennings, E. S. — La méthode des essais et des erreurs chez les animaux. 
(Bull. de l'Institut gén. psychologique, novembre-décembre 1911.) 


Physiologie et psychologie humaines. 


M. MExEr, professeur de psychologie expérimentale à l'Université 
du Missouri est l'auteur d'un ouvrage : The fundamental laws of 
human behavior (Boston, Bancer, 1911, in-8°, xv-241 pages) où il 
s'efforce de démontrer le mécanisme véritable des changements 
que subissent les propriétés fonctionnelles du système nerveux au 
cours de la vie. Cette démonstration est généralement négligée 
dans les manuels de psychologie : 

«.… Let me quote from such a treatise by a distinguished physio- 
logist — very admirable and very convincing provided one is con- 
vinced even before reading it — the following sentences : « As a 
« result of experience, definite tracks are laid down in this system. 
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« The candle flame injures the skin once when the finger is brought 
« into contact withit. The one act of injury which has followed the 
« first trial of contact suflices to inhibit any subsequent repetition of 
« the act.» Such a description of the matter does not clarify it to 
the young student, but merely substitutes for the mystery which 
from ancient times has surrounded ït, another mystery clad in 
modern terms. Experience is spoken of as if it were a concrete 
reality, a powerful agent producing changes, instead of making it 
clear that experience is only an abstract name for the very fact 
that these changes occur. ZInjury is saïd to inhibit an act, but the 
student is left to look in vain for an analogy among the objective 
realities he knows, where an injury received by machinery results 
in the reversal of its motion. A stick of dynamite placed on a rail 
certainly does not cause a locomotive to stop, the next time, before 
touching it. The mystery can be removed from human activity 
only by offering the student concrete, although perhaps hypothe- 
tical, images and uniting these into a system no more complex than 
the machinery which moves about him everywhere in his every 
day life » (pp. xn1-xiv). 

La table des matières traitées dans quelques chapitres donnera 
une idée de la manière de l’auteur : 


« Lecture XV. — Imitation. — Auditory and visual imitation at 
different stages of life. — Kinesthetic imitation not inherited; of 
little importance even when acquired. — Emotional reactions. — 


Eïther contraction or relaxation prevailing in either organic or 
skeletal muscles. — Emotional reactions inherited. — Emotional 
reactions either of direct or of indirect value, for example, as 
signal for social interaction; especially in primitive man and in 
animals. — Civilized man, deriving little benefit from his emo- 
tional reactions, practically unable to control them by experience. 

« Lecture XVI. — The speech functions serving as a gener- 
alizing function. — Abstraction a kind of generalizalion. — 
Advantages of the written language in generalization for individual 
use and for communication. — Science the sum total of all those 
generalizations which mankind has tested and collected. — 
Written symbols becoming a class of (artificial) objects to which 
man learns to respond as formerly he learned to respond alone to 
the objects of nature. — Arithmetic. — The generalization force 
in mechanics : a creation of man like all other generalizations. — 
Advantage of handing words rather than things. — Danger of 
speculation. 
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« Lecture XVII. — The generalizing function changing from a 
nervous and muscular into a purely nervous function. — Relation 
between processes in the higher nerve centers and strictly sub- 
jective experiences. — Nervous functions of generalization espe- 
cially likely to have also the subjective aspect. — For the gener- 
alizing nervous function in another person’s brain we substitute 
an imaginary mental state. — The nervous correlates of sensation 
and imagery. — Associations of successive and of simultaneous 
mental states. — Attention. — Pleasantness and unpleasantness. — 
Insuficiency of introspective psychology. 


Dans un article de la Zeitschrift für Psychologie (vol. 60, 4912, 
pp. 241-266), le D° C. M. Gssier étudie la mimique au point de vue 
régulateur (Mimische Gesichtsmuskeloewequngen vom regulari- 
schen Standpunkte aus). Jusqu'à présent, dit l’auteur, on n’a vu 
dans la mimique que l'expression d'états psychiques, l'expression 
d'émotions et de pensées, c'est-à-dire des manifestations symbo- 
liques. Cependant les mouvements musculaires de la mimique 
possèdent aussi des fonctions régulatrices lorsqu'elles exercent une 
influence d’excitation ou de modération sur le processus intellec- 
tuel, sensoriel et moteur : 

«... Meiner Ansicht nach besitzen die mimischen Muskelbewe- 
gungen nicht ausschliesslich symbolische Bedeutung, sondern wir 
sind imstande, in gewissen Fällen durch solche Muskelbewegungen 
zugleich supplementär-regulatorische Wirkungen auszuüben. Die 
alltäglichbe Erfahrung lehrt, dass wir die Môglichkeit haben, die 
Aufmerksamkeit zu verstärken, wenn wir irgendeinen Teil der 
willkürlichen Muskulatur bis zu einem gewissen Grade in Spannung 
versetzen, und dass wir auf dieselbe Weise eine anderweitig 
bestehende Empfindung abzuschwächen vermôgen. Die Physiolo- 
gen kennen typische Experimente, bei denen bestimmte Muskelwir- 
kungen durch andere sie begleitende verstärkt werden. PiLLSBURY 
weist darauf hin, dass, so oft wir bestrebt sind, bei irgendwelcher 
Arbeit mehr Aktivität zu entwickeln als sonst, wir nicht allein die 
dabei direkt beteiligten Muskeln zusammenziehen, sondern fast alle 
Kôürpermuskeln. Und Lors hat gezeigt, dass die Muskelaktionen, 
welche sich einer bestimmten Muskelaktion hinzugesellen, keine 
Grimassen sind, sondern supplementärer Natur, sodass bei ihrer 
Unterdrückung die betreffende Leistung nicht den Grad der Vol- 
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kommenbheit erreicht, den sie sonst erreichen würde. Dementspre- 
chend formuliert Piccspury : « Die Aktivität jeder motorischen 
« Lelle vermehrt oder vermindert die Aktivität oder die Tendenz 
« zur Aktivilät bei anderen motorischen Zellen, welches auch die 
« Entfernung oder Beständigkeit der Verbindung zwischen ihnen 
« sein mag.» Wir wollen diese Feststellungen als das Lors-PiLcs- 
gury’sche Prinzip zusammenfassen. In erster Linie eigenen sich 
die Muskeln der Stirn- und Mundgegend als die am leichtesten 
beweglichen dazu, auf andere Muskelgruppen in der geschilderten 
Weise supplementär zu wirken. Die allgemeinen Formen der 
Betätigung aber sind einerseits die Anspannung unter:Freilassung 
eines gewissen Spielraums, anderseits die Anspannung mit scharfer 
Konzentrierung der Wirknng auf einen kleinen Raum. Die spe- 
ziellen Formen bestehen in der Ausführung bestimmter vorbild- 
licher Bewegung. Genauer gesagt behaupte ich, dass die spezifische 
Funktion des musculus frontalis (horizontale Stirnfalten) sich auf 
die Erweiterung des jeweiligen äusseren oder inneren Blickfeldes, 
der jeweilig in Betracht kommenden Empfindung oder Aktion 
bezieht, die Anspannung des musculus superciliaris (senkrechte 
Stirnfalten) dagegen auf bezügliche Konzentrierungen bzw. Hem- 
mungen, während die Mundmuskelkonstellation je nach ihrer Form 
die eine oder andere dieser beiden Funktionen erfüllt. Allerdings 
beschränke ich mich mit meiner Behauptung auf Fälle, in denen ein 
besonderer Grad von Energie entwickelt wird. Die damit verbun- 
denen Erregungen gehôüren offenbar in das Gebiet des Affektiven. 
Und mit demselben Recht, mit dem man allgemein für die Affekte 
eine Verstärkung durch ihre Ausdrucksbewegungen annimmt, muss 
man dies auch für die vorliegenden Fäile, tun. Tatsächlich hat 
man ja auch die Empfindung, dass man imstande sei, durch Steige- 
rung dieser Anspannungen die jeweilige Wirkung zu erhôhen. 
Physiologische Wege für die Uebertragung der Muskelenergie 
lassen sich allerdings nur an verhältnismässig wenigen Punkten 
nachweisen. Im übrigen muss das umfassendere Lorg-PiLLSBURY’- 
sche Prinzip zur Erklärung dienen » (pp. 244-245). 

« Ueberblicken wir nochmals das Ganze, so handelt es sich um 
die Anspannungen dreier Muskelgebiele, und zwar um die Inten- 
sitit sowie um die Formen dieser Anspannungen. Von ihnen 
werden in besonders intensiven Fällen supplementär stimulierende 
Wirkungen ausgeübt sowohl auf die Aufmerksamkeit als auch 
auf die bei der jeweiligen Aktion tätigen Muskel. Speziell wirken 
die Spannungen der museuli frontales auf das Vorstellen, Em- 
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pfinden und auf das Motorische im Sinne der Erweiterung, die 
Spannnungen der Superciliaris- Gegend dagegen im Sinne der 
Einengung bzw. Konzentrierung, und in ähnlicher Weise wird eine 
Erweiterung bzw. Verengung auch durch das Wôlben bzw. Zusam- 
menpressen der Muskeln der Mundgegend begünstigt. Auch saben 
wir, dass die Bewegungen und Bewegungsansätze der Muskeln als 
Vorbilder und als Einleitung dienen für spezielle jeweilig auszu- 
führende Aktionen und zwar sowohl bezüglich der Form als bezüg- 
lich der Geschwindigkeit. Wir kônnen also die drie Muskelgebiete 
als supplementäre Spannungszentren auffassen, als Hilfsorgane der 
Aufmerksamkeit und Aktivität. welche dem Organismus in beson- 
dern intensiven Fällen seine Grundtätigkeit, das Sichakkomodieren, 
erleichtern. 

« Die Aufmerksamkeit war ursprünglich emotionell. Sie 
besass noch keine Selbständigkeit, sondern bildeteeine Tiererschei- 
nung der Emotionen. Sie wurde eben nur dann nôtig und trat 
nur dann in Kraft, wenn die Existenzbedingungen des Individuums 
in Frage kamen, sodass letzteres sich veranlasst füblte, mit sei- 
nem Ganzen selbst zu reagieren. Ja, die Aufmerksamkeit verdankt 
gewissermassen dem Emotionnellen ïihr Dasein, in der Weise 
nämlich, dass die aussergewôühnliche Erregung eine umfassendere 
Anspannung des Muskelsystems zur Folge hatte und mit Hilfe 
derselben auch auf die Sinnes- und Denktätigkeit anregend wirkte. 
Durch solche Spannungen empfängt z. B. die Aufmerksamkeit des 
Hundes von den verschiedensten Kürperteilen aus Stimuli, so durch 
Erheben des Kopfes, Spitzen der Ohren, starren Blick, Steifhalten 
der Rute und Erheben der Vorderpfote. Beim Menschen bildeten 
sich speziell die drei genannten Muskelgebiete zu Hilfserregern der 
Aufmerksamkeïit aus. Diese Muskelgebiete sind bei den niederen 
Rassen noch mässiger und kompakter. Mit zunehmender Spon- 
taneität der Aufmerksamkeit traten jedoch die Wirkungen dieser 
Muskelgebiete zurück. Sie gelangten nur noch in extremen Fällen 
zur Anvwendung. Er wäre demnach anzunehmen, dass sie 
ursprünglich zu den physiologischen Grundlagen gehôrten, mit 
Hilfe deren die jetzige Selbständigkeit erst zustande kam, sofern 
durch die genannten Hilfsstationen während jeder Aktion Aufmerk- 
samkeit und Wille des Individuums kontinuierlich stimuliert 
wurden, sodass sie mit der Zeit ihnen eigene Kraft gewinnen 
mussten » (pp. 265-266). 
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N. A. Harver, de l'École normale d’Ypsilanti (Michigan), est 
l’auteur d'une série de manuels d'enseignement psychologique : 
The thinking process, 1940; Mental ontogeny, 1910 ; Physiolo- 
gical psychology, 1911; Functional psychology, AMA, où il a 
exposé en détail une théorie dont les traits essentiels avaient déjà 
été esquissés dans un article du Western Journal of Educution 
d'avril 1909. La reproduction du passage suivant de cet article 
permettra d'apprécier la thèse de l’auteur : 

«For every mental process there is a corresponding physiological 
change. The physiological change that accompanies any mental 
process may always be considered as a nervous current. Every 
current contains certain elements which make it a current, and 
there can be no current without all these elements. Every current 
demands a conduetor. The conductor of a river current'is a river 
bed ; the conductor of a current of electricily is usually a wire; in 
a nervous current the conductor is a nervous arc, which in its 
simplest form consists of a nerve fiber, a central cell, and another 
fiber. x 

« A current must be confined to its conductor in some way. 
This confining material may be called the insulation of the current. 
The insulation of a river current is the river banks; the insulation 
of the electric current is sometimes a cotton or silk covering over 
the wire; in the nervous current the insulating material is the 
neuroglia, or in case of the nerve fiber. perhaps it is the medullary 
sheath. 

« Every current meets with some resistance in its course. The 
resistance that a river encounters is called friction, and the effect 
produced is to raise the temperature of the water. The resistance 
in the electric current is called merely resistance, and it is 
measured in units called ohms. In the nervous current, resistance 
‘is encountered, and the effect of this resistance may be observed in 
the increased time required for transmission, which is measured by 
-means of a chronoscope. If we say that the concomitant of this 
physiological resistance is feeling, we shall have a means of des- 
cribing feeling in physiological terms that will satisfy every condi- 
dition and subsume under one head all the phenomena of feeling 
that we can discover. 

« Every current produces some effect upon its surrounding field, 
which may be described as its field of influence. Ina river eurrent 
we may vbserve that the water drags along with it a current of air 
that rests upon its surface Also it produces an effect upon the 
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banks of the stream, by the water which is drawn by capillary 
attraction out of the stream into the soil of the banks. In the 
electric current, the field of influence is the magnetic field, which 
can be discovered and mapped by means of a magnetic needle. In 
the nervous current, the field of influence may be described by 
saying that the nervous force radiates out of the brain center into 
the fringing cells, or into those cells which are not directly involved 
in the center itself, but are in close physiological connection with 
it. [f we assume that the physiological concomitant of this radia- 
tion is consciousness, in the limited sense of the word, — meaning 
awareness of our own mental processes, we shall satisfy every 
condition of consciousness that psychology has yet discovered. 

« Every current is capable of accomplishing some work. In the 
river current, the work may be that of turning water wheels; in 
the electric current, machinery may be driven or light produced; 
in the nervous current, the work is done by passing through the 
brain center. We have no name for the physiological work, but 
we are accustomed to speak of its concomitant as intellectual work. 
Intellectual work is the concomitant of the transmission through 
the nervous arc of that part of the nervous current which succeeds 
in overcoming the resistance, and runs into some other brain 
center, or into some outgoing nerve. 

« Every current may be directed by various devices. The river 
current may be directed by dams, chutes, gates, etc. The electric 
current is directed by switches and shunts ; in case of the nervous 
current, the most satisfactory statement of the process by which 
the current is directed is to assume that there is a shifting of the 
dendrites, either toward each other, when the resistance is to be 
decreased and the current directed into and through a brain center, 
or shifting them away from each other, when the resistance is 
increased and the current is kept out of a brain center or brain 
cell. These two processes correspond to the psychological pro- 
cesses of positive attention. By no other hypothesis can the rela- 
tion of attention to feeling, and to the intellectual process be so 
satisfactorily conceived. It will be observed that this hypothesis 
demands that we think of attention as being a double process, 
having two phases which are contrary to each other, and yet the 
conception of one involves the conception of the other. The two 
processes are identical, for there can be no shifting of a dendrite 
toward one cell without at the same time shifting it away from 
another. Itis a fact, seen from its psychological side, that makes 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 405 


attention such a difficult process to study and which accounts for 
diverse and contradictory notions promulgated in psychological 
writings about it. Here we have a hypothesis that enables us to 
picture in perfectly luminous terms the contradiclory processes 
involved in attention » (pp. 177-179). 


La Zeitschrift für pädagogische Psychologie renferme, dans le 
premier fascicule de l’année 1912, un article de H. MünSTERBERG, 
« Experimental Psychologie und Berufswahl », où l’auteur montre 
l'importance de la psychologie et du laboratoire psychologique, en 
ce qui concerne le choix des professions pour les garçons et les 
filles en âge de quitter l’école. Il y a déjà quelques années que l’on 
s'occupe de cette question aux États-Unis. Le premier « bureau des 
professions » fut fondé à Boston, il y a trois ans, par le Prof. Par- 
sons. Son action s’étendait à toutes les classes d'âge. Il avait pour 
but principal d'éclairer les intéressés sur leurs capacités réelles. 
Or, ce point est particulièrement difficile à établir. On peut se servir 
du questionnaire, des tests, etc., sans être sûr du résultat. Cepen- 
dant, la question est d'une importance pratique considérable. 

«Mangelhafte Leistung in bestimmter psychischer Funktion mag 
in dem einen Beruf zum Schiffbruch führen und die anderen ganz 
gleichgültig sein, und hervorragende Anlage mag in einem Berufs- 
wege ungewôhnliche Erfolge sichern, während sie im anderen 
kaum von Belangist. So gibt es beispielsweise Fabriken, in denen 
alles davon abhängt, dass der Arbeiter zu gleicher Zeit eine grosse 
Zahl bewegter Maschinen überblickt und schnell eingreift, wenn 
an irgendeiner Stelle eine Stôrung eintritt. Der fleissigste Arbeiter 
würde dort sich als unfähig erweisen, falls sein Aufmerksamkeits- 
typus die gleichmässige Verteilung der Aufmerksamkeit über ein 
weites Gebiet erschwert. Derselbe Mann würde dagegen vielleicht 
sich durch vorzügliche Leistung hervortun in der nächsten Fabrik, 
wo alles von schärfster Konzentration der Aufmerksamkeit auf 
einen Punkt abhängt. Dort würde er mit seiner Einstellung der 
Aufmerksamkeit viel mehr leisten als jener, der die umfassendere 
Aufmerksamkeit besitzt. Der junge Bursche, der Arbeit sucht, 
weiss nichts von diesen verschiedenen Anforderungen der Ma- 
schinen in den Fabriken und weiss vor allem nichts von der Ver- 
schiedenheit menschlicher Aufmerksamkeitsformen. Er glaubt 
instinktiv, dass der gute Wille für jeden Anspruch an die Aufmerk- 
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samkeit genügt. Das Experiment dagegen kann die persünliche 
Leistung leicht prüfen. Ein Knabe mag sich für Motoren interes- 
sieren und doch ganz ungeeignet sein, der Chauffeur eines Autos 
zu werden, wenn er nicht schnell genug die Maschine anbalten 
kann, sobald etwa ein Kind vor seinem Wagen plôtzlich über die 
Strasse läuft, Niemand sollte Telegraphist werden wollen, der bei 
gesteigerter Schnellarbeit in seinem assoziativen Mechanismus 
unzuverlässig wird. Niemand sollte Sekretär werden, dessen 
psychischer Hemmungsapparat nichl volikommen unter seiner 
Herrschaft steht, sodass seine Diskretion nicht jeder Verlockung 
widerstehen kann. Niemand sollte einen Apparat bedienen, dessen 
Rhythmus mit dem psychischen Rhythmus der Persônlichkeïit 
unvereinbar ist, und niemand wird sein Bestes bei einer Arbeit 
leisten, deren Anforderungen in Konflikt mit dem individuellen 
Ermüdungs- und Erholusgsrhythmus stehen » (pp. 3-4). 

MünsTERBERG donne quelques indications au sujet de la méthode 
à suivre. Il cite ce cas intéressant qu’il a eu à étudier : 

« Seitdem bekannt geworden ist, dass ich mich dafür interessiere 
den verschiedenen Berufsgebieten mit den Hilsmitteln der ‘experi- 
mentellen Psychologie nützlich zu werden, treten die verschieden- 
sten Industrien und Gewerbe mit Anfragen an mich heran, wie die 
Anstellungssuchenden nach der einen oder nach der anderen 
Richtung psychologisch geprüft werden kônnen. Eine der häufig- 


sten und dringendsten Anforderungen bezog sich auf die Fähig- 


keiten des jungen Menschen, in einer neuen komplizierten Situation 


klaren Kopf zu bewahren und schnell und richtig die relative : 


Wichtigkeit der verschiedenen sich darbietenden Faktoren zu 


beurteilen. Immer wieder wurde geklagt, dass Leute, die für die 


Routinearbeit brauchbar sind, entweder wie gelähmt sind und zu 
keiner Entscheidung kommen künnen, wenn eine unerwartete 


Siluation sich einsetzt, oder aber, dass sie zu lange zôgern, bis 


sie sich nach der einen oder der anderen Richtungentscheiden, oder 
schliesslich, dass sie zwar schnell eine Entscheidung treffen, aber! 
eine ungehôrige, d. h. eine Entscheidung, die sie nicht treffen 
würden, wenn sie Zeit hätten, die verschiedenen Elemente der 


Sachlage in Ruhe gegeneinander abzuwägen. Nach mancherlei|| 
ziemlich komplizierten Versuchen kam ich zu dem Ergebnis, dass|| 


sich die entscheidenden psychischen Elemente der Situation durcln 


einen spielend einfachen Versuch/reproduzieren lassen, der tatsäch:!| 


lich den praktischen Anforderungen Genüge zu leisten scheint. Tel} 
benutze 24 gedruckte Karten in der Art von Spielkarten. Jeder dié| 


| 
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ser Karten enthält 48 Buchstaben des grossen Alphabets und zwar 
nur À, E, O,U,inunregelmässiger Anordnurng. Inacht Karten istein 
Vokal 21 mal und in jeder der drei anderen 9 mal ; in acht Karten 
ist der eine 18 mal und jeder der drei anderen 10 mal und in acht 
Karten einer 15 mal und jeder der drei anderen 11 mal vertreten. 
Die Aufgabe ist diese, 24 Karten so schnell wie môglich in vier Hau- 
fen zu verteilen,sodass im ersten Pack alle Karten zusammenkom- 
men, in denen der Buchstabe À der häufigste zu sein scheint. Es 
wird dann erstens die Zeit für den Gesamtverlauf gemessen, wofür 
die einfache Taschenubhr ausreicht, da die Zeit bei den ersten Ver- 
suchen kaum jemals unter eine Minute heruntergeht und oft 5 bis 
10 Minuten beansprucht, und es wird zweitens die Zahl und der 
Charakter der Fehler notiert, wobei sich ebenfalls die auffallend- 
sten Verschiedenheiten ergeben. Manche verlieren vollkommen den 
Kopf, und vielen ist es eine peinvolle Leistung, für die sie nicht 
nur lange Zeit in Anspruch nehmen, sondern die sie nur mit erheb- 
lichen Feblern durchführen. Andere, die mit klarem Bewusstsein 
einer überraschenden, komplizierten Situation gewachsen sind, 
führen den Versuch nicht nur verhältnissmässig schnell und mit 
wenigen Fehlern durch, sondern empfinden ibn als eine erfreuliche 
geistige Bestätigung. Selbstverständlich ist jedes Zählen bei dem 
Experiment ausgeschlossen. Die Versuchsperson muss ganz ihrem 
Gesamteindruck folgen, und gerade dadurch lässt sich die qualita- 
tive Mannigfaltigkeit der praktischen Lebenslage mit dieser 
wechselseitigen Durchdringung quantitativ bestimmbarer Buch- 
stabenmengen vergleichen » (pp. 5-6). 

Le mouvement en faveur de la détermination psychologique du 
choix des professions aux États-Unis a été favorisé par le dévelop- 
pement correspondant de la méthode d’organisation industrielle 
représentée par TayLor, et qui cherche à adapter l’ouvrier de façon 
appropriée et adéquate aux machines, aux outils et aux procédés 
de l’industrie moderne. MüNsTERBERG rapporte un cas d'application 
de cette méthode : 

« So berichtet beispielsweise Taompsow, ein Schüler TayLors, von 
einer grossen Fabrik, in der Stahlkugeln fabriziert werden und in 
der Frauen angestellt waren, um zu prüfen, ob die Kugeln Uneben- 
heiten besässen. Es handelte sich um die Prüfung vieler Millionen 
Kugeln jedes Jahr. 120 Frauen waren mit der Arbeit beschäftigt, 
und die meisten waren bereits jahrelang im Dienst, sodass sie 
sicher das Maximum ihrer Leistungsfähigkeit durch Uebung er- 
reicht hatten. Er studierte nun die psychophysischen Bedingungen 
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für die betrefflende Arbeit. Auf der einen Seite passte er die Arbeït 
selbst sehr viel besser diesen Bedingungen an. Der zehnstündige 
Arbeitstag wurde abgekürzt und bhäufige Pausen, der genau 
studierten Ermüdungskurve entsprechend, eingeführt. Die Lei- 
stung der Besten wurde dadurch erheblich gesteigert. Auf der 
anderen Seite entliess er sämtliche Arbeiterinnen, die nicht die 
psychophysischen Prüfungen bestanden,und zwar gehôrtedahin vor 
allem die Messung der Reaktionszeiten. Das Resultat war, dass er 
nur 55 Frauen behielt und dass diese 35 trotz kürzerer Arbeitszeit 
genau so viel leisteten, wie früher die 120 und, wie Probeunter- 
suchungen ergaben, diese Leistung überdies noch mit wesentlich 
grôsserer Genauigkeit der Arbeïit erreichten. Der ausserordent- 
lich grosse Gewinn, der für die Fabrikbesitzer sowohl wie auch 
für die Arbeiter daraus fliesst, da diese naturgemäss nun viel 
hôher besoldet werden kônnen, weil jeder das zu leisten imstande 
ist, was früher drei oder vier getan, bringt es mit sich, dass die 
neue Bewegung unaufhaltsam vorwärts dringt » (pp. 6-7). 


* 
% LE 


Le x volume des Pädagogische Monographien de Meumann est 
constitué par une étude du D' H. Pünzanx intitulée : « Beitrag zur 
Psychologie des Schulkindes auf Grund systematisch-empirischer 
Untersuchungen über die Entwicklung des Wortverständnisses.. » 
(Leipzig, Neuicx, 1912, in-8°, 514 pages, 8 mk 50). Les travaux de 
psychologie relatifs à l'enfant antérieurement à son entrée à l’école 
sont extrèmement nombreux. MEUMANN déclare qu'il serait difficile, 
même à un spécialiste, de les lire tous. Il n’en est pas de même en 
ce qui concerne la littérature sur les écoliers. Paoza LomBroso avait 
déjà insisté sur la nécessité d'étudier de plus près l’évolution de la 
compréhension du sens des mots chez les enfants en âge d'école, 
Encouragé d'autre part par le Prof. MEumanx, l’auteur, qui est 
instituteur, s’est décidé à systématiser ses observations à ce sujet : 

« Der Hauptzweck meiner Untersuchungen besteht darin, die 
Entwicklung und Zunahme des kindlichen Verständnisses für den 
begrifflichen Inhalt der von dem Kinde gebrauchten Worte und 
Redewendungen oder anders gesagt, die jeweiligen Beziehungen 
zwischen dem sprachlichen Ausdruck und der damit verbundenen 
logischen Bedeutung festzustellen. 

« Dabei werden durch stetiges Gegenüberstellen die einzelnen 
Altersstufen vom 5. bis zum 14. Lebensjabre, also sämtliche Jahr- 
gänge unseres elementaren Schulsystems, einschliesslich des 
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unmittelbar vor dem Schuleintritt stehenden Kindes, miteinander 
verglichen und in Beziehung gebracht. Ueber die Frage nach 
den kindlichen Wortbedeutungen auf den verschiedenen Alters- 
stufen und im Vergleich zu den Erwachsenen ist die moderne 
Psychologie noch sehr wenig orientiert. Die bereits oben erwäbnte 
Schrift von P. Lomgroso, auf die weiter unten noch etwas näher 
eingegangen wird, zeigt auf Grund absichtlicher Beobachtungen, 
dass wir nicht annehmen dürfen, des Kindes begrifflicher Wort- 
inhalt entspräche immer der Bedeutung desselben Wortes beim 
Erwachsenen. Das ist keineswegs der f'all. Im Gegenteil : die 
Kinder haben nicht einmal immer ein annäherndes Verständnis 
für das, was sie sprachlich ausdrücken, einerlei, ob es auf 
Anrequng durch Fragen oder ganz spontan geschieht. Es ist 
zwar für das Kind leichter, — und das kommt auch überall in 
meinen Untersuchungen zum Ausdruck — den Wôrtern innerhalb 
eines Salzes einen wenigstens annähernd richtigen logischen 
Inhalt zu geben, als das inbezug auf isoliert auftretende 
Würter der Fall ist. Die Bedeutungsauffasung einzeldastehender 
Wôrler macht dem Kinde, besonders auf den jüngeren Altersstufen, 
grosse Schwierigkeil, mit der es sich infolgedessen auch nur 
unvollkommen abfindet. Allerdings zeigt das Kind erst auf diese 
Weise ob es den begrifflichen Inhalt, die exakte Bedeutung eines 
Wortes vôllig aufgefasst hat oder nicht. Diese Konstatierung des 
leichteren Auffassens der Worthedeutungen im Gefüge eines Satzes 
ist auch für die Entwicklung des sprechenlernenden Kindes wichtig, 
nämlich in Hinsicht auf die Frage, ob dessen erste Wortbedeutungen 
dem Sinn eines ganzen Satzes entsprechen oder nicht. Bei meinen 
Untersuchungen sind mir ferner Fälle begegnet, dass die Bedeu- 
tungserfassung eines Wortes vonseiten des Kindes, an deren Vor- 
handensein wir zunächst gar nicht zu zweïfeln wagen, gänzlich 
fehlte. Manche vom Kinde eingeprägten Wôürter waren, troiz- 
dem sie in Redewendungen und Sütze angewendet wurden, weiter 
nichts als blosse Lautkomplexe geblieben ohne Bedeutung und 
ohne Inhalt. Das Kind hat sie vom Erwachsenen in der äusseren 
sprachlich phonetischen Form übernommen und tônt sie ihm gele- 
gentlich wie ein Echo wieder entgegen. Un manchen anderen 
Fällen stellen sich die kindlichen Worte als mit einem total falschen 
oder von der Wortbedeutung des Erwachsenen sehr abweichenden 
Inbalt gefüllt dar. Bei einiger Aufmerksamkeit ist es überall im 
Verkehr mit Kindern môglich, solche Beobachtungen (auch ohne 
besondere Absicht) zu machen » (pp. 3-5). 
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« Dabei wird es auch von grossen sprachpsychologischen Inte-: 
resse sein, in einer mit den Altersstufen aufsteigenden Entwicklung 
die Beziehungen zwischen dem sprachlichen Ausdruck und der 
geistigen Kenntnis des Kindes aufzuhellen, d. h. dasjenige, was das 
Kind richtig meint und weiss, zu unterscheiden von seiner' Fähig- 
keit, es sprachlich darzustellen. Wir werden auf Grund dieser 
Untersuchungen finden, dass die sprachliche Darstellungsfähigkeit 
des Kindes weit hinter seiner wirklichen Kenntnis zurücksteht, und 
zwar namentlich dann, wenn es nicht auf stetig anregende Fragen, 
sondern selbständig, also mehr spontan darstellen soll. Es ist 
darum nicht richtig zu behaupten, erst wenn das Kind sich 
richtig über eine Sache ausspricht es dieselbe verstanden hat, 
da gerade umgekehrt das Verständnis und die geistige Erfas- 
sung oft der nachscheinenden sprachlichen Darstellungsfa&hig- 
keit vorangeht.  Darin liegt aber zugleich die deutliche 
Mahnung, dass Psychologie und Pädagogik der Fürderung des 
sprachlichen Ausdrucks beim Kinde ihr ganz besonderes Inte- 
resse zu widmen haben » (pp. 7-8). 


* 
HE & 


ApÈLe Pretre-CANDert à écrit un petit volume sur le mensonge 
chez l’enfant{La menzogna nel fanciullo, Modena, Toscnr, 14914, 
35 pages). Le mensonge suppose chez l'enfant un certain dévelop- 
pement psychologique lui permettant de se représenter ses propres 
actions et celles des autres. La question de savoir si l’enfance est 
plus particulièrement portée au mensonge a été souvent discutée: 
L'auteur pense que l'enfant constituant le reflet de son milieu, doit 
pour être sincère, êlre élevé dans un milieu sincère. Les causes qui 
poussent un enfant au mensonge sont la peur, la jalousie, la 
paresse, la vanité, la gourmandise, la partialité et même l’héroïsme 
(p. 17). Mre Preire-CAnpELt étudie ensuite les effets nuisibles du 
mensonge, les remèdes, le mensonge conscient ou inconscient, 
l'intérêt social de la répression du mensonge. 


* 
+ + 


Pawlow, J. P. — Les sciences naturelles et le cerveau. (Journal de psycho- 
logie, janvier-février 1912.) 


Anthony et de Santa-Maria. — Essai d’un nouveau plan descriptif du cerveau 
de l’homme et des singes basé sur l’évolution morphologique du pallium dans la 
série des mammifères. (Revue scientifique, 24 février 1912.) 
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Minot, H. — A propos des études de psychologie sexuelle de Havelock Ellis. 
(Revue des idées, février 1912.) 


Hoffmann, D' A. — Aus der Welt des Sinns. (Tübingen, Mohr, 1911, 6 MK.) 

von Bechterew, W. — Ueber die Hauptäusserungen der neuro-psychischen 
Tätigkeit bei objektivem Studium derselben. (Zeitschrift für Psychologie, Bd. 60, 
H. 4, 1912.) 


d’Istria, C. — Les formes de la vie psychologique. (Revue de métaphysique 
et de morale, janvier 1912.) 


Sollier, D' P. — L’aiguillage des impressions nerveuses. (Journal de psycho- 
logie, janvier-février 1912.) 


Stern, W. — Die differentielle Psychologie in ihren methodischen Grundlagen. 
(Leipzig, Barth, 1911, 11 Mk.) 


Paulhan, F. — La substitution psychique. — I. Les trois phases de la substi- 
tution. (Revue philosophique, février 1912.) 


Kronfeld, À. — Experimentelles zum Mechanismus der Auffassung. (Archiv 
lür die ges. Psychologie, Bd. 22, H. 4, 1912.) 


Freud, S. — Zur Dynamik der Uebertragung. (Zentralbl, für Psychoanalyse, 
Januar 1912.) 


Mignard, D' M. — Recherches sur l'erreur. Essai de contribution expérimen- 
tale à la théorie de la connaissance. (Journal de psychologie, janvier-février 1912.) 


Schneiïdemueh], D' G. — Handschrift und Charakter. (Die Umschau, 27. Ja- 
nuaï 1912.) 


Gemelli, À. — Sulla origine subconsciente dei fatti mistici. (Rassegna Nazio- 
nale, 16 ottobre/1° novembre 1911.) 


Laguesse, À. — De l'efficacité des peines considérée sous ses aspects psycho- 
logiques. (Bull. de l’Instilut gén. psychologique, novembre-décembre 1911.) 
Kingsford, B. — Co-education during adolescence. (Child-Study, January 1912.) 


Cuisset, M. — Expériences sur l’évolution de la mémoire chez les enfants, 
(Bull. de l'Institut gén. psychologique, novembre-décembre 1911.) 


Pohimann, H. — Beitrag zur Psychologie des Schulkindes auf Grund syste- 
matisch-empirischer Untersuchungen über die Entwicklung des Wortverständ- 
nisses. (Leipzig, Nemnich, 1912, 8.50 Mk.) 


Lorentz, F. — Ueber Resultate der modernen Ermüdungsforschung und ihre 
Anwendung in der Schulhygiene. (Hamburg, Voss, 1911, 1 Mk.) 


Nyns, À. — Le carnet médico-pédagogique. (Zuid en Noord, décembre 1911.) 


Matz, W. — Eine Untersuchung über das Modellieren sehender Kinder. 
(Z. für angewandte Psychologie, Bd. 6, H. 1, 1912.) 


Muth, G. F. — Ueber Ornementationsversuche mit Kindern im Alter von 
6-9 Jahren. (Z. für angewandte Psychologie, Bd. 6, H. 1, 1912.) 
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Archéologie et histoire. 


W. M. SLOanE a écrit pour The American historical Review un 
article ayant pour titre : « The substance and vision of history » 
(numéro de janvier 4912, pp. 255-251). Il s’est constitué aujour- 
d'hui une série de sciences qui prétendent apporter des explications 
nouvelles des phénomènes historiques (l'économie politique et la 
sociologie, par exemple). L'auteur conteste que ces disciplines 
puissent se substituer à l’histoire, mais il admet que l’histoire doit 
tenir compte des contributions que ces sciences nouvelles peuvent 
lui fournir. 

« If we renounce the negative past and its study, if we renounce 
the fields of omniscience beyond the all-surrounding flood of human 
limitations, if we renounce antiquated concepts and catch-phrases, 
if we renounce the pride of self-suffiency and the vanity of doubt, 
accepting the results of work done by other minds, we shall simply 
be doing what humanity has done at every stage of movement, 
relegating our rags to the rag bag, our rubbish to the rummage 
chamber, our trash to the ash heap. Dear me! yes; but how shall 
we recognize the rags, the rubbish, the trash? What some have 
so considered, proves with careful examination and at another 
time to be treasure. For this difficulty, as for so many others, 
there is a remedy, a prescription. Among the permanent gains of 
recent historical study is the useful doctrine known as the Unity of 
history. To us it is commonplace that in our ten thousand years 
of historical record — more or less complete — there is no gap, no 
chasm, no abyss, that the continuity is complete if only we can 
discover it. Furthermore, from the days of HEEREN onward we 
have known that what he proved as to Roman history, to wit : 
that we could not apprehend it without somme elear knowledge as 
to Carthage, Persia, and Gaul in particuliar, and generally as to all 
the historical entities contemporaneous with it; we have known 
that this is equally true of history before Rome, of Greek, of 
Egyptian, of Assyrian, of Babylonian history, and of history since 
Rome, mediæval, national, and contemporary imperial history. 
This meaning of the phrase Unity of History, the horizontal over 
against the vertical, is one which in our present state we have to 
emphasize until we discover by the sheer force of iteration, if in no 
other way, that it may transform all our activities. What is the 
discard of history? Ask, first of all, the age immediately preceding 
and reason backward from what you do know and may know to 
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and horizontally, so to speak, as well as chronologically, and you 
will learn the relative values of contemporary forces, sufficiently 
at least {o conclude what corresponding ones were in the past, near 
or remote. It is the merit of sociology to have taught us this » 
(pp. 240-241). 


L'auteur traite la question de là prévision en politique. Il en dit 
notamment ceci : 

« What else than prophecy is practical politics, statesmanship, 
as working in the past and all about us? À sporting man would 
even back the ward politician as a against the weather prophet. So 
humble, but so useful a public servant knows human nature in its 
stable quality and unstable behavior with amazing accuracy when 
it comes to reckoning the strict party vote, the independent vote, 
and the venal vote; and his calculations are uncommonly reliable. 
But why is the need of supremacy so universally awarded to the 
statesman as the king of men? Because he secures legislation and 
forms policies upon the basis of historical research, because from 
these he prophesies and secures results quite as often as similar 
predictions come true in natural science. This is the stable element 
in government, highest of human activities. Just as the more a 
meteorologist knows of temperature, wind, barometric preassure, 
and hygrometry, the more exact is his foretelling, so the more 
ministers and lawmakers know of history, the more trustworthy 
will be the operation of what we call ethical principle as set forth 
in human laws. Chance counts for just as little in statesmanship 
as in medicine. Humanity is, after all, a part of nature; there are 
human natural laws quite as really as there are material natural 
laws » (p. 245). 


# *# 


* 

Le Dr W. Suzzpacu reprend, dans une étude qui a pour titre : 
Die Anfänge der materialistischen Geschichtsauffassung (Karls- 
ruhe, Braun, 1941, in-80, 82 pages, 1 mk. 60), la question du maté- 
rialisme historique. La portée de son travail est précisée dans les 
lignes suivantes : 

« Die Aufgabe dieser Untersuchung muss darum eine doppelte 
‘sein : Es gilt, die Leistungen der schon als Vorläufer des histori- 
schen Materialismus bekannt gewordenen Autoren zu prüfen und 
‘an einander abzumessen, und es handelt sich zweitens und vor 
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allem darum, in der philosophischen, ôkonomischen und geschicht- 
lichen Literatur nach weiteren Vertretern der in Frage stehenden 
Anschauungen zu forschen. 

« Nun ist der Strom, in dem sich die literarische Produktion 
Europas ergiesst, in allen Jahrhunderten so breit gewesen, dass 
von Vollständigkeit seiner Berherrschung nirgends ernstlich die 
Rede sein kann. Eine besondere Erklärung macht darum nur der 
Entschluss nôtig, von vornherein das Material, in dem der verti- 
kale Durchschnitt der Geistesgeschichte sich verkôrpert, wie das 
im folgenden geschieht, um ein Vielfaches zu verkürzen, und kon- 
kret gesprochen, nach den Anfängen der materialistischen Ge- 
schichtsauffassung bewusst erst in den Schriften des ausgehenden 
18. Jahrhunderts zu suchen, unter Vernachlässigung alles dessen, 
was frühere Epochen gebracht haben môgen. Insofern diese 
Arbeit ausdrücklich als ein « Beitrag » nur auftreten môchte, bedarf 
es dieser Erklärung freilich nicht. Aber von selbständigem Inter- 
esse, glauben wir, ist es, die Entstehung der in diesem Buche 
behandelten Gedankenketten auf einer breiteren geistesgeschicht- 
lichen Grundlage sich vollziehen zu lassen, schon darum, weil man 
sich die Fragen, denen die gelehrte Welt zur Zeit der Aufklärung 
nachging, ja gar nicht reproduzieren kann, ohne auch der damals 
veränderten Problemstellung in der Geschichtswissenschaft zu 
gedenken. Der Entstehung der genetischen Historiographie wird 
daher an erster Stelle unter den geistesgeschichtlichen Voraus- 
setzungen des vormarxistischen Marxismus ein Augenmerk zu 
schenken sein. Dass schon früher Andeutungen hier und da auf- 
getaucht sein môgen über die Zusammenhänge von Wirtschafts- 
leben und gleichzeitiger Gesamtkultur, dass sogar schon antike 
Schriftsteller eine ziemlich weitgehende Einsicht bekundet haben 
in das Wesen der städtischen Klassenkämpfe, bleibt damit unge- 
leugnet. Aber die Zusammenstellung solcher Aeusserungen würde 
ein Konglomerat von Zufälligkeiten ergeben, nicht den logischen 
Fortbau eines Problems. Nicht darauf kommit es ja wesentlich an, 
wann ein Gedanke zuerst aufgetreten ist, sondern darauf, wann die 
Bedingungen eintraten, ihm eine breitere Wirksamkeit dauernd zu 
sichern » (pp. 4-5). 

La table des matières contribuera également à donner une idée 
du livre : 

« Einleitung : Besgriffsbestimmung, Aufgabe, Einteilung. — 
I. Geistesgeschichtliche Voraussetzungen. — II. Die Lehre von den 
Einflüssen des Wirtschaftslebens. — III. Die Lehre vom Klassen- 
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kampf : a) Klassenkämpfe im allgemeinen; b) das Aufkommen des 
Bürgerstandes. — Schluss : Skizze der Anschauungen SAINT-SIMOns. 
Ergebnisse. 


* 
* + 


F. Cumoxr, membre de l’Académie royale de Belgique, a donné, 
sous les auspices de la Commission américaine pour l’organisation 
de conférences sur l’histoire des religions, une série de leçons qu'il 
vient de publier en un volume intitulé : Astrology and religion 
among the Greeks and Romans (New-York, Purnam and sons 1912, 
in-8°, xxvir-208 pages). L'ouvrage est précédé d’une note de la 
commission précitée, qui expose l'importance de l’œuvre de CuMoxT 
en matière historique et archéologique : 

« The lecturer for 1911-1912 was Prof, Franz Cumonr, of Brussels, 
recognized as the leading authority on Greek astrology and 
mithraism. From 4892 until his resignation in 1910, Prof. Cumonr 
held the chair of Roman institutions at the University of Ghent. 
Since 1899 he has been curator of the Royal Museums of Antiqui- 
ties at Brussels. Prof. Cumonr's great work on the Mithra cult was 
published in 1894-1900, and is the standard work on that subject. 
This was followed by à smaller summary : Les mystères de 
Mihra, of which an English translation, under the title : 
Mysteries of Mithra, was published in 1905. A series of lectures 
delivered at the Collège de France on Les religions orientales 
dans le paganisme romain (Paris, 1907; 21 ed., 1910) has also 
appeared in an English garb (Oriental religions in Roman pagan- 
ism, Chicago, 1911). 

« In 1900 and again in 1907, Prof. Cumonr conducted archæolo- 
gical explorations in Asia Minor and in Northern Syria, the results 
of which were embodied in his Studia pontica (Brussels, 1906) and 
in a volume of Greek and Latin inscriptions published in 1911. 

« In 1898, in collaboration with several scholars, M. Cumonr 
undertook a catalogue, with detailed descriptions and copious 
extracts, of all Greek astrological codices (Catalogqus codicum 
astrologorum græcorum), of which monumental work, up to the 
present, ten volumes have appeared. A bibliography of Prof. 
Cumonr’s writings, including numerous articles contributed by him 
to archæological, historical, and philosophical journals of various 
countries, was published in 1908 by the Royal Academy of Belgium, 
of which body M. Cumonr has been a member since 1902. He is 
also a corresponding member of the Institut de France and of the 
Academies of Berlin, Gôttingen, and Munich. 
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« The lectures contained in this volume are a summary in a 
popular form of extensive researches carried on by Prof. Cumonr 
for many years. They were delivered before the following institu- 
tions : The LoweLz Institute, Harrrorp Theological Seminary, 
Joax Horxixs University, University of Pennsylvania, University of 
Chicago, Brooklyn Institute of Arts and Sciences, Meadville Theo- 
logical Seminary, and Columbia University » (pp. xI-xui). 

Dans l'introduction de son ouvrage, Cusonr explique l’impor- 
tance de l'astrologie au point de vue historique et la raison pour 
laquelle elle doit être étudiée scientifiquement. Le passage suivant 
montre le processus des constructions astrologiques : 

« There is something tragic in this ceaseless attempt of man to 
penetrate the mysteries of the future, in this obstinate struggle of 
his faculties to lay hold on knowledge which evades his probe, and 
to satisfy his insatiable desire to foresee his destiny. The birth 
and evolution of astrology, that desperate error on which the 
intellectual powers of countless generations were spent, seems 
like the bitterest of desillusions. By establishing the unchangeable 
character of the celestial revolutions the Chaldeans imagined that 
they understood the mechanism of the universe, and had discovered 
the actual laws of life. The ancient beliefs in the influence of the 
stars upon the earth were concentrated into dogmas of absolute 
rigidity. But these dogmas were frequently contradicted by exper- 
ience, which ought to have confirmed them. Then not daring to 
doubt the principles on which depended their whole conception of 
the world, these soothsayer-logicians strove to correct their theo- 
ries. Unable to bring themselves to deny the influence of the 
divine stars on the affairs of this world, they invented new methods 
for the better determination of this influence, they complicated the 
irrelevent data of the problem, of which the solution had proved 
false, and thus there was piled up little by little in the course of 
ages a monstrous collection of complicated and often contradictory 
doctrines, which perplex the reason, and whose audacious unsub- 
stantiality will remain a perpetual subject of astonishment. We 
should be confounded at the spectacle of the human mind losing 
itself so long in the maze of these errors, did we not know how 
medicine, physics, and chemistry have slowly grouped their way 
before becoming experimental sciences, and what prolonged exer- 
tions they have had to make in order to free themselves from the 
tenacious grasp of old superstitions » (pp. Xx-Xxi). 

L'auteur étudie successivement les Chaldéens, Babylone et la 
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Grèce, la dissémination de l’astrologie dans l'Ouest, la théologie, le 
mysticisme astral, l’eschatologie en Grèce et à Rome. A la fin du 
livre, il indique, en quelques lignes, la persistance des idées 
antiques dans le moyen âge : 

« The doctrine of sidereal immortality is certainly the most ele- 
vated that antiquity conceived. It was at this definite formula 
that paganism stopped. This belief was not to perish utterly with 
it; and even after the stars had been despoiled of their divinity, it 
survived to some extent the theology which had created it. If 
I had not already abused your patience, it would be an interesting 
study to join you in searching for survivals of these pagan tenets 
+ through the middle age, and in showing the forms which they 
assumed in the popular creed and amongst the divines. In general, 
souls continued to be represented as passing through the spheres 
of heaven in order to reach the above of the Most High. May 
1 remind you that DanrTe was still inspired by these most ancient 
astrological conceptions? His Paradise shows us the best, who 
bave practised the virtues proper to each of the planets, inhabiting 
the spheres of these seven wandering stars. To destroy this old 
eschatological ideas it was necessary for CoPernicus and GaLireo to 
overthrow the system of Procemy and bring down those heavens 
peopled by bright beings, and so to open to the imagination the 
infinite spaces of a boundless universe » (pp. 201-202). 


Atheensch Jongensleven, tel est le titre d’un ouvrage publié 
à Haarlem, en 19141 (H. Tseenx Wizuinx en zoon, in-8°, 184 pages), et 
où l’auteur, le D' K. Kurer, professeur à l’Université d’'Amster- 
dam, décrit les diverses phases de la vie des jeunes gens dans les 
cités grecques. Le premier chapitre renferme tout ce qui a trait à 
la qualité d’enfant légitime ou illégitime, au rituel de la naissance, 
au nom, au rôle de la mère, à celui du père, aux premiers jeux. 
Le deuxième étudie l’école et ce qu’on y fait, ce qu’on y apprend, 
comment sont organisées les classes, comment on passe de l’une 
dans l’autre, la gymnastique, etc. Le troisième chapitre étudie les 
théories qui avaient cours dans le monde grec au sujet de l’ensei- 
gnement et l'institution de l’éphébie. 
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E. Tnomas, professeur à l'Université de Lille, fait paraîtré une 
3° édition revue et considérablement augmentée de son livre sur 
L'envers de la sociélé romaine : Pétrone. (Paris, FoNTEMoINe, 
1942, in-80, xvin-260 pages, 5 francs.) L'ouvrage doit être men- 
tionné au point de vue sociologique, car il renferme des renseigne- 
ments sur certaines classes de la population à Rome (petites gens, 
rhéteurs, poètes). L'auteur s'explique d’ailleurs à ce sujet dans la 
préface de la première édition : 

«.… A tort ou à raison, j'ai pensé qu’une étude générale sur le 
Satiricon pourrait conduire à une peinture plus exacte et plus 
approfondie du monde ancien. Ce roman charmant et obscur, 
exquis et répugnant, par ses qualités comme par ses défauts, j'en- 
tends ceux qui ne viennent pas de l’injure du temps, représente 
assez bien, à mon sens, l’envers de la société romaine; c’est direqu'il 
peut aussi, jusqu'à un certain point, pour qui aurait de bons yeux, 
en faire voir l'endroit. Ne serait-il pas bon, pour le plus grand 
profit de l’histoire des mœurs et des lettres à Rome, de la remettre 
à sa place? Et cette place, n'est-ce pas à très peu près, sauf, bien 
entendu, les différences de fond et de forme, celle qu’on a faite dans 
l’art grec aux vases peints, statuettes, poteries de Tanagra, d'avant 
ou d’après Tanagra; bref, à tout ce qui permet de saisir ou du 
moins d’entrevoir le monde ancien dans sa vie de chaque jour? 

Onsait assez combien a été heureuse et féconde la révolution qui 
s’est faite, sous nos yeux, dans cette partie de l'archéologie 
grecque. Voici, même parmi les auteurs latins, une sorte de pein- 
ture de genre qui peut, tout au moins en partie, nous tenir lieu 
des élégantes peintures de vases et aussi des grotesques grecs. Par 
un autre côté, on lui trouverait plus d’un point de ressemblance 
avec les ouvrages du genre léger, nouvelles, contes, historiettes 
burlesques, bluettes et même gazettes des deux derniers siècles. 
L'auteur est raffiné, blasé même, mais curieux, pénétrant, pas- 
sionné, toujours précis, et c’est avant tout un maître écrivain. 
Écoutons, sans fausse délicatesse, ce qu'il nous dira du cours habi- 
tuel, des dehors et même des bas-fonds de la vie romaine. Jamais 
on n’a même mené nulle part si grande vie, et chez aucun peuple, 
dans aucune société, il n’y a eu une telle variété, tant de contrastes 
et de dessous » (pp. vut-1x). 

* + 

On trouve dans la Zeitschrift der Savigny-Stiftung für Rechts- 
geschischte (germanistische Abteilung, vol. XXXII, 1911), une étude 
de E. Mayer, professeur à Wurzbourg, sur les origines de la 
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noblesse germanique (Der germanische Uradel) (pp. 41-228). 
L'auteur résume lui-même les conclusions qu’il a pu dégager de 
ses recherches sur le régime agraire des Frisons et des Scan- 
dinaves : 

« Schon mit der Grosshufe hat sich die Vorstellung eines eigen- 
arligen Geschlechtskommunismus ergeben. Seitdem aber die 
Germanen im stärkeren Mass Ackerbauer geworden sind und — 
ob gleichzeitig? — das Mutterrecht überwunden haben, das nur 
mebr in einzelnen unschädlichen Aeusserungen noch lange in die 
historische Zeit herein wirkt, ist nicht sofort die Einzelwirtschaft 
zur Herrschaft gekommen. Sondern der Kommunismus hat sich 
auf den Landbau übertragen; mit einem Grosspflug — einem 
Gegensiück unserer modernen genossenschaftlichen Dresch- 
maschine — haben seit der Eisenzeit die meisten Germanen genau 
so wie die kulturverwandten Kelten das dem Geschlecht zuge- 
wiesene Land gemeinsam bestellt; auch feinere Wirkungen der 
Gemeinschaîft, wie die Unveräusserlichkeit des Zugviehs durch den 
Bauer, haben beide Vôlkergruppen gemeinsam. Bei allen Germanen 
aber, wie bei den Kelten, den Slaven, den Ostariern und vermutlich 
zuerst doch auch bei den ltalogräken wird der Verband durch den 
Aeltesten geleitet. Die Herrschaft ist zunächst lediglich Führung, 
und eine gleiche Berechtigung aller stellt sich diesem Aeltesten- 
recht gegenüber; sie äussert sich darin, dass in entscheidenden 
Fragen alle mitreden, was am frühesten im titel 45 De migran- 
tibus der 1. Salica, später aber in allen Formen des bäuerlichen 
Hofgerichts zutage tritt. Im Lauf der Zeit wird aber vielfach wohl 
gerade durch Anwendung des Grosspflugs daraus ein erbliches 
Vorrecht : die Linie des ältesten erhält eine Gewalt über die 
jüngeren Linien, die sich selber wieder in den Kreis der nächsten 
(die aett des Geschlechtshaupts) und der ferneren Generationen 
oder dafür — wohl später — in die beiden Klassen der Besitzer von 
mindestens 1/4 eines Urhofs und der blossen Hüfner scheiden — eine 
Differenzierung, die geradeso den Kelten und Südslaven bekannt, 
ist. Da wo die einmal eingeschagene Richtung zu Ende geführt 
werden konnte, hat sich dann daraus einfach eine privatrechtliche 
Herrschaft des Führers über die andern gebildet; die Jüngern 
werden die Grundholden des Aeltesten und bleiben es auch, nachdem 
der gemeinsame Anbau mit dem Grosspflug längst überwunden 
worden ist. Andere Male hat man sich gegen die allmähliche 
Verfestigung des Aeltestenrechts aufgelehnt, wie das für den Auf- 
stand der sächsischen und friesischen Frilinge und Lazzen von 
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841 anzunehmen ist. Wesentlichen Erfolg hat in Sachsen diese 
Empôrung nicht gehabt. Denn der sächsische Gemeinfreie, d. h. 
der Birgelde und Pfleghafte ist genau so ein abhängiger Bauer, wie 
die Bauern in Süddeutschland, im Westen und in England. So 
geht die eine Hauptform der späteren Grundherrschaft auf die 
erstarrte Sippegewalt zurück. Nur neben ihr kommen die andern 
Elemente in Betracht, nämlich das Recht an den unterworfenen 
Vülkern und unfreien Leuten sowie das Recht des Kônigs an den 
Wäldern und Wüsteneien, das dieser oder die von ihm beliehenen 
Laien oder Kirchen massenhaft zu Rodungen und zur Bildung 
grosser Güter nach Art dessen, was in der romanischen Wirtschaft 
gebräuchlich war, benutzen. Ist einmal der Unterschied zwischen 
der ältesten Linie und den Nachgebornen fesi geworden, so wird 
sich sozia}] — lange bevor das zu Rechtssätzen erstarrt — der Brauch 
ebenbürtiger Ehen durchsetzen; da aber kein germanisches Recht 
Tôchter und Cognaten vollständig von der Erbfolge im Grund- 
besitz ausschliesst und die meisten sie sogar den Brüdern vorgehen 
lassen, so muss durch diesen ständig wirkenden Faktor von der 
Weibsseite her ôfters ein weiterer Stammhof an den agnatischen 
Erben eines Stammhofs gekommen sein und so eine wachsende 
Zusammenballung des Grundbesitzes in wenige Hände sich voll- 
zogen haben. So hat der Kônig allen Anlass, den Adeligen vor 
andern an sich zu binden. Schon sehr früh ist das durch einen 
besonderen Treueid geschehen, der noch nichts mit dem Gefolgeneid 
zu tun hat. Allmählich aber ist weithin jeder Adelige, der ja schon 
ähnlich dem Gefolgsmann gebunden ist, unmittelbar zum Gefolgs- 
mann der Fürsten und Grafen oder wenigstens zu deren Dienst- 
man geworden » (pp. 226-228). 


On vient de publier un ouvrage de A. Umicra, professeur d’éco- 
nomie politique à l’Académie de Neuchâtel, décédé en 18953, qui a 
étudié l’histoire de L'idée de la paix à travers les siècles (Neu- 
châtel, Borez, 1941, in-8°, 322 pages, 5 fr. 50 c.). Il a résumé le 
mouvement des idées et des faits depuis l’antiquité et exposé les 
raisons de tout ordre qui paraissent militer en faveur de la paix 
perpétuelle, ainsi que les moyens de l’organiser. 


* 
+ * 
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Ethnologie. 


Dans un article de American Anthropologist intitulé « À new 
conception of totemism » (1911, n° 2, pp. 189-207), R. H. Low 
discute les théories que A. A. GOLDENWEISER a exposées dans The 
Journal of American Folk-Lore. (Cf Bulletin, n° 17, p. Sd.) 

« … Itis perfectly easy to understand the process, from what we 
know of the development of taboos, without recourse to the theory 
that the taboo was originally of only individual significance and 
afterwards became socialized through descent. Or, to take a case 
which is not hypothetical. What evidence is there to show that 
among the Iroquois the clan name was originally an individual 
possession which, through descent, became socialized? To exelude 
instances of this type from the list of totemic phenomena by a 
rigorous application of the definition would reduce the whole 
discussion to a logomachy, which would be entirely beside the 
author’s purpose. For what he attempts to do is precisely to 
define the essential features of the process resulting in what are 
ordinarily called totemie phenomena. The fundamental objection 
to such a definition as Dr. GoLDENWEISER has attempted is, that it is 
frequently impossible to determine whether it correctly represents 
the historical process of association. If we assume the association 
of name and social group as the starting-point of totemism — and, 
as the author himself has shown, this combination sometimes 
exhausts the content of totemism — it is, in our ignorance of the 
actual history of the development, impossible either to prove or to 
refute the theory that the group names, not only in the Iroquois, 
but in the Australian cases as well, ever served to designate indi- 
viduals. The inherent probability of such a condition does not 
seem very great. If the association of {aboo and social group is 
taken as the starting point, the a priori probability of a socializing 
process will presumably appear considerably greater to the major- 
ity of ethnologists. Nevertheless, the hypothetical instance given 
above seems to indicate that socialization is not a Denknotwendig- 
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keit for the comprehension of the established association. The 
critic is therelore of opinion that a non committal altitude on the 
process of association (so far as it eludes observation) is highly 
advisable, Totemism would then be defined, not as a socialization 
of various elements of (at least potentially) emotional value, but 
merely as the association of such elements with social groups. 

« The second question is, does Dr. GOLDENWEISER’s conception 
embrace all the phenomena essentially related to those of totemic 
phenomena generally recognized as such? The writer feels that 
inclusive as is Dr GoLpeNweiser’s definition, it limits the field of 
totemism too narowly by an exaggerated emphasis of the element of 
descent. By a complete social unit Dr. GoLpeNWEIsER understands 
one group of at least two within the tribes, each including both 
men and women, and perpetuated by descent. Accordingly, in 
dealing with the resemblance between totemic institutions and 
religious societies whose members share the same guardian spirit, 
he does not discover a genuine homology. While a certain psy- 
chological affinity between the two institutions is notimprobable, 
their genetic relationship, claimed by some, calls for demonstra- 
tion. The matter of genetic relationship may be dismissed at once 
as irrelevant, for as Dr. GoLnENWEISER, on the very next page, 
states his belief in the convergent evolution of totemic phenomena, 
absence of genetic connections would not, from his point of view, 
bar religious organizations from the fold of totemic institutions. 
Their exclusion, then, rests essentially on the definition of a social 
unit. Now, the definition given by Dr. GOLDENWEISER seems to the 
writer quite arbitrary. If the peculiarity of totemic phenomena 
lies only in the relation obtaining between the elements, the psycho- 
logical resemblance of this relationship of the social group becomes 
negligible. Amongthe Gros Ventre (Atsina), where every man 
passes successively through a series of age-societies, these grades 
are well-defined social units, The association with each of them 
of a certain animal for which several of the societies are named, 
does not seem to differ in principle from the association of a class 
with its crest or eponymous animal ancestor, It may not be out 
of place here to refer to the fact that Scaurtz has already darkly 
hinted at a connection between totemism and the age-grades of the 
northern plains Indians (A ltersklassen und Männerbünde). The 
argument just advanced in behalf of age-societies is obviously 
applicable to the type of religious societies specifically mentioned 
by Dr. GOLDENWEISER as well as to still other forms of social units. 
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Is their exclusion justifiable from a point of view that emphasizes 
merely the relation of elements entering into a totemic complex? » 
(p. 204). 


+ 
x + 


R. B. Dixon se demande dans un article de Science (du 
12 janvier 1912) s’il existe un rapport entre la civilisation des 
Indiens de l'Amérique et celle de l'Europe, ou bien si les civilisa- 
tions européenne et américaine constituent des cycles distincts, 
indépendants l’un de l’autre. Cette étude, que l'auteur a intitulée 
« The independence of the culture of the American Indian», se 
rattache donc à la question des cycles de culture qui a été analysée 
à différentes reprises dans cette chronique (cf. notamment le n° 18, 
p. 455). Dixon précise quelques points de méthode. Par exemple, 
quand peut-on conclure, de la similitude des objets employés, à une 
relation entre deux civilisations ? 

« Of great importance again in drawing inferences from the 
observed similarity between implements or customs in different 
areas is the character and relative complexity of the things between 
which the similarity exists. Thus that two widely separated 
peoples both make use of simple dug-out canoe is no necessary 
indication of historical or genetic relationship between them, as 
this is one of the simplest forms of canoe possible, and one which 
any two peoples making use of wood and as a material must almost 
inevitably hit upon. If, on the other hand, both people make use 
of a canoe of unusual shape or one which shows some peculiar 
technical features in its construction or ornamentability then the 
probability or possibility of relationship between the two peoples 
is established and should the peculiarity, moreover, be known only 
among these two peoples the evidence would become all the 
stronger. Further, if the pecularities are in one case dependend on 
and in close relation to the environment or necessitated by it; and 
in the other, they show no such relation or are present only as 
useless or even detrimental features, the probability that the latter 
has in some way been derived from the former becomes great. 
The validity of the evidence for historical or genetic relationship 
thus is directly proportional to the unusualness or complexity of 


the things compared, features of very wide distribution or of 


very simple character being almost worthless for the purposes of 
argument. 
« Lastly, if an attempt is made not merely to show relationship 
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between single implements, customs or beliefs among different 
peoples, but to demonstrate a similar relation for an entire group 
of cultural elements, consideration should be given both to the 
question of the relative permanence and resistance to change of the 
different elements separately, and the relative importance in the 
respective areas of the group of elements on whose similarities the 
claim for general cultural relationship is based. 

« The historical method in anthropological investigation, then, 
if it is to lead to trustworthy results, requires on the part of the 
student not only most careful and minute investigation and com- 
parison of the facts themselves, but also the constant consideration 
of these in the light of their relation in time and space, their con- 
tinuity, their modifications, their individual character and their 
relationship to the sum total of the culture of the respective 
peoples » (p. 480). 

Drxox critique ensuite le travail de GRÆBNER : Die melanesische 
Bogenkultur (1909), en ce qui concerne les applications que cet 
auteur a faites de sa théorie aux Indiens de l'Amérique. I lui 
reproche surtout d'avoir comparé des éléments de culture trop 
simples et qui peuvent naître en différentes régions sans rapport 
entre elles. Il lui objecte aussi de ne pas avoir tenu compte des 
transformations que subissent ces éléments au cours de leur 
diffusion : 

« The essence of the theory is that this Melanesian culture has, 
as a coordinated and intimately connected group of elements, 
been transmitted as a unit to the southern continent by way of 
eastern and northeastern Asia, Behring Straits and North America. 
Now as the theory has not the temerity to assert the actual migra- 
tion of Melanesian peoples from Melanesia through Asia and North 
America to the southern continent, if follows that the spread of 
the culture-complex must have been in the nature of a slow trans- 
mission from tribe to tribe, each in turn receiving the various 
elements, and incorporating them into the fundamental structure 
of its culture, before transmitting them to the next. That any 
such heterogeneous and not inherently related group of cultural 
elements could survive unchanged transmission through scores of 
different tribes belonging to several distinct races; passing through 
the whole gamut of varied environments from the tropics to the 
arctic eircle and back again to the tropics; such transmission 
lasting necessarily over a period which must be reckoned in 
centuries or thousands of years; this is an assumption which is 
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not merely beyond reasonable probability but is contradicted by 
almost all historical and ethnological evidence. It is to deny 
absolutely the well demonstrated fact that cultural elements when 
borrowed are subject to far-reaching and often fundamental modi- 
fications in accordance with the peculiar psychological character. 
istics of the borrowers and of the environment in which they 
live; it is Lo assume that not even in the case of such absolutely 
elementary and natural things as the use of the skins of animals 
as protection against the weather, or of a spoon or a communal 
dwelling, could these have been developed independently and 
without historical relation; it is, in spite of Dr. GRÆBNER’S dis- 
claimer, to throw aside the hard-learned lessons of the past two or 
three decades derived from the study of mythology, and to revert 
to the standards of a previous generation, and assume that similar- 
ities, whatever their nature and wherever they may be found, can 
only be explained as due to a common origin » (p. 52). 

Dixon ne conteste pas, cependant, que les civilisations de la 
Malaisie et de l'Amérique ne présentent des similitudes frappantes, 
mais ce sont précisément celles que GRÆBNER n’a pas aperçues. Le 
passage reproduit ci-après donne une idée des problèmes que sou- 
lève l'application de cette méthode : 

«To my mind the most striking and for the purposes of tracing 
cultural relations, perhaps most important elements in common 
between the Oceanic area and America are, the true plank canoe, 
the use of a masticatory with lime, head-hunting and associated 
skull-cults, the blow-gun, throwing-stick, the hammock and per- 
baps the institution of the men’s-house and certain peculiar masked 
dances and forms of masks in use in Papuan Melanesia and in 
America only in parts of Brazil. Of these the first three are 
either wholly confined to or reach their highest development on 
the Pacific coast of both American continents, anä in the last three 
(with the exception perhaps of the men’s house) together with the 
third and fourth are confined to northwestern and northern South 
America and the immediately adjacent parts of Central America, 
with in the case of the blow-gun, such parts of North America 
as have been influenced by Carib and Arawak cultures. Compared 
with the self-bow, the use of coiled pottery, twilled basketry, the 
spoon, paddle with cross-handle and the communal dwellings of 
the melanesian bow-culture these are for the most part far from 
being simple affairs, and occur, moreover, with few exceptions, 
only in America and Oceania together with the adjacent parts of 
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southern Asia. Six at least of the elements (the plank canoe, use 
of a masticalory with lime, head-bunting and skull-cuits, blow- 
gun, men's-house and peculiar form of mask and masked dances) 
may be said to be in varying degrees exotic in American culture, 
in that their distribution is limited and that they are in contrast 
to the usual and prevailing American types. Four at least (the 
plank canoe, use of a masticatory with lime, head-hunting and 
skull-cults and the institution of the men’s-house) are, on the 
other hand, of very wide and continuous distribution in Melanesia, 
Indonesia and southeastern Asia. To this list of cultural coin- 
cidences may be added among others the various and ingenious 
process of polychrome dyeing known in Indonesia as Ikat, and 
which occurs except for the region of Indonesia and adjacent 
southeastern Asia nowhere else, so far as known, but in Peru. 

« In any attempt at explanation of these facts, the strong con- 
centration of the elements in America on the pacific coast and in 
the western portions of the two continents, and their almost total 
absence in the eastern parts, seems of considerable importance. 
In this connection the as yet only fragmentary evidences of early 
migrations in South America from the Pacific coast eastward into 
the Orinoco-Amazon area must not be lost sight of. From this 
distribution, the explanation which most readily suggests itself is 
of course the old one of direct contact along the Pacific coast. 
Elements of material culture might well be adopted thus as a 
result of the chance drifting a I shore of a canoe with a handful of 
survivors, or even without these, from the region to the west; and 
the sporadic character of the occurrence of such features as the 
plank canoe, known only in Chile and on the coast of southern 
California might thus naturally be explained. The difficulty, 
however, in attempting to explain the whole problem in this way 
lies in the fact that it is not with the migratory and see-rowing 
Polynesians that the cultural coincidences are strongest, but 
rather with the Papuan (as opposed to the Melanesian) tribes of 
New Guinea and with the older cultures of Indonesia. The 
Papuan tribes are not, so far as we know, a markedly seafaring 
people, and s0 far no evidence of their actual presence east for the 
480° meridian has come to light. The people of Indonesia also, 
among whom the resemblances are found, al though far more 
capable navigators, have nevertheless left no certain traces of their 
presence to the eastward of the Moluccas and the western end of 
New Guinea. Moreover, the Polynesians could hardly have served 
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as the intermediaries through whom these elements were trans- 
mitted, as they themselves show, except for the plank canoe, little 
trace of them. Unless, then, strong evidence should come to light 
of an earlier more easterly extension of Papuan and Indonesian 
peoples, or some explanation be offered for the almost complete 
absence of the features in question among the Polynesians, the 
solution of the problem by supposing a direct transmission across 
the Pacific, seems barred by the facts of geographic position and 
history. A similar result seems also to appear if the attempt is 
made to trace the elements by way of the Asiatic and North Amer- 
ican littoral. Thus in the present state of our knowledge, neïther 
by way of the long, circuitous route through Asia, Bering Straits 
and Alaska, nor by the more direct route across the Pacific can we 
satisfactorily account for the series of striking coincidences in 
culture between western America and particularly western South 
America, and Oceania with the neighboring parts of southeastern 
Asia. 

« Such a negative conclusion or verdict of not proven is gener- 
ally most unsatisfactory. In the present case, the coincidences 
are so striking, in both character and distribution, that we are 
almost forced to believe in some sort of historical connection. 
But I believe we should for the present continue to be cautious. 
The possibility of independent development must be denied 
even in the case of these quite peculiar features, nor need the 
fact that only a portion of the American peoples showing 
coincidences live in similar tropical or semi-tropical environ- 
ment be regarded as a serious objection to this hypothesis » 
(pp. 53-54). 


* É * 

Lors de la 85° réunion des naturalistes et médecins allemands à 
Karlsruhe en 1911, R. TaurnwaLp a développé une série de considé- 
rations sur les études ethno-psychologiques appliquées aux pri- 
mitifs (Ueber ethno-psychologische Untersuchungen bei Natur- 
vôlkern). I s’agit uniquement de la méthodologie. L’individu, la 
matière, la culture : tels sont les aspects essentiels de toute étude 
ethnologique. D’après l'auteur, il appartient au chercheur de faire 
la part de chaque élément et de montrer le rôle des interactions 
dans chaque complexe social. Il peut/à cet effet étudier l'individu 
et ses rapports avec le milieu où il vit, ou bien étudier la société 
comme telle. L'auteur a déjà commencé des recherches conformé- 
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ment aux principes établis par lui, au cours de ses voyages à l’archi- Travaux récents 


pel Bismarcx et aux iles SaLomoN. Ces recherches, qui répondent à 
un plan d’ensemble préparé par l’Institut de psychologie appli- 
quée (voir Bulletin n° 18, p. 247), seront publiées prochainement. 


S. V. Kerkar a publié, en 19114, le second volume de son ouvrage 
sur l’histoire des castes dans l'Inde, qui a été analysé ici même 
(article de WaxweILer et Perruccr, Bulletin de mars 190, 
« Archives », n° 41). Le second volume a pour titre An essay on 
hinduism, its formation and future. (London, Luzac, in-8°, xxxix- 
171 pages.) L'auteur résume lui-même la portée de ses études dans 
le passage suivant, emprunté à l'introduction : 

« As hinduism, that is the hindu community or its traditions, 
has not been formed by the process of theophratry, the process 
which led to the formation of hinduism has been discussed in the 
third chapter. Here [ have shown that the different tribes and 
castes under hinduism though of heterogeneous origin, acquired 
conception of unity, and that this body, though non-theological, 
distinguished itself from foreign theophratries (sampradäyas) like 
christianity and mahomedanism wich follow unsacred conduct. 
[ then proceeded to describe the internal ties which bind the 
various castes and tribes under hinduism, and showed how the 
hindus developed a cosmopolitan philosophy (chap. IV) as they 
have produced a cosmopolitan terminology. In the case of theo- 
phratry the admission to or expulsion from the body is easy, simi- 
larity of belief gives admission and dissimilarity causes a fall. But 
in the case of hinduism, which is not theophratry, admission to 
hindu society or expulsion from hinduism is rendered difficult 
(chap. V). To explain as to how the modern conditions have 
affected the matter of expulsion from the hindu society, and also 
how the hindu society itself is changing its traditions rapidly and 
making the entire hindu society better fit for the future world- 
community, [ have described modern social conditions (chap. VI). 

« One question which troubles the minds of thinkers when they 
examine hinduism is what is orthodoxy, and what is heterodoxy 
under hinduism ; that question is explained in the seventh chapter. 
The next three chapters expound the theoretical portion of the 
evolution of hinduism and other developments, and make a fore- 
cast regarding the future of existing institutions and discuss the 
question of reforming hinduism in the light of the forecast. 

« The theory of evolution in the book. — The book, while 


ETHNOLOGIE 


Eléments 
constitutifs de la 
communauté 
hindoue. 


Travaux récents. 


ETHNOLOGIE. 


430 CHRONIQUE 


explaining the formation of hindu society and making a forecast 
regarding the future development of hinduism into indianism, 
expounds a theory of evolution from facts which come within the 
history of hinduism. This theory of evolution is scattered in three 
of four places. Starting from a point when the world was full of 
roving tribes each having to do very little with the others and 
when large political bodies and social philosophy or theology to 
bind numbers of tribes into larger groups were non-existent, 
I have tried to summarize the processes which have made the 
world of to-day as it is. The provisional theory preceeding this 
point and the scientific method for restoring the history of tribes, 
have been discussed in the appendix IL. The main portion of this 
book is given to throw light on some phases of social evolution 
resulting from the communications and commerce of the tribes. 
In the chapter VIII on the theory of social evolution, I have des- 
cribed two types of tribes, viz. : natural tribes and theophratries, 
and the two processes of the formation of the larger bodies, 
namely, the process of contact and the process of religions or 
theophratries. Of the causes which bring about larger social 
groups and larger social consciousness, I have described two, 
namely, the spread of religions and political conquest. 1 have 
then described the process called by the term integration which 
welds the communities brought together under one system into 
one social group. 

« I have shown that the process of integration of society had 
not been working in India as there was no successful atlempt 
made by any hindu state to bring India under one control, and 
also because theophratry had succeeded in absorbing the whole of 
India. In the next chapter on the future of hinduism [| have 
described two factors which will create integration of Indian 
society, namely : 4. insistence on the ideal of territorial commu- 
nity as against the tribal conception, and 2. the creation of 
national aristocracy. This territorial ideal could be achieved : 
a) by the creation of common territorial tradition, and terri- 
torial law; b) by increase in the assimilative powers of the com- 
munity. 

« The chapters on the future of hinduism and future of religions 
involve speculation regarding the future of India and also of the 
entire world. The forecast is made 0 the effect that the civiliza- 
tion of the world will be unified. It is shown that the present 
conditions of India and of hinduism are such that they may find a 
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fit place in the future cosmopolitanism. Both India and the 
Western world are preparing themselves unconsciously for the 
same goal. Secularization of politics in its purest form means not 
to allow theological ideas to be the determinant of the social group. 
Staunch and rigorous observance of this principle is necessary for 
the unity of civilization. How the Western world is approaching 
this ideal is just described. In India politics under hinduism were 
strictly secular. It is only under the subjection of foreign theo- 
phratries that connection between politics and religion is brought 
into existence » (pp. XvII-xx). 
* à * 

Dans une communicalion au dernier Congrès de l’ « Interna- 
tionale Vereinigung für vergleichende Rechtswissenschafts- und 
Volkswirtschaftslehre », J. Pérircu, professeur de droit civil à 
l'Université de Belgrade, a exposé le système des « communautés 
de familles (zadrougas) en droit serbe ». Cette communication a 
été reproduite par la Nouvelle Revue pratique de droit interna- 
tional privé (1911, n° 11) La caractéristique de l'exposé de 
PErireu réside dans la description rigoureusement juridique qu'il 
fait de la zadrouga dans sa forme actuelle. Malgré l’influence des 
idées individualistes dans la Serbie moderne, l'esprit de commu- 
nauté est encore bien marqué dans ces associations : 

« Le fait de vivre en communauté n’est pas, comme on le sait, 
très propre au développement des individualités, et ceci vaut sur- 
tout pour la zadrouga serbe, dont les membres perdent jusqu’à 
l'usage du pronom moi, remplacé par le pronom nous. Ceci est 
exact, du moins en ce qui concerne une conversation où il serait 
question des affaires ou des travaux de la zadrouga. Un membre 
de la zadrouga ne dira pas : j'ai labouré le champ, j'ai conduit les 
bœufs à la prairie, je suis allé au marché pour vendre du blé, 
mais il dira : nous avons labouré le champ, nous avons conduit 
les bœufs à la prairie, nous sommes allés au marché pour vendre 
du blé, alors même que chacune de ces besognes n'aurait été faite 
que par un seul membre de la zadrouga, par celui qui parle. 
La personne d’un membre de la zadrouga disparaît pour ainsi dire 
dans la communauté, se confond avec celles des autres membres de 
la zadrouga, avec lesquelles elle ne fait qu’un tout : un membre 
de la zadrouga n'étant qu'une partie de ce tout, il a plutôt con- 
science de l’ensemble qui l'embrasse que de sa propre individua- 
lité » (pp. 1-2). 
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Un des droits les plus intéressants de la zadrouga consiste eñ ce 
qu'elle impose la vie et le travail en commun : 

« Sans cette condition, la communauté de biens et la parenté 
entre les personnes à qui ces biens appartiennent ne seraient pas 
suffisantes pour former une zadrouga. Ainsi, par exemple, il n'ya 
pas de zadrouga entre deux frères qui, bien qu'indivis quant 
aux biens qu’ils ont hérités de leur père, ne vivent pas et ne tra 
vaillent pas ensemble dans le patrimoine commun, mais se trouvent 
séparés l’un de l’autre en poursuivant des buts différents, l’un, par 
exemple, comme commerçant et l’autre comme fonctionnaire. Leur 
rapport juridique est une copropriété ordinaire, copropriété qui, 
n'ayant pas le caractère de la zadrouga, ne peut par conséquent 
pas jouir des privilèges dont la loi dote les zadrougas. 

« La communauté de vie et de travail dans les zadrougas con- 
siste en ce que tous les membres de la zadrouga habitent sinon 
sous un même toit, du moins dans une même cour, se lèvent à la 
même heure pour vaquer aux différents travaux de la zadrouga, 
mangent ensemble à une même table, se couchent à la même heure, 
en un mot, mènent une vie qui ressemble beaucoup à la vie de 
caserne. Cette manière de vivre, préjudiciable sans doute, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer au développement des individua- 
lités, est, au contraire, très utile au point de vue du développe- 
ment de l’esprit d'obéissance et de discipline, esprit qui fortifie et 
consolide la famille, cette base de l'État, et aide admirablement en 
même temps à la production nationale, la zadrouga présentant de 
la sorte une organisation du travail » (p. 6). 


PériTCH examine successivement le fonctionnement de la 
zadrouga (attributions de l’ancien), la constitution de la zadrouga 
et son caractère juridique, le droit de succession dans la zadrouga, 
la cessation et le partage de la zadrouga. 1] pose enfin la question 
de l’avenir de cette institulion : 

« Les services rendus par la zadrouga à la nation serbe sont 
immenses. À ce point de vue il n'y a que la religion chrétienne qui 
puisse être comparée à la zadrouga : l’ardeur en la foi du Christ 
qui a toujours animé les Serbes et les anime encore aujourd'hui a 
conservé la nationalité serbe en préservant les Serbes de la conver 
sion islamique ; la zadrouga fut, de son côté, gardienne de la force 
morale et économique du peuple serbe. Grâce à la religion chré- 
tienne et à la zadrouga, la nation serbe fut assez puissante pour se 
soulever deux fois contre la domination turque : en 1804, sous 
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Karageorge et, en 1815, sous Miloche Obrénovitch : cette dernière 
insurrection réussit enfin, et c’est elle qui jeta les bases du nouvel 
État serbe » (p. 22). 

« L'institution de la zadrouga serbe va prochainement subir 
une nouvelle crise, par suite de la nouvelle codification que le gou- 
vernement serbe vient d'entreprendre. Pour le moment on travaille 
à élaborer un projet de code contenant une partie générale, les 
droits réels et le droit des obligations, parties du droit privé qui 
sont plus ou moins les mêmes dans tous les pays civilisés, el on a 
pris ici pour base le code civil allemand. Quant au droit de suc- 
cession, au droit de la zadrouga et au droit de famille, parties du 
droit privé qui représentent bien plus que les autres l’individualité 
d'un peuple, ainsi que ses traditions, on y procèdera un peu plus 
tard, après qu’on aura arrêté les idées directrices. C’est la zadrouga 
qui, dans ce dernier travail, formera la pierre d’achoppement. 
Pourra-t-on et devra-t-on la sauver du courant occidental, — cou- 
rant qui ne lui est point favorable, comme nous l'avons dit, — pour 
conserver, de cetle manière, une des originalités les plus consi- 
dérables du droit et de la vie sociale serbe ? Ou bien l’abandonnera- 
t-on pour ne pas entraver l'influence civilisatrice de l'Ouest? 

« Nous ne faisons que poser ces questions sans y répondre, car 
la réponse compétente et définitive, celle de la Serbie officielle, ne 
tardera pas à se faire connaître » (p. 24). 


* 
* * 


KLaRA STROEBE à étudié la forme de salutation des anciens Ger- 
mains dans uu article des Beiträge zur Geschichte der deutschen 
Sprache und Literatur (XXXVIL, 1911, H. 2, pp. 175-212). Le 
passage suivant est emprunté aux considérations générales qui 
précèdent cette étude : 

« Die Begrüssung ist als hervorragender Teil des Zeremoniells 
schon auf sehr primitiven Kulturstufen zu finden; gerade bei 
weniger zivilisierten Vôlkern ist deutlich erkennbar, von welchen 
psychologischen Vorgängen sie ursprünglich ausging. Die Fureht 
vor dem Begegnenden suchte nach einem Mittel zur Begütigung 
und nahm daher schon von vornherein die Stellung des Besiegten 
an; diese unwillkürliche Bewegung wurde zur Gewohmheit, und 
selbst wenn man Leuten furchtlos entgegentrat, mussten sie es 
doch als Ebre empfnden, dass man sich in Anerkennung ihrer 
vorhandenen oder nicht vorhandenen Macht ihnen in der Haltung 
eines Webrlosen und Unterworfenen näherte. 
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« Als Gegenstück zur Furcht vor einem Fremden kommt die 
Freude über eine Begegnung in Betracht. Diese macht sich natur- 
gemäss in einem Freudenausbruch luft, sodass mehrere Vülker ihre 
Freunde durch Geschrei, Lärmen, Händeklatschen u. s. w. be- 
grüssen, Aus dieser Gemütsbewegung mag auch der frohe Zuruf 
beim Gruss hervorgegangen sein, wäbrend alle Ergebenheits- 
bezeugungen, wie verneigen, niederknien, die Waffen ablegen, auf 
das ursprüngliche Gefühl der Furcht zurückzuführen sind. 
Natürlich varriieren die Aeusserungen der Furcht oder Freude, die 
eine Vertiefung zum Zeremoniell erfahren, ungemein. Aber ge- 
wisse Grundzüge lassen sich doch festlegen, und auch innerbalb 
der germanischen Sprachen wollen wir versuchen, gewisse ge- 
meinsame, in den Verhältnissen begründete Eigenheïten zu 
beobachten. In sozialer Hinsicht ist die altgermanische Zeit bereits 
so weit fortgeschritten, dass wir feste und altüberlieferte Formen 
zu finden erwarten dürfen; und ausserdem brachte das Leben 
jener Tage, das in Kampf- und Wanderderzügen zu Wasser und zu 
Land hinging, reichlich Gelegenheit zu Begegnungen zwischen 
Männer verschiedenster Stämme und Stände. Wenn uns trotzdem 
über ihre Grussformen nicht viel überliefert ist, so wird man das 
zunächst dem Umstand zuschreiben, dass wir überhaupt nicht viel 
Nachrichten aus der ältesten Zeit besitzen, weiterhin aber dem 
Eindringen des Christentums, das die Kraft zur selbständigen 
Wertung und anschaulichen Darstellung des eigenen Wesens brach 
und den Sinn für fremde Kulturformen gefügig machte. 

« Wenn sich zwei Helden begegnen, so gehen sie nicht fremd 
aneinander vorbei, sondern aus leicht erklärlichen Gründen wird 
eine Zwiesprache erôffnet, die meist in den gleichen Linien ver- 
läuft : der eine erfragt den Namen des andern und nennt seinen 
eignen, zugleich meist unter Hinweis auf seine Tüchtigkeit und 
seine früheren Heldentaten. Es wird auch selten ausser Acht 
gelassen, sich nach Abkunft und Geschlecht des Fremdlings zu 
kundigen, weil ja für jene Zeit die Abstammung von einem he- 
rühmten mannhaften Geschlecht ein weïtgehendes Kriterium für 
den Abkômmling war, und man auch wohl alte Freundes- oder 
Familienbeziehungen aufzufrischen hoffen durfte. Erst nachdem 
man in dieser Weise gegenseitig orientiert ist, wen man vor sich 
hat, erfolgt das, was wir heute als Gruss empfinden würden, näm- 
lich ein Segenswunsch, der auch beim Abschied, oft in erweiterter 
Form, wiederholt wird. Wir dürfen prinzipiell wohl auch gele- 
gentlich Abschiedsworte in den Kreïs unserer Betrachtung ziehen, 
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um zu sehen, auf welcher Weise der Mensch von damals dem Mit- 
menschen Gutes zuwünschte und seine wohlwollenden Gefübhle für 
ibn zum Ausdruck brachte. 

« Bei der primitiven Begegnung muss also erst durch Vorstellung 
und weitere Zwiesprache ein Verhältnis geschaffen werden, auf 
Grund dessen zwei vorher Fremde nun freundschaftlich anein- 
ander Anteil nehmen. Anders liegt die Sache zwischen Leute, die 
schon durch vorherige Bekanntschaft in festgesetzter Beziehung 
stehen. Da gewinnt die Art ihres Verhältnisses Einfluss auf das 
Wesen des Grusses, und dieser differenziert sich, je nachdem man 
dem andern mit Ehrfurcht, Liebe, Hass oder Verachtung entgegen- 
tritt. Auf diese Art kônnte die Begrüssung tausendfach variieren; 
da aber bestimmte, häufig auftretende Verhältnisse von Mensch zu 
Mensch, wie z. B. Herrschaft und Untertänigkeit, zum Typus 
werden, so befestigt sich für diese eine typische Grussform, die 
dann nicht mehr der Ausdruck des augenblicklichen Gefühls zu 
sein braucht, aber auf alle Fälle die zeremonielle Anerkennung 
eines bestimmten Verhältnisses der Begegnenden wird. In diesen 
typischen Formen treten freilich alle Verhältnisse nur grob um- 
rissen ans Licht, und man kann eigentlich nur in Grüsse zwischen 
Gleichgestellten, und Grüsse zwischen Leuten verschiedener Stel- 
lung einteilen. Das im germanischen Staat dem Kônig gegenüber 
ein bestimmtes Zeremoniell galt, lehren die Zeugnisse » (pp. 173- 
176). 


Æ 
* * 


CLozeL, gouverneur du Soudan français, a entrepris la publica- 
tion d’une série d’études sur le haut Sénégal et le Niger, dont la 
première a pour auteur M. DELAFOSsE et pour titre : Le pays, les 
peuples, les langues, l'histoire, les civilisations (5 vol., in-8, 
Paris, E. Larose, 1912, 428, 426 et 516 pages). Le premier volume 
renferme la description du pays et des peuples qui l’habitent, 
étudie l’origine et la formation des groupements ethniques actuels, 
l’ethnographie descriptive et les langues. Le deuxième volume est 
consacré à l’histoire de ces peuples jusqu'à l'occupation française. 
Le troisième étudie les civilisations (les biens, les contrats, le 
mariage et la famille, la société, l'État, la justice, les religions). 

Au sujet de l'interprétation des coutumes, DELAFOSsE fait des 
réserves méthodologiques : 

« Avant d'entrer dans le détail des coutumes indigènes, il 
importe de se bien pénétrer de cette idée que ces coutumes, quelles 
qu’elles soient et si différentes les unes des autres qu'elles puissent 
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paraître, ont encore plus de connexité entre elles qu’elles n’en ont 
avec le droit français. Aussi convientil de se garder, lorsqu'on 
traite des coutumes indigènes du Soudan, de donner aux termes 
techniques le sens absolu que leur attribue notre code civil : cer- 
taines notions de droit indigène ne correspondent à rien d’analogue 
existant dans nos lois; je tâcherai donc d’en donner des définitions 
aussi claires et exactes que possible en langage vulgaire, plutôt que 
de m'astreindre à en donner en langue juridique une traduction qui 
serait forcément erronée et pourrait conduire à de fausses inter- 
prétations » (pp. 3-4). 


On trouve une application intéressante de ces considérations 
dans le chapitre que DELAFOsSE consacre à la famille : 

« A la base de la société indigène du Soudan français se place la 
famille. Mais il convient tout d’abord de bien s'entendre sur le sens 
donné à ce mot : il existe en effet, chez les indigènes de l'Afrique 
occidentale et centrale, deux groupements forts différents l’un de 
l’autre, mais que l’état de notre vocabulaire nous oblige à désigner 


tous les deux par le même mot de famille. L'un, que, pour mieux 


préciser, j'appellerai la famille réduite, correspond à peu près à ce 
que nous appelons communément chez nous la famille : il com- 
prend les époux et leurs enfants non émancipés ; c'est évidemment 
le premier groupement de toute société dans l’ordre historique : 
un homme s’est établi quelque part, a pris femme, a eu des 
enfants, voilà une famille réduite constituée; ce peut n’ètre qu’un 
accident dans la vie d’un peuple, ce peut être aussi le berceau de 
ce peuple, mais, chez les indigènes du Soudan, cette famille réduite 
n’a qu'une importance secondaire au point de vue social et, chez 
les peuples qui n’admettent que la parenté de ligne utérine ainsi 
que nous l'avons vu, cette famille n'existe pour ainsi dire pas en 
soi. J'ai déjà parlé d'ailleurs, au chapitre précédent, des droits et 
des obligations de chacun des membres de la famille réduite vis- 
à-vis des autres ; je n'y reviendrai pas ici. 

« Tout autre est le groupement que j'appelle famille globale et 
qui se nomme gba ou goua en langue mandingue : plus élevé et 
plus solide que le précédent, il n’a pas de correspondant exact dans 
notre société européenne actuelle ; il tend en effet à se désagréger à 
mesure que s’affermissent les théories individualistes qui régissent 
les sociétés de civilisation occidentale, Au contraire, dans la plupart 
des civilisations primitives et notamment dans la société noire, 
c'est la famille globale qui constitue le seul groupement social bien 
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caractérisé et souvent aussi la seule unité politique réellement 
existante; en tout cas, elle est la base de tout État indigène ayant 
évolué normalement. 


« 4° Chef de famille. — Cette famille globale est celle dont j'ai 
parlé à propos du bien de famille et de la succession comportant 
ce bien. Elle est, nous l’avons vu, soumise au régime du patriarcat 
et son chef est — avec des Lempéraments sans grande importance 
dus à des modifications de la coutume générale — le plus ancien de 
tous les membres de la famille. Qu'il soit le premier né de tous les 
membres vivants de la famille, qu'il soit le premier né des seuls 
membres de tige utérine, qu’il soit non pas nécessairement le 
premier né de tous les membres, mais le premier né de la généra- 
tion la plus ancienne, que les femmes soient exclues ou non du 
commandement de la famille, le chef est toujours en un mot l’an- 
cien, celui qui tient de plus près à l’ancêtre de la famille globale, 
c'est-à-dire au fondateur de la première famille réduite primitive. 


« 2 Composition de la famille globale. — Le groupement à la 
tête duquel est placé ce chef de famille constitue la famille globale : 
il comprend tous les descendants vivants de la famille réduite pri- 
mitive, ou tout au moins tous ceux qui ne sont pas trop éloignés, 
par le temps et par l’espace, de leur ancêtre pour avoir oublié les 
liens de parenté qu'ils doivent à une souche commune ; il comprend 
en outre tous les serfs ou captifs de case issus des esclaves appar- 
tenant ou ayant appartenu aux chefs des différentes familles 
réduites et tous les descendants de ces serfs. 

« Dans la pratique, une famille globale se compose en général de 
quatre générations : le chef de famille ou patriarche et ses frères 
et cousins, leurs enfants, les enfants et petits-enfants de ceux-ci, 
avec un nombre égal de générations de serfs. 

« Nous avons vu que tous les parents de la mème ligne sont 
placés sur le même pied : les frères et les cousins germains sont 
appelés du même nom, les fils et les neveux ou fils de cousins éga- 
lement, et ainsi de suite. Aussi, lorsque quelqu'un dit être le fils 
d'un individu donné, il ne s'ensuit pas nécessairement qu’il soit 
issu de lui; on entend très bien d'autre part un indigène, se disant 
le frère d'un autre, préciser sa situation réelle vis-à-vis de celui-ci 
en ajoutant : Mais nous n'avons ni le même père ni la même 
mère. 

« Si, dans la famille réduite, le mariage des enfants les fait 
sortir de la famille par le fait même qu’en se mariant ils fondent 
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une nouvelle famille réduite, il n’en est pas ainsi dans la famille 
globale : chaque membre d’une famille globale reste attaché à cette 
famille jusqu’à sa mort; c’est ainsi que le mari n'entre pas dans la 
famille de sa femme ni la femme dans celle de son mari, mais que 
chacun demeure membre de la famille dans laquelle il est né, 
même après le mariage, même en cas d'émigration définitive dans 
le pays de son conjoint ou dans un pays quelconque, si éloigné 
soit-il de la résidence du chef de famille et de la contrée où habitent 
la majorité des membres de la famille. On voit par suite que le 
mariage, en faisant entrer l'épouse dans une nouvelle famille 
réduite — celle du mari —, n’apporte aucun changement à sa 
famille globale. 

Quant aux enfants, nous avons vu comment la coutume réglait 
leur attribution ; ils appartiendront à la famille globale de celui de 
leurs auteurs auquel la coutume locale, selon les circonstances, les 
attribue. Nous avons vu même qu’en général, lorsqu'il n'y a pas 
lieu d'attribuer les enfants à leur père, ils appartiennent, non pas à 
leur mère à proprement parler, mais à la famille globale de leur 
mère, afin qu'il n’y ait pas d’hésitation possible en cas de nouvelle 
union contractée par la mère. 

« Toutefois il arrive que des enfants, nés en pays lointain et 
demeurant sans aucune relation avec le berceau de leur famille, se 
trouvent entrer — de fait sinon de droit — dans une famille globale 
qui n’est pas la leur et y apportent un élément étranger dont 
l’origine disparate sera oubliée au bout de quelques générations : 
c’est ainsi que certaines familles globales s’accroissent aux dépens 
d’autres qui finissent par s’éteindre, bien qu’en réalité elles pos- 
sèdent encore des représentants en droit strict. 

« De plus, une famille globale devenue trop nombreuse pour le 
sol qu’occupent ses membres peul se scinder en plusieurs frac- 
tions, dont chacune va s'installer sur un territoire nouveau et 
constitue à elle seule une nouvelle famille globale issue de la 
famille primitive » (pp. 93-96). 


Il importe de relever aussi ce que DELAFOSSE dit de la constitu- 
tion des villages indigènes : 

« Nous avons vu qu’une case, à plus forte raison un quartier, 
pouvait constituer un village. Mais, le plus souvent, plusieurs 
familles globales se sont installées côte à côte, et la réunion de 
leurs quartiers respectifs a formé un village (en mandingue, dougou 


ou s0, en mossi, {enga ou yiri, expressions dont les premières 
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signifient proprement une lerre et les secondes une habitation). 
Il est alors apparu nécessaire de confier à l’un des habitants du 
village des fonctions administratives, pour faciliter la vie en com- 
mun et empêcher de s’envenimer les différends qui devaient fatale- 
ment naître entre les diverses familles. 

« Lorsque la fondation du village a été due à l'immigration en 
commun de plusieurs familles conduites par le chef de l’une d'elles, 
c’est ce chef d'immigration, celui qui a choisi l'emplacement du 
village et qui a pris possession de la terre (dougou) au nom de 
tous, qui, naturellement, a été accepté comme chef du village par 
la communauté : d’où son titre de dougou liqui, en madingue, 
maître de la terre. Si une famille est venue demander asile à une 
autre famille déjà chez elle, sur une terre donnée, c’est tout natu- 
rellement aussi le chef de cette seconde famille, déjà chef de la 
terre, qui a été accepté comme chef de village par la réunion des 
deux familles. 

« De quelque manière que le village ait été fondé, les fonctions 
de chef de village restent le plus souvent l'apanage de la famille 
globale à laquelle a appartenu le premier chef, [le fondateur du 
village : le chef du village est alors toujours le patriarche de cette 
famille, et, lorsqu'il vient à mourir, son successeur est naturelle- 
ment celui qui se trouve hériter du titre de chef de la famille ainsi 
privilégiée » (pp. 128-129). 

« Il arrive aussi que les divers chefs de famille ou chefs de quar - 
tiers qui, au début, ont contribué à la formation du village, ont 
décidé que les fonctions de chef de village seraient exercées alter- 
nativement par les chefs des deux familles dont les titres d’ancien- 
neté et les droits sur le sol se trouvaient être à peu près égaux. 
Dans ce cas, lorsqu'un chef de village vient à mourir, son héritier 
n’hérite que des fonctions de chef de famille et de quartier, et c’est 
le chef de l’autre famille qui lui succède dans les fonctions de chef 
de village. 

« Il peut arriver également que les fonctions de chef de village 
ne soient l'apanage d'aucune famille spéciale, les fondateurs du 
village ayant jugé préférable de confier ces fonctions au chef de 
quartier présentant le plus de garanties, soit qu'il soit le plus âgé, 
ou le plus riche, ou le plus fin diplomate. Dans ce cas, il est procédé 
par élection au remplacement du chef défunt ; après la mort de ce 
dernier, les chefs de quartier se réunissent, présentent et discutent 
les titres de chacun d’eux et proclament chef du village celui qui a 
réuni la majorité des suffrages. 
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« Dans chacun des cas qui précèdent, le chef du village est tou- 
jours l'un des patriarches, c’est-à-dire l’un des chefs de quartier du 
village. Mais il peut se produire encore un autre cas dans lequel il 
n'en est pas nécessairement ainsi : le chef de l’unité politique dont 
dépend le village (chef de canton, roi ou empereur) peut désigner 
d'office et imposer un chef au village, et alors ce chef imposé peut 
être l'un des familiers ou l’une des créatures du chef de l’unité 
politique supérieure; il peut ne pas être chef de quartier, il peut 
même ne pas être un habitant du village. Ce cas a toujours été 
excessivement rare : cependant il s’est produit dans les empires 
militaires, tels que ceux d'El Hadj-Omar, de Samori, ete., où tout 
dépendait du caprice de l'empereur ; il s’est produit parfois aussi 
de par notre intervention, lorsque nous estimions nécessaire de 
remplacer un chef de village qui ne nous donnait pas satisfaction » 
(pp. 130-151). 

« Venons-en maintenant aux fonctions du chef du village. Son 
autorité est beaucoup moins absolue que l’on est souvent porté à 
se le figurer : en réalité il n’est que le représentant, le mandataire 
exécutif du conseil des anciens, composé de tous les chefs de quar- 
tier du village. L'origine même de son mandat, la façon dont il en 
a été chargé, font de lui le premier des anciens, le président du 
conseil municipal en quelque sorte, mais il n’est que le premier de 
ses pairs, il n’est pas en réalité le chef d’une assemblée d'inférieurs. 
Par suite, s’il peut se charger des affaires de minime importance 
concernant le village, il ne peut prendre aucune décision grave 
sans en référer aux chefs de quartier, à moins qu’il ne s’agisse 
d’une affaire intéressant seulement son quartier à lui, c’est-à-dire, 
sa propre famille globale. En matière judiciaire, il présidera le 
tribunal, mais ne pourra le constituer à lui seul, en matière 
administrative et politique, il ne pourra traiter une affaire qu’au- 
tant qu’il y aura été autorisé par l'assemblée des notables, 

« Toutefois il est bien évident que, si l’on a un village composé 
d’une seule famille globale, une sokala formant à elle seule un 
village, les pouvoirs du chef de village seront au contraire absolus, 
réserve faite de l'observation des coutumes locales. 

« Il arrive qu’un chef de village, par suite de l'ancienneté et de 
la noblesse reconnue de sa famille, par suite aussi de sa valeur 
personnelle soit à la guerre, soit dans la diplomatie, et souvent en 
raison de sa richesse et de la haute situation que cette richesse lui 
confère, possède une influence considérable sur les autres chefs de 
quartier de son village et par conséquent jouit d’un pouvoir et 
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d’une autorité réelle. Mais un tel cas est exceptionnel et d’ailleurs 
purement individuel, et ce chef puissant peut très bien avoir comme 
successeur un simple soliveau n'ayant de chef que le titre. 

« D'autre part, le chef, par le fait même qu’il est un patriarche, 
est nécessairement assez âgé lorsqu'il entre en fonctions, et comme 
ses fonctions ne cessent qu'avec sa mort, il est souvent atteint de 
débilité sénile, et son autorité devient alors complètement illusoire : 
ou bien chacun des chefs de quartier vit dans une indépendance de 
fait absolue, ou bien l’un d'eux, le plus adroit, le plus actif, prend 
en mains les affaires du village et entraine ses collègues à sa 
remorque. 

« On voit fréquemment aussi les vieillards du village, le chef 
compris, se trouver débordés par l'esprit bouillant et impétueux 
des jeunes gens, qui refusent d'écouter les sages avis des anciens 
et rendent pratiquement impossible la bonne administration des 
affaires. Que de fois on a vu éclater de petites guerres locales que 
les anciens et le chef du village avaient cherché de tout leur pou- 
voir à empêcher, mais que les actes inconsidérés des jeunes gens 
ont rendues inévitables ! Lorsqu'un chef de village est devenu trop 
âgé ou que la maladie l’a rendu inapte à exercer ses fonctions, il est 
admis en général que son successeur éventuel le remplace, mais le 
chef réel conserve son titre et les prérogatives y attachées jusqu’à 
sa mort. Cependant il arrive qu’un chef de village soit déposé de 
son vivant par la coalition des chefs de quartier, lorsque son admi- 
nistration a donné lieu à un mécontentement général, et alors c’est 
ou bien son successeur éventuel ou bien le chef d’un autre quartier 
qui est élu à sa place » (pp. 132-133). 


# 
* * 


Dans une note de la Revue congolaise (HIT, p.309), le P.Core décrit 
la « Constitution d’un village chez les Baluba-Lemba (Uruwa) » : 

« 1. Le chefet sa famille sont établis au bout de la rue princi- 
pale. Il y a là une série de cases disposées en carré, quelquefois en 
rond, les portes tournées vers le centre de cette place. C’est la cour 
du chef. Bien souvent cet endroit est clôturé et couvert d’un frais 
ombrage. Chacune des femmes du chef a sa case à elle; le maître 
lui-même loge dans loutes; il n’a, la plupart du temps, pas de 
case personnelle. C’est à cet endroit que sont reçus les étrangers, 
et c’est vers cet endroit que ramène la grande rue qui traverse le 
village d’un bout à l’autre. 
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« 2. Les anciens ou bakulu forment, pour ainsi dire, la caste 
noble. C'est parmi eux que se trouvent les trois conseillers intimes 
du chef du village : Twite lya munkunko, ce qu’on traduit par le 
dignitaire du coin, le défenseur des abords; Mulunda, c'est-à-dire 
l'ami; Senga, c'est-à-dire l'interprète 

« Ces trois grands personnages habitent avec leur famille et leurs 
clients à côté de la cour du chef, du côté opposé au village. Ils 
forment la garde de corps de leur maitre. La position même de leur 
case en est l'expression. [ls sont toujours à portée du chef pour le 
défendre et pour l'assister… 

« 3. Les trois grands dignitaires et les six officiers inférieurs 
forment un ensemble que les Balumba-Lemba désignent sous le 
nom de bamikola bakulu, les grands suivants, ou bakulu, les 
grands, les anciens. 

« Chacun d'eux possède une clientèle, qu'il est chargé de se pro- 
curer par des cadeaux ou par son savoir-faire. S'il est habile chas- 
seur, débrouillard, généreux, il n'aura pas de peine à remplir son 
cadre. 

« Les suivants des bamikola bakulu s'appellent babanzi (pluriel 
de mubanzi). Jadis pour devenir mubanzi, il fallait avoir tué au 
moins un homme à la guerre. 

« Cet exploit donnait droit à revêtir sa chevelure d’un toupet 
formé de plumes de ndubaé couleur rouge-sang. Aujourd'hui, ce 
coup mortel n’est plus de rigueur. 

« Les babanzi construisent leur case devant celle du dignitaire 
(de l'ancien) qu'ils suivent. C'est le clan proprement dit. Chacun 
d’eux porte un titre honorifique. 

« 4. Le menu peuple est groupé dans des quartiers distincts sur 
les deux ailes du village. 

« Ces quartiers portent le nom de kisaka (pluriel bisaka). 

« Là demeurent les jeunes gens qui ont déjà quitté la maison 
paternelle ; les jeunes mariés qui n’ont pas encore obtenu par une 
action d'éclat sur le champ de bataille, le droit d'être nommés 
mubanzi, c'est-à-dire tous ceux qui ne peuvent pas encore faire 
partie d’un clan de bamikola bakulu. 

« Ces jeunes alignent leurs cases, le long et de chaque côté 
d’une rue au bout de laquelle se trouve, mise en travers, la hutte 
plus spacieuse de leur chef de quartier. Ce chef porte le titre de 
masanqune. 

« Ce dignitaire est choisi par les jeunes. L'élection doit être agréée 
par le chef du village. Souvent ce dernier choisit le masangune 
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sans recourir au vote préalable des jeunes. Le masanqune est, le 
plus souvent, un audacieux, un malin, un débrouillard, assez 
habile pour procurer à ses suivants de la viande et de la bière. 

« Les jeunes gens non mariés vivent ensemble par groupes de 
deux, trois et quatre. 

« Jadis il y avait des quartiers réservés aux jeunes filles nubiles. 
A leur tête se trouvait une femme qui portait, elle aussi, le titre de 
masangune. Elle revêtait des hahits d'homme et se promenait la 
lance au poing pour en imposer à ses suivantes. Dans les villages 
importants, il y a ordinairement plusieurs masangune. Le village de 
Kiombo, de 500 habitants, en comptait cinq en 1903, chacun ayant 
ses suivants distincts. 

« 5. Les esclaves sont établis tout autour du village. Ils vivent 
chacun chez soi, dans la case qu'il a bâtie et qui lui appartient, Ils 
y vivent bien souvent avec femmes et enfants, sous l'autorité d’un 
affranchi nommé par le chef. Ces petits groupes se trouvent ordi- 
nairement à cinquante ou cent mètres du village; mais bien souvent 
aussi à une, deux et trois heures de marche » (pp. 310-512). 


* 
* * 

Le 27e Annual Report of the Bureau of American Elhnology 
(Washington, « Government Printing Office », 1911) renferme une 
monographie de Ace FLercrer et F. LA FLESCHE sur la tribu Omaha 
(« The Omaha tribe », pp. 15-654). Ce travail résulte d'observa- 
tions faites parmi ces Indiens pendant vingt-neuf années. Au 
moment où M FLercer arriva chez les Omaha, la tribu venait 
d’être forcée de renoncer à la chasse par suite de la disparition des 
troupeaux de buffles. Son organisation était exposée à de profonds 
remaniements, d'autant plus que les contacts avec les blancs deve- 
naient de plus en plus fréquents. Cependant, les membres de la 
tribu avaient retenu tous les détails de l’ancienne vie, qui se tra- 
duisait d’ailleurs encore par différents usages. Le moment était 
donc opportun pour réunir les éléments d’une monographie ethno- 
logique. Me FLercuer fut aidée dans cette tâche par le fils d’un 
ancien chef de la tribu, F. La FLESCHE, qui connaissait, pour les 
avoir vu exécuter dans son enfance, la plupart des cérémonies 
indiennes. 

Cette monographie est très complète; elle étudie la langue, le 
milieu, l’organisation sociale, la vie sociale, la guerre, les sociétés 
(sociales et secrètes), la religion et la morale, les changements 
introduits par le contact des blancs. 


10 
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Nous reproduisons ici les conclusions de cette étude, particuliè- 
rement importante au point de vue de la sociologie fonctionnelle : 

« Looking back over thirty years of acquaintance with and study 
of the Omaha tribe, certain characteristics of the people become 
apparent. 

« The traditions of the Omaha indicate that the physiographic 
conditions of their environment have always been marked by the 
absence of extremes, as of climate— long seasons of heat and dryness 
or protracted periods of benumbing cold —; nor do they appear to 
have experienced the shocks and calamities that are met with in a 
volcanic region; nor have they dwelt amid strikingly impressive 
features of the landscape, as lofty mountains and deep canyons. 
On the contrary, they seem to have lived in an hospitable country, 
where summer and winter without unusual intensity have followed 
each other in orderly progression. So, too, the days and nights 
were without the sharp contrasts found in many regions. This 
equal movement of the seasons and of the days seems profoundly 
to have impressed the Omaha mind and to have led to a conception 
of stability and the attribution to it of a high ethical quality, one 
which came to be regarded as desirable for man, which he should 
strive to reproduce in his own life and in his relations to others. 
This quality he allied to the idea of truthfulness. The orderly 
progression of the seasons and of day and night he regarded as one 
method by which Wakon’da taught man to be truthful, so that his 
words and acts could be depended on. From the emphasis put on 
truthfulness and the relegation of the punishment of falsehood to 
Wakon'da, through such natural agencies as the storm and the 
lightning, which broke the ordinary calm and stable order of the 
heavens, we discern how fundamental had become the idea of the 
necessity of truth to the stability of all forms of life, natural and 
social. 

« It may be that because of this manner of viewing nature the 
Omaha mythologies are less complicated and ornate (if that term 
may be allowed) than are those of some other tribes. The Omaha 
seem to have been given more to a practical than a fanciful view of 
nature and human life. While this peculiarity may have tented to 
make them somewhat prosaic along given lines, it led to a certain 
sturdiness of character that caused them to place a higher value on 
faculties of the mind than on emotional attributes. 

« The Omaha estimate of the value of thought is strongly brought 
out in their Sacred legend, which briefly recaunts their experiences 
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from the time when they opened their eyes and beheld the day 
down to the adoption of the sacred Pole as an emblem of govern- 
mental authority. 

« Every acquisition that bettered the condition of the people was 
the result of the exercice of the mind. And the people thought 
is the preamble to every change; every new acquirement, every 
arrangement devised to foster tribal unity and to promote tribal 
strength, was the outcome of thought. The regulation of the 
annual tribal hunt, wherein the individual was forced to give way 
for the good of the whole people; the punishment of murder as a 
social offense, the effort to curb the disintegrating war spirit, to 
bring it under control, to make it conserve rather than disrupt 
the unity of the tribe, all were the result of thought. So, too, 
was the tribal organization itself, which was based on certain 
ideas evolved from thinking over natural processes that were ever 
before their observation. The sacred legend speaks truly when 
it says and the people thought. 

« While the Omaha were a thoughtful and a practical people, 
they were not without poetic feeling, as their ceremonies and 
rituals indicate — those, for instance, which heralded to the universe 
the birth of a child, which introduced the child to its place and 
duties as a member of the tribe, and which in the presence of 
death gave sympathy to the manners and at the same time 
cheered the departing one as he entered on his journey to the 
realm of spirits. 

« Like all other tribes, the Omaha was strongly anthropo- 
morphie in its outlook on nature. Everything lived and partook 
of man's qualities. Thisis clearly shown in the ritual of the corn 
(p 261), in the address to the stone in the sweat-lodge ritual 
(p. 577), and other rites and rituals given in the preceding pages. 
The idea of personality is dominant in the language and in the 
religious beliefs and practices. The force within this personality 
was recognized as that of the will, that power which directs 
ones actions so as to bring about desired results. By its iteration 
of the phrase and the people thought, the sacred legend, which 
preserved the experiences of the years, emphasized the vital fact 
that the better conditions are always attained by the exercise of 
thought, not by magical interferences. 

« Thus it would appear that the Omaha tribe was a group of 
native Americans sturdy in mind and in body; more given to 
industrial than to artistic expression, gifled with an elemental 
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statesmanship and the ability to discover the power of a religious 
motive for the preservation of social order and the maintenance of 
peace. While the people were good fighters, they, came to re- 
cognize that fighting is not the only arena for achievement, and 
(as their name for tribe indicates) that it is best employed in the 
defense of the home and the integrity of the tribe » (pp. 608-640). 
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Science des religions. 


Dans un article de la Revue de l'Université de Bruxelles, de 
février 1912, intitulé : « La tolérance et l'intolérance religieuses 
dans leurs rapports avec les facteurs psychologique et politique », 
C. PERGAMENI émet, à propos des ouvrages récents de SEaron (The 
theory of toleration under the later Stuarts, 1911) et de Boucné- 
LecrercQ (L’intolérance religieuse et la politique, 1911), des 
considérations générales qu’il rattache à ses études spéciales d’his- 
toire ecclésiastique. 

Il résume ainsi l’origine et le développement de la tolérance reli- 
gieuse, d'après SEATON : 

« Pour SEATON, la tolérance religieuse — spécifique en ce sens 
qu'elle ne se pratique généralement qu'assez tardivement, du 
moins depuis l'avènement du christianisme — avant d’en arriver à 
sa définitive expression par la reconnaissance légale, a suivi une 
lente et progressive évolution dont voici les étapes principales : 

« 1° Originellement, elle ne se manifeste que très rarement, car 
l'autorité envisage d’un mauvais œil toute croyance religieuse diffé- 
rente de celle qu’elle fait sienne. Disons immédiatement que l’anti- 
quité nous offre maints exemples de tolérance religieuse au sens 
étroit du mot et que la remarque de SEarox ne se vérifie que là où 
le pouvoir dirigeant attache une valeur politique aux croyances 
religieuses et aux cultes qui les expriment; 

« 2° Plus tard seulement, d’après SFATON, sont prises des mesures 
répressives contre les adhérents d’une religion déterminée, non 
parce qu'on la considère comme entachée d'erreurs ou mauvaise en 
soi, mais par raison d’État : le fait d'y être affilié est envisagé 
comme un danger pour la stabilité de l’organisation sociale, poli- 
tique ou ecclésiastique. Tel est le cas, en effet, pour les lois pénales 
édictées contre les papistes sous Élisabeth, l’adiaphoriste. Un pro- 
grès sérieux est accompli à partir de ce moment, car l'autorité 
persécutrice ne prend plus sur elle de condamner une religion au 
nom de ses propres croyances au sujet de l’au-delà, mais bien par 
rapport aux effets immédiats qu'elle peut avoir dans le domaine 
positif de la politique actuelle. ; 

« 5° SEATON croit devoir fixer une troisième étape dans le cours 
progressif de la pratique de la tolérance. La religion n’y serait plus 
en butte aux attaques de la majorité dominante que si elle est 
l’occasion de bouleversements sociaux. Cette distinction entre 
l'ordre politique et l'ordre social (ou mieux le désir de maintenir 
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la sécurité collective) est peut-être fort ingénieuse, mais ne corres- 
pond pas, à mon avis, à l’enseignement des faits. En effet, il ne 
serait pas bien difficile de citer de nombreux exemples, empruntés 
à diverses époques historiques, qui prouveraient que bien des fois, 
lorsqu'un gouvernement a voulu pratiquer une politique antireli- 
gieuse ou anticultuelle sectaire et en fournir la justification, il a 
invoqué le salut public, l’ordre social. 

« Parmi les principaux mobiles d’intolérance religieuse signalés 
par SEATON, je tiens à relever ceux qui sont les fruits de l'esprit 
conservateur, qu’on appelle doctrinaux, ecclésiastiques ou politico- 
sociaux. Ils sont de réelle importance. Les représentants du conser- 
vatisme redoutent, en effet, n'importe quelle atteinte à la doctrine 
de l’Église, à son organisation et aux institutions qui en sont 
nées. Ils veulent enrayer l'adaptation des croyances religieuses, 
voire même celle du culte, aux contingences; ils résistent au mou- 
vement qui entraine nécessairement les sociétés humaines vers des 
transformations successives. 

« Ils ont le culte du statu quo. Mais ne généralisons pas : cette 
constatation n’a qu'une valeur relative dont nous saisissons toute 
la portée, à la condition de l'appliquer à l'histoire de l'Église 
romaine. C'est ainsi qu’il convient d'interpréter les intéressantes 
remarques de l’auteur anglais » (pp. 417-419). 

Ensuite, après avoir montré l'attitude que l'État a prise vis-à-vis 
de la religion au cours des temps, PERGAMENI détermine La nature 
et le but de la tolérance dans l'État moderne : 

« D'une manière générale, quelles que soient les divergences 
d’attitude dues aux conjonctures, le rôle de l'État à l'égard de la 
religion affecte deux tendances historiquement vérifiées : 

« 1° Ou bien, se désintéressant des questions de doctrine ou des 
variétés cultuelles, il ne se soucie que de l’ordre publie et n'exclut 
de sa tolérance que les intolérants, considérés comme factieux et 
rebelles aux lois Telle est la conception que les hommes de la fin 
du xvint siècle, en France et en Belgique, prétendent revendiquer 
comme l’inspiratrice de leur politique religieuse anticléricale; en 
réalité, ce fut une illusion de leur part, puisque leur idéal politique 
et social à la Rousseau dotait la nation d'une religion d’État non 
seulement superposée aux opinions et croyances individuelles, 
comme l'aurait voulu ROBESPIERRE, maïs exclusive, en fait, de toute 
autre religion ; 

« 2 Ou bien l'État se fait l’allié de l'Église, se croyant obligé de 
maintenir chez lui une orthodoxie qu'il impose au dehors. 
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« Comme le remarque Boucaé-LECLERCQ, dans les cités antiques 
le culte se confond généralement avec le patriotisme et n’impose 
aucune doctrine. Nous savons qu’en 1795-1794 la politique robes- 
pierriste veut atteindre au même but; mais, pour rallier toutes les 
forces vives de la France, on cherche un terrain transactionnel : 
l'affirmation des deux principes fondamentau x du culte est appelée, 
peuse-t-on, à le fournir. 

« Sous l'empire romain, le culte impérial n’a-t-il pas aussi pour 
essence la soumission à l’État ? 

« C’est pour cette raison surtout que les empereurs romains ont 
cru ne pas dépasser le droit que la société, qu'ils incarnaient et 
symbolisaient, a de se défendre, au cours des persécutions entre- 
prises contre les chrétiens : ceux-ci s’attaquant au principe même 
de l'autorité apparaissaient comme antipatriotes. 

« [Il en est de même — ou à peu près — en 1795 et en 1794, en 
France, où la religion patronnée par l’État est l'expression même 
du civisme et du patriotisme. Le principe d'autorité ne trouve 
d’assise solide que dans le sentiment civique et patriotique, senti- 
ment qui présente tous les caractères du sentiment religieux, car 
on y trouve la foi en un idéal qui arrache l’homme à lui-même, le 
fait s’oublier, se sacrifier à quelque chose de plus grand que lui. 

« Mais, en dehors du civisme, l’État n’a pas à déclarer s’attacher 
à telle ou telle doctrine et, dès lors, le fait qu’il exige des citoyens 
la soumission aux lois et la pratique des vertus civiques élé- 
mentaires ne constitue plus une atteinte à la tolérance. Aussi 
bien la tolérance — ramenée à ses limites raisonnables — ne 
doit pas être considérée comme une conquête de l'esprit 
moderne; mais néanmoins, par sa diffusion sociale à la faveur 
de la pratique des libertés modernes, elle marque l’un des 
aspects les plus sensibles du progrès de la moralité collective 
que nous puissions saisir. Elle contribue à harmoniser les forces 
individuelles en leur permettant de se mettre toutes au service 
du groupe social. De leur diversité, elle permet de créer la 
synthèse unitaire en vue d’une fin supérieure. Or, comme l'écrit 
Pauz GAuLTIER, « l'harmonie absolue, l'accord complet avec nous- 
« mêmes et les autres, que nous fait entrevoir la morale et vers 
« quoi nous aspirons, n’est pas plus une chimère que l’idéal qu'elle 
« nous propose. Issu des profondeurs du réel, qu'est notre vie 
« consciente — la seule réalité que nous connaissions directement 
« et dont nous soyons sûrs — l'idéal moral en est, pour ainsi dire, 
la quintessence, ce qu’il y a de meilleur et de plus vrai en nous ». 
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« La tolérance, qu'elle soit religieuse ou d'ordre divers, aspect 
de la moralité générale, apparaît donc à notre époque comme 
une condition d'adaptation de l'individu à la vie en société » 
(pp- 425-425). 
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Deubner, L. — Zur Entwicklunsegeschichte der altrômischen Religion. (Neue 
Jahré. fer des Hessishe Alerium, 1911) 

Pergamezi, Ch — Ia iolérance et l'intolérance religieuses dans leurs rapports 
avec les facteurs peychologiase et politique. (Rzrue de l'Université de Bruxelles, 
février 1922 } 


Meger, O. — Der Tol-ranzeedanke im Engiand der Stuaris. (Historische Zeit- 
schrift, F. 3, Bd 12, H_ 2? 19%) 


Science du langage. 

Dans un article du Spectateur, de février 1949, J. Pacimax 
étudie : « L’argument : « un sou est un sou ». Il émet des considé- 
rations curieuses au sujet de l'emploi des mots dans le langage : 

« À quoi tient le succes de l'argument : un sou esi un sou? En son 
fond nous l'avons remarqué, il affirme simplement ceci : l’idée que 
vous vous fites d'un sou 5e ramène à celle que j'ai moi-même. 

« Ce n’est pas votre conception d’un Sénat pondérateur et impar- 
« tial qui est exacte, dit V. Huco, mais ma conception d’un Sénat 
« asservi ef lâche », ou, plus simplement : Vous avez tort et j'ai 
raison. À quelles circonstances peut tenir le succès d’une affirma- 
tion aussi simplement autoritaire ? 

« Peut-être tient-il pour une grande part à notre confiance dans 
le langage : l'argument ne peut employer qu’un mot possédant 
deux sens distincts, et il joue avec ces deux sens. Mais la pensée 
commune semble se refuser à admettre que le même mot puisse 
avoir deux sens : elle préfére passer de l’un à l’autre sans vouloir 
remarquer leur différence et se trouve ainsi dupe de l'argument. 
De fait, la conception habituelle du langage, qu’on trouve exprimée 
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dans nombre de lieux communs, se traduirait ainsi : le langage 
est un ensemble de signes utiles; le mème signe ne peut désigner 
à la fois deux faits, deux objets différents — parce que cela porterait 
à la confusion —, et deux signes ne peuvent, d’autre part, désigner 
le même fait, le même objet, parce que l’un des deux serait alors 
inutile. 

« Rien n’est plus curieux, à cet égard, que la répugnance 
commune à admettre l'existence des synonymes. À quoi bon deux 
mots pour dire la même chose? Si l’on veut insister et dire qu’entre 
deux mots — les deux mots bravoure et courage, par exemple — les 
différences de sens apparaissent bien légères et peut-être nulles, on 
s'entend répondre : Si tous deux voulaient dire la même chose, il 
y a beau temps que l’un des deux aurait disparu ou aurait pris 
une autre signification. Ou bien notre interlocuteur s’appliquera 
à mieux préciser la signification des deux mots, et accordera à l’un 
d'eux telle nuance de sens qu’il refuse à l’autre. Peut-être y 
réussira-t-il : il importe peu. L'essentiel est qu’il ne veut pas 
admettre l'existence de synonymes. Et les grammairiens ne 
manquent pas de donner à ce désir une dignité, l’admettant et le 
justifiant dans leurs ouvrages : une telle justification ne peut venir, 
en tout cas, de la simple observation des faits — il est des mots que 
chacun de nous, dans la conversation, emploie indifféremment l’un 
pour l’autre —; elle provient sans doute de la croyance où nous 
sommes que le langage est un insirument parfait, où deux rouages 
différents ne peuvent servir au mème ouvrage. 

« On a remarqué, dans le mème ordre des faits, ceci : les enfants 
qui étudient une langue étrangère admettent difficilement que le 
nouveau mot anglais ou allemand qu’ils viennent d'apprendre n’est 
que l’équivalent exact du mot français qu'ils connaissent déjà. 
Ainsi de l'enfant qui disait : « Je n’ai pas pleuré, j'ai geweint ». Les 
enfants malgaches, que j'ai pu observer à cet égard, attribuent à 
chaque mot français qu’ils apprennent une signification nouvelle : 
le mot malgache trano signifiant maison, le mot maison a pris 
pour eux le sens de belle maison et plus particulièrement maison 
qui a un balcon; le mot malgache tanimboly voulant dire jardin, 
le mot jardin a pris le sens de jardin d'agrément. Ainsi pour 
chaque mot. 

« Voici le second aspect d’une telle confiance dans le langage : 
lorsque le même mot offre, de manière évidente, deux sens difré- 
rents — ainsi de : vol — la conscience populaire affirme que ce mot 
est en réalité, et malgré l’apparence, deux mots différents. Il y a 
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deux mots, puisque l’un signifie... et l'autre... Parfois, pour 
plus de clarté, la distinction en vient à se traduire par une ortho- 
graphe différente : dessein et dessin, compte et conte, après avoir 
été longtemps confondus, et n'étant d’ailleurs qu’un seul mot, sont 
aujourd’hui séparés avec soin. 

« À chaque objet, à chaque sentiment, à chaque chose suscep- 
tible d’être désignée correspond un mot et un seul. Cela aussi est 
un lieu commun. Je ne sais point comment s'appelle cette herbe 
en français, dit-on, mais elle doit avoir un nom. Les esprits 
médiocres, dit La BRuxÈRE, ne trouvent point l'unique expres- 
sion. Et l’on voit tout l'appui que donne une telle croyance à 
l’argument un sou est un sou. Il n’y a qu’un sou, un sou est 
toujours identique à lui-même; ce nouveau sens que vous attribuez 
au mot sou n’est donc pas pour moi un sens nouveau, mais je le 
connaissais déjà ; il se trouvait sans doute impliqué dans mon idée 
de sou. Je ne puis donc faire autre chose que l’accueillir sans 
méfiance, et puisqu'il s’agit bien du sou, admettre, par avance, sa 
vérité » (pp. 72-75). 

* 


L à * 


Couturat, L. — Sur la structure logique du langage. (Revue de métaphysique 
et de morale, janvier 1912.) 


Jespersen, O. — Growth and structure of the English language. (Leipzig, 
Teubner, 1912, 1.50 Mk.) 


Marage, D‘. — La méthode graphique dans l’étude de la voix parlée et chan- 
tée. (Bull. de l’Institut gén. psychologique, novembre-décembre 1911.) 


Économie politique. 


Le Dr. J. Scaumreter publie un volume, Theorie der wirtschaft- 
lichen Entwicklung, qui fait suite à un ouvrage paru en 1908 
(Wesen und Hauptinhalt der theoretischen Nationalükonomie). 
Le présent volume (in-8, vur-548 pages, Leipzig, Duncxer und 
Huwgcor, 1912) est purement théorique et étudie les phénomènes 
essentiels de l’économie politique dans leur adaptation aux diffé- 
rentes circonstances de la vie économique. L'auteur s'explique à ce 
sujet dans le dernier chapitre : 

« Methodisch wie inhaltlich bildet der bisher vorgeführte 
Gedankengang eine Einheit ; er soll eine in sich geschlossene Auf- 
fassungsweise einer Reïhe miteinander eng verwandter wirtschaft- 
licher Erscheinungen darbieten. Um einen Gedankengang, eine 
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Betrachtungsweïise, eine Tatsachengruppe hat es sich für uns 
gehandelt. Allein es liegt in der Natur der Sache, dass bei jedem 
Schritte, den wir auf unsern Wege zurücklegten, jeweilig ein kon- 
kretes Problem im Vordergrunde stand und unser Interesse dem da 
zu erzielenden konkreten Resultale, der Erschliessung des Ver- 
ständnisses eines einzelnen Phänomens galt. Das Wesen der 
kapitalistischen Wirtschaft, des Unternehmergewinnes, des Zinses, 
der Krisen, das waren die hauptsächlichsten Einzelprobleme, um 
die es sich für uns handelte und um derenwillen die dargelegte 
Auffassungsweise zunächst entwickelt wurde. An ihnen hat sich 
dieselbe zu bewähren und ihrer Lôsung sollten die im zweiten 
Kapitel aufgestellten Erklärungsprinzipien in erster Linie dienen. 
Und auf diese Lôsungsversuche kommt es uns vor allem an » 
(p. 463). 


La position sociale de l’entrepreneur capitaliste est définie en ces 
termes : 

« Zum Verständnisse der sozialen Struktur der kapitalistischen 
Wirtschaftsform ist es wesentlich, sich darüber klar zu sein, dass 
alle die sozialen Positionen die die kapitalistische Entwicklung in 
unserm Sinne den Uniernehmern anweist, auf persônlichen 
Leistungen beruhen. Sie beruhen nicht notwendig auf Arbeit 
im engsten und technischen Sinne. Aber sie beruhen auch nicht 
darauf, dass ein auch sonst vorhandenes Produktionsmittel okku- 
piert worden wäre. Der Unternehmer setzt seine Persônlichkeit 
ein und nichts andres als seine Persônlichkeit. Seine Stellung als 
Unternehmer ist an seine Leistung geknüpft und überlebt seine 
Tatkraft nicht. Sie ist essentiell nur temporär, namentlich auch 
nicht vererbbar : Die soziale Stellung entgleitet dem Nachfolger, 
der mit der Beute nicht auch die Klaue des Lôwen geerbl hat. 
Der Betrieb, die darin vorhandenen Güter sind nur eine tote Hülle 
der treibenden Kraft. Ihre Uebertragung, z. B. bei einer Verstaat- 
lichung, überträgt keine dauernde Ertragsquelle, wenn es sich 
nicht um ein Monopol handelt und abgesehen von Grund und 
Boden. Denn das Gehirn des Schôpfers des Betriebs kann man 
nicht mitverstaatlichen. Das ändert die ganze soziale Natur der 
Unternehmerstellung. Wir finden immer neue Leute in ibr, einen 
steten sozialen Auftrieb und ein stetes Herabsinken. Man kann 
von einer Unternehmerklasse nicht in demselben Sinne sprechen 
und von ihr nicht ganz dieselben sozialen Erscheinungen aussagen, 
wie von jenen Gruppen, in denen dieselben Leute und ire Nach- 
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kommen durch lange Zeit bleiben. Gewiss befinden sich alle, die 
in einem Zeitpunkte Unternehmer sind, in Lagen, die genug gemein- 
sames haben um ïhnen paralleles Handeln, selbst bewusstes 
Zusammenhandeln nahezulegen. Aber das ist in viel geringerm 
Masse der Fall und führt viel weniger zur Bildung gemeinsamer 
Dispositionen und eines gemeinsamen moralischen und allgemein 
kulturellen Milieus als bei andern Ælassen. Deshalb, weil die 
Industrie keine dauernde Ertragsquelle darstellt, ist auch eine 
Sozialisierung derselben schon begrifflich eine ganz andere Sache 
als etwa eine Sozialisierung von Grund und Boden. 

« Wenn alle produzierten Produktionsmittel, ja überhaupt alle 
Güter, mit Ausnabme des notwendigsten Unterhalts für eine 
gewisse Zeit verschwänden, und nur die natürlichen Môglichkeiten 
und die Organisation der Volkwirtschaft erhalten blieben, das 
Ungiück wäre nicht so gross als man glauben kônnte. Wenn die 
Führer ihre Autorität behielten und auf dem verwüsteten Gebiete 
alle und alles in vollster Ordnung wieder an produktive Arbeit 
gingen, so wären die Spuren der Katastrophe bald wieder ver- 
wischt. Denn der Vorrat produzierter Güter bedeutet nicht 50 
viel. Viel mehr bedeutet die Hierarchie, das System von Ueber- 
und Unterordnung der Angehôrigen einer Volkswirtschaft, ihre 
Dispositionen zum Handeln und dessen Energie und Ziele. Kein 
ungeheuerliches Paradoxon liegt in unserer Behauptung. Sie 
wird verifiziert durch die Tatsache, dass Kriege und andre Kata- 
strophen überall dort, wo sie nicht die Folge haben, dass die 
wirtschaftliche Organisation zusammenbricht, keine dauernden 
Spuren zurücklassen, dass da vielmehr aile Konsequenzen solcher 
Verwüstungen wirklich überraschend schnell verschwinden. Etwas 
Aebnliches hat J. Sruart Mizz gesagt im siebenden Paragraph des 
fünften Kapitels seines ersten Buchs, der Why countries recover 
rapidly from a state of devastation betitelt ist, nur dass er die 
Beobachtung herzlich unbefriedigend begründet. 

« Die vorhandenen Güter, die Gebäude und Maschinen in den 
Betrieben, sind nur die Schalen der Industrie. Daraus folgt 
unmittelbar, wie schief die Auffassung ist, die in ihnen die wirt- 
schaftlichen Grundlagen der Existenz der obern Schichten der 
industriellen Gesellschaft sieht. An einem ganzen Haufen von 
Vorurteilen die in dieser Auffassung wurzeln, gleiten wir in diesem 
Augenblick vorbei. Suchte ich äussern Erfolg und wollte ich um 
seinetwillen die Schranken der Wissenschaft verachten, so fiele es 
mir hier nicht schwer, weittragende absolute Sätze auszusprechen 
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und meine Worte um grosse Fragen der Zeit glitzern und rauschen 
zu lassen. Ich will das aber nicht und halte meine Bemerkungen 
bewusst und absichtlich kurz und geradeso unbestimmt, wie es die 
Tatsachen sind. 

« Vererbbare und mehr oder weniger dauerbare soziale Posi- 
tionen kônnen nur auf Quasirenten, Ertragssteigerungen infolge 
von Rückwirkungen der Entwicklung auf Zinseinkommen aus 
realisierten und angelegten Unternehmergewinnen und Erspa- 
rungen beruhen, soweit solche Positionen aus der Entwicklung 
kommen. In der Tat sind diese Erträge die Balken, die ein eigent- 
liches soziales Stratum, eine eigentliche kapitalistische Klasse 
tragen, in der sich besondre speziell kapitalistische Interessen, 
Lebensformen und Ideenrichtungen vom Charakter von Tradi- 
tionen bilden. Sehr dauerbar sind die individuellen Elemente 
dieser Klasse aber teils aus ôkonomisehen und teils aus andern hier 
nicht zu erôternden Gründen auch nicht. Immerhin bilden diese 
Erträge zusammen mit den weniger in Betracht kommenden 
Monopolgewinnen und den viel wichtigern, in der Entwicklung 
auch meist steigenden Erträgen natürlicher Produktionsmittel die 
ükonomische Basis für den Teil der Gesellschaft, der als müssig im 
wirtschaftlichen Sinne bezeichnet ‘zu werden pflegt an den der 
populäre Glaube an das Nichtstun der obern Schichten vor allem 
anknüpft. Doch würde es zu weit führen, hier eine vollständige 
Theorie dieser Spezialisten der Lebensformung zu entwickeln » 
(pp. 529-532). 


+ 
* e 


G. H. Huzz a étudié les erises industrielles dans un ouvrage 
récent publié sous le titre Industrial depressions. Their causes 
analyzed and classified with a practical remedy for such as 


result from industrial derangements, or iron the barometer of 


trade. (New-York, F. A. Stores, 1911, in-8°, xiv-287 pages.) Dans 
la première partie de cet ouvrage, l’auteur examine successivement 
l'évolution des professions lucratives auxquelles l'homme s’est 
adonné, l'apparition des crises et les efforts qu'on a faits pour les 
expliquer, les paniques financières comparées aux crises indus- 
trielles, la théorie de la surproduction, les récoltes, les élections 
présidentielles, l’immobilisation d'un trop grand nombre de capi- 
taux et d’autres causes des crises, le fer comme baromètre des 
affaires. Dans la deuxième partie, il établit sa propre théorie. On 
reproduit ci-après une partie intéressante de sa démonstration : 

« The instinctive desire to get all one can for money one has to 
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invest is no more active in the crowd which surrounds the bargain- 
counter in a retail store than it is in the mind of the multimil- 
lionaire, who sits at his desk and quietly decides whether to accept 
or reject bids which involve millions in expenditures for construc- 
tion. Either the motive, which is so strong and effective in little 
things, becomes less strong and less effective in big things, or else 
this motive is the germ which stimulates the great increases in 
construction, generated when prices are high. What Ana SmiTH 
told the world more than a hundred years ago about the effects of 
high and low prices upon the volume of consumption is as true of 
great enterprises as it is of small things; and it is even more pro- 
nounced in investment construction than it is in the necessities of 
life. 

« Prosperity does not depend upon the producer’s ability to 
manufacture and his desire to sell; but upon his ability and willing- 
ness to sell at a price that will induce the purse-string holders to 
purchase. 

« The whole experience of the past shows that as long as prices 
are low, and the people who have money believe they are gaining 
by purchasing, they will continue to purchase, and prosperity 
will continue; but just to the extent that prices go so high that 
people believe they will lose by buying, just to that extent they 
will stop buying. 

« If these things are true, then high price of construction is the 
real, original, and underlying cause of mysterious industrial 
depressions which have occurred in the industrial nations when 
these depressions have come in the absence of external and recog- 
nized causes. 

« Ît is recognized that there are thousands of more or less 
influential contributory causes of both depression and prosperity 
at work at all times, and that all these things must have their due 
effect. If anything adds but the smallest particle to the volume of 
business, it is a drop added to the ocean of prosperity, or if 
anything reduces the volume of business by the least amount, it is 
a drop added to the ocean of depression, and if either one of these 
contending forces predominate, it will move the industries more 
or less in that direction. But no flood of drops has ever swelled 
into a boom except when prices were low enough to stimulate 
the making of contracts for a large amount of new construc- 
tion ; that is the foundation and stimulant on which every boom 
develops. 
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« Low prices, however, are not everything, and may not at once 
bring a boom. The industries are an aggregation of individual 
business acts, performed by men who have in view the problem of 
adding to their wealth. They move cautiously as long as the future 
looks uncertain, but when the business outlook is clear, and they 
see prospects of making construction investments which promise 
steady profits as well as security to their capital, they act promptly 
and with vigor. Then, too, a boom with its abnormal demand 
stimulates many to enlarge their facilities and producing capacity, 
even at high cost; believing that high prices have come to stay, 
and that the capital they thus invested will be secure and their 
profits large. Some of these venturesome ones, through some 
fortunate circumstance, may be justified by the results, but a great 
number of them are not, we may know by the large number that 
meet disaster when the depressed period comes. Perhaps these 
disasters account for the oft-heard remark, that fools build houses 
and wise men live in them. Perhaps the wise ones are those 
who hold on to their money when prices of construction are 
abnormally high, and buy these unwisely built structures when 
they are sold from necessity. 

« There are many ways, besides those named, in which contri- 
butory causes may delay or hasten a boom or a depression, but 
sooner or later the effect of high or low prices brings its logical 
result. All these conditions and results only show more conclu- 
sively how entirely these business revolutions are finally swayed 
by this one silent but powerful business force — the desire for 
gain » (pp. 129-131). 

On y rattachera également le passage suivant, qui se rapporte 
plus particulièrement à la crise financière de 4907, dans laquelle 
l’auteur retrouve aussi une crise industrielle : 

« The conditions of a large decrease in the contracts for con- 
struction over a long period, at the same time that there is a large 
increase in actual construction, was not peculiar to this last boom 
nor to this country. It has existed in all of the industrial booms 
of the last century, in all of the industrial nations. This is the 
condition which so invariably deceives the public towards the end 
of each boom period, and causes it to be confident that there is à 
long period of assured prosperity ahead, whereas, if the true con- 
ditions were recognized, it would be known that the microbe of 
industrial depression had already done its deadly work, that the 
whole industrial system was saturated with the malady, and that 
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the malady itself would soon make its presence known by breaking 
out upon the surface. 

« This was the conditions of the industries during the height of 
visible prosperity in 4899, again in the height.of visible prosperity 
in 4902, and again during the height of visible prosperity in 4907, 
and this condition bas always been followed by an industrial 
depression. An industrial depression solely from industrial causes 
was impending in all the industrial nations during the latter part 
of 4907, and it soon madeits appearance in all of them, although a 
financial panic occurred in but one of them. The panic undoubtedly 
precipitated the depression in this country, but only by a very 
short time. 

« Apam Sur maintained, more than a hundred years ago, that 
low prices stimulated consumption and high prices checked con- 
sumption. He did not mean that this applied to small things and 
necessities only. He meant that it was true of all things in 
which people invest their money. All men see from day to day 
that it is true of small things, but of construction, appearances 
seem to indicate that the reserve of the ruleis true. Our analysis 
satisfies us that it is not only true of all things, but that construc- 
tion is even more sensitive to this motive than are necessities or 
small things. We believe that small fluctuations in price are as 
certain to influence the volume of what we call investment con- 
struction, as are small fluctuations in the Bank of England's dis- 
count rates certain to influence the volume of the bank’s loans » 
(pp. 187-188). 


* 
* + 

Plusieurs articles de Archiv für exakte Wirtschaftsforschung 
(vol. 4, 1912), notamment : « Zur gegenwärtigen Krisis in der 
deutschen Wirtschaftswissenschaft »{(pp. 4-27) et « Privatwirtschaft- 
liche Untersuchungen » (pp. 28-47), par R. EHRENBERG, peuvent 
servir à caractériser l’état actuel de l’économie politique en 
Allemagne. L'auteur y expose la position prise dans ce domaine par 
des auteurs comme PouLe, SOMBART, SCHMOLLER et lui-même. A 
propos d’une opinion de ScamoLLer, l’auteur expose la portée de sa 
propre méthode et la constitution de son système économique. Il 
montre en même temps en quoi ce système diffère de l’économie 
politique actuelle : 

« Zwischen der jetzigen deutschen Volkswirtschaftslehre und 
den künftigen Wirtschafis- Wissenschaften besteht ein ganz 
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anderer Gegensatz, wie ihn ScamozLer durch die missverständliche 
Auffassung, volkswirtschaftliche, privatwirtschaftliche Unter- 
suchungen, ausdrücken will. Er meint offenbar damit einen 
Gegensatz der Standpunkte und hält den seinigen für den volks- 
wirischaftiichen, den meinigen für den privatwirischaftlichen. 
Aber die exakt-vergleichende Methode hat ü berhaupt keinen Stand- 
punkt und kann gar keinen haben; sie ist vôllig neutral. Dageqgen 
hat die jetzige sozial-ethische Richtung allerdings einen solchen 
Standpunkt, eine sehr ausgesprochene Tendenz und rühmt sich 
dessen. Scamozcer hält die Anwendung der exakt-vergleichenden 
Methode deshalb für privatwirtschaftliche Untersuchung, weil 
ihm selbst die politische Tendenz den Erkenntnistrieb immer mehr 
zurückgedrängt hat, weil ihm deshalb die Ergebnisse sozial- 
politischer Tendenz als Ergebnisse volkswirtschaftlicher Unter- 
suchung erscheinen. 

« Und nun noch ein Wort gegenüber Pouxe’s Ansicht, dass die 
exakt-vergleichende Methode bei Lôsung der Hauptprobleme der 
eigentlichen Theorie nur gewisse Hilfsdienste leisten kônne : Wenn 
die überwiegend deduktive Methode mit den viel zu allgemeinen 
Begriffen Natur, Arbeit, Kapilal schematisch arbeitet, so arbeitet 
die exakt-vergleichende Methode mit den einzelnen Produktiv- 
kräften, die sich hinter jenen Masken verbergen, sucht ihre Ent- 
wicklung, ihr Wesen, ihre Wirkungen so seharf wie môglich zu 
erfassen. Ebenso in der Wert- und Preislehre. Die Entstehung 
des Wertes, die Zusammensetzung der Kosten der Einfluss von 
Kosten und Brauchbarkeiït auf die Preise — solche Probleme lassen 
sich exakt-vergleichend weit spezieller formulieren, weit gründ- 
licher behandeln, als mit dem überwiegend deduktiven Verfahren. 

« Pouce sagt auch der anspruchsvolle Name der Methode wäre 
besser vermieden worden. Wohl hätte mir das in der Tat manche 
Gegnerschaît erspart; aber anderseits kann nur immer aufs neue 
gesagt werden : ( Taünen hat uns ein hohes, schwer erreichbares 
Liel gesteckt, hat uns einen auspruchsvollen Masstab in die Hand 
gegeben, damit wir uns allmählich dem Ziele nähern, damit wir 
unserer eigenen Unzulänglichkeit immer deutlicher bewusst wer- 
den. Das bedeutet der Name der Methode, der Name dieses 
Archives. Er bedeutet vor allem auch, dass wir rücksichtslos 
der Wahrheit nachtstreben sollen » (pp. 46-47). 


* 
+ + 
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E. GRôLLICH à fait paraître dans les Staats- und Sozialwissen- 
schaftliche Forschungen une étude intitulée : « Die Baumwoll- 
weberei der sächsischen Oberlausitz und ihre Entwicklung zum 
Grossbetrieb » (Leipzig, Duncxer und Humsror, 4941, in-&æ, 
x-144 pages, 3 Mk 80). Dans cette monographie, GRôLrICH montre 
comment le tissage du coton, qui était encore une industrie à domi- 
cile en 1860 dans le district industriel qui se groupe autour de 
Littau, est devenu une industrie en fabrique et une grande industrie. 
On a reproduit ci-après la partie de la table des matières qui vise 
cette transformation et les changements concomitants qui se sont 
effectués dans la population ouvrière : 

« Entstehung der ersten Fabrik. — Das Verlagssystem. — Das 
Wesen der neuen Technik für die neue Arbeitsverfassung entschei- 
dend.— Die ersten Fabrikbesitzer keine Kapitalisten. — Die Haitung 
der Handweber gegenüber der maschinellen Technik und der 
Fabrikarbeit. — Auch ohne die neue Technik wäre wahrscheinlich 
die alte, lockere Arbeitsverfassung unhaltbar gewesen. — Einige 
Lüge aus der heutigen Arbeitsverfassung. — Die Betriebsgrôsse. 

« Versuch einer Charakterisierung der Vorkämpfer des Gross- 
betriebes. — Die Entstehung der Firmen H. R. Marx, C. G. Hoff- 
mann und Herm. Wünsches Erben. — Ergebnis : Die geistigen 
Fähigkeiten führten zur heutigen starken Differenzierung in Ein- 
kommen und Besitz. — Beispiel für diese : die Gemeinde Neugers- 
dorf. 

« Die Arbeiter und ihre Eage: Der Grundzug im Charakter 
des Handwebers : Das Festhalten an überlieferten Anschauungen. 
— Verhältnis von Unternehmer und Arbeiter : Zunächst patriar- 
chalische Herrschaft der Unternehmer, besonders in der Fest- 
setzung der Lühne. — Gemeinsames Handeln der Arbeiter gegen 
Misstände im Grossbetrieb. — Erste Aufstandsbewegung, das 
heisst Lohnbewegung, im Jahre 1890. — Allgemeine Unzufrieden- 
heit der Arbeiter.— Politische Betätigung der Arbeiter in den 1890er 
Jahren vorherrschend. — Die Anfänge der Textilarbeiterorganisa- 
tion. — Erste gutgeleitete, kollektive Anteilnahme der Arbeiter an 
der Preisbildung für ihre Arbeit (1907). — Kritik der Arbeiter- 
bewegung. — Die heutige Stellung der Arbeiter im Grossbetrieb. 
Verdienste des Hauswebers und der heutigen Fabrikarbeiter. — 
Steigerung um 400 °/,. — Die Gründe/und treibenden Kräfte dafür. 
— Die historische Lohnbewegung in der Weberei, — Herabsinken 
der Weblôhne Anfang des 49. Jahrhunderts infolge des einseitigen 
technischen Fortschritts der Webindustrie, — Die Verelendung der 
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kontinentalen Hausweber. — Die gesteigerte Produktivität der 
Volkswirtschaft auf Grund, dass die Weblôhne von 1860 bis heute 
gleich bleiben. Je nach Leistung steigt der Verdienst des Fabrik- 
arbeiters auf das Doppelte bis Dreifache von dem des Handwebers. 

« Die Lebenshaltung der Handweber und Fabrikarbeiter. — Die 
moderne Gestaltung der Volkswirtschaft auch für die Arbeiter ein 
Fortschritt. 

« Verbesserung der verhältnismässig niedrigen Lebenshaltung 
des Oberlausitzer Baumwollwebers in der Hauptsache nur durch 
gesteigerte Leistungsfähigkeit môglich. — Die Wichtigkeit des 
Sparens für die Arbeiter. 

« Rückgang des wirtschaftlichen Vorwärtsstrebens und besonders 
der Lust und Liebe zur Arbeit » (pp. 1x-x). 


Æ 
x. + 


Fripa BreLscHowsky a étudié le développement et l'importance de 
l’industrie textile de la région de Lodz dans une monographie des 
Staats- und sozialwissenschaftliche Forschungen, intitulée : 
« Die Textilindustrie des Lodzer Rayons » (in-8°, 1x-111 pages). 
L'auteur caractérise ainsi l’objet de son étude : 

« Wir haben uns bemüht zu zeigen, wie die Lodzer Textil- 
industrie aus kleinen Anfängen heraus in einem raschen, glän- 
zenden Entwicklungsgange heute nicht nur zum russischen Man- 
chester, sondern zu einem der grôssten [ndustriezentren der Welt 
überhaupt aufgestiegen ist. Ihren Ursprung einem Verwaltungsakt 
Kaiser Alexander I. verdankend, in Verhältnisse hineingestellt, die 
ibren Bestand in jedem Moment zu gefährden schienen, hat sie es 
doch vermocht, sich allen Fährnissen zum Trotz, glänzend zu 
behaupten. Ein Fremdling auf fremden Boden, getragen von 
einer Handvoll eingewanderter Industrieller und Kaufleute, hat 
sie, nachdem sie mehr als ein halbes Jahrhundert ein bescheidenes 
Dasein gefristet hatte, in einigen wenigen Jahren einen Aufschwung 
genommen, wie ihn die Industrie eines Volkes, eines Ortes nur 
einmal in Jahrhunderten erleben kann. Dieser Aufschwung 
brachte als natürliche Folge eine vollständige Umgestaltung ihrer 
inneren und äusseren Organization mit sich. Heute ruht ihre 
Leitung in den Händen eines deutschen und jüdischen Unterneh- 
mertums, sie verfügt über einen Arbeiterstand, in dem das 
deutsche Element in immer stärkerer Abnahme zugunsten des 
Polentums begriffen ist, sie versorgt mit ihren Waren den Balten 
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und den Kaukasier, den Polen und die Vülkerschaften Sibiriens. 
Lodz hat aufgehôrt, ein deutsches Gemeinwesen im russischen 
Staat zu bilden, seitdem es eingetreten ist in den russischen wirt- 
schaftsverband, seitdem es ein Glied der grossen russischen Volks- 
wirtschaft geworden ist. Die Zukunft der Lodzer Industrie 
erscheint garantiert durch einen nunmehr schon in mehreren 
Generationen durchgebildeten Unternehmer und Arbeiterstand, 
der in der Lage sein wird, den einmal in Gang gesetzten indus- 
triellen Apparat mit allen technischen Verbesserungen, mit all den 
Neuerungen und Aenderungen, die jeder Tag erfordert und mit 
sich bringt, auszurüsten und auf der Hôhe zu erhalten. Es steht 
zu hoffen, dass es der Industrie gelingen wird, die einmal eroberten 
weiten russischen Absatzmärkte siegreich zu behaupten, mit 
steigender Wohlhabenheit, mit steigender Bevôlkerung des Reiches 
sogar zu erweitern und zu sichern. Der Zukunft bleibt auch die 
Lôsung zweier anderer wichtiger Fragen vorbehalten, von denen 
die eine mehr wirtschaftlicher, die andere mehr allgemeiner 
Natur ist, wir meinen: die Arbeiter-und die Nationalitätenfrage. 
Die Bedeutung der ersteren ist mit aller Deutlichkeit und Schwere 
zum ersten Male in der Streikzeit der Jahre 1905-1908 allen Betei- 
ligten zum Bewusstsein gekommen. Sie ist in Russland eine 
politische in mindestens so hohem Masse wie eine wirtschaftliche, 
weil aller Wandel in den bestehenden Verhältnissen aufs engste 
verknüpft sein wird mit einer Umgestaltung der gesamten Staats- 
verfassung. Es wird davon abhängen, wieviel Geschick, wieviel 
Einsicht, wieviel guter Wille auf seiten des Staates.so gut wie auf 
seiten der Arbeitgeber und -nehmer aufgeboten und sich durch- 
setzen werden, damit die Lôsungsversuche in ruhigen, friedlichen, 
vernünftigen Bahnen sich vollziehen, und nicht erschütternde 
Krisen und heftige Explosionen im Gefolge haben sollen. Was die 
Nationalitätenfrage anlangt, so ist darüber folgendes zu sagen : Die 
Lodzer Textilindustrie ist die Schôpfung deutscher Kultur, deut- 
schen Geistes, sie ruht auch heute noch zum grossen Teil in deut- 
schen Händen; soweit ist ihre Geschichte die Geschichte der Kul- 
tivierung des slavischen Ostens durch die Germanen. Seit den 
80er Jahren jedoch haben die Deutschen den polnischen wie den 
russischen Juden eine leitende Stellung in der Industrie einräumen 
müssen. Heute macht auch das Polentum Versuche, mit diesen 
beiden in Konkurrenz zu treten. Es fragt sich, wieweit das 
Polentum in der Lage sein wird, einen führenden Platz für sich zu 
erobern und zu behaupten, das Deutschtum aufzusaugen, wieweit 
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es insbesondere auch den russifizierenden Tendenzen und Mass- 
regeln der Regierung erfolgreich Wiederstand wird leisten kônnen, 
So lange die Regierung nicht stark genug sein wird, die Russifi- 
zierung einheitlich zäh und entschlossen durchzuführen, sondern 
abwechselnd Polen gegen Deutsche und Deutsche gegen Polen wird 
ausspielen müssen, wird bei diesem Kampf zwischen drei Parteien 
eine abwechselnd für kurze Zeit immer den tertius gaudens spielen 
kônnen und schliesslich alles beim Alten bleiben. Aber môgen der 
Industrie in ihrem heutigen Bestande auch Gefahren von dieser 
oder jener Seite drohen, ihren Lebensnervvermôgen sie nicht zu 
treffen. Denn, wo ihre interessen auf dem Spiele stehen, da ver- 
stummit Klassen-Konfessions-und Nationalitätenhader, da stehen alle 
wie ein Mann, um sie zu schützen und auf der Hôhe zu hbalten. 
Sie einigt und versôbnt, weil sie auf einer hôheren Warte steht als 
auf der Zinne irgend einer Partei, sie mag geartet und gerichtet 
sein, wie sie will, weil sie nicht Werte schafft, die dem vorüber- 
gehenden Interesse einer Nation, einer Konfession, einer Klasse 
dienen, sondern weil sie täglich, stündlich Kulturwerte erzeugt, an 
denen die ganze Menschheit ein Interesse hat, die alle Menschen als 
ein einig Volk von Brüdern zu wahren und in Eïinigkeit zu 
erstreben verpflichtet sind. » (p. 110-111.) 


+ 
+ + 


M. AcgerTi a réuni, sur la proposition du Musée commercial de 
Trieste, des données concernant l'augmentation du coût de la vie et 
les salaires dans cette ville au cours des derniers vingt-cinq ans. Ces 
données ont été publiées en un volume intitulé : 1! costo della vita, 
à salari e le paghe a Trieste nell’ ultimo quarto di secolo (Trieste, 
Vram, 1911, in-8°, 427 pages). L'auteur a étudié successivement : 
4° la constatation effective du renchérissement ; 2 la mesure des 
fluctuations du niveau général des prix; 3° certains prix et index- 
numbers; 4° le coût de la vie à Trieste; 5° les traitements et salaires 
dans cette ville; 6° les causes générales du renchérissement. Ce 
dernier chapitre épuise à peu près toutes les causes possibles du 
renchérissement (production de l'or, protection douanière, mono- 
poles et trusts, intermédiaires, politique sociale, etc.). 


* 
+ + 


Le Dr Riesser publie une 4 édition, revue et augmentée, de son 
ouvrage Die deutschen Grossbanken und ihre Konzentration im 
Zusammenhang mit der Entwicklung der Gesamtwirtschaft in 
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Deutschland. (léna, Fiscuer, 1912, in-80, xn1-768 pages, 16 marks.) 

Voici les divisions générales de cet ouvrage : 

I. Einleitung. Die Aufgaben des Bankwesens im Wirtschafts- 
leben. 

IT. Die erste Epoche (von der Mitte des 19. Jahrhunderts bis zum 
Jahre 1870) : 1. Skizze der wirtschaftlichen Zustände Deutschlands 
zur Zeit der Begründung der ältesten heutigen Kreditbanken 
(Mitte des 19. Jahrhunderts). — 2. Die deutschen Banken in der 
ersten Epoche (1848-1870). 

III. Die zweite Epoche (von 1870 bis zur Gegenwart) : 4. a) Tabel- 
larische Uebersicht über die für die Entwicklung des deutschen 
Bankwesens in der zweiten Epoche massgebenden Ereignisse ; 
b) Skizze der für das Bankwesen wesentlichsten wirtschaftlichen 
Zustände in Deutschland von 1870 bis heute. — 2. Die deutschen 
Grossbanken in der zweiten Epoche (1870 bis zur Gegenwart). 

IV. Die Konzentrationsbewegung im deutschen Bankwesen wäh- 
rend der zweiten Periode (4870 bis zur Gegenwart) : 1. Ursachen 
der Konzentrationsbewegung. — 2. Die für den Umfang und die 
Schnelligkeit der Konzentrationsbewegung massgebend gewesenen 
Gründe. — 3. Die Konzentrations-Wege und -Formen. 

V. Der gegenseitige Einfluss der Banken- und Industriekonzen- 
tration. 

VI. Die durch die Konzentrationsbewegung geschaffene Lage ; 
Vorteile und Gefahren der Konzentration ; die Aussichten für die 
Zukunft. 

* "+ 


Lowenthal, E. — The Ricardian socialists. (New York, Columbia University, 
1911.) 


ÆEhrenberg, R. — Zur gegenwärtigen Krisis in der deutschen Wirtschaîts- 
wissenschaft. (Archiv für Wirtschaîtsforschung, Bd. 4, H. i, 1912.) 


Nielsen, A. — Die Entstehung der deutschen Kameralwissenschaft im 17. Jahr- 
hundert. (Tena, Fischer, 1911, 4.50 MK.) 


Ehrenberg, R. — Privatwirtschaftliche Untersuchungen. (Archiv für Wirt- 
schaftsforschung, Bd. 4, H. 1, 1912.) 


Calvy, A. — L'économie mathématique. (Mouvement socialiste, avril 1911.) 


Roulleau, G. — La production et les mouvements internationaux des métaux 
précieux au début du XX: siècle. (J. de la Soc. de stat. de Paris, février 1912.) 


Liefmann, R. — Die Entstehung des Preises aus subjektiven Wertschätzungen. 
Grundlagen einer neuen Preistheorie. (Archiv für Sozialwissenschaft, Bd. 34, 
H. 1, 1912.) 


Burton, T. E. — The cause of high prices. (Science, 26 January 1912.) 
Bond, F. D. — Stock prices; factors in their rise and fall. (New York, Moody’s 
Mag., 1911, 1 Doll.) 
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Zitzen, D' E. C. — Die Teuerung. Ihre Ursachen und Erscheinungsformen. Travaux récents. 
(Monatsschrift für christliche Sozialreform, Januar 1912.) — 
Wolf, J. — Die Teuerung und ihre Ursachen. (Nord und Süd, Januar 1912.) mao 
Die Steigerung des Nahrungsmittelaufwands im Jahre 1911. (Correspondenz- 
blatt der Gewerkschaften Deutschlands, 17. Februar 1912.) 


Labriola, A. — La vie chère et le capitalisme. (Mouvement socialiste, jan- 
vier 1912.) 

Leroy, M. — Les obligations des ouvriers syndiqués. (Revue de métaphysique 
et de morale, janvier 1912.) 

Zamanski, J. — La crise du syndicalisme. (Mouvement social, février 1912.) 


Schomerus, F. — Die Fortschritte der Gewinnbeteiligung und Teilhaberschaft 
in England. (Der Arbeiterfreund, H. 4, 1911.) 


Hanroth, D' K. — Gewerblicher Konstitutionalismus. Die Arbeitstarifverträge 
in ihrer volkswirtschaftlichen und sozialen Bedeutung. (Iena, Fischer, 1911, 
5 Mk.) 


Selter, F. — Ueber die Einführung von Tarifverträgen in den Grossbetrieben 
des Maschinenbaues und verwandter Industrien. (Berlin, Beydel, 1911, 2.40 Mk.) 

Lacombe, Æ. — Le socialisme agraire existe-t-il? (Mouvement social, 
février 1912.) 


Sagawe, B. — Der Einfluss der Verkehrslage auf Intensität und Rentabilität 
landwirtschaftlicher Betriebe. (Archiv für exakte Wirtschaftsforschung, Bd. 4, 
H. 1, 1912.) 


Talbot, À. — The railway conquest of the world. (Phil., Lippincott, 1911, 
1.50 Doll.) 


Sciences militaires. 
Heuschler, O. — Die Entwicklung der Hecresorganisation seit Einführung der SCIENCES 
stehenden Heere. (Leipzig, Gôschen, 1911, 0.80 MK.) MILITAIRES. 
Oostreman, J. T. — De soldatenvorming in ons leger. (Tijdsp., III, 1911.) 


Démographie et criminologie. 


L'union sociale de l’Université de Chicago a étudié la population  DémocraPrre 
au milieu de laquelle elle est établie, en ce qui concerne les condi- ET CRIMINOLOGIr. 
tions d’existence et de travail. Cette population se compose sur-  j;,rjentation 
tout d’émigrants nouvellement arrivés auxquels l’œuvre a prêté professionnelle et 
son assistance pour l'explication des lois et des coutumes améri- ce De 
caines. L'union s’est efforcée aussi de transformer ces éléments à 
étrangers en bons citoyens des États-Unis. C’est dans ce but qu’elle 
a fait l'enquête en question, dont les premiers résultats ont été 
publiés sous le titre Opportunities in school and industry for 


children of the stockyards district, par E. L. TazBerT, docteur 
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en philosophie. (Chicago, « The University of Chicago Press », 
4941, in-8°, 64 pages). L'enquête a porté sur le salaire réel et 
nominal, les conditions d'instruction, les conditions du logement 
et les moyens de remédier aux inconvénients constatés. Voici 
d’ailleurs comment le problème a été posé : 

« What are the industrial opportunities for children, especially 
those between fourteen and sixteen years of age, in the stockyards 
districts? What are the jobs they secure, their wages, and the 
chances for advancement? Does the public school adjust them to 
the economic environment? What is the attitude of parents and 
child to the school and to the job? What is the relation of the 
income of the family to the early leaving of school? What is done 
to bridge the gap between school and work, and to guide the youth 
to the vocation suited to his capacity and to future usefulness ? 
What may be done? » (p. 5) 

L'auteur de ce travail s’est surtout préoccupé de la formation 
intellectuelle des enfants et de leur éducation professionnelle. Il s’est 
exprimé en termes généraux sur l'importance de cette formation : 

« Idleness of the adult workman means loss of income and the 
results that attend this economic loss. When, however, opport- 
unity to work again appears the workman, as a rule, finds that he 
has lost his instinct of workmanship or his habits of industry. 
Under normal conditions this instinct is being developed and these 
habits are being formed during the adolescent period. While 
children in these years should have recreation, idleness during this 
period is inevitably attended by a more than economic loss both to 
the individual and to the community, a loss which can never be 
entirely made good. It is a legitimate conclusion from this that 
the community may not safely surrender the training of children 
during the formative period of their lives to the factory, the store, 
the saloon, messenger service, or to the business office. 

« The general public falsely imagines that the fear of police, 
prison, and scaffold prevent crimes against property, order, person, 
and life. The value of this fear has been greatly overestimated ; 
at best it restrains; it rarely prevents. The public is never 
protected until vicious and debasing influences are removed and 
the life habits of youth are formed in home, school, and industry 
under public supervision and control. The cheap, superfcial, 
and disappointing method ofattempting to prevent crime by punish- 
ment actually diverts public attention and thought from those 
more radical, thorough, and rational means which actually do 
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prevent the rise and development of vicious and criminal habits » 
(p. 37). 

Au point de vue pratique, il importe aussi de guider la direction 
professionnelle des jeunes gens (vocational direction). À cet égard, 
l'ouvrage de Tazgert est plein de renseignements intéressants. Ila 
étudié l'influence des parents, celle du caractère de l’enfant, celle 
de l'employeur, sur le choix des professions. C’est l’école seule qui 
est à même de renseigner les intéressés sur ce choix : 

« The introduction of vocational guidance as an integral part of 
the school administrations would go far toward increasing the 
dignity and efficiency of business in all its forms. To look upon 
education as the method of democracy and to extend its scope in 
the way contemplated by a vocational guidance program, it is 
necessary to view industry as more than a money-making process» 
and to demand à social attitude which neïther the publie nor the 
employer has hitherto exhibited. It implies a reversal of the 
individualistic notion of allowing free swing to the thousands of 
children competing for jobs and to short-sighted employers who 
are willing to profit by juvenile labor. The admirable character 
of much German instruction, it is true, implies military and feudal 
stratification of classes, but Germany has embodied an idea which, 
in some form, must be realized in America — the idea that the 
occupation is the root of civic virtues, that the employer is an agent 
of the community, and that all citizens must be given facilities to 
learn a useful occupation and be helped to find a steady place. 

« Since the shool aims to be a world in miniature, with the 
same problems and activities as there are found in the larger 
world; since the school is a converging point of child, home, 
government, and industry, it is most filled to cope with the task 
of guiding the boy and girl to the appropriate occupation. Through 
its reorganization of the curriculum, through its influence upon 
the parent, and through the demands it makes upon industry, 
legal standards, and public sentiment, it can accomplish what no 
other institution is qualified to attempt » (pp. 52-53). 


* 
* * 


La librairie Giarp et BRiÈRE à Paris fait paraître une traduction 
française de l’ouvrage de M. A. »'AuBrosio sur La passivité écono- 
mnique (in-8, 389 pages, 1912, 8 francs). Qu'est-ce que la passivité 
économique ? 

« Le phénomène de la passivité économique a ses racines dans la 
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nature même de la population, qui, étant un ensemble de facteurs 
opposés, un résultat d'activités et de passivités humaines, réfléchit 
cette dualité dans toutes les manifestations de l’économie sociale et 
produit des conséquences très importantes, qui échappent à la 
plupart des gens et sont mal interprétées de ceux qui considèrent 
la population comme un tout indistinet et amorphe. 

« La population est intrinsèquement une dualité d’aspects corré- 
latifs : activité et passivité. 

« Or, comme il est possible de favoriser l’accroissement des 
activités, en éliminant toujours plus les passivités, voilà le problème 
capital de l’économie publique et de la démographie. 

« Et c’est pour cela qu’une étude sur le phénomène complexe de 
la passivité économique intéresse également la statistique et la 
démographie, l’économie publique et la finance et a une très grande 
valeur pour les savants et pour les hommes politiques; puisque : 
connaître le nombre et la nature de la population active et de la 
population économiquement passive en Italie et à l'étranger, les 
conséquences qui peuvent découler de leur augmentation ou de 
leur diminution, les phénomènes sur lesquels elles agissent comme 
cause première et efficiente, savoir si le parasitisme humain et 
particulièrement la population indigente secourue, si l'immigration, 
si le crime augmentent ou diminuent relativement à l'augmen- 
tation ou à la diminution de la passivité économique, connaître ce 
que l’on dépense pour nourrir les parasites secourus par la bien- 
faisance publique et privée, quels sont les remèdes pressants pour 
combattre les causes et guérir les effets de la passivité économique : 
connaitre tout cela peut être un guide sûr dans la solution des plus 
remarquables problèmes sociaux. 

« Et si, comme nous le verrons, les funestes conséquences 
physiques, économiques et morales de l’oisiveté parmi les hommes 
sont incontestables, on ne peut pas ne pas attribuer au problème 
de la passivité économique une importance égale et même supé- 
rieure à celle qui a été reconnue à la question si diseutée du travail 
humain, En effet, le manque d'activité économique porte ordinaire- 
ment avec soi le manque de ressources, le manque de pain et, par 
conséquent, le parasitisme humain, l’indigence secourue, la lutte 


pour l'existence, l'élimination des parasites et la sélection des) 


indépendants. 

« On peut donc dire qu’il ne s’agit pas d’un problème de classe : 
il intéresse toutes les classes : directement les plus nombreuses, 
indirectement les classes supérieures. C’est le problème de la vie, 
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parce que, avec les conditions économiques améliorées, il s’en- 
suivra aussi de plus appréciables bénéfices moraux et intellectuels » 
(pp. 5-5). 

La reproduction partielle de la table des matières donnera une 
idée exacte du contenu de l'ouvrage : 

« I. La population économiquement passive. — 1, Notion et 
catégories de la population économiquement passive. — 2. Ceux 
qui ne peuvent pas travailler à cause de conditions biologiques 
particulières : A) âge; a) enfants; b) vieillards; B) sexe; C) infir- 
mités : a) cécité et surdi-mutité; b) rachitisme, mutilation, ete.; 
c) folie, idiotie, crétinisme; d) autres infirmités; e) données 
d'ensemble ; D) calamités, accidents, crimes : a) calamités; b) acci- 
dents; €) crimes. — 3. Ceux qui ne veulent pas travailler : 
a) rentiers et pensionnés; b) les mendiants de profession; c) les 
vagabonds; d)la malavita, brigands, souteneurs; e) la prostitution; 
f) les grévistes. — 4. Ceux qui ne peuvent travailler, à cause de 
conditions sociales particulières; a) les sans-travail; b) prisons, 
asiles. — 5. Expression quantitative de la passivité économique. 

« II. Effets de la passivité économique. Le parasitisme 
humain. 

« IIL. Effets du parasitisme humain. L'élimination des para- 
sites et la sélection des indépendants. 

« IV. Corrélation et comparaisons. Passivilé économique et 
indigence secourue. 

« V. Remèdes préventifs et répressifs. Diffusion de la richesse 
et du travail. Assurance. » 


A. LEVENSTEIN a composé, sous le titre : Die Arbeiterfrage, mit 
besonderer Berücksichtiqung der sozialpsychologischen Seite 
des modernen Grossbetriebes und der psychophysischen Eïin- 
wirkuugen auf die Arbeiter (München, Rernnarpr, 1912, in-8e, 
406 pages, 6 marks), un ouvrage dont l'origine est due à l’observa- 
tion du fait suivant : depuis huit ans, l’auteur tient chaque semaine, 
chez lui, des soirées ouvrières où l’on discute différents sujets. 
Tandis qu’au cours de ces conversations les ouvriers qui chan- 
geaient souvent de fonctions faisaient preuve d'initiative et d’ori- 
ginalité, ceux qui restaient altachés au même posle se mon- 
traient, au contraire, indifférents et peu intéressants. L'auteur eut 
alors l’idée de rechercher les corrélations qui existent entre la 
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technique et la psychologie ouvrière. A cet effet, il fit usage d’un 
questionnaire dont voici la reproduction : 

1. Name. — 2. Alter. — 5. Beruf. — 4. Verheiratet? — 5. Wie- 
viel Kinder haben Sie? — 6. Durchschnittlicher Wochenver- 
dienst. — 7. Wieviel Stunden arbeiten Sie täglich ? — 8. Arbeiten 
Sie im Akkord, Gruppenakkord oder Stundenlohn ? — 9. Was ist 
Ihnen lieber, Akkord oder Stundenlohn und warum ? — 40. Wie- 
viel Stunden würden Sie gerne arbeïiten ? — 11. Was würden Sie 
tun, wenn Sie täglich genügend Zeit für sich hâtten ? — 12. Arbei- 
ten Sie an Maschinen und was für Maschinen sind dies? — 13. 
Macht Ihnen Ihre Arbeit Vergnügen, oder haben Sie kein Interesse 
an derselben ? — 144. Was würden Sie sich für Dinge anschaffen, 
wenn Sie das nôtige Geld hätten ? — 15. Welche Art Arbeit môch- 
ten Sie am liebsten verrichten ? — 16. Arbeiten Sie immer dasselbe 
oder an verschiedenartigen Dingen ? — 17. Verspüren Sie irgend- 
welche Ermüdung oder sonstige Beschwerden durch immer dieselbe 
gleiche Arbeit ? — 48. Denken Sie bei Ihrer Arbeit — und an was 
denken Sie —, oder ist es Ihnen überhaupt unmôglich, dabei zu 
denken ? — 19. Finden Sie ihr Vergnügen mebr in der Familie oder 
im Wirtshaus, und halten Sie den Genuss von Alkohol für unent- 
bebrlich, oder künnen Sie nach dem Genuss von Alkohol besser 
arbeiten ? — 20. Was drückt Sie mehr, der geringe Lohn oder dass 
Sie vom Arbeitgeber so abhängig sind, so wenig Aussichten haben, 
m Leben weiter zu kommen, Ihren Kindern gar nichts bieten zu 
künnen ? — 21. Welche Bücher haben sie gelesen ? — 22. Welchen 
Einfluss hat auf Sie die politische und Gewerkschaftsbewegung ? 
Haben Sie dadurch Hoffnung, dass es bald besser für Sie wird ? — 
25. Oder sind Sie hoffnungslos und warum ? — 24. Glauben Sie an 
den lieben Gott oder sind Sie, und aus welchen Gründen, aus der 
Landeskirche getreten? — 25. Gehen Sie oft in den Wald? Was 
denken Sie, wenn Sie auf dem Waldboden liegen, ringsherum tiefe 
Einsamkeit? — 26. Welche Hoffnungen und Wünsche haben Sie ?» 
(pp- 5-4). 

+ 
* * 

L. Excez revient, dans la Zeitschrift für angewandte Psycho- 
logie (VI, 1, pp. 79-82), sur la question de la psychologie ouvrière 
dans Jes travaux du « Verein für Sozialpolitik ». (Cf. Bulletin de 
juin 4941, p. 611.) Il insiste sur l'importance de la psychologie pour 
l'étude des problèmes ouvriers, notamment au point de vue de 
l'adaptation de l'ouvrier à son milieu : 

« FR. BERNAYS ist in ihren Untersuchungen besonders KRÆPELIN 
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gefolgt und verwendet seine Begriffe : wie Gewühnung, Ermü- 
dung, Erholung, Uebung, Gewôhnbarkeit, Ablenkbarkeit u. s. w. 
KræpELin selbst steht ja Massenbeobachtungen, d. h. Beobachtun- 
gen an Personen, deren Verhalten inbezug auf Schlaf, Ernährung, 
Alkoholgenuss, kôrperliche und geistige Beschäftigung vom Beob- 
achter nicht kontrolliert werden kônnen, ablehnend gegenüber. 
Trotzdem scheint der Weg, der hier eingeschlagen wird, durch die 
gegenseitige Kontrolle der Experiments und der übrigen Erhebun- 
gen sich sicheren Ergebnissen zu nähern. Aber unaufhôrlicher 
Arbeit bedarf es. Das Office du travail, das Institut für ange- 
wandte Psychologie an der Harvard University und in Rostock 
Prof. EureNBerGs exakte Wirtschaftsforschungen (mit einer sehr 
anregenden Studie von Scawrz über Regelung der Arbeitszeit und 
Intensität der Arbeit) sind schon in dieser Richtung tätig. Môgen 
die Untersuchungen des Vereins für Sozialpolitik recht viele 
tüchtige, Experimentalpsychologen, Physiologen wie Oekonomen, 
ermuntern, auf diesem Wege weiter und an der môglichst exakten 
Lôüsung der gestellten Aufgaben mitzuarbeiten » (p. 82). 

Ajoutons que le compte-rendu in extenso de la session du « Verein 
für Sozialpolitik » tenue en octobre 1914, vient de paraître à la 
librairie Duvcxer und HuwsLor à Leipzig. Il fait partie du tome 138 
des Schriften du « Verein » (pp. 417-203). 


* 
0 + 


U. Fiore décrit dans le Spectuteur, de février 4912 « L'évolution 
de l'anthropologie criminelle de Cesare Lomproso à Mariano 
Parrizu ». Nous relevons le passage suivant : 

« … L'anthropologie criminelle, pour être complète, devait 
accueillir dans son enseignement les diverses tendances et les 
divers courants scientifiques qui, séparément, restreignent à tel ou 
tel groupe de facteurs le fondement étiologique de la criminalité. 

« Un caractère vraiment original de cette revision de la science 
est d’avoir donné comme caractéristique à toute la criminalité la 
déviation de la façon de sentir. Toutes les formes de la criminalité 
sont des déviations et des déformations du sentiment ; entre le type 
et le non-type du criminel il n'y a pas d’autres différences que des 
différences quantitatives dans l’absence ou dans l’exagération ou 
dans les déformations du sentiment. 

« LomBRoSo, en inaugurant les recherches biologiques sur le cri- 
minel, avait principalement en vue la constitution de la phase mor- 
phologique de la science. La différentiation de la nouvelle école, 
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par rapport à toutes les autres écoles philosophiques et juridiques 
qui auraient considéré le fait du délit et le phénomène constitué 
par l'homme crimine!, consistait en ce que LomBroso prenait le parti 
de considérer les conditions physiques de cet homme, conditions 
négligées par tous : il en résulta comme conséquence que, même au 
risque de dépasser les limites d’une telle étude, il se trouva dans 
la nécessité impérieuse de présenter l’ensemble de ses observations 
comme un élément prépondérant parmi les résultantes étiologiques 
des facteurs de la criminalité; il vit tous les côtés de l’anthro- 
pologie criminelle, mais de préférence le côté morphologique. Dans 
cette première phase, qu’on pourrait appeler celle du baptème de la 
science, celle-ci eut à subir d’abord les attaques de tous les parti- 
sans d’un droit pénal s'appuyant sur le fait intangible du libre 
arbitre individuel ; à ce premier groupe d'adversaires se joignirent, 
plus acharnés, ceux qui déniaient toute valeur aux stigmates évi- 
dents que la dégénération révélait comme son fatal héritage. 

« Enrico Fer élargit la conception primitive de l'anthropologie 
criminelle et voulut considérer l’uomo delinquente dans ses mul- 
tiples aspects, évaluant toutes les influences et toutes les impulsions 
qui l’avaient rendu tel ; il remit en lumière toutes les conséquences 
qu'ont pour lui les pressions variées du milieu social. Dans cette 
seconde phase de l'anthropologie criminelle, la phase sociologique, 
ce qui dominait comme caractéristique de l'étude scientifique, 
c'était l'examen du milieu où se produit le crime et des groupe- 
ments criminels qui peuvent parfois apparaître comme des tribus 
sauvages déchainées en pleine civilisation. 

« Ce fut RAFFAELE GAROFALO qui eut l’heureuse intuition d’une 
conception principalement psychologique de l'anthropologie cri- 
minelle et qui proposa de déterminer la possibilité ou l’impossi- 
bilité d’un amendement criminel. 

« Mariano Parrizit a inauguré la phase la plus vitale et la plus 
complexe de l'anthropologie criminelle en considérant le processus 
d'élaboration psychologique de l’acte criminel, en dominant les 
sources anormales et les cerveaux en délire pour rechercher dans 
les frémissements de l'âme humaine les éléments qui constituent la 
personnalité du criminel. 

« Une compréhension intégrale du criminel ne peut être obtenue 
que grâce à l'application de normes et de méthodes dont la psycho- 
logie expérimentale sous ses diverses formes peut seule donner 
l’idée. Nous n’aurons jamais qu’une connaissance très limitée de la 
personnalité et de la valeur du criminel tant que nous arrêterons 
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nos recherches au seuil de sa morphologie superficielle, en négli- 
geant plus ou moins son mécanisme fonctionnel, et c’est seulement 
en remontant aux stimulants internes que nous pourrons avoir 
une démonstration relativement exacte de ce qui fait le fond du 
criminel : les motifs, les causes, les impulsions qui lui font com- 
mettre le crime; par quoi il atteint le plaisir dont il fait son but à 
travers la route contre nature du crime » (pp. 84-87). 


* 
* * 


Dans un article de la Zeitschrift für Sozialwissenschaft (A9, 
n% À et 2), intitulé : « Der Stand der Kriminalanthropologie », 
R. Soumer fait l’historique des différents congrès d'anthropologie 
criminelle qui se sont tenus jusqu’à ce jour (cf. Bulletin n° 9, 
p. 515) et expose ensuite, d’après les résultats du congrès de 
Cologne (1911), l’état actuel de cette science, notamment dans ses 
rapports avec la psychiâtrie, en ce qui concerne les points suivants : 
4° la notion de la faiblesse d'esprit (Geistesschwäche); 2 le traite- 
ment des jeunes délinquants; 5° la liberté et le déterminisme vis- 
à-vis de l’acte délictueux; 4° le classement des délinquants d’après 
les méthodes nouvelles; 5° le système pénitentiaire; 6° la psycho- 
logie criminelle et la psychologie judiciaire; 7° la sentence indé- 
terminée. 

On notera ici ce que Soumer dit de la notion de liberté et de son 
introduction dans les codes : 

« Ein Hauptthema, dessen Behandlung durch die kriminal- 
anthropologische Schule angeregt wurde, ist die Frage, ob der 
Begriff der Willensfreiheit in die Strafgesetzgebung notwendiger- 
weise hineingehôrt oder nicht. Seiner Entstehung nach stammt 
er aus einer bestimmten Entwicklungszeit der Philosophie und 
bat sich im jetzigen Strafgesetzbuch niedergeschlagen. Er bildet 
am Schluss des $ 51 des Reichsstrafgesetzbuches eine Art Korrektiv 
gegen eine ungerechtfertigte Erweiterung der psychiatrischen 
Anschauung bei der Beurteilung von Angeklagten, bedingt aber 
anderseits eine grosse Menge von nutzlosen Streitigkeiten. 

« Die jetzige moderne Naturwissenschaft beruht auf der Erfor- 
schung des gesetzmässigen Geschehens, sie ist also ihrer Natur 
nach deterministisch und muss es auch bei der Behandlung von 
psychiatrischen und kriminalistischen Problemen bleiben, wenn 
sie nicht ihren Charakter als Naturwissenschaft verlieren soll. Aus 
diesem Grunde hängt der Streit über die Formulierung der neuen 
Bestimmungen, die für den jetzigen $ 51 des Reichsstrafgesetzbuches 
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eintreten sollen, eng mit dieser ganzen Entwicklung zusammen. 
Dabei haben viele Juristen noch jetzt die vôllig verfehlte Meinung, 
dass mit der Ausschaltung dieses Begriffes das ganze Strafrecht 
zusammen fallen müsste, während gerade im Sinne der deter- 
ministischen Psychologie die Strafe in ihren primitiven Formen 
eine natürliche Reaktion auf die sozialschädliche Handlung ist und 
auch bei der weiteren Entwicklung des kulturellen Lebens im 
Sinne einer Determination von einzelnen Individuen oder des 
ganzen Volkes in bestimmten Richtungen durchaus behauptet 
werden kann. Ich habe diese Beziehungen, die vielfach durch 
Wortstreitigkeiten verdeckt werden, in meinem Buch über 
Kriminalpsychologie in dem Kapitel über Determinismus und 
Strafe genauer klar gelegt. 

« Jedenfalls ist es vom Standpunkt der naturwissenschaftlichen 
Kriminalpsychologie vüllig verfehlt, den Begriff der Willensfreiheit 
in der Strafgesetzgebung aufrecht zu halten. Er ist auch tatsäch- 
lich nach der Ansicht einer grossen Zahl von Psychiatern und 
praktischen Juristen unnôtig. Im $ 65 des Vorentwurfes des 
deutschen Slrafgesetzhbuches ist es unverändert beibehalten, 
wäbhrend er im $ 3 des ôsterreichischen nicht verwendet wird, 
sondern durch bestimmte psychologische Kriterien ersetzt wird, 
Hier heisst es : « Nicht strafbar ist, wer zur Zeit der Tat wegen 
« Geistessiôrung, Geitesschwäche oder Bewusstseinsstürung nicht 
« die Fähigkeit besass, das Unrecht seiner Tat einzusehen oder 
« seinen Willen dieser Einsicht gemäss zu bestimmen. » Hier 
werden also statt des philosophischen Begriffes der Willensfreïheit 
psychologische Punkte namhaft gemacht, was einen Fortschritt 
darstellt. Jedenfalls hängt die Entwicklung dieser Frage mit der 
naturwissenschaftlichen Kriminalpsychologie, die ein Teil der 
Kriminalanthropologie ist, eng zusammen » (pp. 92-95). 

On notera encore le passage où Soumer s'explique au sujet de la 
psychologie criminelle : 

« Die Anwendung der psychologischen Betrachtungsweise auf 
die bei dem Strafprozess Beteiligten wurde in Kôüln besonders in 
dem Vortrag von Ferri-Rom über Psychologie criminelle et Psy- 
chologie judiciaire behandelt. In meinem Buch über Kriminal- 
psychologie habe ich diese Anwendung der psychologisehen 
Betrachtungsweise in den Grundzügen dargestellL. 

« Für die Praxis der Gerichte ist dabei vor allem die Psychologie 
der Geschworenen von Interesse, die besonders deshalb grôssten- 
teils noch im dunklen liegt, weil die eigentlichen Motive der 
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Geschworenen-Gerichte nicht in Form einer Begründung, sondern 
nur andeutungsweise in dem Urteil zum Vorschein kommen. 
Gerade die Psychiatrie hat lebhafte Veranlassung, sich mit der 
Psychologie der Geschworenen im Hinblick auf die Ablehnung von 
psychiatrischen Gutachten zu befassen, wobei häufg lediglich 
Motive der Sicherung zugrunde liegen, nicht aber eine eigentliche 
Ablehnung der psychiatrischen Auffassung. Differenzen zwischen 
dem Urteil der psychiatrischen Sachverständigern und dem Urteil 
der Geschworenen treten besonders dann auf, wenn es sich um 
vorübergehende Geisteszustände handelt, bei deren Anerkennung 
infolge der jetzigen Fassung des Strafgesetzhuches ohne weiteres 
Freilassung erfolgen müsste. Bei einer sachgemässen Aenderung 
der Gesetzgebung wird dieser ôfter ‘schroff hervortretende Unter- 
schied sehr wahrscheinlich verschwinden. 

« Der Hauptgegenstand der Kriminalpsychologie wird jedoch, 
abgesehen von dieser erweiterten gerichtlichen Psychologie, immer 
der Geisteszustand der Verbrecher und die Feststellung der Motive 
des Verbrechens bleiben. Dabei müssen besonders die verschie- 
denen Gruppen von Verbrechern studiert werden. Prinzipiell ist 
es jedenfalls notwendig, dass wie dies in Kôln besonders von 
Hüsxer-Bonn ausgeführt worden ist, an den Universitäten Unter- 
richtseinrichtungen für Kriminalpsychologie sodann aber auch 
kleine psychologische Laboratorien bei den in Betracht kommenden 
Stellen, Untersuchungsgefängnissen, Gefangeneanstalten, grôsseren 
Polizeidirektionen eingerichtet werden. 

« Leider lässt sich trotz der grossen praktischen Wichtigkeit der 
Kriminalpsychologie eine gesetzliche Bestimmung über derartige 
Einrichtungen wohl nicht treffen, und es muss der Tätigkeit des 
Einzelnen überlassen bleiben, derartige Einrichtungen im Zu- 
sammenhang mit dem wissenschaftlichen Fortschritt in diesem 
Gebiet angeeigneter Stelle durchzusetzen » (pp. 95-96). 


+ 
x + 


B. Hana, docteur en droit, procureur _impérial au Japon, décrit 
dans un ouvrage sur l’Individualisation de la répression en droit 
pénal japonais (Paris, Larose et Tenin, 1911, in-8°, 168 pages) le 
système adopté par le code pénal japonais en ce qui concerne 
l'adaptation de la peine à la personnalité du délinquant. À cet 
égard, le code japonais a été plus loin que les codes européens : 

« Le juge japonais a plus de latitude pour apprécier et pronon- 
cer les circonstances atténuantes que le juge français, par exemple, 
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et il a plus de latitude pour appliquer le sursis. Mais surtout, le 
code japonais a couronné l'œuvre, en donnant au juge le pouvoir 
de choisir entre plusieurs peines, et lorsqu'il se décide pour une 
de celles dont il lui laisse le choix, d’en fixer le taux à son gré, 
entre un minimum et un maximum très éloignés. 

« Par suite de cette dernière particularité du code pénal japo- 
nais, rien n’est plus facile que de trancher le problème dont se 
préoccupent tant d'excellents esprits en France et qui consiste à 
tenir compte du mobile d'argent. 

« Par ailleurs, rien de plus facile par là encore, d'opérer non 
pas seulement sur le terrain de la répression, mais encore sur le 
terrain de la prévention. Nous avons dit comment l'incertitude du 
taux de la peine que le juge appliquera, est susceptible d'arrêter les 
aspirants-délinquants. 

« Nous nous flattons donc que le code japonais, par l'adoption 
des idées subjectives, d’une manière assez hardie et très cohérente, 
constitue un progrès certain sur beaucoup de codes contemporains, 
qui ont des origines trop lointaines, pour que les idées subjectives, 
qui sont avant tout le fruit de la pensée du xix° siècle, aient pu les 
pénétrer autrement que partiellement, par à-coups, et d'une 
manière un peu hétérogène » (pp. 157-158). 

Le code japonais s’est donc inspiré d'idées sociologiques 
modernes : 

« Les idées répandues au cours du xix° siècle ont amené tous 
ceux qui essaient de résoudre le problème de la suppression de la 
criminalité, à concevoir comme moyen le plus efficace de la com- 
battre, non la répression, mais la prévention. 

« Les sociologues sont venus réclamer avec insistance une poli- 
tique sociale avant une politique répressive. Ils ont examiné l’indi- 
vidu sous tous ses rapports et sous tous ses aspects. Ils l'ont vu 
aux prises avec de cruelles nécessités, ou subissant toute une série 
d’influences néfastes, et ne succombant, bien souvent, qu'à la faveur 
de tous ces facteurs. Ils ont, dès lors, demandé que l’on permit à 
l'individu de résister à ces facteurs. 

« Mais leurs idées sont passées jusque sur le terrain de la répres- 
sion et là ont fini par assurer dans des mesures différentes selon 
les législations, le triomphe des idées subjectives. 

« Lorsque l'individu aura commis un délit, lorsque la société 
n'aura pu le retenir, il faudra, avant de le condamner, tenir compte 
de son état de nocuité et, à cet effet, faire appel à ces facteurs dont 
nous parlions plus haut. 
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« Aussi voyons-nous les idées subjectives, au furet à mesure que 
la sociologie se développe, influer de plus en plus, sur la répres- 
sion. 

« On voit les législateurs, non seulement donner des pouvoirs 
de plus en plus grands au juge, pour apprécier la responsabilité de 
l'auteur, mais créer toutes sortes d'institutions pénitentiaires 
appropriées à la mentalité de l'individu, à son degré de curabilité. 

« Le code japonais est né au moment où ces idées étaient large- 
ment répandues; il était done naturel qu’il se laissât pénétrer 
profondément par les idées subjectives » (pp. 135-156). 

Mais au Japon même ce code a été critiqué : 

«.. On n’a pas manqué de dire que la très grande latitude 
donnée au juge de se mouvoir entre un maximum et un minimum 
très éloignés, pourrait donner lieu à une répression susceptible de 
passer d’une rigueur immodérée à une douceur excessive, ce qui 
réduit à rien l'effet salutaire que la peine doit produire sur ceux 
qui la voient fonctionner. 

« Des peines trop sévères ne peuvent qu’avoir une influence 
néfaste sur les masses populaires; elles apparaissent très nettement 
comme un danger permanent pour la liberté individuelle. 

« Des peines trop infimes encouragent le délit, 

« D'ailleurs, a-t-on ajouté, il faut dire que ce triomphe des idées 
subjectives, amène une sévérité générale dans la répression qui 
paraît un peu déplacée. 

« Le système de répression japonais est très rigoureux. 

« La raison en est facile à découvrir : on a voulu donner au 
juge des moyens de se rendre compte de la nocuité du délin- 
quant et d'en tenir un compte très exact dans l'application de la 
peine. Conséquence : la peine portée pour une infraction ne le sera 


pas en raison du dommage objectif causé par cette infraction, mais, 


du degré de nocuité que pourra présenter l'agent. On pourra voir 
alors le juge appliquer le maximum d’une peine, qui sera en 
disproportion manifeste avec le trouble porté dans la société. C’est 
ainsi qu'un vol de très minime importance pourra très bien, à 
raison de la mentalité de son auteur, être puni par le juge du 
maximum de la peine portée pour le vol, soit vingt ans d’emprison- 
nement, ce qui sera un abus incontestable. 

«Telle est donc la manière dont on a critiqué le code japonais 
au Japon même, depuis sa promulgation » (p. 159460). 

L'auteur répond à ces critiques. Il fait, entre autres, valoir cette 
considération : 


Travaux récents. 


DÉMOGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE, 


Î 


% 
Ï 
+ 


CRE ro 


Po 


Travaux récents. 


DÉMOGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE. 


Sommaire 
bibliographique. 


DROIT. 
Ées origines 
religieuses du 
droit. 


478 CHRONIQUE 


« Les critiques que l’on adresse à notre code doivent, en vérité, 
s'adresser plutôt aux juges qui l’appliquent. Quand on possèdera 
des juges pour qui la science sociale n’aura plus guère de secret, 
qui auront une expérience parfaite de la vie, nul doute qu'ils pra- 
tiquent dès lors, avec profit cette individualisation de la peine 
qu'il ne faut jamais se lasser de rechercher » (p.161). 


# 
x + 
Savorgnan, F. — Die Volkermischung in Buenos-Aires. (Politisch-anthropolo- 


gische Revue, Februar 1912.) 


Fueter, E. — Normale Schwankungen der Natalität. (Archiv für Sozialwissen- 
schaît, Bd. 34, IH. 1, 1912.) 


Ling, P. — (Causes of Chinese emigration. (Annals of Amer. Academy, 
January 1912.) 

Krausz, K. — Lebensbilder aus der Verbrecherwelt. (Paderborn, Schôningh, 
1912, 3.80 MK.) 


Fiore, U. — L'évolution de l’anthropologie criminelle de Cesare Lombroso, à 
Mariano Patrizii. (Spectateur, février 1912.) 


Droit. 


S. Micxaup étudie « Le fait juridique et ses origines religieuses » 
dans la Revue des idées du 15 février 1912 (p.52). Ilexpose d’abord 
les origines du fait religieux, puis celles du fait juridique. Il établit 
alors un parallèle entre les fondements de la religion et ceux du 
droit. Pour démontrer que le droit est d'origine religieuse, il 
s’appuie sur certains phénomènes : 4° le tabou créateur de droit; 
2° le totem et la famille; 3° la magie juridique ; 4° le régime de la 
propriété; 5° la magistrature et la mimique religieuse ; 6° le droit 
social et le droit divin; 7° le mythe juridique : 

« Les causes métaphysiques de la religion furent très certaine- 
ment senties avant celles du droit. L'homme a eu conscience de sa 
petitesse et de sa dépendance avant d’avoir conscience de son indi- 
yidualité et de sa liberté. L'émotion fut plus vive, et par suite le 
sentiment plus profond; on dirait que la divinité s’est imposée à 
l'homme par son immensité. L'homme n’a primitivement pas com- 
pris sa nature; c’est le transcendant qui l’a sauvé du chaos où il se 
trouvait; ce n’est que bien plus tard qu’il a compris le sentiment 
de l’individualité. 

« Si l’on parcourt les fondements psychologiques, on fait la même 
remarque. L'homme a été un être à vie profondément émotionnelle; 
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l'émotion a pour elle d’être antérieure à la notion du bien et du 
mal; le cœur de l’homme fut étreint par les sentiments, avant qu’il 
püt même les classer dans leurs effets; la classification présuppose 
déjà un raffinement de civilisation que ne permet point l'Urmensch. 

« Les fondements sociaux de la religion sont encore antérieurs aux 
fondements sociaux de la religion (sic). L'homme isolé — et l’homme 
primitif n’est apparu que par petits groupes fortement individua- 
lisés — a eu d’abord la notion religieuse avant d’avoir la notion 
sociale. Bien que l’imitation soit un des constitutifs agrégeants de 
la société, limitation religieuse est plus durable que la juridique; 
les organismes sociaux se sont fondés sur la sociabilité, lien mys- 
tique ; ils ont donc été religieux au début, et c’est dans leur sein 
que s’est formé le droit. 

« Les phénomènes hisloriques présentent la même particularité, 
Le langage et la tradition religieuse sont antérieurs aux notions 
parallèles créatrices de droit. La tradition religieuse est antérieure 
à la tradition juridique; sa vivacité et sa cohésion témoignent de son 
ancienneté. Son caractère émotionnel lui donne une antériorité 
très marquée, sur la tradition juridique plus logique et plus 
matérielle. 

« L'individu sociable a agi suivant le caractère du lien qui l’a 
poussé à s'associer. Ce lien est transcendant, parce qu’invincible, et, 
nécessairement, ses premiers effets furent mystiques; la logique et 
le matérialisme juridiques sont trop éloignés de ce temps de trans- 
cendant et d’animisme pour y être rattachés ; ce serait faire œuvre 
de généralisation trop avancée, de l'affirmer, et nier le caractère 
essentiellement relatif du droit » (pp. 77-78). 

Micxaun soutient la thèse que le droit actuel est encore quelque 
chose d’ « ultra-social » : 

« Le droit te] qu’il est actuellement codifié est, pour nous, un 
droit révélé par la conscience religieuse. Nous avons un respect du 
droit : 4° parce qu'il est codifié. et que nous avons le respect du 
texte; 2 parce que de par son existence, il a un droit acquis à 
présider à nos rapports. 

« Le droit actuel est fait d’imposture et d’incroyance. Nous nous 
sentons de ce phénomène, car nous voyons ce droit comme absolu, 
c’est une ineptie au point de vue logique, mais qui s’explique his- 
toriquement. Les rapports interindividuels sont des plus relatifs; 
il est outré de vouloir les traiter par un droit absolu: le droit 
devient donc un mythe imposé par la révélation de l’imposture que 
la société éclairée rendra accessible et plus réel en le laïcisant. 
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« Notre droit est un droit qui se souvient des dieux, il est par là 
mème quelque chose de supérieur ; c’est sa force. Notre code civil, 
dernière élaboration de l'esprit religieux, nous le considérons 
comme un livre sacré. Anathème, dit la constitution écrite, à celui 
qui osera y porter la main! Une constitution coutumière s'est 
formée auprès d’elle; elle rejettera ce respect de la légalité fictive, 
pour arriver au respect de la vraie légalité. 

« Nous avons vu, par une étude un peu trop rapide, que le droit 
devait se rattacher à des origines religieuses. Bien que la religion 
ait créé le droit, il faut reconnaître qu’à côté de cette influence, des 
phénomènes économiques, politiques... ont créé un droit qui est 
l’alluvion du précédent. Les foules sont croyantes, c’est leur puis- 
sance. Elles ont cru au droit parce que primitivement le droit a été 
révélé par la divinité; la force naquit de son origine et la croyance 
fut profonde. La laïcisation intervint, la conscience sociale se 
dévoila peu à peu aux foules: le droit devient extérieur à la notion 
religieuse, la croyance, apanage des foules, attribua à la conscience 
collective la puissance du droit qu’elle croit encore comme révélé, 
parce que l'affirmation répétée est pour elle vérité. Le droit devient 
croyance sociale. Il nous apparait encore comme quelque chose 
d’ultra-social. La conscience n’est pas encoresuffisamment conçue de 
collectivité, pour lui attribuer la genèse du droit. Le vulgum pecus 
fait encore appel au transcendant qui dans la matière est l’innéité 
de certains droits. La personnalité s'affirme de jour en jour; mais 
elle le fait à l'intérieur d’une personnalité beaucoup plus vaste, la 
société, qui absorbe de plus en plus les individus qui la composent 
et tous les rapports qui les unissent: le droit en particulier ne 
peut, comme l’espritreligieux, échapper à cette évolution: d’agres- 
sif et d’absolu, il deviendra social et relatif. C’est là une ère 
heureuse, car vraiment nous aurons conscience de la responsabilité 
intégrale et nous pourrons donner leur caractère relatif aux dis- 
positions qui doivent présider aux rapports interhumains » 


(pp. 85-86). 


* 
ia 


Agpur RarM, juge à la cour de Madras, a exposé les principes du 
droit musulman dans un livre intitulé : The principles of Muham- 
madan jurisprudence according to the Hanañfi, Maliki, Shafii 
and Hanbali Schools (London, Luzac, 1941, in-8°, xvi-443 pages, 
21 shillings). Dans la première partie de l'ouvrage, l’auteur décrit 
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les. origines du droit arabe et la constitution sociale des groupe- 
ments où il naquit, puis son développement après Mahomet, grâce 
à l’œuvre des juristes et des commentateurs. L'introduction de la 
jurisprudence arabe dans un système judiciaire reposant sur une 
procédure empruntée aux Anglo-Saxons a donné lieu à des diffi- 
cultés d'ordre spécial (confusion du droit arabe avec la religion, 
difficulté de traduire les textes arabes). La situation actuelle se 
présente ainsi : 

« The other result of the passing of the Muhammadan law 
into the domain of lawyers and judges, trained in the modern 
English system, is manifest in a reluctance of the part ofthe 
judges to adhere literally to the reported opinions of Arab jurists, 
when such rulings from their narrowness and inapplicability to 
modern conditions of life stand in the way of substantial justice 
and of the requirements of a progressive society. In a well- 
known passage in his judgment in Mallick Abdool Gaffoor v. 
Mulika, GarrH, C. J., in dealing with the question how far the 
doctrine of musha is applicable to a gift of rents, mulikana rights, 
and the like, observes : 

« In dealing with these points we must not forget that the 
Muhammadan law, to which our attention has been directed in 
works of very ancient authority, was promulgated many centuries 
ago in Baghdad and other Muhammadan countries under a very 
different state of laws and society from that which now prevails 
in India; and although we do our best here in suits between 
Muhammadans to follow the rules of Muhamma dan law, it is often 
difficult to discover what these rules really were, and still more 
difficult to reconcile the differences, which so constantly arose 
between the great expounders of the Muhammadan law ordinarily 
current in India, namely, Abù Hanifa and his two disciples. We 
must endeavour as far as we can to ascertain the true principles 
upon which that law was founded, and to administer it with a due 
regard to the rules of equity and good conscience, as well as to 
the laws and state of society and cireumstances which now prevail 
in this country. The doctrine thus enunciated, as far as it goes, 
is undoubtedly in accordance with the root ideas of Muhammadan 
system, the opinions of the most authoritative doctors, and the 
practice which prevailed, at least, as long as the vwriters on law 
still thought for themselves and were not out of touch with the 
requirements of society. Necessity and the wants of social life are, 
as we shall see, the two all-important guiding principles recognized 
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by Muhammadan jurisprudence in conformity to which laws should 
be applied to actual cases, subject only to this reservation, the 
rules, which are covered by a clear text of the Qur’àn, or a pre- 
cept of indisputable authority. or have been settled by agreement 
among the learned, must be enforced as we find them. It seems 
to me beyond question that, so long as this condition is borne in 
mind, the court in administering Muhammadan laws is entitled to 
take into account the circumstances of actual life, and the change 
in the people’s habits and modes of living. Whether this principle, 
so far as it relates to administration of justice, has been affected 
by the doctrine of taqlid and, if so, to what extent is a question 
which we shall consider hereafter ; but it must be borne in mind 
here that the Anglo-Indian courts administrer Muhammadan laws 
by virtue of power derived from the sovereign and from the enact- 
ments of the legislature, and neither the rules and conditions laid 
down by the Muhammadan law relating to the qualifications of 
Qadis and Muftis, nor all the limitations on their authority and 
discretion in ascertaining and administering the Muhammadan 
laws can be said consistently with principle to bind the modern 
judges. At the same time, however, it is obvious that the courts 
must have regard in determining questions of Muhammadan law, 
to the sources and authorities of those laws, and to such interpre- 
tations of them as regarded as binding by the Muhammadans 
themselves. 

« This, in substance, is the spirit in which the courts have been 
administering Muhammadan laws in India, though it may be that, 
in some particular instances, there has been a lapse from the prin- 
ciple. If we analyse the rulings, the results may be thus sum- 
marized. In the domain of law governing domestic relations and 
succession, the courts have allowed themselves a much narrower 
margin of freedom, if any freedom at all, in applying the rules 
down in books written by mediæval writers to the altered cir- 
cumstances of modern world than in matters relating to disposi- 
tion of property, such as by gift, ward or will » (pp. 42-44). 


x 
EL 


Michaud, S. — Le fait juridique et ses origines religieuses. (Revue des idées, 
février 1912.) 


Kantorowicz, H. U. — Volksgeist und historische Rechtsschule. (Historische 
Zeitschrift, Bd. 12, H. 2, 1912.) 


Sturm, F. — Zivil- und Strafrecht in Theorie und Praxis. (Z. für d. ges 
Strafrechtswissenschaît, Bd. 33, H. 3 und 4, 1912.) 
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Eggenschwyler, W. — Zur Philosophie des Strafrechts. (Z. für d. ges. Straf- 
rechtswissenschaît, Bd. 33, H. 3 und 4, 1912.) 


Weill, D' E. — Die Ausbeutung der Rechtskraft gegen die guten Sitten. 
(Karlsruhe i. B., Braun, 1911, 1.60 Mk.) 


von Bonin, B. — Zur Rechtsgeschichte des Zweikampfes. (Z. für d. ges. 
Strafrechtswissenschaîft, Bd. 33, H. 3 und 4, 1912.) 


Politique. 


Dans son Essai d'une nouvelle classification des systèmes poli- 
tico-sociaux et de ses applications (Neuchâtel, OTriNGER; Paris, 
ALcan, 1911, in-80, 75 pages), A. pe Mapay, après avoir constaté 
l'insuffisance des classifications actuellement employées, en propose 
une qui serait basée sur les besoins : 

« Ma classification part de la constatation que toute organisation 
juridique et sociale, tout État, a pour but de satisfaire les besoins 
de ceux qui le composent; elle est fondée sur l’idée que les systèmes 
politico-sociaux doivent être classés suivant le principe adopté 
au sujet de la satisfaction des besoins. 

« Le deuxième caractère de ma théorie est l'emploi de la méthode 
synthétique. L'application de celle-ci à la classification des systèmes 
politico-sociaux nous amène à constater que le même régime poli- 
tique, le même parti, ou le même théoricien peut adopter — sans 
se contredire — plusieurs principes politiques, selon l'opinion 
qu'il s’est faite au sujet de la satisfaction de chaque besoin parti- 
culier. 

« Ajoutons immédiatement, à titre d'indication, que l'adoption 
par l’État (par la société) d'un seul et même principe pour la satis- 
faction de tous les besoins est excessivement rare, sinon impossible. 

« L'organisation polilico-sociale est assurée dans toute société, 
dans tout État, par l’ordre juridique (écrit ou coutumier). L'ordre 
juridique régit toutes les manifestations de la vie sociale; il règle 
la satisfaction des besoins individuels (droit privé), l’action de com- 
mupauté sur l'individu (droit administratif et pénal) et l’action de 
l'individu sur la communauté (droit public et constitutionnel). 
Nous n’envisagerons tout d’abord que les deux domaines juridiques 
mentionnés en premier lieu, pour parler ensuite spécialement du 
domaine constitutionnel. 

« Le droit peut adopter, au point de vue de la satisfaction des 
besoins, trois principes différents, suivant qu’il l’envisage comme 
étant d’un intérêt individuel (affaire privée), d'un intérêt de classe 
ou enfin d’un intérêt public (de tous). 
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« Si. la satisfaction d'un besoin est jugée affaire privée (indivi- 
duelle), le principe que l’État devra nécessairement adopter sera 
l’individualisme; il s’abstiendra donc de toute activité, aban- 
donnant la satisfaction du besoin à l'initiative privée. Tel, par 
exemple, l’individualisme des physiocrates ou de l'école manthes- 
térienne touchant la satisfaction des besoins dit économiques. 

« Le cas contraire est celui où l'État déclare que la satisfaction 
d'un besoin est d'intérêt public. Dans ce cas le système que l’État 
adoptera pour la satisfaction du besoin sera le socialisme (ou 
collectivisme); la communauté alors se chargera elle-même de 
satisfaire ou de faire satisfaire les besoins des individus, dans une 
mesure égale pour tous. C’est ainsi que l'introduction de l’instruc- 
tion publique obligatoire et gratuite est une mesure franchement 
socialiste, conséquence nécessaire d’une conception faisant du 
besoin d'instruction une question d'intérêt public. 

« Enfin le troisième cas est celui où l’État n’envisage la satis- 
faction d’un besoin ni comme une affaire privée, ni comme une 
affaire publique, mais lui attribue l'importance d'un intérêt de 
classe, généralement de la classe régnante. Ici, le procédé que l'État 
adoptera serala satisfaction des besoins d’une partie de la popula- 
tion à l’aide des moyens dont lui-même dispose; comme ses moyens 
lui sont fournis par la communauté entière, la satisfaction de ces 
intérêts de classe sera évidemment l'œuvre de tous. C'est le pro- 
tectionnisme. 

« À chacun des trois principes relatifs à la satisfaction des 
besoins correspond un principe relatif au rôle de l’État (du gouver- 
nement). 

« Ainsi le socialisme, pour la satisfaction d’un besoin, admettra 
une intervention égale, partant générale. 

« Le protectionnisme, lui, nécessitera une intervention en faveur 
des classes privilégiées. 

« Enfin le principe individualiste exigera une abstention com- 
plète du pouvoir public, donc la liberté. 

« Les règles de la classification sociale ainsi établies, il s’agit 
de fixer les conditions de son application. Ceci nous amène à la 
constatation suivante : 

« Une société, un État, peut adopter à l'égard de chaque besoin 
l'un et l’autre des trois principes : individualisme, protectionnisme 
et socialisme (et naturellement aussi leur corrélatif touchant l’action 
gouvernementale). Comme les besoins individuels et sociaux au 
sujet desquels un État doit prendre position sont nombreux et hélé- 
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rogènes, le même État pourra adopter en même temps le libéra- 
lisme à l'égard d'un besoin, le protectionnisme à l'égard d'un 
deuxième, le socialisme à l'égard d'un troisième. Ainsi, il est 
possible que le même État applique aux besoins économiques (dans 
le sens étroit du mot) le principe individualiste, que, pour l'hygiène, 
il se laisse guider par l'esprit de classes en formant des médecins 
sans rendre leurs services gratuits, adoptant de la sorte le 
principe du protectionnisme, parce qu'il devient ainsi plus difficile 
pour les pauvres de se faire soigner que pour les riches. ILest enfin 
possible que, pour l'instruction primaire, il fasse acte de socia- 
lisme, en la rendant obligatoire et gratuite pour tous. L'histoire, 
aussi bien que l’observation d’un besoin, nous montre qu’en effet 
les trois principes, libéralisme, protectionnisme et socialisme, ont 
plus ou moins pénétré partout l’ordre juridique et que, dans les 
systèmes existants, chacun d'eux régit la satisfaction de multiples 
besoins » (pp. 13-17). 

DE Mapay fait ensuite des applications de sa méthode : l’une, au 
système politico-social de l’Athènes antique; l’autre, aux principes 
politiques de Proupox ; la troisième, au programme du parti socia- 
liste allemand, et la dernière, aux facteurs de la législation ouvrière 
moderne. 


Une nouvelle édition de £a démocratie et les partis politiques, 
de M. Osrrocorski, vient de paraître. (Paris, Cazmann-Lévy, 1919, 
in-80, xvi-728 pages.) L'ouvrage est intéressant au point de vue 
sociologique, car l’auteur a surtout étudié les forces, non les 
formes de la vie politique : 

« J’étudie dans ce livre le fonctionnement du gouvernement 
démocratique. Mais ce ne sont pas les institutions qui sont l’objet 
de cet ouvrage; ce n’est pas aux formes politiques, c’est aux forces 
politiques que je m’attache. Jusqu'ici on s'était trop exclusivement 
appliqué à l’étude des formes politiques. La méthode d’observation 
elle-même, introduite dans la science politique avec l'Esprit des 
lois, s’est exercée de préférence sur les institutions, sur les lois, 
en négligeant presque totalement, pendant longtemps, les hommes 
concrets qui les créent et les mettent en œuvre. L'idée même des 
forces politiques distinctes des formes politiques n’est pas assez 
manifeste aux esprits. Masquée d’abord par la simplicité relative de 
la vie politique, où les formes et les forces paraissent se confondre, 
elle eut de la peine à se dégager même après le grand essor de la 
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pensée politique et l'avènement de la liberté au xvur siècle : ce 
siècle était trop dominé par la notion métaphysique de l’homme 
en soi, considéré comme base universelle et immuable de l’ordre 
politique, et par la conception mécanique de l’ordre moral. D'autre 
part, il fallut l'expérience de la pratique de la liberté, pour que le 
rôle des volontés agissantes et de leurs combinaisons variées dans 
la vie politique pût s'affirmer et ressortir en pleine lumière. 
À mesure que le gouvernement démocratique se développait, se 
compliquait aussi le libre jeu des forces politiques, et il devint de 
plus en plus nécessaire, pour la réalisation de la meilleure des fins 
de la cité, d'acquérir une connaissance exacte du jeu de ces 
forces. 

« Comment acquérir cette connaissance des forces politiques ? 

« De la même manière dont on connait les forces de la nature: 
les unes aussi bien que les autres ne se perçoivent que dans le 
mouvement, qu'il faut observer. Il faut appliquer la méthode d'ob- 
servations à l’action politique, il faut observer les manifestations 
de cette action, et elles nous révèleront les dispositions, les ten- 
dances d'esprit, les opérations des volontés qui font fonctionner la 
société politique. Ces observations auront d'autant plus de valeur 
qu'elles porteront sur des actes qui se produisent sous des aspects 
plus ou moins réguliers, d'une façon plus ou moins méthodique. 
En d’autres termes, le moyen le plus propre à étudier les forces 
politiques est d'étudier les méthodes politiques. Il est bien entendu 
que cette étude ne pourrait se borner à l'analyse purement formelle 
des procédés politiques. Elle aurait, dans ce cas, à peine un intérêt 
d'érudition, et, au point de vue pratique, ne servirait tout au plus 
qu'aux manipulateurs politiques en quête de recettes. Pour com- 
prendre réellement le caractère de l’action sociale, il faut en étu- 
dier les modes dans leur rapport avec le caractère de ceux qui les 
mettent en œuvre el les conditions sociales et politiques où leurs 
volontés se forment et se manifestent. C'est seulement ainsi eom- 
prises que l'étude des méthodes politiques aura, en même temps 
qu'une portée philosophique, une véritable portée pratique. C'est 
une étude des méthodes du gouvernement démocratique conçue 
dans cet esprit, étude de psychologie sociale et politique, fondée 
sur l'observation, que j'ai voulu entreprendre, et c’est elle qui fait 
l’objet de ce livre » (pp. ix-xi). 
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The moral and religious challenge of our times, tel est le titre 
d’un ouvrage que H. C. Kixc, président de « Oberlin College », 
vient de publier à New-York. (Macmircanx and Co., 1914, in-8°, 
xvi11-595 pages.) La table du dernier chapitre de ce livre suffira à 
faire connaître le sujet traité : 

« The program of western civilization in its spread over the 
world. The guiding principle in international life. 

« 1. The interaction of the economic and religious : 

« a) The two great forming agencies in the world's history, reli- 
gious and economic; 

« b) Western civilization has spread on these two lines; 

« c) The economic and religious motives ; 

« d) The religious world movement must accompany the eco- 
nomic ; 

« e) How European civilization was set free for its world exten- 
sion ; 

« f) Western civilization introduced into the Orient for com- 
mercial reasons and by force; 

« g) The East faces cither the adoption of western education or 
exploitation. 

« 2. How far the Far East has taken on western civilization. 

« 3. Complexion of the world-wide extension of commerce and 
religion. 

« 4. Why the Orient must go further. 

« 5. Why the West must be more christian in its dealings with 
the east. 

« 6. Transfer of spirit not forms of civilization. 

« 7. Religious convictions needed in international relations. » 


* 
LEE à 


Une seconde édition de l'ouvrage de E. Corxow, professeur d’éco- 
nomie politique à l'Université de Londres, The history of local 
rates in England, a paru à la librairie KinG et fils à Londres 
(1912, in-8°, xv-215 pages). Dans la préface, l’auteur examine la 
question de l'efficacité des taxes. Atteignent-elles effectivement le 
but pour lequel on les lève ? 

« What matter, some will say, if rates and taxes increase, pro- 
vided efficiency is obtained? Of course if efficiency is to be judged 
simply by amount expended, this plan of giving control of the purse 
to expert sin each department is an excellent one. But if it is to be 
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measured by more reasonable standards, we may well doubt. The 
means of the community are limited, and a certain proportion 
between the different kinds of expense, both public and private, 
must be observed in order to make these limited means go as far 
as possible. There is nothing in the scheme to provide for this 
requirement, and if we suppose the diflicully to be got over by the 
establishment of real parliamentary control of expenditure, we 
have still to prove that the rule of the experts will be beneficent in 
each of the departments taken separately. 

« Doubtless expert opinion is exceedingly valuable, and nothing 
can be more desirable than that the national government should 
maintain an adequate force of inspectors, drawn from various 
classes and trained in various institutions and that these inspectors 
should be constantly advising and criticising local elected autho- 
rities both privately and in particular reports published in the 
locality concerned as well as in general reports which appear in 
bulky blue books inaccessible to the ordinary citizen. From my 
ownexperience often years service on the council of a small county- 
bourough, ending in 1908, I feel sure that the activity of the natio- 
nal governement might be greatly extended in this direction with 
immense advantage. But the same experience convinces me that 
the more the inspectors and the departments represented by them 
have to rely on argument and persuasion, and the less they have 
absolute power of control the better is the work likely to be per- 
formed. Perhaps I may be allowed to give an example of the kind 
of dispute which often occurs between local authorities and the 
experts in Whitehall who write in the name of bogus Boards. 
During the last great epidemic of smallpox it was recognized that 
the disease was gradually creeping from the seat of government 
towards our country-borough and we desired 10 prepare for the 
onslaught. We proposed to take down an already existing iron 
building which was in an unsuitable situation and put it, with an 
entirely new one, in an isolated place to which no objection could 
possibly be taken. The expenditure was obviously capital expen- 
diture, and therefore in the ordinary course the council applied to 
the local Government Board for leave to borrow the sum required, 
spreading repayment over a few years. The official who for this 
purpose personified the board, however, being an expert in build- 
ing, did notthink wood and iron good enough for smallpox patients; 
the iron would rust in time, and the wood might catch fire, and 
then the patients would have to be carried out and tents hurriedly 
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erected for them; he would sanction nothing but brick or stone. 
Fortunately, the central control here was weak. The council 
already bad the land (though it was acquired for another purpose) 
and the expenditure proposed only amounted to about two pence 
in the pound ; some slight risks of illegality were run, andthe build- 
ings were put up promptly. Before they had been finished a week 
the first case of smallpox occurred, and they were soon well- 
occupied. They have neither rusted away for nor been burnt. If 
the expert had possessed real control, a brick building would have 
been finished about six months after the outbreack was entirély over 
— unless, of course, the absence of any buildings had causedit to 
last much longer than it did. Since then the whole number of cases 
of smallpox has amounted, [ think, to about a twentieth of those 
which occurred during the outbreak, so that the brick buildings, 
costing several times as much as the iron, would up to now have 
done less than a twentieth of the work done by the iron buildings. 
That is the measure of the efficiency which would have been secured 
in this instance by central control and the instance is by no means 
exceptional. The universal desire of the expert to have the ‘best 
possible article regardless of time and cost does not lead to, prudent 
conduct. No one of experience and common sense in private life 
places the control of his expenditure in any single department in 
the hands of the expert in that department, he hears what the 
expert has to say, and then decides for himself » (pp. 1x-xi). 


* 
* + 


3. S166, adjoint au secrétariat ouvrier suisse, est l’auteur d’un 
livre sur La protection légale du travail en Suisse (Paris, ALcaN, 
1914, in-8, 505 pages, 6 francs), où il étudie l’histoire de la régle- 
mentation du travail dans ce pays, la première loi sur la durée du 
travail, l'introduction de la responsabilité civile des entreprises de 
transport et des fabricants, la protection du travail par les 
cantons, l’apprentissage, la lutte contre le chômage, le repos du 
dimanche, etc. 

Dans ses conclusions, Sie montre comment on est arrivé à la 
réglementation moderne du travail : 

« Vers la fin du xvur siècle commence une ère de liberté .indus- 
trielle complète, absolue, qui durera plus d’un demi-siècle, avec 
comme corollaire une exploitation effroyable du travail de l’homme 
mais plus ‘encore de celui de la femme ‘et de l'enfant. La force 
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motrice, la grande révolutionnaire, bouleverse de fond en comble 
les conditions de la production. L'homme est rapidement et bruta- 
lement arraché de son instrument de travail. Il devient un prolé- 
taire. Bientôt l'espèce s’anémie, s’étiole, dégénère. L’immoralité 
grandit. Les sources, dans lesquelles le capitalisme plonge à pleines 
mains, menacent de tarir. C’est l'époque où SISMONDE DE SISMONDI 
pourra écrire : 

« Nous verrons alors que ces malheureux ouvriers qui vivent 
« dans une atmosphère toujours chauffée au-dessus de 80° Fahrenheit 
« ou 22° Réaumur, toujours imprégnée de particules de coton, tou- 
« jours corrompue par l'huile et d’autres émanations méphitiques, 
« atteignent rarement l’âge de 40 ans, et qu’à cet âge, ils sont 
« presque toujours congédiés comme n'étant plus propres au travail; 
«ils ont, pour la plupart, vieilli, avant le temps, dans la misère, 
« la saleté et le vice; que le travail principal est fait par de malheu- 
« reux enfants de l'âge de 6 à 13 ans, autrefois vendus par des 
« dépôts de mendicité, aujourd’hui vendus par leurs parents; 
« vendus, disons-nous, car le travail est forcé par des châliments et 
« le salaire n’en est pas pour eux; que tous les développements de 
« l'intelligence, comme tous les plaisirs de la vie, leur sont inter- 
« dits, par une application sans relâche; qu'on ne peut les tenir 
« éveillés que par des coups, à cause de la fatigue à laquelle ils 
« succombent qu'on les fait travailler jusqu’à quatorze heures par 
« jour et davantage... ». 

« C'est alors que les classes dirigeantes comprennent que le 
moment est venu d'intervenir et que naissent les premières légis- 
lations ouvrières. En Suisse, comme dans d’autres pays industriels, 
c’est tout d’abord vers l'enfant que se tourne le législateur, puis 
vers la femme. Et après de longues années seulement, on pense à 
l'homme, broyé, lui aussi, dans cet immense mouvement qui 
entraine inlassablement, comme un torrent irrésistible, au cours 
plus ou moins accidenté, l'atelier de sa structure corporative vers 
la petite et moyenne industrie, la petite exploitation mécanique vers 
la grande usine, la machinofacture » (pp. 458-459). 


x" 

G. BourGin a traduit en français l’ouvrage de G. Prato, maître 
de conférences à l'Université de Turin, sur Le protectionnisme 
ouvrier (Paris, Rivière, 1912, in-8°, vi-318 pages, 8 francs), où 
l'auteur a étudié successivement les débuts de l'immigration de la 
main-d'œuvre étrangère dans certains pays, les tendances d’abord 
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favorables, puis l'exclusion des immigrants de couleur, suivie de Travaux récents. 
restrictions apportées à l'immigration blanche, enfin la politique 


POLITIQUE. 
de l'immigration dans les vieilles sociétés européennes et les effets 
du protectionnisme de la main-d'œuvre. 
< 
+ L 2 
Xénopol, A. D. — Sociologie et socialisme. (Revue internationale de sociologie, Sommaire 
janvier 1912.) bibliographique. 
Adler, M. — Marxismus und Ethik. (Archiv für Sozialwissenschaît, Bd. 34, 
H. 1, 1912.) 
Schmidt-Gibichenfels. — Das Problem einer organischen Volksvertretung. k 
L 


(Poktisch-anthropologische Revue, Februar 1912.) 
Fontaine, Abbé J. — Les collectivités professionnelles et économiques en face 
de l'Etat. (R. cath. des institutions et du droit, février 1912.) 


Tibal, À. — Les associations de fonctionnaires en Allemagne et en Autriche. 
(Revue du mois, février 1912.) 


Bigeman, J. A. — Wie zijn ambtenaren? (Rechtsgeleerd Magazijn, 1911.) 
Umilta, A. — Histoire d'une utopie. L'idée de la paix à travers les siècles. 
(Neuchâtel, Borel, 1911.) 


Gide, Ch. — Les institutions de progrès social. (Paris, Larose et Tenin, 4° éd., 
1912, 6.75 Fr.) 


Littérature et art. 


| 
Ar, DESCENTE 


Dans son livre : Medieval story and the beginnings of the social  LrrrératurE 


ideals of English-speaking people (New-York, «The Columbia tee 
University Press», 1911, in-8°, xiv-256 pages, 1 doil.50), W. W. Law- L'idéal 

RENCE étudie, au moyen de la littérature du moyen âge, les débuts des peuples 

de la constitution des idées sociales des peuples anglo-saxons : anglo-saxons 


« This is the whole point of the lectures to follow, — to see how re 
the aspiration common to people in all ages manifested themselves 

among our ancestors ten centuries and more ago, to see how much 

value and love and patriotism and ambition and avarice meant to 

them, and what they thought about their own social relations to M 
their fellow-men. A study of these old stories is no antiquarian | 
pastime, no rummaging among dust, no quest for stiff and soulless 
figures. It is the opening of the door upon a life as exuberant as ' 
our own, full or richness and color, stirred by adventure and bv : 
passion, with the sun shining bright in the heavens, and the joy of U 
live strong in the hearts of men. The phrase medieval sometimes | 
carries with it certain false notions, due largely to the ignorance 

of our grandfathers, who know little about the period intervening 
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between ancient and modern times, and brushed it aside as 
unworthy of attention, seeing in it only the ruin of the serener 
civilization of classical antiquity and the supremacy of a ruder 
people in Europe. They did not realize that this ruder people were 
far more virile, and that they developed, in the ten centuries from 
the fall of the Roman Empire, to the discovery of America, a more 
vigorous civilization than the one they had supplanted. They did 
not realize, either, that in this period, which we call the Middie 
Ages, are to be sought, to a large extent, the foundations of the 
great social and political institutions of modern times, that so far 
from being an era of universel decay, it was then that the seeds of 
a new spring were germinating, which bave since burst into the 
full flower of a glorious summer. So these tales of long ago will, 
if we take them aright, bring a message to our own times from the 
age which produced them. The idealism which we may believe 
we see manifesting itself in our national life to-day may be only a 
modern version of the idealism of our ancestors, as they have 
recorded it for us in the words and deeds of their great heroes. 
The achievement of our present-day democracy may be only a 
reapplication to modern times of the best impulses of the English- 
speaking people, in the days when they were still in the process of 
fusion into a single nation » (pp. 25-26). 


* 
* * 


Dans le livre Ier de son ouvrage sur La pensée romane (Louvain, 
Uysrrruysr, 1911, in-8°, 571 pages, 4 francs), A. Couxsox, pro- 
fesseur de littératures romanes, définit comme suit la portée du 
travail entrepris par lui : 

« Toute la nouveauté de cet exposé succinct consiste en ce que 
la pensée romane est envisagée successivement dans ses préoccu- 
pations essentielles et dans ses manifestations internationales. Un 
seul chapitre réunit les fables de chevalerie, qu’elles soient chantées 
en laisses françaises ou embellies en octaves toscanes. Un autre 
traite des productions courtoises et réunit les sons poitevins et les 
romans écrits en dialecte du Nord. Le renouveau franciscain déter- 
mine une floraison d'œuvres italiennes, latines, françaises, castil- 
lanes, dont l’homogénéité n'est point effacée par des différentia- 
tions dialectales. La littérature du principat est surtout brillante 
en Italie, mais elle a des représentants au delà des Alpes. Le Cid et 
Don Juan ont d'abord parlé castillan, mais ils ont reçu une illus- 
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tration française qu’on ne pourrait guère détacher de leur histoire 
poétique. Les Lusiades portugais et l’Araucana castillane n’ont-ils 
pas une idée commune? Le thème du Cinq-Mai inspire des strophes 
italiennes à Manzont et vingt poèmes français. Pourquoi ne pas 
grouper les choses de l'esprit d’après leur cause générale plutôt 
que d’après les idiomes qui ont servi à les exprimer ? La pensée 
romane n’est donc point une juxtaposition pure et simple de trois 
ou quatre histoires de littératures nationales » (pp. 10-14). 

L'auteur examine aussi ce qui constitue l'unité des peuples 
romans : 

« Les peuples romans ou romanisés, d'origines disparates, de 
race inextricable, sont unis par la communauté de langage. La plu- 
part sont unis aussi par la communauté religieuse : romans de 
confession comme de langue, ils forment les deux tiers de l'Église 
romaine. En Europe et en Amérique, la carte des nations romanes 
ou latines s’emboite approximativement dans la carte des nations 
catholiques, apostoliques et romaines. Cette concomitance est aussi 
frappante et un peu plus régulière que celle des nations germa- 
niques (de langue allemande ou anglaise) avec les nations protes- 
tantes. Toutes deux comportent des exceptions : il suffit de citer les 
Genevois, les Roumains, les Autrichiens et Bavarois, les Flamands, 
les Irlandais et les Polonais. 

« Les peuples romanisés prennent, depuis vingt siècles, une part 
prépondérante à la civilisation humaine ; ils ont transmis ou donné 
au monde occidental les Confessions et la Cité de Dieu, les arts 
libéraux, la chevalerie, les romans, la courtoisie, les universités, 
la boussole qui ouvrit l'univers, les Indes et l'Amérique, le code 
civil, la mécanique céleste et la bactériologie, le pacifisme et cer- 
taine douceur de vivre. Raconter leurs exploits serait faire l’his- 
toire universelle. 

« Leur pensée, haute comme leur œuvre, s’est exprimée presque 
exclusivement en latin pendant un millier d'années; dans les six 
derniers siècles, les dialectes vulgaires ont conquis une à une les 
provinces du monde spirituel. Monde immense aux aspects mul- 
tiples et mémorables. La charité du genre humain dictée par 
l'Évangile a pénétré la conscience latine au point de s'identifier 
parfois avec elle, et l'humanité n’a pas encore appris une vertu qui 
n’ait été baptisée dans la Romania. 

« Comment la pensée romane se définit elle-même dans les 
œuvres littéraires, dans les souvenirs et les ambitions des enfants 
de Rome, c’est un sujet dont la grandeur peut émouvoir tout 
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homme de cœur noble et d'intelligence subtile. Le projet de traiter 
toute l’histoire des langues et littératures romanes ferait reculer le 
plus intrépide : il a fallu plusieurs savants de nations diverses pour 
écrire le Grundriss der romanischen Philologie. Chacune des 
principales langues romanes a produit des quantités de livres que 
nulle vie d'homme ne permettrait de parcourir. Aussi doit-on, pour 
faire besogne lisible de vulgarisation, ne s'arrêter qu'aux œuvres 
et aux pensées qui vivent longtemps » (pp. 3-4). 


+ 
+ * 


E. BoerscHManN expose les principes de l'architecture chinoise 
d’après des études faites par lui en Chine pendant les années 1906 
à 1909, dans un volume intitulé : Die Baukunst und religiôse 
Kultur der Chinesen, qui est le premier d'une série (in-4°, xix- 
203 pages, planches, gravures et cartes, Berlin, REIMER, 149141, 
30 marks) : 

« Meine Reisen haben mich durch 14 der 18 Provinzen Chinas 
geführt und zwar ständig auf den Hauptverkehrsstrassen, uralten, 
viel begangenen Wegen. Stets blieb ich mitten im chinesischen 
Leben in dicht bevôlkerten, meist reichen Gegenden. Und das 
war mein Zweck: Das China zu studieren, wie es sich uns heute 
darbietet in der Einheitlichkeit und der inneren Stärke seiner Kul- 
tur. Und dazu muss man die eindrucksvollsten Bauwerke der 
wichtigsten Kunststätten und der Hauptmittelpunkte des geistigen 
und wirtschaftlichen Lebens genau so zum Gegenstand des Studi- 
ums machen, wie wir es im Bereich unserer Kultur zu tun gewohnt 
sind. Wird das Schwergewicht der Forschung allein auf die zeit- 
lich entfernten Bau- und Kunstdenkmäler längst vergangener Jahr- 
hunderte gelegt, so mag das zur Lôsung bestimmter Probleme der 
Archäologie und losgelôster Kapitel der Kunstgeschichte beitragen, 
nie und nimmer aber dringen wir dadurch in das lebendige Leben 
des chinesischen Volkes ein, das zwar mit seiner ganzen heutigen 
Kultur noch sichtbar bis in die fernste Vergangenheit hineinreicht, 
das aber beanspruchen kann, als lebendige Gegenwart empfunden 
und bewertet zu werden. Erst wenn man von dem Heute aus- 
geht, erst wenn man dem Verständnis der eigenartigen, chine- 
sischen Gedankenwelt sich nähert, erst dann kann man erwarten, 
auch die innere Bedeutung chinesischer Kunstformen gerecht zu 


würdigen. 
« Als vornehmster Ausdruck der geistigen Kultur werden in dem 
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ausführlichen Texte die religiôsen und philosophischen Ueber- 
zeugungen der Chinesen in den Vordergrund gestellt. Gerade diese 
offenbaren sich in der chinesischen Kunst, zumal in der Baukunst, 
mit einer Schärfe, die unserem Kunstschaffen unerreichbar 
geblieben ist und bilden dadurch den Schlüssel zum Verständnis 
für die wohltuende Einheit der chinesischen Kultur. 

« Die Grundlage des Werkes, an der streng festgehalten wird, 
bilden die exakten, geometrischen Zeichnungen nach meinen 
eigenen Aufnahmen, erläutert durch Skizzen, Photographien und 
chinesische Originale. In reichem Masse werden die Inschriften 
lyrischen, historischen und religiôsen Inhalts, wie sie sich in den 
Tempeln und an den Bauwerken Chinas überall finden, in Ueber- 
setzung wiedergesgeben und zwar môglichst in gebundener Form, 
um so den Rhythmus des chinesischen Wesens mitklingen lassen. 
Die Schilderungen der Einzelheiten des Lebens der Priester in den 
Tempeln und auf den heiligen Bergen, der Gottesdienste, der 
Beziehungen der Bauwerke zu der näheren und weiteren Umge- 
bung, wie auch ihrer geschichtlichen Stellung, ergänzt das Bild und 
lässt das Werk als das erscheinen, was es in erster Linie sein will, 
ein Sammel- und Quellenwerk über China. Aber durch den 
beständigen Hinweis auf die allgemeinen Kulturgedanken an der 
Hand des Quellenmaterials soll es weiterhin ein Handbuch über 
China werden für alle, die vergleichende Kulturgeschichte im 
weitesten Sinne treiben (pp. XIV-Xv). 


Christiansen, B. — Das ästhetische Urphänomen. (Logos, Bd. 2, H. 3, 1911- 
1912.) 

Dauriac, Prof. L. — Entretiens sur l'intelligence et la culture musicales. 
(Bull. de l’Institut gén. psychologique, novembre-décembre 1911.) 

Westarp, À. — Le sentiment musical. (Bull. de l’Institut gén. psychologique, 
noyembre-décembre 1911.) 

Brancour, R. — Psychologie de Félicien David. (Bull. de l’Institut général 
psychologique, novembre-décembre 1911.) 


Deonna, W. — L’indétermination primitive dans l’art grec. (Revue d’ethno- 
graphie et de sociologie, janvier-février 1912.) 


Dehio, G. — Aus den Anfängen des Realismus in der deutschen Plastik des 
15. Jahrhunderts. (Monatshefte fir kunstw. Literatur, Februar 1912.) 


Pellissier, G. — Le réalisme du romantisme. (Paris, Hachette, 1912, 8.50 Fr.) 


Hey], K. — Die Thvorie der Minne in den ältesten Minneromanen DRE 
(Harburg, Ebel, 1911, 5.50 Mk.) 
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Streissle, D' A. — Personifikation und poetische Beseelung bei Scott und Burns. 
(Heidelberg, Winter, 1911, 2 MK.) 


de Reul, P. — Les tragédies antiques de Swinburne. (Revue de l'Université 
de Bruxelles, février 1912.) 


Morale et philosophie. 


Lauy critique, dans la Revue philosophique de février 4942, les 
conclusions « décevantes » auxquelles H. Poincaré est arrivé dans 
la préface de son livre sur La valeur de la science : 

« Établissant une cloison étanche entre la science et la morale, 
il déclare qu’elles « ont leurs domaines propres qui se touchent, 
« mais ne se pénètrent pas. L'une nous montre à quel but nous 
« devons viser; l’autre, le but étant donné, nous fait connaître les 
« moyens de l’atteindre. Elles ne peuvent donc se rencontrer. Il ne 
« peut pas y avoir de science immorale, pas plus qu'il ne peut y 
« avoir de morale scientifique ». 

« Cette appréciation que n’appuie aucun fait —- ce qui risque de 
l’écarter des vraies affirmations scientifiques — n’a pas manqué, 
cependant, d’être acceptée par bien des esprits qui la recevaient 
sans critique suffisante » (p.141). 

Lauy répond à cette affirmation qu'il ne peut y avoir d'idées 
« sans expériences antérieures qui les établissent, sans une science, 
fût-elle rudimentaire, qui les ait fondées ». Lay montre en même 
temps l'importance de la sociologie au point de vue de la constitu- 
tion d’une morale : 

« Toutes les connaissances d’il y a vingt siècles — confuses et 
empiriques —, tout l'effort de la pensée collective aboutissant à 
des croyances strictes, ont déterminé la morale chrétienne. Et ainsi 
de toutes les morales. 

« La nôtre n’échappera pas davantage à sa destinée. Il se peut 
que les sciences physiques ne donnent pas l'impression de la 
façonner. Cela ne veut pas dire que les actions de l'homme 
moderne ne relèvent pas des représentations mentales constituées 
par les faits acquis des sciences, y compris les sciences physiques, 
qui ont aidé à transformer les manières de penser ou d'agir. 

« Les mathématiques ou la biologie n’ont pas pour rôle de nous 
renseigner sur la nature des faits moraux, et c’est de là, peut-être, 
que vient la déduction inexacte de H. Porncaré. C’est à la science 
particulière qui les étudie, la sociologie, ou plus spécialement celle 
de ses branches que l’on pourrait appeler la physique des mœurs, 
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qu'il faut s’en référer pour les connaitre. Elle fixe le rapport qui 
existe, dans chaque société humaine, entre les règles morales et 
les notions sociales, et déduit, en définitive, que la morale est par- 
tout sous la dépendance étroite des conceptions de chaque peuple 
relatives à l’univers, à la vie, à la destinée supposée de l’homme, 
et varie avec le progrès des connaissances. 

« Si H. Poincaré s'était enquis des recherches lentes et métho- 
diques de la sociologie, il aurait, sans aucun doute, libéré son 
esprit du dernier résidu de foi qui y sommeille encore, inconsciem- 
ment sans doute, el il aurait évité d'écrire que la vérité scienti- 
fique qui se démontre ne peut, à aucun titre, se rapprocher de la 
vérité morale qui se sent. La vérité morale se sent? N'est-ce pas dire 
qu'elle ressort de l’intuition, qu’elle échappe à l'expérience, qu’elle 
est objet de croyance et non de science? Et ainsi se maintient, par 
l'imprudence d’un des savants les plus estimables, le préjugé sécu- 
laire que la morale est un phénomène à part qui échappe aux 
investigations de la critique rationnelle. 

« Pour avoir dépassé les limites de la spécialité, H. Poincaré 
accentue, dans l'esprit du publie, l'erreur, déjà accréditée, que les 
recherches du sociologue restent indépendantes de celles des 
savants de laboratoires. Or, il y a urgence, en notre époque de 
désarroi, où ceux qui ne croient plus cherchent de toutes parts un 
idéal fondé sur la raison, pendant que les croyants s’affirment les 
seuls dépositaires des principes moraux, à considérer enfin la 
science comme capable, et seule capable, d’édifier la morale nou- 
velle » (pp. 142-143). 


+" + 

C. Mertier, médecin aliéniste à « Charing Cross Hospital », a 
écrit un traité de logique : À new logic (London, HeINEmanN, 1912, 
in-8°, xxvi1-422 pages), où il critique les anciennes conceptions 
logiques pour y substituer une théorie de l’analogie : 

« Analogy is one of the most powerful engines in the hands of 
man. The largest and most important part of mathematical rea- 
soning is analogical. Most of the operations of algebra and of 
geometry, and of their higher developments, are reasonings by 
analogy, and the higher and more abstrue calculi are founded 
entirely on analogy; which has been strangely neglected by logic- 
ians. The reasonings of mathematics have always been excluded 
from logic, and most illogically excluded for, if logic purposes to 
be the science and art of reasoning, it must show how all re- 
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asoning is conducted, or confess its own inadequacy. The group 
on which mathematical reasoning has been excluded from logic is, 
apparently, that logic does not include mathematics; nor does it. 
Nor does it include chemistry, or protozoology ; but a logic that 
pretends to be complete must find a place for the modes of reason- 
ing by which the chemist and the protozoologist reach their eon- 
clusions, and so it must find a place for the modes of reasoning by 
which the mathematician reaches his conclusions. By excluding 
analogical reasoning from its purview; or rather, by its incompe- 
tence to recognise analogical reasoning as a mode of reasoning 
distinct from induction and deduction, which alone it does 
recognise, logic has shut out its cognizance a large, important, 
and fertile field of reasoning, in which some of the greatest 
triumphs of the human intellect have been achieved. It is true 
that many logicians mention analogy, and describe what they call 
analogical reasoning, but this is, in their mouths, but another name 
for induction, and of analogy in its proper sense, as defined by 
ARISTOTLE and Euczip, they are profoundly ignorant » (p. 12). 

Les méthodes logiques — induction, déduction, analogie — ont 
une source commune. Îl ne s'ensuit pas qu’elles puissent être con- 
fondues. Elles ont, au contraire, des frontières propres. L'auteur 
le démontre à l’aide d'exemples courants, dans le chapitre XXII. 
Voici comment il justifie la position occupée par lui : 

« In their origin, all modes of reasoning spring from one root 
from the discernement of likeness and the discrimination of dif- 
ference, which are two aspects of the one fundamental process of 
comparison. All reasoning is, in the last resort, and when ana- 
Iyzed out comparison, and the consequent discernment of likeness 
and discrimination of difference. Hence, the simplest of allinstances 
of reasoning — the instances of axioms — may be referred to 
either type of reasoning indifferently. They are explicable, we 
find, as examples of induction, of deduction, or of analogy; and 
there is nothing inconsistent or paradoxical in this triple explana- 
tion. It merely means that, in these simple cases, the three types 
of reasoning, which all spring from a single root, are as yet undif- 
ferentiated. As we rise to more and more complex instances, to 
more and more specific examples, the differentiation becomes more 
and more complete, until the three modes of reasoning are at 
length discrete and separate. This fundamental identity of origin 
must not be confused with that superficial similarity of composi- 
tion which has let to the imperfect discrimination of one form of 
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reasoning from another, and which we have found to be such a 
radical defect in existing systems of logic. Logians hold, or, 
without explicitly teaching, their whole system is founded on the 
notion, and penetrated with the notion, that the three modes of 
reasoning here distinguished — induction, deduction and analogy 
— merge and blend into one another; and the boundaries of the 
three are by them blurred and confused. I hold, on the contrary, 
that while they are identical in origin, and are branches of a single 
trunk, yet they are, except in their origin, distinct and separate; 
and that we may always identify (he mode of reasoning we employ, 
if we take the trouble to do so. But although the three forms of 
reasoning are completely distinct and discriminable, it does not 
follow that either need be employed alone to the exclusion of the 
others. On the contrary, it very seldom happens in argument or 
even in mathematical computations, that we adhere exclusively to 
one mode for long together. Seldom do we pursue an argument 
through more than a very few steps without employing every pro- 
cess of reasoning, and alternating them repeatedly. It is this 
alternation of argument with another, that constitutes composite 
reasoning as Î understand it, and method as understood in some 
text books » (pp. 357-358). 


* 
Ex * 


Dans l'introduction de son volume Sur les principes fondamen- 
taux de la théorie des nombres et de la géométrie (2e éd., Paris, 
Gaurnier-Viiars, 1911, 69 pages, 2 francs), H. LAURENT émet, au 
sujet des axiomes mathématiques, des considérations d'ordre 
général qui ont une importance au point de vue sociologique : 

« … Parmi les axiomes que je pourrais appeler classiques, il y 
en a une foule qui ne méritent ce nom que parce que nous les avons 
acceptés sur la simple affirmation d’un maitre. On nous a affirmé 
que le postulatum d'Eucrine n'était pas évident : nous nous 
sommes inclinés ; on nous a affirmé qu’un angle retourné était sus- 
ceptible de coïncider avec sa position ancienne, nous nous sommes 
inclinés; on nous aurait affirmé le contraire : nous nous serions 
également inclinés. L'éducation première a laissé son empreinte, et 
nous regardons comme des axiomes très évidents ce qu’on nous a 
habitués à regarder comme des axiomes très évidents. A l’ancienne 
définition de l’axiome, vérité évidente par elle-méme on doit donc 
substituer la suivante infiniment plus exacte: 

« Un axiome est une proposition que l’atavisme, l'éducation, 
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_ Travaux récents. l'autorité du maitre nous ont fait accepter comme vraie sans exa- 


men, et surtout sans nous préoccuper de savoir ce qu'est au fond 
pour nous une vérité. 

« Il est temps, je crois de renoncer à la doctrine des axiomes 
pour lui substituer celle des hypothèses. Dans cet ordre d'idées, 
une vérité est une hypothèse plausible ou une conséquence logique 
d’hypothèses non contradictoires. 

« On sait, qu'en se plaçant à ce point de vue, le grand géomètre 
Sorxus Lie, qui a été, peut-être sans le vouloir, un grand philosophe, 
a résolu pour la première fois une question métaphysique sinon en 
nous révélant la nature de l'espace, au moins en détruisant les 
idées erronées qui s'étaient propagées à travers les âges, sur la 
valeur des axiomes énoncés ou sous-entendus dans Evcuine et ses 
continuateurs. 

« J'ai essayé, comme l'ont fait Tannery, MéRay et CossEraT, de 
fonder la théorie des nombres sur un petit nombre d’hypothèses, 
mais en suivant une tout autre voie; je me suis bien vite aperçu 
que les axiomes énoncés ou sous-entendus dans les traités élémen- 
taires d’arithmétique et d'algèbre pouvaient étre considérablement 
réduits; et pour cela il m'a suffi de donner une définition nette et 
précise de la quantité et du nombre. J'espère avoir réussi, sans 
avoir eu recours à des considérations transcendantes » (pp. 3-4.) 


= 
es 2 


Ruge, A. — System und Geschichte der Philosophie. (Logos, Bd. ?, H. 8, 
1911-1912.) 


Report of the Committee on definitions of the American philosophical Asso- 
ciation. (J. of philosophy, psychology and scientific methods, 21 December 1911.) 


Coblot, H. — Le concept et l’idée. (Scientia, 1‘ janvier 1912.) 


Simmel, G. — Philosophische Kultur. Gesammelte Essais. (Leipzig, Klink- 
hardt, 1911, 6 Mk.) 

Ziegler, L. — Ueber einige Begriffe der « Philosophie der reiren Erfahrung ». 
(Logos, Bd. ?, H. 3, 1911-1912.) 

Nobhl, H. — Die deutsche Bewegung und die idealistischen Systeme. (Logos, 
Bü. 2, H. 3, 1911-1912.) 


Il successo di Enrico Bergson. (R. di filosofia neo-scolastica, 20 dicembre 1911.) 


Sollier, P. — Morale et moralité. Essai sur l'intuition morale. (Paris, Alcan, 
1912, 2.50 Fr.) 


Lahy, 3. M. — De la valeur pratique d’une morale fondée sur la science 
(R. philosophique, février 1912.) : 


Oppenheimer, J. M. — Du déclin des idées morales. De la crise de la famille 
et des moyens d’y remédier. (Bull. de l'Institut général psychologique, novembre 
décembre 1911.) 
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Sociologie et philosophie sociale. 


On sait qu'en anglais l'anthropologie a un sens très large. 
A. R. MarrerTT ÿ consacre un volume de la série Home Univer- 
sity Library intitulé « Anthropology » (London, Wicciaus and 
NorçarTe, 4912, in 8°, 256 pages, 1 sh.). 

« Anthropology is the whole history of man as fired and per- 
vaied by the idea of evolution. Man in evolution, that is the sub- 
jectinits full reach. Anthropology studies man as he occurs at 
all times. It studies him as he occurs in all known parts of the 
world. Itstudies him body and soul together, as a bodily organ- 
ism, subject to conditions operating in time and space, which 
bodily organism is in intimate relation with a soul-life, also sub- 
ject to those same conditions. Having an eye to such conditions 
from first to last, it seeks to plot out the general series of the 
changes, bodily and mental together, undergone by man in the 
courses ofhistory. Its business is simply to describe. But, with- 
out exceeding the limits of its scope, it can and must proceed from 
the particular to the general; aiming at nothing less than a des- 
criptive formula that shall sum up the whole series of changes in 
which the evolution of man consists » (pp. 7-8). 

« Anthropology is science in the sense of specialized research 
that aims at truth for truth’sisake. Knowing by parts is science, 
knowing the whole as a whole is philosophy. Each supports the 
other, and there is no profit in’ asking which of the two should 
come first. One is aware of the universe as the whole universe, 
however much one may be resolved to study its details one at a 
time. Thescientific mood, however, is uppermost when one says : 
Here is a peculiar lot of things that seem to hangtogether in a par- 
ticular way; let us try to get a general idea of what that way is. 
Anthropology then, spezializes on the particular group of human 
beings which itself is part of the larger particular group of living 
beings. [Inasmuch as it takes over the evolutionary principle from 
the science dealing with the larger group, namely biology, anthro- 
pology may be regarded as a branch of biology. Let it be added, 
however, that, of all the branches of biology, it is the one that is 
likely to bring us nearest to the true meaning of life, because the 
life of human beings must always be nearer to human students of 
life than, say, the life of plants » (pp. 12-13). 

Un chapitre de ce livre (le VIe) est consacré à l'étude de l’organi- 
sation sociale. Comment peut-on étudier les institutions sociales? 
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«.…. There are two ways in which a given set of institutions can 
be investigated, and of these one, so far as it is practicable, should 
precede the other. First, the institutions should be examined as 
so many wheels in a social machine that is taken as if it were 
standing still. You simply note the characteristic make of each, 
and how it is placed in relation to the rest. Regarded in this static 
way, the institutions appears as forms of social organization. 
Afterwards, the machine is supposed to be set going, and you con- 
template the parts in movement. Regarded thus dynamically, the 
institutions appear as customs » (p. 153). 


L'auteur recherche aussi les origines de l’organisation sociale. 
Nous reproduisons une partie de ses considérations à ce sujet : 

« If were called upon to exhibit the chiefdeterminants of human 
life as a single chain of causes and effects, a simplification of the his- 
torical problem [ may say at once, which 1 should never dream of 
putting forward, except asa convenient ficlion, a device for making 
research easier by providing it with a central line, I should do it 
thus. Working backwards, 1 should say that culture depends on 
social organization of numbers; numbers on food; and food on 
invention. Here both ends of the series are represented by spiritual 
factors — namely culture at the one end, and invention atthe other. 
Amongst the intermediate links, food and numbers may be reck- 
oned as physical factors. Social organization, however, seems to 
face in both directions at once, and to be something half-way 
between a spirilual and a physical manifestation. 

« In placing invention at the bottom of the scale of conditions, 
1 definitely break with the opinion thathuman evolution is through- 
out a purely natural process. Of course, you can use the word 
nalural so widely and vaguely as to cover everything that was, or 
is, or could be. If it be used, however, so as to exclude the 
artificial, then | am prepared to say that human life is pre-emin- 
ently an artificial construction, or, in other words, a work of art; 
the distinguishing mark of man consisting precisely in the fact that 
he alone of the animals is capable of art. 

« It is well-known how the invention of machinery in the middle 
of the eighteenth century brought about that industrial revolution, 
the social and political effects of which are still developing at this 
bour. Well, 1 venture to put it forward as a proposition which 
applies to hurman evolution, so far back as our evidence goes, that 
history is the history of great inventions. Of course, it is true that 
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climate and geographical conditions in general help to determine 
the nature and quantity‘of the food-supply, so that, for instance, 
however much versed you may be in the art of agriculture, you 
cannot get corn to grow in the shores of the Arcticsea. But, given 
the needful inventions, superior weapons for instance, you need 
never allow yourselves to be showed away into such aninhospitable 
region; to which you presumably do not retire voluntarily, unless, 
indeed, the state of your arts — for instance, your skill in hunting 
or taming the reindeer — inclines you to make a paradise of the 
tundra. 

« Supposeil granted, then, that a given 'people’s arts and inven- 
tions, whether directly or indirectly productive, are capable of a 
certain average yield of food, it is certain as Mazraus and DanwiIN 
would remind us, that human fertility can be reckoned on to brirg 
the numbers up to a limit bearing a more or less constant ratio 
to the means of subsistence. 

« At length we reach our more immediate subject — namely, 
social organization. [n what sense, if any, is social organization 
dependent on numbers? Unfortunately, it is too large a question to 
thrash out here. 1 may, however, refer the reader to the ingenious 
classifications of the peoples of the world, by reference to the 
degree of their social organization and culture, which is attempted 
by Mr. SurmerLann in his Origin and Growth of the Moral 
Instinct. He there tries to show that a certain size of population 
can be correlated with each grade in the scale of human evolution, 
at any rate up to the point at which full-blown civilization is 
reached, when cases like that of Athens under PERICLES, or Florence 
under the Menicr, would probably cause him some troubie, For 
instance, he makes out that the lowest savages, Veddas, Pygmies, 
and so on, form groups of from ten to forty; whereas those who 
are but one degree less backward, such as the Australian natives, 
average from fifty to two hundred; whilst most of the North 
American tribes, who represent the next stage of general advance, 
run from a hundred up to five hundred. At this point he takes 
leave of the peoples he would class as savage, their leading charac- 
teristic from the economic point of view being that they lead the 
more or less wandering life of hunters or of mere gatherers. 
He then goes on to arrange similarly, in an ascending series of 
three divisions, the peoples that he may terms barbarian. Econ- 
omically they are either sedentary, with a more or less developed 
agriculture, or, if nomad, pursue the pastoral mode of life. His 
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lowest type of group, which includes the Iroquois, Maoris, and so 
forth, ranges from one thousand to five thousand; next come 
loosely organized states, such as Dahomey or Ashanti, where the 
numbers may reach one hundred thousand; whilst he makes 
barbarism culminate in more firmly compacted communities, such 
as are to be found, for example, in Abyssinia or Madagascar, the 
population of which he places at about half a million, 

« Now I am very sceptical about Mr. SUTHERLAND’s statistics, and 
regard his bold attempt to assign the world ’s peoples each to 
their own rang on the ladder of universal culture as, in the present 
state of our knowledge, no more than a clever hypothesis; which 
some keen anthropologist of the future might find it well worth his 
while to put thoroughly to thetest. At a guess, however, I am 
disposed to accept his general principle that, on the whole and in 
the long run, during the earlier stages of human evolution, the 
complexity and coherence of the social order follow upon the size 
of the group ; which, since its size, in turn, follows upon the mode 
of the economic life, may be described as the food-group. 

« Besides food, however, there is a second elemental condition 
which vitally affects the human race; and that is sex. Social 
organization thus comes to have a twofold aspect. On the one 
hand, and perhaps primarilry,it is an organization of the food- 
quest. On the other hand, hardly less fundamentally, it is an 
organization of marriage. In what follows, the two aspects will 
be considered more or less together, as to a large extent they over- 
lap. Primitive men, like other social animals, hang together 
naturally in the hunting pack and no less naturally in the family ; 
and at a very rudimentary stage of evolution there probably is very 
little distinction between the two. When, however, for some rea- 
son or the other which anthropologists have still to discover, man 
takes to the institution of exogamy, the law of marrying out, which 
forces men and women to unite who are members of more or less 
distinct food groups, then, as we shall presently see, the matrimo- 
nial aspect of social organizalion tends to overshadow the politico- 
economic; if only because the latter can usually take care of 
itself, whereas to marry a perfect stranger is an embarrassing 
operation that might be expected to require a certain amount of 
arrangemement on both sides » (pp, 154-160). 

L'ouvrage comprend dix chapitres, dont voici la liste : 

« 4° Scope of anthropology; 2 Antiquity of man; 35° Race; 
4° Environment; 5° Language: 6° Social organization; 7 Law; 
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8° Religion; 9° Morality; 10° Man the individual. Bibliography; 
Index. » 
* 


* * 

Les coutumes et le droit coutumier de l’Inde anglaise ont été 
décrits par Sripari Roy, avocat à la cour de Calcutta, dans un 
ouvrage récent : Customs and customary laws in British India 
(Calcutta, « Hare Press », 1911, in-8°, x1-621 pages, 16 shillings), 
qui reproduit les leçons données par l’auteur à l'Université de Cal- 
cutta en 1908-1909. L'ouvrage ne se borne pas à étudier les 
coutumes hindoues ; il traite aussi des usages bouddhistes et maho- 
métans, des coutumes de Malabar, du Punjab, etc. Sripari Roy a des 
considérations intéressantes sur l’origine de la coutume. Notons 
d’abord comment il distingue la coutume de l'usage : 

«Customandusageare notsynonymous. In fact, thereis as great 
difference between them. Custom carries with it an idea of great 
antiquity. One of the essential points of a valid custom is that it 
must uniformly exist from time immemorial. No such antiquity is 
necessary to prove a usage. À usage may be of far recent growth, 
and yet may be proved to be valid. The essential condition 
regarding its validity is that it must be have fructuated into 
maturity and that it must not be growing. À usage may grow up 
within a very short period but a custom must have a halo of ages 
and cenluries uniformity and consistency attached to it in order to 
be recognized as such. Usage may be defines to be a uniform 
practice among a people or class with respect to certain matters or 
things. 

« Even in these days of codes and statutes, there is still growing 
up pari passu a body of unvwritten laws, or, customs and usages, 
in every sphere of human activity, which commands all the 
reverence and obedience of a king-made law » (p. 6). 


Comment peut-on se représenter l’origine de la coutume? 

« It is impossible to ascertain the precise beginning or to discover 
the rudimentary growth of an ancient and long established custom. 
It is of such high antiquity that neither human memory nor his- 
torical research can retrace il. Indeed, on its antiquity and 
immemorial pratice depends the goodness of a custom. But though 
we are unable to trace the origin of a custom which is enshrouded 
in the mist of ages, yet we can ascertain the process by wbich a 
certain rule of conduct is gradually established into a custom. 
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« Let us picture to ourselves for a moment the primitive aga of 
the archaic family when it was ruled by the paterfamilias, the head 
of the family, the father, governs his wife, children, and slaves and 
directs their conduct according to his wishes. The commands or 
rules in which his wishes are expressed are obeyed by the different 
members of his family. Whenever the same circumstances arise, 
the same conduct, as first directed by the rule, is followed. The 
repetitions of conduct in the various matters of domestic life come 
at last to be regarded in the family as a rule of conduct or custom. 
And as years go by, the same rule of custom continues to be 
observed and with the lapse of years the rule becomes more and 
more binding, and any attempted departure from it by any member 
is resented by the rest. In the course of long years, the origin of 
custom is lost, how the rule came to be made becomes unknown 
and unknowable : the members observe it because their ancestors 
followed it. These rules and principles, few in number, on 
account of the simple mechanism of an ancient community or tribe, 
would, though being uniformly followed and acted upon, gradually 
become inviolable and obligatory. The original tacit consent of 
the people on which they were based would gradually crystallize 
into a collective will of the people. And by this co{lective will of 
the community or tribe those rules and principles would gradually 
become firmly established as customs » (pp. 8-9). 


H. Norero examine dans la Revue de métaphysique et de morale 
(4912, n° 4, p. 80) « La socio-psychologie de W. Wunpr ». NorEero 
traduit par socio-psychologie l'expression Vôlkerpsychologie dont 
se sert le philosophe allemand. Qu'est-ce que la socio-psychologie ? 
L'auteur en donne la définition et montre, par la même occasion, 
quelle est la position respective de l'individu et de la société : 

« Comme le montrera la suite de notre exposé, la socio-psycho- 
logie ne doit être confondue ni avec la psychologie sociale, 
celle-ci ayant pour objet les résultantes psychiques complexes et 
différenciées de la vie sociale; ni avec la psychologie collective, 
terme un peu vague qui semble avoir à peu près le même sens que 
psychologie des foules: ni avec la psycho-sociologie, ce terme 
ainsi construit, indiquant que la sociologie précède et conditionne 
la psychologie, alors que socio-sociologie signifie l'inverse, et fait 
pendant à psycho-physiologie. Toutes ces distinctions sont bien un 
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peu subtiles, mais elles ne sont pas indifférentes; car il s’agit là 
encore plus d’exactitude scientifique que de propriété verbale. 
Sans doute une pareille abondance d'expressions si voisines ne 
témoigne pas seulement de la complexité et de la variété des phéno- 
mènes considérés, mais aussi de l’état encore confus des recherches. 
Toutefois, nous ne devons voir là qu’une raison de plus pour exa- 
miner avec attention les nouvelles tentatives dans ce domaine, et 
notamment de caractériser, en face de l'interprétation sociologique, 
le point de vue original représenté par Wunpr, et que nous 
appellerons dorénavant le point de vue socio-psychologique 
(p. 81). 

« La socio-psychologie, telle que Wunpr l'entend, a pour objet 
les fonctions mentales qui rendent possible la vie spirituelle collec- 
tive et l’évolution des sociétés humaines, à savoir : le langage, 
instrument d’intercommunication entre les esprits, l’art et le 
mythe, représentation populaire instinctive du monde et de la vie, 
enfin la coutume, manière d’agir habituelle de la volonté collective. 
Tandis que les fonctions mentales individuelles ne dépendent pas 
directement du concours des autres individus et qu’elles ont un 
développement circonscrit dans les limites de la vie individuelle, 
les fonctions socio-psychologiques dépendent essentiellement de 
l'interaction des individus, et leur développement décrit une 
courbe d'évolution qui se poursuit à travers les générations. Elles 
sont ainsi caractérisées par l’interdépendance des forces conver- 
gentes à un moment donné, et par leur continuité historique à des 
stades successifs. De ces deux propriétés découle une conséquence 
frappante : les créations de la mentalité collective apparaissent à la 
conscience individuelle comme indépendantes d'elle, et s'imposent 
à elle du dehors avec une autorité spéciale. 

« La socio-psychologie n’empiète pas sur le domaine de la socio- 
logie, qui reste une science distincte, dont Wuxpr n’a jamais con- 
testé la légitimité ni l'importance. Tandis que la socio-psychologie 
veut saisir la vie sociale à sa source profonde et découvrir à travers 
les faits sociaux objectifs les lois fondamentales des fonctions 
psychiques d'où ils découlent, la sociologie, d’après lui, se borne à 
considérer les faits sociaux d’une manière purement objective. Ces 
faits sont d’abord étudiés dans leur variété et leur complexité par 
des sciences particulières : les variétés ethnologiques de la société 
humaine par l’ethnologie, les phénomènes sociaux dans leur indé- 
pendance par la statistique, et les divers types d'organisation 
sociale par les sciences politiques. La sociologie est la science 
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systématique, qui a pour tâche de dégager de toutes ces recherches 
particulières des principes et des notions générales. 

« Mais cette science systématique n’a pas le droit, selon Wuxpr, 
d'absorber et de subordonner la socio-psychologie, qui relève au 
contraire de la psychologie, puisques a tâche est de discerner, à 
travers les créations objectives de l'esprit, les processus subjectifs 
qui leur ont donné naissance. Ce n’est que par abstraction et pour 
les besoins de l'analyse, qu’on peut distinguer et opposer dans 
l'esprit humain un aspect proprement individuel et un aspect pro- 
prement'social. En réalité la vie spirituelle est à la fois individuelle 
et sociale; il n’y a qu’une seule et mème conscience, et soit que 
l’on considère l'un ou l’autre de ses aspects, sa nature essentielle 
et ses lois fondamentales ne changent pas. Il est vrai seulement que, 
par comparaison avec les résultantes que produit la conscience en 
tant qu'individuelle, cette même conscience en tant que sociale, 
par suite des conditions plus complexes de son fonctionnement, 
mais toujours en vertu des mèmes lois, produit et crée des résul- 
tantes nouvelles. En effet, l'activité de l'esprit a pour caractère 
original, selon Wuxpr, d'être créatrice, et c’est pourquoi il n’y a 
pas contradiction à dire que la mentalité collective obéit aux 
mêmes lois que la mentalité individuelle, et que pourtant elle crée 
des résultantes nouvelles. Et c’est pourquoi aussi tout en distin- 
guant la socio-psychologie de la psychologie individuelle, Wuxpr 
ne veut pas faire de ces deux branches d'étude deux royaumes 
séparés, mais seulement deux provinces d’un mème empire (p. 82). 


Il convient de noter aussi le rôle que Wuxor attribue à l'individu 
dans l’évolution socio-psychologique : 

« L'évolution socio-psychologique est subordonnée à la loi géné- 
rale du développement volontaire, qui se ramène à un double 
enchainement de processus alternatifs : d’une part, mécanisation 
progressive des actes volontaires; d'autre part, nouvelles résul- 
tantes créatrices, manifestées par la complexité croissante des 
adaptations volontaires et des synthèses aperceptives. 

« La socio-psychologie suppose comme point de départ, aux plus 
lointaines origines de l'évolution volontaire, une mentalité pure- 
ment grégaire, où les résultantes psychiques restent diffuses dans 
la masse collective et n’aboutissent pas encore à des synthèses 
individuelles nettement différenciées. Cette mentalité grégaire, c'est 
en quelque sorte la nébuleuse primitive de la vie psychique. Le 
progrès s'effectue peu à peu par un mouvement de concentration 
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et de différentiation des énergies spirituelles, lequel suppose et 
détermine à la fois la naissance de l'attention et de l'intelligence. 
Les individualités commencent à devenir créatrices, à jouer un 
rôle organisateur et directeur qui va toujours grandissant au sein 
de la vie sociale, et dont l'importance est enfin décisive à l’aurore 
des temps historiques et à l’origine des grandes civilisations. 

« Mais les grandes personnalités ne sont pas en dehors ni 
au-dessus de l’évolution volontaire collective; elles en font partie, 
et elles en sont mème la résultante originale En effet, de même 
que la volonté collective est une résultante créatrice des volontés 
individuelles convergentes, de même les grandes personnalités sont 
des résultantes créatrices de la volonté collective. C’est en elles et 
par elles que la société prend conscience des formes nouvelles qui, 
dans certaines conditions historiques, peuvent satisfaire ses besoins 
propres. [1 s'établit ainsi dans l’évolution socio-psychologique un 
nouvel ordre spécifique d’actions et de réactions. Par le fait des 
influences sociales les individualités s’enrichissent, se différencient, 
s'organisent; elles deviennent capables de synthèses fécondes et 
d’impulsions directrices, qui, en entrant dans le domaine public, 
sont assimilées et tombent peu à peu dans la sphère de l’habitude, 
puis de la tradition et enfin de l'instinct; jusqu’à ce que les nou 
velles habitudes généralisées par une série de contre-coups sur les 
sentiments et les représentations, suscitent à leur tour d’autres 
personnalités créatrices, puis de nouvelles assimilations et des 
traditions correspondantes plus ou moins durables. 

« Malgré le rôle croissant des personnalités créatrices et des 
volontés individuelles dans l’évolution mentale collective, les 
instincts sociaux primitifs n’en persistent pas moins et les fonctions 
socio-psychologiques conservent le même caractère fondamental. 
Les conditions primitives, générales et permanentes de la vie en 
commun peuvent donc être légitimement distinguées des conditions 
plus complexes et variables de la vie sociale, pour être réservées à 
une science spéciale, qui est précisément la socio-psychologie 
(pp. 94-95). 

« La socio-psychologie est volontariste, plus encore que la psy- 
chologie individuelle. Car les représentations ne sont jamais par 
elles-mêmes collectives ; elles le deviennent par les sentiments qui 
les accompagnent et qui s’expriment par des mouvements visibles 
et contagieux. C’est pourquoi aussi Wunpr ne s’attarde pas à l’étude 
des représentations collectives en elles-mêmes; mais il remonte 
d'emblée aux sources profondes d’où elles jaillissent. Il nous 
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montre, par exemple, que les systèmes de signes éminemment 
représentatifs que nous appelons les langues, naissent en réalité des 
mouvements d'expression de la vie affective, et qué les images 
mythologiques possèdent une vie objective remarquablement 
intense, aussi longtemps qu’elles sont mises en branle par le ressort 
des tendances vitales et les secousses des émotions fortes. 

« Ce caractère volontariste de la vie mentale collective nous fait 
mieux comprendre pourquoi il est légitime et nécessaire que la 
socio-psychologie pousse l'analyse de ses fonctions essentielles 
jusqu’à leurs fondements organiques et à leurs lois psycho-physio- 
logiques. En vertu même de la loi d'évolution et d’involution de 
l’activité volontaire, les fonctions socio-psychologiques ne trouvent 
pas seulement dans l’organisme les bases de leur mécanisme, mais 
elles y déposent des résidus et des empreintes sous forme de réac- 
tions instinctives qui permettent d'en retracer plus facilement le 
développement antérieur et d'en prévoir l’évolution générale. 

« La socio-psychologie implique donc et en mème temps justifie 
la théorie du volontarisme évolutionniste et le principe corrélatif 
de l’actualité de l'esprit. Ce principe exclut de la vie spirituelle 
toute idée de substrat, de substance et de permanence, pour n'y 
voir qu'activité et actualité pure, qu’un système plus ou moins 
complexe et cohérent d'énergie en acte. C’est le principe qui rend 
possible la conception de la socio-psychologie que nous venons 
d'exposer ; il peut en être considéré aussi bien comme le fondement 
et comme la conclusion » (p. 96). 


+ 
* + 


Le D' Parisraurr décrit dans la Revue anthropologique de 
janvier 1912 « La bio-sociologie : son but, ses méthodes, son 
domaine, ses applications à la criminologie, à l'hygiène sociale, etc. » 
(pp. 4-49). PariLzauLr reproche à la théorie de Durkneim de s’en 
tenir trop exclusivement à l’aspect formel de la vie sociale. Il 
critique en même temps la méthode psychologique de TARDE : 

« Quand, par exemple, uné institution politique évolue, il est, 
sans doute, intéressant de noter les formes successives qu’elle peut 
revêtir, mais, entre chacune d'elles, il y a la matière vivante, la 
génération d'hommes qui l’a pétrie avec ses sentiments, ses aspira- 
tions, ses impulsions, ses tares, ses crimes; si l’on oublie ce facteur, 
on se prive de toute explication causale. S’en tenir aux formes 
extérieures, c'est faire de la biologie avec des animaux empaillés. 
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« Sans doute, concède l’auteur, la nature des sociétés tient, en 
« partie, à la nature de l’homme en général; mais l'explication 
« directe, immédiate des faits sociaux se trouve dans la nature de 
« la société, car, autrement, la vie sociale n'aurait pas plus varié 
« que les attributs constitutifs de l'humanité. » Je ne m’attarderai 
point à réfuter des idées aussi étranges dans une revue d’anthro- 
pologie, où, depuis sa fondation, on expose les variations infinies 
de ces attributs constitutifs de l'humanité sous l’action des facteurs 
les plus divers, race, civilisation, climats, classes sociales, ete.; il 
me suffit de les signaler pour convaincre immédiatement des 
lecteurs scientifiques des obstacles qui s’opposent aux progrès des 
sciences sociales. 

« TARDE soutenait une thèse complètement opposée; pour lui la 
société ne représentait rien en dehors des individus qui la com- 
posent ; les formes sociales n’existent que par les consciences qui en 
ont la représentation. Il est difficile d'exposer les deux systèmes 
contradictoires sans songer aux discussions interminables du 
moyen âge entre réalistes et conceptualistes; les premiers ne 
croyant qu'aux formes de la pensée, et les seconds ne voyant que 
les individus qu’elles représentent. C’est qu'il ne faudrait point 
creuser beaucoup pour trouver en sociologie pas mal de sédiments 
déposés par la vieille scolastique. TARDE avait raison cependant de 
soutenir que la psychologie doit intervenir en sociologie pour 
expliquer les actes collectifs, mais à condition qu’on ne s’en tienne 
point aux explications purement verbales qu'il s’est plu à donner 
des faits sociaux. [ci encore il faut bien reconnaître qu'aucune 
science réelle n’est parvenue à se constituer ; malgré les efforts de 
LerourNeau en France et de Wunpr en Allemagne, la psycho- 
sociologie n'existe que de nom; les phénomènes mentaux qu’elle 
devrait étudier dans leurs rapports avec la vie sociale sont trop 
variables, trop subtils pour être fixés et comparés entre eux; nos 
moyens d'investigation sont encore infiniment trop grossiers, nos 
méthodes d'analyse psychique trop imparfaites » (pp. 2-3). 

PariLaurr rappelle ensuite les découvertes dues à l’économie 
politique, les efforts de QuÉrELEr pour constituer une physique 
sociale et les tendances actuelles de la démographie. La bio-socio- 
logie doit reprendre et perfectionner les procédés de ces sciences : 

« En réalité, la démographie est surtout (comme son nom 
l'indique d’ailleurs) une science descriptive; elle établit la situation 
générale d’un groupe social donné; elle ne l'explique point. Elle 
représente, comme je le disais plus haut, le premier stade de la 
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bio-sociologie. Mais celle-ci, pour devenir une science véritable, 
capable d'expliquer les faits qu’elle établit, devait creuser davantage 
dans la matière vivante qu’elle avait devant elle. D'un côté, il lui 
faisait dépasser les faits très généraux de la démographie, et 
s'attaquer à des caractères plus intimes, en précisant ses moyens 
d'observations; de l’autre, il était nécessaire de trouver de 
nouvelles méthodes de statistiques mieux appropriées à des inves- 
tigations aussi délicates. Je vais essayer de résumer aussi briève- 
ment que possible ce double perfectionnement. 

« Â° Perfectionnement des méthodes d'observation. — Les 
progrès accomplis dans les méthodes d'observation doivent porter 
non seulement sur les caractères biologiques des individus, mais 
sur les caractères du milieu social où ils vivent, puisque la bio- 
sociologie recherche quelles sont les relations qui existent entre 
les uns et les autres » (p. 8). 

« 2 Perfectionnement des méthodes statistiques. — J'ai choisi 
un cas individuel pour rendre ma démonstration plus sensible, et 
puis, aussi, parce qu'il faut toujours commencer par observer des 
individus; mais je n’oublie point que la science traite surtout du 
général, comme l'affirmait déjà Aristote. Un cas individuel ne peut, 
en effet, établir une loi naturelle, une constance, comme dit STUART 
Mir; c’est la statistique seule qui peut démontrer sa constance 
sinon son importance relative. Revenons, pour bien nous com- 
prendre, à l'exemple que nous avons choisi plus haut. 

« Voici donc un délinquant dans lequel nous avons reconnu un 
dégénéré d’un certain type; mais il n’est plus seul de son espèce. 
Nous avons fait des enquêtes suivies sur les détenus et nous avons 
découvert dans leur ensemble cinq cents individus présentant un 
type analogue. Voilà un groupe de délinquants que nous pouvons 
isoler et étudier avec soin. Une première étude de statistique très 
simple nous a appris la moyenne de leurs principaux caractères 
biologiques et leur distribution et nous a permis de caractériser 
nettement notre groupe. II nous reste maintenant à découvrir les 
principaux facteurs qui l’ont déterminé. 

« [ci nous nous butons à une grave difficulté : nous allons, en 
effet, découvrir infailliblement un nombre assez considérable de 
facteurs qui reviendront fréquemment dans nos observations : c'est 
l’alcoolisme, c’est le vagabondage, c'est la désagrégation de la 
famille, la prostitution des parents, elc.; d’autres fois enfin, c’est 
l’hérédité qui domine dans la genèse des sentiments morbides des 
sujets et semble les conduire au crime en dépit de toutes les circon- 
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stances mésologiques. Comment dégager parmi tous ces facteurs 
ceux qui constituent le principal danger social? Comment calculer 
leur importance relative? C’est maintenant que nous devons utiliser 
le second perfectionnement technique dont nous avons parlé plus 
haut, et qui a permis à la bio-sociologie de se constituer en science 
positive, capable d'expliquer les faits qu’elle observe, et d’en 
dégager des lois naturelles; il s’agit du perfectionnement des 
méthodes de statistique » (pp. 14-15). 

Résumons-nous maintenant en quelques mots : la valeur d'une 
société, d’un milieu cultural donné s’explique, pour une part 
énorme, par la valeur des individus qui la composent. Réciproque- 
ment, la valeur des individus s’explique, d’une part par l’action 
des générations précédentes (hérédité), d'autre part, par l’action du 
milieu social qui agi sur eux. Découvrir l’interdépendance qui 
existe entre ces caractères individuels et ces caractères mésolo- 
giques, rechercher comment les uns agissent sur les autres et 
calculer leurs corrélations, tel est le but précis et le domaine exact 
de la bio-sociologie. Si nous ajoutons qu’elle possède, dans la 
rigueur scientifique de son enquête, un moyen vraiment objectif 
d'observer les faits biologiques et sociaux, et qu’elle élabore ses 
observations suivant les méthodes les plus précises de la statistique, 
il nous sera bien permis de conclure qu'il s’est enfin constitué, 
dans le domaine si confus des faits sociaux, une science qui mérite, 
dans toute son acception, le titre de science exacte; c'est la bio- 
sociologie (p. 7). 

La Revue d'histoire et de littérature religieuse renferme, dans 
le premier fascicule de l’année 1912, plusieurs articles sur « L'étude 
sociologique des religions ». G. CHATTERTON-Hizz défend la thèse que 
si la sociologie veut exister comme science, elle doit avoir un objet 
propre qui la différencie de la biologie et de la psychologie : cet 
objet sera le fait social par opposition au fait individuel. 

« En un mot, il faut séparer l’individuel du social, montrer dans 
la société autre chose qu’un simple agrégat d'individus juxtaposés ; 
car la société n’est pas qu’une réunion d'individus plus ou moins 
nombreux, le phénomène social ne peut être défini dans les termes 
de la psychologie individuelle. Si la connaissance des lois biolo- 
giques et psychologiques suffisait pour l'interprétation de la vie 
sociale, toute science ayant spécifiquement pour objet l'étude de 
cette dernière, deviendrait ipso facto inutile. La constitution de la 
sociologie sur une base indépendante et sui generis, sa délimita- 
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tion par rapport aux sciences biologiques et psychologiques, voilà 
ce qui a été l’œuvre de M. E. Durknglm et de l’école sociologique 
française. Ce sont eux qui ont su donner aux phénomènes sociaux 
une existence concrète, objective, susceptible d’être étudiée comme 
un fait ayant sa réalité en dehors et au-dessus des phénomènes 
individuels. 

« Si les phénomènes sociaux ont une existence indépendante de 
celle des phénomènes individuels d’ordre biologique ou psycho- 
logique, c’est que les premiers doivent présenter certaines carac- 
téristiques qu’on ne retrouve pas chez les autres Et nous voyons 
effectivement le groupe social maintenu grâce à des liens sui 
generis de nature religieuse et morale. Une société, quelle qu’elle 
soit, ne peut exister el se maintenir que si elle possède une certaine 
cohésion, une certaine intégration, que si ses membres sont reliés 
entre eux de telle façon que les intérêts personnels de chacun 
demeurent invariablement subordonnés aux intérêts supérieurs du 
groupe. Une société n’est par conséquent pas formée du fait de la 
simple juxtaposition d'individus plus ou moins nombreux : l'essence 
de la vie sociale réside dans les liens de nature religieuse et morale, 
qui coordonnent tous les éléments du groupe en une unité plus 
haute » (pp. 1-2). 

Or, la religion est le phénomène social par excellence. Les ori- 
gines de la pensée religieuse se confondent avec les origines de la 
société elle-même : 

« Dans les étapes primitives de l’évolution sociale, la pensée 
collective est seule organisée, et elle l’est sous une forme religieuse. 
Nous sommes aujourd'hui à même de comprendre pourquoi aucun 
groupe ne se trouve, si primitif soit-il, sans l’ébauche d’une orga- 
nisation religieuse, pourquoi nous trouvons même chez les plus 
lointains représentants de l'humanité, dont les ossements ont été 
mis au jour au cours du dernier quart de siècle, des traces d'un 
culte qui témoigne de l'existence de croyances collectives. C’est 
parce qu'aucune vie sociale n’est possible sans religion, sans l’exis- 
tence de ces liens qui relient tous les individus entre eux et qui les 
obligent à se soumettre à une discipline imposée dans l'intérêt de 
la société. C’est dans la religion que la société arrive tout d’abord 
à la conscience d'elle-même, à la conscience de son existence en 
tant que société, c’est-à-dire en tant que quelque chose de sui 
generis qui est à part et qui est distinct des individus qui com- 
posent l’agrégat social. C’est grâce à l'existence de croyances qu'elle 
se maintient. Nous pouvons dire que, dans les étapes primitives, 
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l'organisation religieuse est synonyme de la pensée sociale. Puisque 
c’est grâce à la religion que la société peut s'organiser, puisque 
c'est au moyen de ses croyances religieuses que la société arrive à 
prendre conscience d'elle-même et de son existence, nous pouvons 
non seulement dire que la religion est le symbole de l’unité sociale, 
l'emblème de la réalité collective, mais que la religion se confond 
avec la société, laquelle n’est originairement autre chose qu’une 
organisation religieuse » (p. 5). 

La pensée individuelle n'existe pas ou ne s'exerce que sur des 
situations élémentaires : 

« Jusqu'à ce que l'individu se soit individualisé, jusqu’à ce qu’il 
ait pris conscience de lui même, sa pensée individuelle ne se déve- 
loppera point, elle restera réduite à un minimum. Jusqu’alors l’in- 
dividu sera à peu près entièrement absorbé dans la collectivité, il 
ne connaîtra d’autre existence qu’une existence sociale, il ne vivra 
qu’en tant que cellule de l'organisme social. La pensée individuelle 
est alors coextensive avec la pensée collective; la première ne se 
distingue pas de la seconde, ne la dépasse pas. Les représentations 
collectives seules existent, elles s'imposent à l'individu avec une 
force irrésistible. L'individu trouve, par conséquent, toutes ses 
représentations, tous ses jugements, fabriqués d'avance pour lui 
par une mentalité sociale qui le domine complètement. L'individu 
est sans défense vis-à-vis du groupe, il est absorbé par celui-ci; son 
intégration dans la société, sa subordination à la volonté collective 
est donc chose facile. Toute révolte de sa part devient impossible du 
fait qu'il ne pense qu'avec la mentalité collective, que toute son 
activité est guidée et formée par les représentations fabriquées par 
cette dernière. Et ces représentations, nous l’avons dit, sont essen- 
tiellement mystiques et irrationnelles » (pp. 6-7). 

CuarrerToN-Hizz montre ensuite les conséquences que l’école de 
DurkuEelm a tirées de cette conception sociale de la religion. Toutes 
les manifestations de la vie collective, telles que l’art, le droit et la 
morale, sont sorties peu à peu de la religion. Faisant application 
des idées de Lévy-Bruuz, Mauss et Huserr, l’auteur étudie les 
croyances collectives des primitifs, notamment celle de la partici- 
pation universelle entre les choses et les êtres et oppose les résul- 
tats de ses recherches à la théorie de l’animisme, qu'il déclare 
erronée (p. 36). 

La thèse de CnarrerToNx-Hicz a été critiquée par M. Héserr et 
A. Loisy dans le même fascicule. Hégerr s’en prend particulière- 
ment à la notion de conscience sociale : 
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« Quant à admettre, également a priori, que les croyances reli- 
gieuses se développent en dehors de toute participation de la 
mentalité individuelle, cette affirmation supposerait que l'on 
prend à la lettre les expressions : conscience sociale, pensée col- 
lective, et qu'il existe réellement, en dehors des individus, un sur- 
individu, la société, dont l’activité représentative élabore, pour les 
faire servir à ses fins utilitaires, les représentations collectives. Ce 
serait la porte ouverte à une métaphysique et à une religion nou- 
velles : société, chose en soi, société-totem. 

« Or, je ne crois pas que même CuHaTrTERTON-HiEL prenne ces 
termes à la lettre. Il sait que la conscience sociale est une fiction 
méthodique, une résuliante, et que seules existent réellement 
comme consciences les consciences individuelles composantes. 
Que celles-ci subissent des influences sociales, qu'elles soient 
mises ainsi dans un état particulier d’excitation et de suggestion 
qui ne s'explique point par les seules lois de la psychologie indi- 
viduelle, d'accord. et nous sommes les premiers à sincèrement 
admirer les beaux travaux de l’école sociologique française qui ont 
mis hors de contestation cet aspect de la réalité. 

« Mais remarquons que, jusqu'alors, cette influence nous est 
donnée comme un fait brut, sans que l’on ait pu formuler ses lois 
précises et distinguer, d'une manière incontestable, ce qui vient 
de l'individu, ce qui vient de la société ou mieux des influences 
sociales » (pp. 45-46). 

Si la conscience sociale est une fiction, que faut-il lui sub- 
stituer ? È 

« Ce qui n’est pas une fiction, c’est l'interaction des consciences, 
l'interpsychologie comme on l’a nommée. J'ai déjà dit que là se 
trouve l'objet légitime des études sociologiques : quelles modifica- 
tions (excitation ou automatisme) les conditions sociales apportent- 
elles à l'exercice et au développement des consciences individuelles ? 
Quelles formes spéciales revêtent ainsi les sentiments moraux, 
esthétiques, religieux ? 

« Mais il y a loin de cela à des affirmations telles que les sui- 
vantes : la société est « quelque chose de sui generis qui est à part 
« et qui est distinct des individus qui composent l’agrégat social » 
— ou : « la religion non seulement est le symbole de l'unité sociale, 
« l'emblème de la réalité collective, mais elle se confond avec la 
« société, laquelle n’est originairement autre chose qu’une organi- 
« sation religieuse ». — « Je ne vois, a déclaré M. DurkHEIM, dans la 
« divinité que la société transfigurée et pensée symboliquement. » 
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« Curieux exemples de réalisation d’abstractions, de procédés 
méthodiques transformés en thèses paradoxales ! » (p. 47). 

Hégerr se demande alors ce qu’il y a de fondé dans les théories 
de Lévy-BruuL sur la mentalité prélogique des primitifs. Il pro- 
pose une autre explication des faits qui servent de base à ces 
théories. 

D'autre part, A. Lois confirme les vues de HéBErT en ce qui 
concerne l'existence d’une conscience sociale distincte des con- 
sciences individuelles : 

« On nous dit que les phénomènes sociaux ont leur réalité en 
dehors et au-dessus des phénomènes individuels. Comme vient 
de le montrer mon ami Hégerr, cette sorte de réalité n’est pas aisée 
à concevoir. La sociologie doit être la science de la société, c’est- 
à-dire qu’elle recherche les causes, les conditions et les effets de la 
vie sociale qui a été de tout temps celle de l'humanité, autant qu’il 
nous est donné de connaître son histoire. Mais toutes les sociétés 
humaines sont faites d'individus humains, et elles n’ont pas d’exis- 
tence réelle en dehors de ces individus groupés, “par lesquels nous 
les voyons respectivement constituées; c’est dans ces individus-là, 
non pas en dehors ni au-dessus d’eux que se passent les phéno- 
mènes sociaux, et ces phénomènes sont l'aspect social de la vie des 
individus dont il s’agit; c’est cette vie même, en tant qu'elle est 
mêlée à celle des autres membres du groupe et se déroule avec la 
leur. Il est bien à craindre qu’en voulant totalement abstraire la 
société des individus, les phénomènes sociaux des phénomènes 
individuels, on arrive à constituer en phénomènes sociaux de véri- 
tables abstractions dont l'assemblage peut bien former un système 
plus ou moins logique, mais non pas représenter la vie sociale de 
l’homme » (p. 54). 

Loisy démontre que dans le système de l’école française l’évolu- 
tion de la conscience sociale eût été impossible. C’est précisément 
à l'individu que ce développement est dû : 

« Dans l’hypothèse, ce développement serait une chose inconce- 
vable, une création absolue sortant du néant. Car on nous a repré- 
senté l’individu perdu dans le groupe, l'intelligence écrasée par 
l'irrationnel, toute initiative absente, rendue impossible par la tra- 
dition sociale qui couvre tout, règle tout, opprime tout. Dans ces 
conditions, la raison, le progrès, la civilisation n'aurait pu naître 
que par un miracle dont ou ne prend pas soin de nous donner l’ex- 
plication. La génération du progrès n’est point spontanée; ce n’est 
point chose irrationnelle, ni que la société produise d'elle-même. 
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Si l'initiative individuelle est originairement nulle, le progrès sera 
impossible et l'humanité sera condamnée à une perpétuelle enfance. 
Cependant, le progrès existe. Il lui faut un point de départ dans la 
société primitive elle-même, sinon il n’aurait pas eu lieu. Si réduit 
qu'on le voudra, le rôle de la personne humaine n’a jamais été nul 
dans la société humaine » (p. 58). 


La Faculté des sciences politiques de l’Université Columbia a 
organisé, en 1941, une série de conférences et a notamment chargé 
L. T. Hosnousr, professeur de sociologie à l’Université de Londres, 
de celles qui se donnent sous les auspices de la Fondation Beer. 
Hognouse a réuni ces conférences en un volume, paru en 1911 sous 
le titre : Social evolution and political theory. (New-York, « The 
Columbia University Press », in-8°, ix-218 pages.) 

Le volume renferme les chapitres suivants : 

« I. The meaning of progress. — Il. Progress and the struggle 
for existence. — JII. The value and limitation of eugenics. — 
IV. Social harmony and social mind. — V, Social morphology. — 
VI. The growth of the State. — VII. Evolution and progress. — 
VIII. Social philosophy and modern problems.— IX. The individual 
and the State. » 

L'auteur estime que les conditions biologiques du développe- 
ment de l’homme n'offrent pas une barrière insurmontable au 
progrès, mais que celui-ci doit être cherché dans des modifications 
sociales plutôt que dans des modifications raciales. Au sujet de 
l’ordre social, l’auteur émet des considérations concernant la 
situation respective de la société et de l'individu, que nous 
reproduisons en partie : 


« Though there is no thought except in the mind of an individual 
thinker, yet the thought of any generation, and indeed of each 
individual in the generation, is a social product. But we must go 
further than this. The sum of thought in existence at any time is 
something more than any thought that exists in the head of any 
individual ; it is something to which many minds contribute, and 
which yet may be for many purposes a real unity. Consider an 
advanced complex science. No one thinks of the whole of such a 
science at any moment. Perhaps no one lives who is a master of 
itall. Yet the whole range of truth that the science has elaborated 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 519 


is available for social or individual uses. It is recorded in books. 
It is, so to say, incorporated in instruments and laboratories, 
whereby the results worked out by one man for one purpose are 
available by another man for another purpose. The science is 
more than the living knowledge of any individual. It is social 
knowledge or social thought, not in the sense that it exists in the 
mind of a mystical social unit, nor in the sense that it is the 
common property of all men, which it certainly is not, but in the 
sense that it is the product of many minds working in conscious or 
unconscious cooperation, that it forms a part of the permanent 
social tradition going constantly to shape the thought and direct 
the efforts of fresh generations of learners, — that, in a word, it 
has all the permanency and poteney which the individual has not. 
We might easily apply the same reasoning to other departments of 
thought, to philosophy, to religion, to the literary and imaginative 
representation of life, and to the common sense knowledge that at 
once expresses and helps to form the experience of ordinary men 
in ordinary relations. The thougt of any society at any timeis a 
social thought. This social thought forms the point of departure 
for individuals who are brought up in it, perhaps go beyond it and 
contribute something fresh of their own, perhaps fall fully to 
assimilate and fall short of it. 

« As there is a social thought, so there is a social will. Again, 
that does not necessarily mean that there exist objects common to 
all or to the great majority of the members of any community. 
There may be such objects, — for example the successful pursuit 
of a war in which the pride of a nation is involved, — and in that 
case the social will has a very easily intelligible meaning and a 
simple definible object. But the social will is more permanent and 
persuasive than this. It covers all those modes of action that the 
existing constitution of sociely dictates, all the institutions that it 
maintains, all the customs that it prescribes. Many of these, 
particularly in the lower forms of society, may never be thought 
out, may never be so much as examined or considered by any 
hinking individual in their bearing on the actual life of society. 
But to say this is merely to emphasize their social as opposed to 
their personal genesis. Customs may and do arise, for example, 
purely from the action of individuals, each seeking ends of its own, 
and as they are imitated and pass with the approval or at least 
without the disapproval of others, they rapidly crystallize and 
become recognized modes in which a man may and should comport 
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himself under given circumstances. Thus the forces governing 
action are social, not necessarily in the sense that they are governed 
by a broad conception of social ends, but in the sense that they 
are the products of the social connection between man and man. 

« What has been said may suflice to show that when we speak 
of social thought, social will, or more generally of social mind, we 
neither imply a mystical psychic unity nor a fully acbieved con- 
sciousness of the social life on the part of the component members 
of society. Such a consciousness is in fact a developed product of 
the social mind, but its presence is not to be assumed wherever the 
term social mind is used. This term is simply an expression for 
the mass of ideas operative in a society, communicable from man 
to man, and serving to direct the thoughts and actions of indi- 
viduals. The kind of unity which attaches to the social mind 
is not definible in general terms. Ît varies froin case to case » 
(pp. 94-97). 

C'est sur ces bases que HoBnousE propose une théorie du progrès 
et de l'harmonie sociale : 

« Now if we were to go at all closely into the nature of the 
unities which the social mind builds up, if in particular we should 
inquire how they are to be reconciled with the independent exis- 
tence of the individual mind, and how one unity can overlap 
another, we should find ourselves repeating in essentials what has 
already been said of the conception :of harmony. We should find 
that the development of the individual conditions andis conditioned 
by every social group to which he belongs, and we should find that 
the groups in turn the same thing holds. The many groups are 
necessarily related, and their relations, though giving rise at first 
sight to divergent impulsions, need not lead to conflict. They may 
be subordinate to a higher unity, and this in fact is the line of 
progress. Thus the development of the social mind is the develop- 
ment of social harmony expressed in psychological terms. But 
the psychological conception takes us further. It covers not only 
the harmonious development, which is the end, but the control of 
conditions, which is the means to thatend. Harmonious develop- 
ment is not reached by instinct, nor does it proceed of itself. For 
stable and assured progress it requires all the powers of the human 
mind and more powers than have yet been brought to bear. The 
harmony of life rests on the control of conditions by the social 
mind. This control is in part self-control — the control which 
by means of ethical conceptions the members of society exercise 
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over themselves and one another — over social relations. Itisin 
part the control of other things, such, for example, as the physical 
conditions of health. The one may be regarded as itself a part of 
the harmony which we take as the end, the other as a necessary 
condition or means to that end. 

« Thus the growth of the social mind is a more complete 
measure of progress than the conception of harmony itself. It 
takes us nearer to the essence of the forces at work, which are 
psychological, and it enables us to view not only results, but con- 
ditions, which are results in the making. We may therefore take 
the growth of social mind and its control over the conditions of 
life as the measure of progress, and we shall have to ask how far 
progress so conceived is realized in the history of humanity » 
(pp- 100-101). 

« To extend the conception of the rights of the individual will be 
one of the objects of statesmanship; to define and maintain the 
rights of its members will be the ever extending function of 
government. 

« Any genuine right then is one of the conditions of social wel- 
fare, and the conception of harmonious development suggests that 
there will be many such conditions governing the various sides of 
social life. If so the general conception of harmony implies that 
these conditions, properly understood, must mutually define and 
limit one another; not only so, it implies that in proportion as 
they are properly understood they will be found not to conflict 
with one another but to support and in the end even necessitate 
one another. Nowitis conceivable that all individual rights, e. g. 
of person and property, might be brought under the general con- 
ception of liberty. But we need not press this point, We may 
assume that there will be various rights of the individual, of the 
family, and so forth, which owe their validity to the functions they 
perform in the harmonious development of society. Itis clear too 
that the effective exercise of the common will is also for some 
purposes — though for what purpose in particular may be a 
matter on which opinion differs — a condition of the same object. 
Now in general the problem of social philosophy is to define in 
principle, and of statesmanship to adjust in practice the bearing of 
these several conditions. This bearing is to be understood by con- 
sidering their social value, and thus it remains to state in quite 
general terms the basis of the value of personal liberty on the one 
hand and of social control ontheother. As to liberty in general, 
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since society is made up of persons, we prove its necessity suffi- 
cientiy if we show that a measure of liberty is essential to the 
development of personality. And since personality consists in 
rational determination by clear-sighted purpose as against the 
rule of impulse on the one side or external compulsion on the 
other, it follows that liberty of choice is the condition of its 
development. The central condition of such development is self- 
guidance. We should not oppose self-guidance to guidance by 
others, for the contact with other minds is an integral part of the 
growth, intellectual or moral, ofeach mind. But we must oppose 
it to coercion by external sanctions, which ousts all genuinely 
ethical considerations and eloses the door on rational choice. 
Liberty then is the condition of mental and moral expansion, and 
of all forms of associated as well as personal life that rest for their 
value on spontaneous feeling and the sincere response of the 
intellect and of the will. It is therefore the foundation not only 
of all that part of life which rests on personal affection, but 
also of science and philosophy, of religion, art, and morals » 
(pp. 198-200). 


es 
Æ + 


Maveceixe PELLETIER, docteur en médecine, étudie dans un petit 
livre sur la Philosophie sociale : les opinions, les partis, les 
classes (Paris, Grp et Baière, 1912, in-8°, 174 pages, 2 franes), 
comment se forment nos opinions, ce qu'est le grand homme, la 
vérité scientifique et la vérité politique, la psychologie d'un parti, 
le chef de parti et les deux classes de la société présente. 


M= Parener défend le génie contre la médiocrité et montre 
dans quelles conditions le génie doit s'exercer pour avoir une 
action sur la société : 

« Ne désirons pas le génie, estl dit quelque part, la nature le 
« fait payer trop cher. Soyons simplement des travailleurs modestes, 
« contentons-nous d'apporter à nos travaux la conscience seienti- 
« fique et ne recherchons pas les hauteurs qui sont toujours dange- 
« reuses. Les hommes de génie ont été des fous, Socrate, Jeanne 
« n'Arc, Pascar, Cowre, relèvent de la psychiätrie. Soyons moins 
« brillants et restons des hommes normaux. » 

« Ce qu'on oublie cest que le progrès vient et vient seulement 
de ces excentriques qui, à travers toutes leurs misères, ont reussi 
à mettre au jour l'idée bienheureuse, l'acte décisif qui ent promu 
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les sociétés dans les voies nouvelles et plus hautes. Les hommes de Travaux récents. 


talent, si consciencieux soient-ils, ne font jamais que donner plus 
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à la mort intellectuelle. 

« L'homme de génie, d’ailleurs, n’est pas seulement un fait 
psychologique, c'est une interférence heureuse de conditions socio- 
logiques; car, pour ètre considéré comme un grand homme, il ne 
faut pas seulement être d'intelligence et d'énergie supérieures, mais 
il faut aussi que les autres le sachent, c’est-à-dire qu'il fant réussir 
dans la société. 

« Or, les hommes supérieurs ne réussissent pas toujours, et ceux 
qui réussissent ne sont pas toujours des hommes supérieurs. 

« La psychologie du grand homme ne peut donc pas être exacte, 
car on ne peut jamais étudier que l'homme qui réussit. 

« Cependant, malgré l'immense injustice de l’organisation 
sociale, on peut dire qu’un certain nombre de ceux que l'humanité 
classe parmi les hommes de génie sont en effet des individus supé- 
rieurs. Car pour être classé grand homme, il faut non seulement 
réussir, c’est-à-dire gagner de l’argent, avoir des honneurs, occuper 
une situation élevée, mais encore se faire une autorité assez grande 
pour que la masse des contemporains et la postérité n’oublient pas 
votre nom. 

« Nombre d'hommes riches, nombre de ministres, de membres 
de l’Institut, des temps passés, sont totalement oubliés aujourd’hui; 
bien qu'ayant réussi, ils ne sont pas considérés comme des grands 
hommes. 

« Mais indépendamment de la supériorité mentale et des circon- 
stances sociologiques ordinaires qui font réussir, il y a aussi à la 
production du grand homme un troisième facteur, c'est l’époque. 

« Né sous notre troisième république, NapoLÉON serait peut être 
un général remarquable, voire un premier ministre brillant, encore 
que cela ne soit pas sûr, mais il ne jouerait certainement pas le 
rôle immense qu'il a joué grâce à la révolution qui, ayant tout 
remis en question, lui a permis de commander à l'Europe. De 
même, sans la révolulion, RoBFsPIERRE, Danton, Sar-Jusr, les 
généraux de l'empire, seraient restés confinés dans une situation 
obscure et ignorée. 

« Aussi peut-on dire que les bouleversements sociaux sont favo- 
rables à la production des grands hommes, puisqu'ils permettent 
l’éclosion à des personnalités qui, sans cela, ne se fussent pas 
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développées, écrasées qu'elles auraient été sous le poids de la 
hiérarchie sociale. 

« En science, l’époque a moins d'importance dans la production 
des grands hommes. Cependant on peut dire que l'accès de la célé- 
brité est plus facile dans une science qui commence que dans une 
science déjà étudiée depuis longtemps. Ainsi, Broca, survenu au 
début de l'anthropologie, a attaché définitivement son nom à cette 
science. CLAUDE BERNARD, survenu à une époque où la physiologie 
n'était pas encore très avancée, s'y est taillé une place que personne 
après lui n’a encore égalée » (pp. 38-41). 


Dans un autre chapitre, Me PELLETIER décrit le caractère et 
l’action de l’homme politique : 

« Pour réussir à être le maïtre des hommes, le politique doit 
done bouleverser sa logique. Les idées que les autres lui opposent 
perdent leur caractère discutable, il n'a plus à se demander si elles 
sont vraies ou fausses, il lui faut les considérer comme des existences 
réelles, comme des faits dont il ne peut pas ne pas tenir compte. 
Ainsi la vérité logique n'incite plus son admiration et son acquiesce- 
ment; l’erreur ne provoque plus sa révolte; la puérilité son sourire. 
L'idée la plus absurde commande son respect, parce qu’il ne la 
considère pas autrement qu’à l'égal d’une force, il se dit qu’il lui 
faut se faire un adepte de l’homme inférieur qui la profère, et que 
pour y arriver il doit tout au moins lui paraître la partager. Mais très 
rares sont les politiques qui ont une lucidité cérébrale assez grande 
pour couper pour ainsi dire leur personnalité en deux, l’une logi- 
cienne et l’autre politicienne. Aussi, en général, les politiques 
s'adaptent à leur milieu d’une manière presque instinctive; dans 
tout le cours de leurs débuts ils s’imprègnent des masses auxquelles 
ils ont affaire, et il leur est d’autant plus facile de s’y adapter qu'ils 
leur ressemblent naturellement davantage. L’orateur des foules 
n’est souvent qu'un exemplaire supérieur du milieu dans lequel il 
parle, et son succès est, d’ailleurs, d'autant plus grand qu’il en 
diffère moins. 

« Cependant, la dualité des logiques se manifeste quand l’homme 
politique quitte son auditoire nécessairement médiocre, quelle que 
soit la classe pour causer avec un sociologue scientifique, par 
exemple. Alors les idées du sociologue lui apparaissent comme 
étant à la fois vraies et fausses, c’est que vraies en logique elles se 
trouvent fausses en politique, le vrai politique n'étant pas le vrai 
selon sa propre raison, mais ce que, dans sa masse, le peuple auquel 
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on a affaire peut, à l'époque où on se trouve, accepter comme 
vrai. 

« En politique la vérité ne peut se concevoir autrement, car la 
vérité logique n’a presque pas d'importance; ce qui importe seule- 
ment, c’est de réaliser et, pour réaliser, il faut avoir les autres avec 
soi. 

« Le plus souvent, il est vrai, le politique ne prétend réaliser 
autre chose que son propre avènement au pouvoir. [1 se contente 
donc d’obéir au milieu qui est susceptible de l’y porter; pour lui, 
il n'y a pas deux vérités, il n’y en a qu’une : la vérité politique. 
Si le milieu varie, il varie comme lui et sa personne n’est à tous les 
instants de sa vie que le reflet supérieur de ses commettants; mais 
si ce genre d'hommes réussit d'ordinaire à conquérir le pouvoir 
qu'il convoite, jamais il n’arrive à se faire une notoriété durable par 
la raison que n'ayant pas de personnalité il ne peut imprimer 
aucun mouvement aux masses, leur nom ne s’attache à rien. 

« Les hommes à personnalité trop rigide qui ne comprennent 
pas la réalité des deux ordres de vérité et veulent imposer aux 
autres les conclusions de leur logique personnelle arrivent parfois 
à la célébrité, mais ils n’ont pas le pouvoir, parce qu'ils ne sont 
jamais compris que du petit nombre. Tels ont été Aucusre Come, 
Fourier, dont les systèmes ont vieilli sans avoir jamais reçu un 
commencement d'application, étudiés seulement par une élite 
restreinte. 

« Le politique dans son expression la plus haute est l’homme des 
deux vérités. Sa puissance logique est assez forte pour qu’il soit 
capable d'idées justes, personnelles et susceptibles de promouvoir la 
société vers un mieux-être, et, en même temps, sa conscience de 
l’obstacle devant des masses est assez lucide pour qu'il soit capable 
de le tourner. 

« De même qu'il y a deux vérités logiques, il y a également en 
politique deux vérités morales : le bien tout court et le bien de son 
parti; qui préfère le bien tout court peut être un excellent mora- 
liste, mais il est un mauvais politique » (pp. 69-72). 


IL s’est élevé à propos de la publication du livre de Berr sur « La 
synthèse en histoire » (1914), une polémique qui est intéressante 
au point de vue sociologique. La Revue de synthèse historique 
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Travaux récents. (vol. 35, n° 68, 1911) publie une lettre de son collaborateur L. Har.- 
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Fe sera donc une science le jour où elle se préoccupera non d'établir 
les faits particuliers, de les lier entre eux et d'analyser les raisons 
des changements politiques, sociaux ou moraux que les textes nous 
révèlent à un moment donné, mais de rapprocher les faits sem- 
blables à quelque moment qu'ils se soient produits pour en tirer 
des lois de répétition et d'expliquer, en un mot, pour quelles 
raisons profondes, dans telles conditions, tel peuple, tel groupement 
d'individus devra nécessairement se trouver entraîné à telle 
conduite. Qu’une pareille préoccupation soit légitime, qu’elle puisse 
même aboutir à des résultats dont l'historien, au sens habituel du 
mot, devra faire son profit, je suis le premier à le reconnaître, tout 
en pensant que le lot des contingences est d'ordinaire trop consi- 
dérable dans tout enchaïnement de faits pour qu’on ait chance de 
voir une situation se répéter identique. Mais j'avais cru jusqu'alors 
que c'était là le domaine d’une science distincte de l’histoire, la 
sociologie, et que l’histoire avait seulement pour rôle d'expliquer 
les faits dans leur particularité, en d’autres termes, ce que vous 
appelez synthèse historique ou histoire scientifique diffère, à mes 
yeux, de l’histoire proprement dite, comme la paléontologie, par 
exemple, diffère de la géologie, avec laquelle elle est cependant en 
contact étroit. 

« Je crains qu’on ne s’abuse, quand on parle d’histoire scienti- 
fique, sur la valeur de ce qualificatif accolé au mot histoire, etilest 
peut-être temps de renoncer enfin à ce puéril débat : l’histoire est- 
elle une science ou un art? L'histoire, certes, n’est pas une science 
du même ordre que les mathématiques ou même que la physique ou 
la biologie; quoi qu’on fasse, elle n’en aura jamais la rigueur ; les 
données d’après lesquelles elle procède la condamneront toujours 
à n'être qu'une suite d'hypothèses suggérées par le hasard des docu- 
ments, et si le métier d’historien n’est pas entièrement stérile, c’est 
qu’on peut espérer, par une méthode sévère, restreindre chaque 
jour davantage le champ des quelques hypothèses que ces docu- 
ments nous autorisent à former. 

« L'histoire continue donc à m’apparaïtre comme une science du 
particulier. Non qu’elle doive s’interdire de confronter des événe- 
ments et des institutions éloignés dans le temps et dans l’espace, 
car je suis de ceux qui croient à l’histoire comparée, tout en me 
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défiant des assimilations hâtives; mais ce n’est là pour l'historien 
qu’un moyen d'approcher de plus près la vérité » (p. 122-193). 

En réponse à cette objection, BERR fait valoir des raisons qu'il 
importe de reproduire ici, car elles ont une importance particu- 
lière en ce qui concerne la méthode : 

… © L. HALPHEN pense que le lot des contingences est d'ordi- 
naire trop considérable dans tout enchaînement de faits pour qu’on 
ait chance de voir une situation se répéter identique. » 

« Avons-nous dit que la synthèse historique comportait des 
répétitions identiques, ou encore qu’elle ne s’intéressait qu'aux 
répétitions? Nous avons montré, au contraire, qu’il faut faire la 
part de la contingence, ou du changement fortuit, et aussi déter- 
miner le rôle de la logique, ou du changement orienté; nous nous 
sommes attaché particulièrement à déterminer toutes les modalités 
de la contingence et tous les aspects de la logique. Mais nous 
n’estimons pas nécessaire, pour qu’on puisse atteindre du « géné- 
ral », qu’il y ait une identité absolue des phénomènes considérés. 
Ne suffit-il pas qu’il y ait une constance relative dans les combinai- 
sons changeantes ? Or, non seulement les faits humains enferment 
un élément de constance — le facteur social —, mais quelque 
constance se manifeste dans l’action même des facteurs du change- 
ment. Nous avons sssayé d'établir que, la contingence se mouvant 
dans certaines limites, l'étude du facteur contingent peut être menée 
de façon à dégager du « général », et que l’étude du facteur logique 
en procure sûrement puisqu'elle permet — et permet seule — 
d'atteindre les causes profondes, réelles et permanentes » (p. 125). 

Berr définit ensuite le rôle de la sociologie dans l'interprétation 
historique : 

« Sans insister sur la première objection, L. HALPHEN passe aussitôt 
à la seconde. J'avais cru jusqu'alors, dit-il, que l'étude des répéti- 


tions était le domaine d’une science distincte de l'histoire, la 


sociologie, et que l'histoire avait seulement pour rôle d'expliquer 
les faits dans leur particularité. C’est la thèse même des historiens 
historisants, lorsqu'ils veulent bien reconnaître qu'il y a quelque 
chose à faire qu’ils ne font pas. Ce quelque chose, ils l’écartent en 
l'appelant sociologie. Tout au plus consentent-ils à s’y intéresser de 
loin. 

« D’après le texte que nous discutons, la sociologie fournirait à 
l’historien des indications utiles pour mieux procéder à sa tâche 
propre et distincte. La comparaison, en histoire, a son opportunité, 
pourvu — bien entendu — qu'on ne se contente pas d’assimilations 
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hâtives. L’historien ne doit pas s’interdire de confronter des événe- 
ments et des institutions éloignés dans le temps et dans l'espace. 
Mais il n’y a là, pour lui, qu'un moyen, un moyen d'approcher de 
plus près de la vérité. Les données d’après lesquelles il reconstitue 
le passé sont fortuites et incomplètes; par le hasard des documents : 
pour restreindre le champ de l'hypothèse, il peut donc être bon de 
recourir aux similitudes; elles faciliteront l'analyse de tel cas parti- 
culier. J'espère ne pas trahir ici la pensée de L. Hazpuen en la déve- 
loppant : l'hypothèse dont il parle, celle que l'historien a le droit 
d'émettre, n’a rapport qu’à l'établissement des faits et à leur liaison 
particulière; il s’agit de la reconstitution et non de l'explication 
véritable du passé. Personne n'ignore que, dans la science explica- 
tive, l'hypothèse est tout autre chose : c’est l’idée générale qui sort 
des faits, c'est la loi présumée, la théorie plus ou moins provisoire, 
qui permet de les systématiser. De telles hypothèses, en ce qui con- 
cerne les faits humains, L. HaLpnen les réserve, je suppose, au 
sociologue. Et selon lui, si la sociologie, en constituant un réper- 
toire de similitudes, certaines ou hypothétiques, concourt à l'œuvre 
de l'historien, ce n’est que comme discipline auxiliaire pour l'étude 
de ce particulier, qui — répétons-le — resterait l’objet exclusif de 
l'histoire. La sociologie ou histoire scientifique et l'histoire tradi- 
tionnelle ne seraient pas moins différentes — malgré la relation de 
l'une à l'autre — que la géologie et la paléontologie, par exemple, 
dont la seconde soutient des rapports étroits avec la première. (Ce 
rapprochement me paraît, d'ailleurs, contestable : tandis que la 
paléontologie et la géologie ont des objets différents, étudient, l’une 
des êtres, l’autre des choses, l'histoire scientifique et l’histoire 
historisante ont le mème objet : ce sont les points de vue seuls 
qu'on persiste à différencier.) 

« Donc les historiens continueront leur tâche traditionnelle. Les 
sociologues accompliront la leur séparément. — Et, en fait, trop 
souvent, les sociologues travaillent à leur façon, — c’est-à-dire 
sans Connaissance suffisante de l’histoire, comme les philosophes 
d'autrefois; ou bien — je parle des meilleurs d’entre eux, de ceux 
qui pratiquent une méthode réfléchie, — en face d’historiens qui 
les suspectent et dont les occupations ne sont pas scientifiques, ils 
prétendent absorber toute l'histoire pour la convertir en science 
et ils en viennent à faire du facteur social le facteur explicatif 
unique. 

« Or, précisément, je me suis attaché dans mon livre à circon- 
scrire le domaine de sociologie. C'est ma faute, certainement, si je 
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ne me suis pas fait bien comprendre. Je n’ai pas voulu étudier les 
causes les plus générales des phénomènes sociaux, mais déter- 
miner les causes les plus générales qui interviennent dans les faits 
humains, — parmi lesquelles figurent les nécessités sociales. 

« Pour moi, la sociologie, bien loin d’être mise à part, doit être 
intégrée dans l’histoire-science, dans la synthèse. Mais elle n’est 
qu’un des points de vue de la synthèse. Elle étudie un des éléments 
constitutifs de l’histoire, l'élément proprement social, ce qui résulte 
du besoin qu'ont les hommes de s’associer, les institutions où se 
manifeste la société en tant de société. Elle étudie des répétitions, 
par conséquent; mais des répétitions qu'’affecte la contingence, 
d’une part, sur lesquelles agit, d'autre part, la logique. 

« L’explication intégrale et profonde des faits humains consistera 
done à considérer les trois ordres de cause, à les considérer en 
eux-mêmes et dans leur relation, dans leurs réactions mutuelles. 
Mais un semblable programme demande à être précisé de plus en 
plus et veut être réalisé sans hâte. Des travaux en apparence 
modestes limités à tel ordre de causes, à telle proportion étroite de 
l’espace et du temps, peuvent être animés de l'esprit de synthèse et 
font plus pour l'explication définitive que les efforts trop ambi- 
tieux. Ici comme ailleurs, c’est la méthode suivie, et non l'étude 
embrassée, qui caractérise la science » (pp. 126-128). 


De son côté A. D. Xénopoz, professeur à l’Université de Jassy, 
s'occupe de la question dans la Revue du mois, de février 4912 
(p- 165). 

« Nous savons déjà ce que H. Berr entend par les lois de l’his- 
toire; ce sont les généralités, les similitudes, les uniformités que 
présentent les sociétés, et comme c’est la sociologie qui explore ce 
domaine, il n’est que très naturel pour H. Berr qu'il se dispense de 
la recherche des lois historiques, les trouvant toutes prètes dans les 
généralités sociologiques. 

« Ilest vrai que H. Berr est forcé de constater l’état chaotique 
dans lequel se trouve la sociologie qui n’a pas encore dépassé la 
période préscientifique. L'auteur analyse avec pénétration les deux 
directions principales de la sociologie en France : celle qui est 
représentée par Rexé Worus et la Revue internationale de socio- 
logie et celle qui a pris naissance sous l'impulsion d'ÉuLe Durknem 
et s’est développée autour de l'Année sociologique et pour laquelle 
H. Berr montre une prédilection marquée, quoique ce soit elle pré- 
cisément qui forme l'objet de ses critiques. H. Berr aurait pu 
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beaucoup cultivée, comme l’Angleterre, l'Allemagne et l'Italie. Mais 
même en France il a laissé de côté une école sociologique très 
importante, celle qui a été fondée par Le Pray, continuée par DEmo- 
LINS et qui groupe aujourd'hui autour d’elle un nombre de travail- 
leurs très distingués. 


« H. Berr combat les affirmations par trop absolues de la socio- 
logie (surtout de l’école de DurkneIm) qui tend à absorber compléte- 
ment l'individu dans la société et à rendre donc l’histoire inutile. 

H. Berr dit, selon nous avec grande raison, que «le fait de vivre 
« en société soumet les hommes à certaines nécessités, mais ne les 
« annihile pas complètement ». Cette discussion sans fin et sans 
issue sur la part de l’individuel et du social dans les faits humains, 
même dans ceux de nature institutionnelle, préoccupe beaucoup 
notre auteur. Ce que l’on peut retenir de la discussion détaillée à 
laquelle il se livre, c'est que « non seulement les fonctions sociales 
« ne sont pas indépendantes des contingences, mais que l’organi- 
« sation sociale elle-même peut conférer à la contingence indivi- 
« duelle une efficacité particulière ». H. BErr en donne même un 
« exemple très significatif : — Un fonctionnaire, dit-il, est une force 
« sociale, mais c’est en même temps un individu. Il en résulte qu’il 
« peut seservir de l’énergie sociale qu’il détient, dans un sens déter- 
« miné, par sa nature individuelle, et par là il peut avoir influence 
« sur la constitution de la société ». Combien plus grande sera 
cette influence, si ce fonctionnaire possède une sphère d’action 
plus considérable : un ministre, un général, un chef d’État, et sur- 
tout si ces individualités sont douées de génie? Les prétendues lois 
formulées pour le développement, par la sociologie, seront bien 
souvent non seulement modifiées, mais même annihilées par les 
initiatives individuelles; car les institutions ne se développent 
jamais par elles-mêmes et sans l'intervention des individualités qui 
leur donnent le jour ou influencent leur développement. Rappelons 
comme exemple la grande institution de la Magna Charta liberta- 
tum introduite en Angleterre comme une conséquence nécessaire de 
la conquête de ce pays par Guillaume le Normand, qui y fut poussé 
par des motifs et des impulsions absolument personnels. H. Berkr, 
pour donner plus de poids encore au rôle de l'individuel en his- 
toire, observe avec raison que, sans cet élément, l’évolution serait 
impossible. « L'évolution dit-il, ne peut être que l'effet des contin- 
« gences, si elle ne résulte pas d’un ordre de raison. » Si la société 
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évolue, si elle se perfectionne ou tombe en décadence, la part des 
individualités dans cette marche vers le haut ou vers le bas, est 
toujours prépondérante. Mais nous pensons que celte initiative 
individuelle est toujours alimentée par l'esprit général des temps 
par les conditions de la vie, par l'impulsion vers le haut ou vers le 
bas — qui vient justement de la force évolutive — combinés avec 
des éléments généraux qui ajoutent leur action à celle des forces 
individuelles » (pp. 173-174). 


* 
# + 

La Société de sociologie de Paris a discuté, dans les séances du 
8 novembre et du 15 décembre 1911, la question de « la prévision 
en sociologie ». La Revue internationale de sociologie rend 
compte de cette discussion dans son fascicule de décembre 1911 
(p. 861) et de janvier 1912 (p. 42). Au cours de cette discussion, 
P. Viserr a fait remarquer qu'il s’agissait d’un aspect de la science 
qui n’a pas été traité jusqu’à présent. 

« Le déterminisme de CLaune BERNARD, avec la méthode expéri- 
mentale comme instrument matériel et un esprit critique très déve- 
loppé, repose sur cette constatation que tout phénomène est inva- 
riablement précédé d’autres phénomènes, de facteurs connus ou 
encore inconnus à rechercher. 

« Ainsi, par exemple, en astronomie, nous connaissons déjà 
beaucoup de choses, mais nous ne savons pas pourquoi, autour de 
quel point idéal ou matériel, autour de quel soleil inconnu, 
l’ensemble du système céleste est emporté d'Orient en Occident, 
C’est donc une partie du problème à découvrir, rien de plus, ce qui 
ne veut pas dire que ce soit de l’inconnaissable. 

« C’est donc là où je demande la permission de compléter le 
système si lumineux de CLAUDE BERNARD, en ajoutant comme corol- 
laire naturel et comme conséquence nécessaire à sa proposition 
celle-ci : Tout phénomène est invariablement et fatalement suivi 
d’autres phénomènes et leur prévision est relativement facile, si 
l’on se base toujours, invariablement, sur la logique des faits au 
double point de vue moral et physique. 

« Nous arriverons ainsi à faire, du déterminisme supérieur et 
conscient de CLaupe BerNarr, un délerminisme finaliste, qui 
tiendra compte de tous les phénomènes possibles de finalité, appelé 
à rendre les plus grands services en sociologie. 

« Et maintenant, mesdames et messieurs, permeltez-moi de vous 
rappeler quelques exemples qui me sont personnels et qui me per- 
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mettront de mieux vous faire comprendre tout à la fois et le méca- 
nisme de mon système et les bienfaits que l’on peut en retirer 
comme méthode de prévision scientifique, autant que la chose est 
possible, bien entendu. 

«M. Rexé Worus rappelait, il y a un mois, comment un écono- 
miste avait prédit à l’avance la cherté de la vie, provoquée logi- 
quement par l’abondance des mines d’or. Je suis précisément dans 
ce cas-là. Les Romains, maîtres du monde connu de leur temps, 
avaient À milliard d’or ; aujourd’hui, il y en a 75 milliards dans le 
monde et dans quelque dix ans nous allons avoir 100 milliards 
d’or, ce qui veut dire que la vie va encore augmenter régulière- 
ment, du moins en apparence, car, en réalité, seule la valeur libé- 
ratoire du métal numéraire diminue, et les ouvriers avec les grèves 
savent obtenir des salaires en proportion de la cherté de la vie. 
Seul, le rentier en souffre, ce qui revient à dire qu’un poulet de 
8 francs aujourd'hui n’est pas plus cher qu’un poulet de 4 sous 
sous Henri [V. 

« J'ai écrit tout cela et prédit la cherté de la vie depuis de longues 
années, grâce à ma méthode de la logique des faits, en somme bien 
supérieure aux Calculs de probabilité qui ne constituent, à tout 
prendre, qu’un moyen empirique, comme on l’a constaté souvent. 

« J'ai donc prédit depuis des années la cherté de la vie, sans être 
Mme de Thèbes, très naturellement, et les personnes curieuses 
d'étudier ce problème inquiétant pour les maïîtresses de maison 
pourront retrouver une partie de mes travaux le concernant dans 
le Bulletin de la Société des études coloniales et maritimes. 

« De même autrefois, voilà plus de trente ans, lorsque je tra- 
vaillais activement à Paris à rechercher les documents dont mon 
père avait besoin pour ses travaux historiques, j'ai indiqué très 
nettement, avec précision, comment l'Amérique avail été décou- 
verte plusieurs fois et à diverses reprises, dès la plus haute anti- 
quité, par les Phéniciens d’abord, et ensuite avait été colonisée au 
nord par les Scandinaves, dès 983 de notre ère, m'appuyant simple- 
ment sur la philologie comparée, qui ne nous trompe Jamais et ne 
saurait pas nous tromper, et c’est ainsi que mon père a fait, dès 
cette époque, cette constatation capitale que certaine langue des 
Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord était presque mot à mot sem- 
blable au basque ou euscara, langue agglutinative qui n’est appa- 
rentée à aucune autre langue de l'Europe et dont nous ignorons 
complètement les origines. 

« Aujourd'hui, ce sont là des faits considérables acquis à la 
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science, grâce à mon père, et dernièrement le D' NANssen faisait des 
découvertes dans les archives de Stockholm qui confirmaient mot 
à mot, mes prévisions antérieures. 

« Enfin, il y a également près d’un tiers de siècle, dans mes 
articles du Spectateur et ensuite dans un volume intitulé : L'’élec- 
tricité a la portée des gens du monde, j'ai décrit et prévu, de la 
façon la plus complète, la future union du phonographe et du ciné- 
matographe, qui n'existait pas encore à cette époque, sous le nom 
de taumathrope. Aujourd’hui, l'instrument merveilleux de M. Gau- 
Monr est venu réaliser, point par point, les prévisions, ce qui prouve 
qu’il est parfois facile de prévoir, à la condition expresse de tou- 
jours s'appuyer sur la logique des faits » (pp. 46-48). 

A ce point de la discussion, le capitaine AccamBray a émis les 
considérations suivantes : i 

«M. Pauz Vigerr a fait un ingénieux rapprochement entre la 
doctrine du déterminisme, d’une part, et la croyance en la possibi- 
lité de prévoir. Les deux faits sont, en effet, connexes. 

« Croire au déterminisme, comme à la possibilité de prévoir, c’est 
affirmer que tout s’enchaine et que les phénomènes se déterminent 
les uns les autres; seulement, dans le premier cas, il s’agit d’un 
enchainement dans le domaine interne, dans le second cas, dans le 
domaine externe. 

« Sans doute, il est vrai que jamais un même événement ne nous 
détermine exactement de la même façon deux fois de suite; mais 
c’est parce que, d’une fois à l’autre, nous avons changé, nous nous 
sommes modifiés. 

« Cette modification, ce changement intimes peuvent être pro- 
fonds et modifier profondément notre détermination; mais, le plus 
souvent, ils ne sont pas tels que la première résolution que nous 
avons prise ne laisse présumer la seconde avec une certaine approxi- 
mation. 

« De même, il est vrai que nous ne pouvons prévoir avec certi- 
tude les événements parce que nous ne connaissons qu'imparfaite- 
ment les conditions dans lesquelles ces événements se produisent. 

« Si nous nous en tenons à la connaissance exacte, scientifique 
de ces conditions, notre prévision sera très imparfaite, puisqu'elle 
repose sur une connaissance précise, mais restreinte. Aussi, prati 
quement, lorsque nous nous efforçons de prévoir, faisons-nous 
appel à toutes les ressources de la connaissance et non pas seule- 
ment à la connaissance scientifique pure. 

« Des phénomènes, en effet, comme des choses mêmes, certains 


Travaux récents. 


SOCIOLOGIE 
ET PHILOSOPHIE 
SOCIALE. 


Travaux récents. 


SOCIOLOGIE 


ET PHILOSOPHIE 
SOCIALE. 


La société et l'Etat 
Leur action 
respective. 


534 CHRONIQUE 


éléments sont discernés par nous avec une grande précision, cer- 
tains sont aperçus plus vaguement, certains sont à peine entrevus, 
d’autres sont seulement pressentis; enfin, il est même certains élé- 
ments qui agissent sur nous tout à fait à notre insu. 

« Lorsque nous nous efforçons de prévoir, tous ces éléments 
agissent inégalement sur nous et de façons différentes sur chacun 
de nous : selon le degré, certains hommes ont ainsi du flair, de la 
perspicacité; certains ont une réelle prescience; certains enfin sont 
de véritables prophètes. 

« Ainsi, la prévision, qui ne parait pas possible, d'une façon 
rigoureuse, en science positive, puisqu'elle suppose la connaissance 
positive et purement objective de toutes les données du problème, 
peut néanmoins se réaliser sous forme de présomptions assez 
rapprochées, surtout si l'on consent à tenir compte des notions 
vagues, incomplètement élucidées, qui servent à agréger nos con- 
naissances positives » (pp. 51-52). 


* 
Li * 


La première partie d'une histoire générale du droit public et 
administratif vient de paraître dans la série ( Die Kultur der 
Gegenwart » sous le titre : Allgemeine Verfassungs- und Verwal- 
tungsgeschichte (Leipzig, Teugner, 1911, in-8, vu-573 pages, 
10 marks). Ce volume renferme les éludes suivantes : 

A, Vierkanpr : ( Die Anfänge der Verfassung und Verwaltung und 
die Verfassung und Verwaltung der primitiven Vôlker. » 

L. Wexcer : « Die Verfassung und Verwaltung des orientalischen 
Altertums. » 

M. Hartmann : ( Die islamische Verfassung und Verwaltung. » 

G. FRanke : « Die Verfassung und Verwaltung Chinas. » 

K. RATHGEN : ( Die Verfassung und Verwaltung Japans. » 

L. WeExcer : ( Die Verfassung und Verwaltung des europäischen 
Altertums. » 

A. Luscxx Ritter voN EBERGREUTH : ( Die Verfassung und Ver- 
waltung der Germanen und des deutschen Reichs bis zum Jahre 
1806. » 


Dans son aperçu général VierkanpT distingue la société de l'État 
à raison de ce que la société est soumise, en ce qui concerne ses 
directions, à des influences morales (usages, traditions), tandis que 
l'action de l'État se caractérise par des moyens coercitifs. Ce sont 
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les forces morales qui dominent d’abord, la contrainte (Zwangs- 
miltel) apparait plus tard, Vierkanpr donne un tableau général 
de cette évolution : 

« Zu einer Auftretung derartiger Mittel findet sich freilich auf 
den tiefsten Stufen der Menschheit — im Gegensatze zu der Wirk- 
samkeit, welche die Gesellschaft von Anfang an ausübt — wenig 
Gelegenheit. Der Krieg vollzieht sich noch heute bei tiefstehenden 
Stämmen nach Art der Sammler und Jägervôlker überwiegend in 
Form von einzelnen Ueberfällen oder von kleinen Expeditionen, 
welche von einem Bruchteil der Gruppe, oft veranlasst durch die 
Initiative einzelner unternehmungslustiger oder beutegieriger 
Personen, ausgeführt werden. Für Jagdzwecke oder für das 
Abhalten religiôser Festlichkeiten ist wohl schon auf dieser Stu fe 
ein Zusammenwirken der Gesamtheit oder wenigstens aller Männer 
ôfter erforderlich : jedoch genügen für diese Zwecke meist 
moralische Mittel. Im allgemeinen aber sorgt die Einfachheit der 
Verhältnisse, die grosse Selbständigheit des einzelnen, die Tradition, 
die Macht des Herkommens und die Konstanz der aüsseren Bedin- 
gungen dafür, dass auch ohne eine derartige Leitung die Gruppe 
sich behauptet und ihr Leben in normaler Weise weiterführt. 
Ein wichtiges Disziplinarmittel besteht ferner in der Furcht vor der 
Geisterwelt und den Waffen der Zauberei. Durch magische und 
religiôse Mittel kann sich der einzelne Eigentum und Leben sichern 
und jeder Einbruch in seine Rechtssphäre ist mit derartigen Strafen 
bedroht. Endlich ist bei den Naturvülkern die Gewalt der ôffent- 
lichen Meinung wegen der allgemeinen Durchsichtigkeit des 
Lebens, des Mangels an geistiger Selbständigkeit und der ausser- 
ordentlichen Empfindlichkeit des Ehrgefühls noch viel grôsser als 
bei uns. Abvweichungen von der Sitte und damit St’rungen der 
Harmonie des Ganzen, die nach Zwangsmitteln verlangen liessen, 
bleiben daher verhältnismässig selten. Wo solche aber kommen, 
da findet zunächst die Selbshilfe in einem Masse Anwendung, von 
den wir uns heute kaum eine Vorstellung machen kôünnen. Sowohl 
der einzelne wie die Familie oder die Sippe ahndet in dieser Weis e 
viele Unbilden eigenmächtig, ganz abgesehen von der moralischen 
Einwirkung, welche in der Bekundung einer Geringschätzung 
seitens der Missetäters besteht. Daneben kommen sebr früh 
impulsive Reaktionen der Gruppe in Gestalt einer Bestrafung nach 
Art unserer Volksjustiz vor. Angesichts ihrer Formlosigkeit und 
Seltenheit kann man zweifeln, ob man hier schon von einer Requng 
des Staates sprechen darf. Erst ganz allmäbhlich werden sich für 
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das Geltenmachen der Gruppeninteressen feste Formen heraus- 
bilden; es werden sich bestimmte Organe und Organisationen 
entwickeln, denen dauernde, durch Tradition, Sitte und Recht 
allmählich festgelegte Aufgaben und Pflichten erwachsen und die 
sich dabei teils auf moralische, teils auf physische Mittel stützen. 
In dem Masse, in dem das geschieht, kann man von der Herausbil- 
dung des Staates sprechen. Sein Anfang ist demgemäss nicht als 
einmaliger plôtzlicher Vorgang, sondern, als ein allmähliches 
Werden zu denken. Und dieses reicht bis zu den Anfängen der 
Menschheit zurück, mit denen der Keim des staatlichen Lebens als 
gleichzeitig anzusetzen ist. Der Staat entwickelt sich also nicht 
durch zufällige Anstôsse und äussere Anlässe sondern auf orga- 
nischem Wege von innen heraus. Zunächst bilden sich allmäblich 
die Funktionen des Staates heraus, und diese führen dan langsam 
zu festen Formen und Organen. Die Aufgabe und die Notwendig- 
keit autonomer Leitung bestehen für die menschlichen Gruppen von 
Anfang an : als Niederschläge dieser Verhältnisse bilden sich 
allmählich die staatlichen Institutionen » (pp. 2-3). 


* 
* * 


E. A. Ross, professeur de sociologie à l'Université de Wisconsin, 
décrit ses impressions sociologiques au cours d’un voyage en 
Chine dans un volume intitulé : The changing Chinese. The con- 
fliet of oriental and western cultures in China (New York, « The 
Century and C° », 4911, in-8°, xvi-356 pages, 2 doll. 40). Certaines 
parties de cet ouvrage ont été publiés d’abord dans différents 
périodiques et des extraits en ont été reproduits ici-mèême (Bulletin 
de juin-octobre 4911, p. 575). Il se compose de six chapitres: 
« 4. China to the ranging eye. — 2. The race fiber of the Chinese. 
— 3. The race mind of the Chinese.—4. The struggle for existence 
in China. — 5. The industrial future of China. — 6. The grapple 
with the opium evil. — 7. Unbinding the women in China. — 
8. Christianity in China. — 9. The far West of the far East. — 
10. The new education. » 

Un grand nombre de passages, particulièrement intéressants 
pour la sociologie, pourraient être cités. Nous nous bornerons aux 
suivants : 


La « stagnation » de la culture chinoise est exposée en ces 
termes : 
« … It is true thatthe culture development of the Chinese ceased 
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at stages no more difficult to negotiate that the earlier stages. In 
painting they never mastered perspective. In music they never achi- 
eved harmony. Their language is lacking in relative pronoms and 
other words indicating the relation of statements to one another. 
Their writing is arrested at the level of ancient Babylonia and 
Egypt. For many centuries, however, their psychological climate 
has been unfavorable to innovating thought. As well expect the 
apple tree to blossom in October as expect genius to bloom among 
a people convinced that the perfection of wisdom had been granted 
to the sages of antiquity. Before he has fairly begun to bring 
forth, the fresh thinker has been discouraged and intimited by the 
leaden weight of conservative opinion about him. In a word, the 
social atmosphere has become oppressive, lacking the stimulating 
oxygen it had in the distant days when the Chinese invented gun- 
powder, block printing, banknotes, porcelain, the compartment- 
boat and the taxicab. 

« The patent stagnation of the collective mind is due not to 
native sluggishness but to prepossession by certain beliefs. These 
beliefs are tenaciously held because in their practical outworkings 
they have been successful. Under them vast populations have 
been able to attain order, security and a goodly measure of happi- 
ness, Moreover, as these beliefs have expanded their cirele of 
influence, they have never — until lately — encountered any 
system of ideas that could withstand them. Chinese culture has 
spread and spread until all Eastern Asia bows to it. Nestorian 
christianity flourished here and vanished. The jews of Kaiféng-fu 
lost their language and religion and became Chinese in all but 
physiognomy. The conquering Manchus have forgotten their lan- 
guage and litterature. China, it has been finally said, is a sea 
which salts every thing that flows into it. The guardians of a 
culture so vanquishing may well be pardoned for regarding as 
presumptuous any endeavor to improve on it. 

« For centuries the Chinese have found themselves in the situa- 
tion our descendants will perhaps find themselves in when, half a 
thousand years hence, they are enfolded in the colossal body of a 
single self-consistent clanetary culture; when scientific research 
shall have long been subject to the law of diminishing returns; 
when nothing but a thin rill of trifling discoveries will trickle from 
the splendid laboratories; when the proceedings of scientific con- 
gresses will be as trivial as the discussions of the Church councils 
of the seventh century; when the elite of the human race will have 
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forgotten the thrill from such fructifying new truths as our 
generation has enjoyed in the discovery of radioactivily, the germ 
origin of disease, natural selection, mutation, and mental sug- 
gestibility. Then, perhaps, without any abatement of its powers, 
the intellect of our race may develop such unshakable faith in the 
soundness and sufficiency ofits system of scientific knowledge and 
thought, that nothing but intercourse with the Martians will be 
able to release it from the numbing grasp of the established and 
arouse it to fresh conquests » (pp. 54-58). 


La lutte pour la vie, qui est très intense en Chine, n’y a pas 
amené, comme elle aurait dû le faire suivant les théories de cer- 
tains économistes, une forme quelconque de progrès économique 
ou social. Ross expose en même temps les causes du paupérisme 
en Chine : 

« Contrary to the theory of certain sociologists this intensified 
struggle for life has no perceptible effect in promoting economic 
or social improvement. It is a static rather than a dynamic 
influence. lt makes for exertion and strain but not for progress 
because the prime means of progressare inventions and discoveries, 
and it is just these that bond-slaves to poverty, under the stress 
of the struggle to keep alive, are not able to bring forth. 

« Most of the stock explanations of national poverty throw no 
light en the conditions of the Chinese. They are not impoyerished 
by the niggardliness of the soil, for China is one of the most boun- 
tiful seats occupiedby man. Their state is not the just recompense 
of sloth, for no people is better broken to heavy, unremitting toil. 
The trouble is not lack of intelligence in their work, for they are 
skilful farmers and clever in the arts and crafts. Nor have they 
been dragged down into their pit of wolfish competition by waste- 
ful vices. Opium-smoking and gambling do, indeed, ruin many a 
home, but it is certain that, even for untainted families and com- 
munities, the plane of living is far lower than in the west. They 
are not victims of the rapacity of their rulers, for it their govern- 
ment does little for them, it exacts little. In good times its fiscal 
claims are far from crushing. With four times our numbers the 
national budget is a fifth of ours. The basic conditions of pros- 
perity — liberty of person and security of property — are well 
established. There is, to be sure, no security for industrial 
investments; but property in land and in goods is reasonably well 
protected. Nor is the lot of the masses due to exploitation. In 
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the cities there is a sprinkling of rich, but out in the province one 
may travel for weeks and see no sign of a wealthy class — no 
mansion or fine country place, no costume or equipage beneftting 
the rich. There are great stretches of fertile agricultural country 
where the struggle for subsistence is stern and yet the cultivator 
owns his land and implements and pays tribute to no man. 

« For a grinding mass poverty that cannot be matched in the 
Occident there remains but one general cause, namely the crowding 
of population upon the means of subsistence. Why this people 
should so behave more than other peoples, why this gifted race 
should so recklessly multiply as to condemn itself to a sordid 
struggle for a bare existence can be understood only when one 
understands the constitution of the Chinese family. 

« Itis believed that unless twice a year certain rites are performed 
and paper money is burned at a man’s grave by a male descendant. 
his spirit and the spirits of his fathers will wander forlorn in the 
spirit world begging rice of other spirits. Hence, Mexcius taught 
there are three things which are unfilial, and to have no post- 
erity is the greatest of them. Itis a man's first concern, therefore, 
to assure the succession in the male line, He not only wants a 
number of sons, but — since life is not long in China and the 
making of a suitable match for a son is the parent’s prerogative — 
he wants to see his son settled as soon as possible, Before his son 
is twenty-one he provides him with a wife as a matter of course, 
and the young couple live with him till the son can fend for him- 
self. There is none of our feeling that a young man should not 
marry till be can support a family. This wholesome pecuniary 
check on reproduction seems wholly wanting » (pp. 92-96). 


Le premier fascicule de l’année 19142 de la revue critique : Le 
Spectateur, renferme une série d'observations intéressantes au point 
de vue de la sociologie et surtout de la psychologie sociale. On peut 
citer notamment l’article : « Un mode d’action intellectuelle en face 
de tendances non intellectuelles » (pp. 12-25). par MaRTIN-GuELLI0T, 
où ilest question des caractères fuyants, des indélicatesses commer- 
ciales et des inquiétudes affectueuses. Il y a là une analyse très fine 
du comportement social et de la façon dont s’exerce l’action des sen- 
timents. On notera spécialement les considérations suivantes : 

« Deux amis ayant entendu une mère de famille exprimer des 
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craintes au sujet de trajets faits par son fils en automobile à une 
vitesse de 40 kilomètres à l'heure, l’un d'eux, qui savait que toute 
l'expérience de cette personne sur de tels sujets se réduisait à un ou 
deux trajets effectués dans les tout premiers automobiles qui aient 
existé, crut atténuer ses craintes en lui faisant remarquer que la 
vitesse en question était une vitesse modérée et que probablement 
d’ailleurs elle ne se la représentait que très imparfaitement. Comme 
il arrive de beaucoup de conversations mondaines, il n’y eut pas de 
conclusion. Lorsque les deux amis se retrouvèrent seuls, celui qui 
n'était pas intervenu dit à l’autre qu'il avait pris une peine inutile, 
que c'était visiblement l'affection maternelle qui s’exprimait par 
ces craintes, que toutes les mères étaient ainsi, qu’il s'agissait de 
tout autre chose que de la précision dans uneévaluation de vitesse, 
etc., etc. 

« Et tout cela était bien vrai en un sens ; mais, de même qu'on 
peut le prouver en remarquant que la même personne n’aurait pas 
eu les mêmes craintes dans les mêmes conditions s’il s'était agi 
d’un autre que son fils, n’y a-t-il pas une conclusion à tirer de la 
remarque symétrique que la même personne n'aurait pas eu non 
plus les mêmes craintes pour ce même fils dans des conditions 
autres, par exemple, s’il s'était agi d'une promenade à âne ? 
Et pourquoi ? Parce qu'il est évident pour une personne d’un état 
affectif quelconque qu’un âne n’est pas une monture dangereuse. 
Si donc il était évident aussi que telle vitesse d'automobile n’est 
pas dangereuse non plus, il n’y aurait pas davantage de possibilité 
de crainte, même irraisonnée. Or, cette évidence dépend intégrale- 
ment de connaissances positives. Si par exemple il était évident 
comme l’est ce qu’on apprend à l’école primaire (où il y aurait 
peut-être lieu d'introduire des exercices sur ce qui va suivre immé- 
diatement), que, malgré les apparences, presque personne n’est en 
mesure d'évaluer même grossièrement ce qu'est une durée de deux, 
de cinq, de dix minutes, à plus forte raison de mesurer sans chro- 
nomètre la vitesse d’une voiture, alors l'illusion de totalité qui nous 
fait croire que l'expression 40 kilomètres à l'heure, ayant un son 
familier, a pour nous une signification claire n’existerait plus ; une 
grosse difficulté, n'ayant rien à voir avec l'affection inquiète d’une 
mère, disparaitrait sur le chemin de celui qui cherche à faire 
admettre que telle vitesse n’est pas dangereuse. Vitesse de 40, ou 
de 50, ou peut-être de 30, il importe peu à ces remarques: il y 
aurait eh tout cas des circonstances qui passeraient de la classe de 
celles qui rendent possibles les craintes à la classe de celles qui, 
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comme de l’aveu de tous la promenade à âne, ne la comportant 
pas. 

« Mais, objecteront les deux apriorismes, si souvent semblables, 
des philosophes et du sens commun, l’évidence est quelque chose 
qui ne comporte pas de degré ni de doute, une proposition est 
évidente ou elle ne l’est pas. Il en est sans doute ainsi s’il s’agit 
d’une proposition nettement exprimée et faisant l'objet d'une 
démonstration; mais, pour une proposition qui se présente non 
pas isolée, mais impliquée dans un ensemble concret, il ya un 
élément indéniablement susceptible de plus et de moins; c’est 
l'emprise de la vérité par l'esprit, par quelque chose où entre 
peut-être l'imagination, mais qui est du moins représentatif et non 
effectif, la facilité avec laquelle la proposition ainsi appréhendée 
surgit au bon moment pour rendre impossible une nouveauté ou 
pour conspirer avec elle, la force de résistance ou d’attaque dont 
elle fait preuve dans les luttes conscientes ou subconscientes 
d'opinions » (pp. 20-22). 


« Un fait individuel que presque chacun de nous pourra con- 
trôler illustrera encore la notion d’une zone d’impossibilité pour 
les sentiments. Rien n’est plus répandu parmi nous que les désirs 
d’objets et de distractions non en rapport avec nos moyens pécu- 
niaires et les regrets de ne pouvoir nous les procurer. Or, on 
remarquera que ces désirs et ces regrets se produisent presque 
exclusivement ou sont du moins beaucoup plus fréquents et tenail- 
lants à l’occasion de choses dont le prix n’est ‘pas extrêmement 
supérieur à ce que nous pouvons dépenser. Au delà d’un certain 
prix, les mentions du catalogue nous deviennent mentalement 
invisibles. Quoiqu’en soi-même ce qui est le plus cher semble 
devoir être le plus désirable, nous ne songeons pas plus à le désirer 
que nous ne songeons à désirer la lune... ou même à part quelques 
maniaques, la Joconde. Le lecteur n’aura sans doute pas de peine 
à trouver pour telle classe qui l’intéresse particulièrement, livres 
d’art ou bijoux, la limite inférieure, vague ou précise, qu’a pour 
lui la zone en question . 


« Conclusions. — Nous voudrions avoir su montrer par ces 
observations que les tendances et les sentiments n’interviennent 
que si certaines conditions, plus ou moins déterminables intellec- 
tuellement, sont réalisées. Cela ne suppose nullement que ces 
conditions ont fait l’objet d’une réflexion préalable; chacun est 
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renseigné sur elles plus ou moins exactement par son expérience 
et par une sorte de sens pratique. Dansles deux premierscastraités, 
elles portaient sur la nécessité pratique pour des tendances égoïstes 
de ne pas contrarier leurs propres fins intéressées, et, dans le cas 
des inquiétudes affectueuses, sur la nécessité vitale pour un senti- 
ment de s'exercer sur une image non pas nécessairement vraie 
mais vraisemblable ». 

« Indépendamment de la facilité plus grande du recours à une 
explication purement effective, notre analyse s’est sans doute 
heurtée à l'obstacle créé par l'absence dans l'esprit commun d’une 
notion qui lui serait cependant très utile, la notion de détermina- 
tion incomplète. N'ayant pas cette notion à sa disposition, il conclut 
nécessairement, du fait que dans les choses dont il s’agit il n’y a pas 
la détermination absolue que comporterait la vérité objective, à 
l’absence de toute détermination au moins intellectuelle. Le choix 
effectif est désordonné, arbitraire, cela est très vrai, mais cela ne 
veut nullement dire qu'il n’ait aucune limitation, il est limité par 
ce fait que ce parmi quoi il s'exerce n’est pas arbitraire ; c'est une 
zone de possibilité plus ou moins nettement définie par les condi- 
tions mentionnées plus haut » (pp. 22-24). 


F. SquiracE étudie dans La moda (Milano, SannroN, 1919, in-8, 
159 pages, 2 fr. 50), les théories de SPENCER, SImmeL, Ross sur les 
modes et essaie une explication propre. Il rattache la mode non 
seulement à la psychologie collective, mais aussi à l’art, à la beauté 
humaine. Il examine ensuite les relations de la mode avec la société, 
fait l’histoire de la mode, étudie l’évolution et les changements de 
la mode, l'élégance et le luxe. 


Norero, H. — La socio-psychologie de W. Wundt. (Revue de métaphysique et 
de morale, janvier 1912.) 

Dellewiane, À. — Le progrès et sa formule. La lutte pour le progrès. (Revue 
internationale de sociologie, janvier 1912.) 
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Statistique et méthodologie. 


Dans une thèse de doctorat intitulée La statistique douanière et 
ses méthodes (Paris, Jouve, 1911, in-8°, 329 pages), C. J. SCHULLER 
s’est attaché à faire l’histoire de cette statistique, surtout en France, 
et à exposer les améliorations qui pourraient y être apportées : 

« Durant tout le cours du xix* siècle, il a été donné de constater 
les progrès de la statistique en général et du commerce extérieur 
en particulier. C’est, en effet, qu’à nulle époque le chiffre n’a eu 
une telle importance. Une argumentation paraît d'autant plus 
solide qu’elle est étayée par des preuves numériques. Sans entrer, 
d’ailleurs, dans le détail des applications de la statistique du com- 
merce extérieur, il nous sera permis d'indiquer en peu de mots les 
besoins auxquels elle répond. L’agriculteur, l'industriel, oriente- 
ront la production d’après ses données; le commerce y voyant un 
des éléments du prix, les compagnies de transport pouvant envi- 
sager des lignes de trafic et ayant un guide pour l’établissement de 
leurs tarifs, la consulteront avec fruit. Enfin, les hommes d’État, 
les membres du parlement, les économistes, y puiseront de très 
utiles informations. S'ils veulent apprécier le progrès ou la décrois- 
sance du mouvement commercial et industriel, les conséquences 
des événements qui portent atteinte à la sécurité des transactions, 
les ressources que le pays est obligé de demander à l’étranger, les 
rapports économiques de ce même pays avec les autres États, 
l'importance du trafic dans nos principaux ports, l'influence sur les 
recettes des modifications de tarif des douanes, les résultats de 
l'application des régimes de douane (admission temporaire, transit, 
entrepôt) ou de tel système économique, ils recourent à la lecture 
des statistiques du commerce extérieur. Une loi douanière quel- 
conque, un arrangement commercial avec un autre État devront 
être passés au crible de leurs chiffres. 

« Après avoir exposé l’état actuel des statistiques du commerce 
extérieur en France et dans les principaux États — procédés et 
méthodes —, nous nous proposerons dans notre étude, sans avoir 
Ja prétention de nous livrer à des considérations de pure doctrine 
économique ou statistique, de rechercher les améliorations qu’il 
serait souhaitable d'apporter à la pratique française, dans le double 
but d'augmenter la précision et de faciliter la comparaison entre 
les diverses statistiques officielles du commerce international. Nous 
nous estimerons heureux si nous réussissons à mieux faire con- 
naître toutes ces notions et surtout à permettre de se rendre 


un compte exact de ce que l’on peut et doit attendre d’elles »(p. 1-3). 
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Dans le numéro de février 1912 du Spectateur M. P. répond à 
une objection faite à la méthode de cette revue consistant à 
recourir à des faits très secondaires de la vie quotidienne pour 
illustrer ses théories. Il s'exprime ainsi : 

« Nous pourrions, à la vérité, dans le Spectateur, nous contenter 
d'analyser d’une façon tout abstraite les démarches de l'esprit que 
nous y étudions et que leur caractère quotidien rend si fuyantes, si 
impalpables, lorsqu'on veut les cataloguer et les définir, mais alors 
on ne manquerait pas de nous reprocher notre sécheresse, notre 
manque de clarté et notre pédantisme. Nous ne donnerions pas en 
effet, de la sorte, l'impression que nous restons en contact direct 
avec la vie réelle. Aussi, pour légitime et utile qu’elle soit, et 
malgré ses avantages, dont un — qui n’est pas le moindre — est 
de permettre la concision, cette méthode ne saurait nous satisfaire 
pleinement et dans tous les cas. 

« [1 nous faut donc nous appuyer sur des exemples qui, éclairant 
l'argumentation, en précisent la portée. Le danger est alors que, 
dans des questions déjà assez complexes par elles-mêmes, le lecteur 
ne se trouve arrêté précisément par l'exemple choisi, que l'exemple 
invoqué ne devienne l’occasion de disputes accessoires n'ayant rien 
à voir avec la thèse en faveur de laquelle on l’a appelé à témoigner. 
Il est bien tentant de saisir sur le vif une application d’uneillusion 
intellectuelle ‘et de croquer un préjugé tel qu’il se silhouette dans 
un fait de la vie politique, religieuse ou sociale, et on aurait tort 
de ne pas succomber:parfois à la tentation; mais malgré toutes les 
précautions et bien que la façon même d'envisager les questions 
témoigne du désir de ne point se prononcer sur les problèmes le 
plus ordinairement soulevés à leur occasion, nous n’arriverons pas 
à convaincre que ce n’est pas par parti pris, politique, religieux ou 
social, que nous avons invoqué tel cas plutôt que tel autre à 
l’appui de notre démonstration ou en confirmation de nos analyses » 
(pp. 57-58). 

« Pour l’éviter nous choisissons un cas où, en tout état de 
cause, nous ne pouvons être accusés d'être passionnés. 

« La question des lanceurs de flèches [traitée dans un article 
antérieur du Spectateur] n’est pas de celles qui divisent... Et 
voici qu’on le prend de haut : « Quels gens frivoles, ces logiciens! 
« Ils prétendent nous intéresser, nous, gens sérieux, littérateurs, 
« hommes du monde ou savants, à des questions aussi futiles ? 

« Comme on se méprend sur nos intentions et comme je com- 
prends ces logiciens qui s’en tiennent invariablement à des propo- 
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sitions comme celle-ci : SOCRATE est homme, tout homme est mortel, 
donc SocraTE est mortel! Voilà qui est clair, qui n’est pas trivial 
ou comique, mais qui n’est pas passionnant non plus, qui enfin est 
un peu compromettant ! SocRATE ayant depuis longtemps bu la 
ciguë ne viendra pas dire que c'est par malveillance à son endroit 
qu'on lui refuse l’immortalité et qu'on essaie de le faire entrer 
comme petit, moyen ou grand terme dans tous les syllogismes en 
barbara et en baroco. 

« Cela n’a qu'un inconvénient, c’est de ne rien nous apprendre 
du tout et c’est pourquoi nous continuons à penser que la discussion 
des flècheurs et anti-flècheurs — qui ne fut qu’un prétexte à l'étude 
d’une question de logique sociale — pour dénuée d'intérêt qu’elle 
paraisse, constitue vraiment un cas privilégié. Elle a pour elle toute 
l'insignifiance d’une question oiseuse, ce qui ne l’empèche pas de 
présenter toutes les richesses d’un cas concret. C’est aussi une 
matière neuve sur laquelle les académies n’ont pas été appelées à se 
prononcer et cela ne constitue pas son plus mince mérite. On ne 
l’a pas discutée, on n'a pas émis de réflexions à son propos, nous 
n'avions donc pas à prendre parti; nous n’avions même pas à nous 
situer par rapport à d’autres opinions que nous aurions dù au 
préalable enregistrer et classer. Nous n'avions pas à réfléchir sur 
des réflexions antérieures, cela simplifiait singulièrement notre 
besogne et cela nous permettait d'utiliser ce cas à peu près comme 
nous l’entendions sans trop craindre de n’ètre pas suivi. Ce sont 
donc, en un sens, les exemples les moins intéressants, ceux sur 
lesquels l'attention ne se porte pas naturellement, qui sont les 
meilleurs, les plus utilisables et, sinon les plus typiques et les plus 
probants, du moins les plus faciles à manier; ils ont le grand 
avantage de ne point masquer l'importance de la question qu’on 
leur demande d'illustrer, et cela certes n’est point négligeable » 
(pp. 59-60). 


Kollmann, D' P. — Die Statistik in Deutschland. (Archiv für Sozialwissen- 
schaît, Bd. 34, H. 1, 1912.) 


Kollmann, P. — Die Stellung der Statistik im Staats- und Gemeindedienst 
im deutschen Reich. (Deutsches stat. Zentralblatt, 1. Februar 1912.) 
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Revues d’ensemble et bibliographies 


Le « Bureau of Education » des États-Unis a publié en 1911 une 
Bibliography of science teaching (Washington, « Government 
Printing Office », in-8°, 27 pages), préparée par une commission de 
la Fédération américaine des professeurs de mathématiques et de 
sciences naturelles et éditée par R. E. Doncr, de « Columbia Uni- 
versity ». Les diverses rubriques ont été traitées par des spécialistes 
différents. Ces rubriques sont : Biologie. — Chimie. — Géographie. 
— Mathématiques. — Étude de la nature. — Physique. 


x X x 


Le Bulletin of the New York public Library de décembre 1911 
renferme une bibliographie de la sorcellerie en Europe (« List of 
works in the New York public Library relating to witcheraft in 
Europe », pp. 727-755). Cette bibliographie fait suite à celle qui 
concerne la sorcellerie aux États-Unis et qui a été publiée dans 
le même périodique, 1908, pp. 658-675. 


* 
* * 


Le Bulletin of the NewYork school of philanthropy (vol. V, 
n° 6, February 1912) renferme une bibliographie de la crimina- 
lité juvénile (« Juvenile delinquency : causes and treatment », 


3 pages). 


Coopération scientifique. 


La librairie de A. W. Syrnorr, de Leyde, vient de publier le pre- 
mier volume d’un dictionnaire biographique néerlandais (Nieuw 
Nederlansch biografisch woordenboek) dirigé par le Dr P. C. Mor- 
HUYSEN, conservateur à la Bibliothèque de l’Université de Leyde, et 
le Dr BLok, professeur à la même université, avec le concours d’en- 
viron deux cents collaborateurs. Ce dictionnaire est conçu sur 
un plan nouveau, en ce sens que chaque volume renferme des 
notices biographiques classées de A à Z. Les douze volumes for- 
mant l’ouvrage complet seront constitués de la même façon. Pour 
prévenir l’objection que la recherche d’un nom déterminé entraine- 
rait la consultation d’un grand nombre de volumes, on joindra au 
deuxième volume une table des deux premiers volumes; au troi- 
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sième, une table des volumes 1 à 3, et ainsi de suite. Dans chaque 
volume, on a d’ailleurs essayé de grouper des personnes appartenant 
à une même spécialité. Les notices biographiques sont signées de 
façon à rendre les auteurs responsables des renseignements qu’elles 
renferment. 

Les volumes sont en vente au prix de 41 florins 50 c. reliés. [len 
paraîtra un par année. 


Sociétés et institutions. 


I1 a été question ici-même (Bulletin de novembre 1910, p. 506) 
de la fondation, le 11 janvier 1911, de la « Kaiser Wilhelm-Gesell- 
schaft » pour l'avancement des sciences en Allemagne. Dans un 
article de Internationale Monatsschrift für Wissenschaft, Kunst 
und Technik (février 1912 : « Die Kaiser Wilhelm-Gesellschaft zur 
Fôrderung der Wissenschaften am Schluss ihres ersten Jahres »), 
A. Harxacx expose l’œuvre accomplie par cette institution au cours 
de la première année de son existence. Comme on le sait, elle a 
pour but principal de créer des instituts de recherche scientifique 
dans différents domaines et particulièrement dans ceux que les 
savanis allemands considèrent comme les plus négligés dans l'état 
actuel de l’organisation des sciences dans leur pays. HARNACK carac- 
térise la société comme suit : 4° elle est indépendante; 2° elle n’est 
pas « populaire », en ce sens que le droit d'entrée est de 20,000 
marks, la cotisation annuelle de 1,000 marks. Le « sénat » décide 
de l’admission des nouveaux membres, qui doit en outre être 
approuvée par l'Empereur; 5° l'institution est administrée par un 
« sénat », un comité administratif et par l'assemblée générale Le 
sénat est nommé pour moitié par les membres et pour moitié par 
l'Empereur ; 4° la société jouit de la plus grande liberté d’action; 
50 les instituts créés par elle s’administrent librement ; toutefois, les 
sociétés savantes et notamment l’Académie des sciences de Berlin, 
délèguent un certain nombre de représentants dans les conseils 
d'administration des instituts; 6° la société se tient en rapport direct 
avec le ministère de l’instruction publique. 

Le nombre des membres s'élève actuellement à 169 et la société 
dispose, en sus des cotisations annuelles, de capitaux importants 
qui lui ont permis de créer différents instituts. Il faut citer en pre- 
mier lieu le « Kaiser-Wilhelm-Institut für Chemie », institué de 
concert avec la société appelée : « Chemische Reichsanstalt ». 
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x 


Sociétés L'État a fourni le terrain et pris à sa charge l'entretien d’une 
etinstitutions. section (celle de la physico-chimie). Cet institut sera dirigé 
par le Prof. Becxmanx, de Leipzig, avec l'assistance du Prof. Wicc- 
STÆTTER, de Zurich. Le Prof. Harer dirigera spécialement la section 

de physico-chimie. 

Ensuite, la société a racheté aux héritiers du D' Hermes, ancien 
directeur de l'aquarium de Berlin, l’Institut de biologie qu’il avait 
fondé à Rovigno. 

La société a cru devoir attacher une importance particulière aux 
études relatives à l’évolution et à la biologie. À cet effet, elie a 
voulu interroger les savants compétents, afin de connaître quels 
instituts il conviendrait de créer d’abord. Une enquête fut ouverte 
à cet effet par le ministère de l'instruction publique qui consulta des 
personnalités, telles que Decsrück, HERTwIG, Roux, von UExkücL, VER- 
woxN, WALDEYER, Wunbr, ZIEHEN. Si on laisse de côté quelques diver- 
gences d'opinion inévitables, l'avis général fut qu'il fallait com- 
mencer par des instituts consacrés à l'étude de l’évolution et de 
l'hérédité. Ensuite, la thérapeutique expérimentale, l'étude du cer- 
veau et la microbiologie paraissent avoir réuni le plus de suffrages. 
Cette enquête étant de date récente, l'élaboration d’un plan adéquat 
d'exécution n’a pu avoir lieu jusqu’à présent. 

La société a aussi encouragé différents travaux particuliers, 
notamment l’étude du radium. 

En ce qui concerne spécialement les sciences morales, la société 
a soutenu les recherches du Prof. Sarre dans le domaine de l’ar- 
chéologie islamique (fouilles de Samarra) et subsidié certains tra- 
vaux d'archéologie égyptienne, notamment en ce qui concerne 
l’ethnologie de l’ancienne Égypte. 


Périodiques nouveaux. 


Périodiques L'Institut supérieur de philosophie de l’Université de Louvain 
nouveaux. publiera désormais des Annales. Le premier volume (in-8°, 700 p..) 
RER vient de paraître. L'organisation de l’Institut et des Annales est 


de l'Institut expliquée dans les lignes suivantes : 
supérieur « À côté des cours réguliers où la philosophie continue d’être 
enseignée selon la conception large et progressive de la méthode 
thomiste, il s’y organise [à l'institut] des conférences libres dont le 
programme souple et compréhensif peut s'adapter à l’incessant 
mouvement des idées. Elles permettent à des spécialistes de signaler 
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des tendances qui se font jour, d'aborder des problèmes qui se 
posent, de discuter des hypothèses qui s’ébauchent. 

« Dans le laboratoire de psychologie expérimentale, les expé- 
riences se poursuivent avec une rigueur scrupuleuse et une 
patiente obstination. Les découvertes, enregistrées par des opéra- 
teurs toujours plus nombreux, forment déjà des contributions 
appréciées à la science des fonctions psychiques. 

« Les cours pratiques ou séminaires réunissent professeurs et 
étudiants dans l’intime communauté du labeur collectif. Qu'ils 
aient pour objet de scruter la doctrine thomiste par l'analyse des 
sources grecques et médiévales, ou de s’enquérir de la genèse d'un 
courant philosophique notable, ou d'exploiter au profit de la socio- 
logie les données de la statistique et de l’histoire, — toujours ils 
initient aux méthodes de recherche, habituent à la sérénité de 
l'interprétation objective et, maintes fois, aboutissent à des essais 
dignes d’attention. 

« Souvent encore les anciens élèves dont la vocation scientifique 
s’est révélée durant leur séjour à l'institut, ne laissent pas de 
reprendre et d'achever des travaux commencés ici. 

« Cet enseignement soucieux de répondre aux préoccupations 
intellectuelles et morales du monde contemporain, ces investiga- 
tions poussées dans des directions multiples; tout ce labeur, cet 
effort varié, dont l'institut reste le centre ou dont il fut le point 
de départ, a pour résultat des publications dont le nombre croît 
chaque année. 

« Les essais, qui sont de proportions réduites, cherchent naturel- 
lement place dans la Revue trimestrielle. 

« Les travaux, assez considérables pour former un volume, 
paraissent dans la bibliothèque de l'institut. 

« Mais les études d’une étendue moyenne, intermédiaires entre 
le livre et l’article de revue, se trouvaient obligées de demander 
l'hospitalité à des recueils étrangers; sinon elles affrontaient la 
publicité dans la condition fâcheuse de frêles brochures. 

« Pourquoi laisser se disperser des travaux suscités par l'insti- 
tut? Puisqu'ils ont même origine, ne convient-il pas de leur offrir 
un commun abri, chaque auteur gardant d’ailleurs la responsabi- 
lité de sa pensée? 

« Ainsi germa l’idée des Annales. » 

Le tome premier renferme les études suivantes : 

À. Micuotte et C. Raxsy : « Contribution à l'étude de la mémoire 
logique. » 


Périodiques 
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3. Lorrix : « QuÉTELET et son système sociologique. » 

P. NÈve : « Le pragmatisme et la philosophie de M. BERGSON. » 

J. LEMAIRE : « La valeur de l’expérience scientifique et les bases 
de la cosmologie. » 

C. Jacquarr : « La criminalité belge (1868-1909). » 

N. BarrHasar : « La méthode en théodicée. Idéalisme anselmien et 
réalisme thomiste. » 

A. Mansion : « La notion de nature dans la physique aristoté- 
licienne. » 

A. Micuorre : « Nouvelles recherches sur la simultanéité appa- 
rente d'impressions disparates périodiques. » 

A. MicnorTte : « Note à propos de contributions récentes à la psy- 
chologie de la volonté. » 

Les travaux suivants sont en préparation et seront publiés dans 
les volumes suivants : 

S. DEPLOIGE : « La théorie thomiste de la famille. » 

L. De LanTsHeerE : « La philosophie de HEGEL. » 

A. Tiny : « Théorie des couleurs. » 

M. Derourwy : « La méthode en sociologie. » 

L. Noëz : « Les origines du pragmatisme. » 

A. MicuortE : « Travaux du laboratoire de psychologie expéri- 
mentale de l'institut. » 

E. Jaxssexs : « La morale kantienne. » 

FR. AvELING : « Confirmations expérimentales d’une théorie du 
processus cognitif. » 

A. PELZER : « BERNARD DE CLERMONT, polémiste » 

* 
* * 

E. MorseLLi (Gènes), SascrEe pe Saxcris (Rome) et G. Via (Pavie) 
inaugurent la publication d'une nouvelle revue de psychologie 
intitulée Psiche, dans le but de vulgariser les notions psycholo- 
giques les plus importantes et les plus fécondes en applications 
pratiques. La revue publiera aussi des traductions de travaux 
étrangers. Le premier fascicule (janvier-février 4912) renferme des 
articles de G. Vizra, sur l'observation intérieure; de F. DE SARLO, 
sur l’œuvre d’ALFRED Bixer; de À. RENDA, sur les erreurs du psy- 
chologue; de G. Heyaxxs, sur l’ère future de la psychologie. 

Psiche paraît tous les deux mois en fascicules d’au moins 
64 pages. L'abonnement est de 10 francs l’an pour l'union postale. 
(Bureaux de la revue : Via degli Alfoni, 46, Florence.) 


x 
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Il paraît en annexe, à la Zeitschrift für Politik, depuis 1912, un 
périodique intitulé : Die Parteien. Urkunden und Bibliographie 
der Parteienkunde, dont la direction appartient au Dr R. Scxwor 
et au Dr A. Grasowsky. Dans la préface du premier fascicule, les 
directeurs exposent que le besoin se fait sentir de constituer la 
connaissance des partis politiques en une science nouvelle. 

La revue précitée aura pour objet de rassembler les nombreux 
documents politiques dispersés dans une foule d'organes et difi- 
cilement accessibles (programmes, résolutions, appels aux élec- 
teurs, etc.). Elle signalera aussi ce qu'il y a d’important dans les 
articles publiés à l’occasion des problèmes politiques contempo- 
rains. Elle dressera des listes des journaux, périodiques, brochures 
et tracts publiés par les différents partis. Son activité ne se bor- 
nera pas à l'Allemagne, mais s’étendra aussi aux principaux pays 
étrangers. À côté de cette partie historique et documentaire, il y 
aura une partie sociologique et statistique, qui étudiera spéciale- 
ment la composition des partis et sera dirigée par le D' BLAusTEIx. 

Die Parteien paraît en fascicules. Six fascicules composent 
un volume du prix de 10 marks. Éditeur : C. Hexmanx, Berlin, 
AULÈE 

* 
* * 

Le premier fascicule d'une nouvelle revue intitulée ::Ungarische 
Rundschau für historische und soziale Wissenschaften a paru 
en janvier 1912 à la librairie Duncrer et HumsLor, à Leipzig. Publiée 
sous la direction du Prof. G. Hernricu, secrétaire général de l’Aca- 
démie hongroise des sciences, avec le concours de V. Coxcx, 
J. Hewpez, L. vox THaLLôczv, cette revue a pour but de mettre 
l'étranger à même de se faire une idée exacte des tendances 
scientifiques et sociales du peuple hongrois dans le présent et le 
passé. Parmi les articles sociaux que renferme ce fascicule, on 
peut citer : 

G. von Horrmanx : « Die Einschränkung der Einwanderung in 
den Vereinigten Staaten von Amerika. » 

S. P. Oszrerx : « Volkssouveränität, Araber und Kalifat, » 

G. E. Gasparerz : « Die Technik der antiken Wandmalerei. » 

H. Marczaut : « Hexenprozesse in Ungarn. » 

La revue parait quatre fois par an. L'abonnement annuel est de 
20 mares. 

Bureaux de la rédaction : Prof. G. Ileinricx, Akademiepalais, 
Budapest V. 
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Réunions et congrès. 


Le deuxième Congrès international d'éducation morale se tiendra 
à La Haye du 22 au 27 août 1912. Il fait suite au congrès qui s’est 
tenu à Londres en 1908. Le programme du congrès fait valoir que 
« le principal but de ce congrès sera de viser à la coopération des 
personnes des deux sexes représentant différentes opinions au point 
de vue de l'éducation, non pas en éliminant les différences d’opi- 
nions, mais en donnant occasion à tous les membres de définir 
et d'expliquer leurs opinions et leurs points de vue. Sans aucun 
doute l'éducation y trouvera son profit si, ainsi que cela se vit à 
Londres, des personnes d'opinions différentes apprennent à appré- 
cier réciproquement leurs croyances et sont disposées à s'écou- 
ter sans préjugé et dans l'intention de rechercher ce qu'il peut y 
avoir de bon dans l’œuvre ou dans les idées d'autrui ». 

Au nombre des rapports annoncés, il convient de citer les sui- 
vants : 

F. Buissox (député de la Seine): « L'enseignement de la morale 
dans les écoles primaires françaises. » 

Mie G. nez Ra (Madrid) : « Le jeu des enfants comme élément 
d'éducation morale. » 

L. CELLERIER (Genève) : « 1. La formation du caractère envisagée 
scientifiquement. » — « 2. La lecture. » 

R. Rucasano (Madrid) : « Sur la morale publique dans ses 
rapports avec le cinématographe et ia liberté de la rue. » 

Dr F. ZozuiNcer (Zürich): « Das internationale Erziehungsamt, 
dessen Zwecke und Organisation. » 

V. Cnexeyx (president to the International League of right 
thinking and right living) : « Conscious purpose and the develop- 
ment of brain cells. » 

J.Laxiuz {membre de l’Académie des sciences, Saint-Pétersbourg): 
« Les rapports entre la morale et les conditions économiques et 
sociales. » 

Mre J. Kovazeysky : « L'influence de la grande ville sur l’éduca- 
tion morale. » 

FERRIÈRE (privatdocent à l'Université de Genève): « La valeur 
morale des travaux manuels. » 

KaLyanpas Jerisonpas Desar (Bombay) : « The Gurukula system of 
character building or the ancient ideal Aryan system of developing 
character under ther guidance of great teachers. » 
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ABpuLzLan Yusur-AL1 (Bombay): « Moral Education and Muslim 
Ideals. » 

Prof. E. P. CuzverweLLz (Dublin) : « The part of the universities in 
moral education. » 

J. W. Bux» : « Education of the feeble minded. » 

Rev. H. Evaxs (Commissioner of National Education, Dublin) : 
« Moral education. » 

G. A. Ooruar (Haarlem) : « Les dessins des enfants. » 

Dr C. Bres (Moleschott) : « L'influence de l'habillement sur la for- 
mation du caractère et sur l’hygiène de l’esprit. » 

C. BRERETON : « The cultural and moral effects of vocational 
education. » 

Lizzy Jannasc : « Selbstverwaltung der Schüler. » 

D: Prirppe (du laboratoire de psycho-physiologie à la Sorbonne) : 
« Influence des habitudes organiques sur la formation du caractère 
moral. » 

À. J. Scureuner(Arnhem) : « Morality and immorality in mentally 
defective children. » 

I. Hauer : « Moralistes modernes musulmans. » 

Dr W. OsrwaLp : « Die Stellung der Moral im System der Wissen- 
schañften. » 

G. CouRTELLEMENT : «L’education morale des indigènes algériens. » 

DELvoLvé (professeur à l’Université de Montpellier) : « Idée d’une 
méthode propre à aider à la préparation des maîtres en vue de 
l’enseignement. » 

E. Hyzeun : « L'idée de patrie dans l’éducation. » 

W. A. L. Ros-Vriman : « Y a-t-il une base commune pour l’éduca- 
tion morale? » 

Prof. P. Aucva : « Umwandlung des Charakters des verwahr- 
losten und verbrecherischen Kindes. » 

Les communications doivent être adressées au D' E. Hrsmans van 
WapenoYEN,Parkstraat, 99, La Haye. 


* 
* * 


Le XVe Congrès international d'hygiène et de démographie se 
tiendra à Washington du 23 au 28 septembre 1912, sous la prési- 
dence honoraire du président des États-Unis et la présidence effec- 
tive du Dr H. P. Warcorr. Le secrétaire général est le Dr J. S. Fur- 
TON, « University of Maryland, Baltimore ». Un programme provi- 
soire renfermant une série de questions propres à la discussion a 
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été arrèté par le bureau. Certaines parties de ce programme doivent 
être relevées ici : 
Ilfe SECTION. 


« HYGIÈNE DE L'ENSEIGNEMENT. — Surmenage : Valeur des épreuves 
de fatigue appliquées aux écoliers (l'ergographe). — Différences 
individuelles quant à la capacité mentale (différences raciales). — 
Différences individuelles quant à la capacité et au développement 
physiques (variabilité de capacité) — Différences physiques et psy- 
chiquesdes sexes (coéducation). — Méthodes d'enseignement. — En- 
seignement du Kindergarten (commencement de la vie d'école). — 
Nombre des écoliers des différentes classes. — Durée des études. 
— Cours d’études (durée des périodes; suite des études; place des 
exercices physiques dans le cours d’études; place de l’enseignement 
de l'hygiène; influence de l'horaire sur l'efficacité des écoliers). — 
Lecture, écriture, dessin (influence sur la vue; grandeur des 
caractères; matériaux d'écriture ; méthodes d'écriture; écriture 
verticale, système SPENCER). — Travail des écoliers chez eux (ho- 
raire par âge et sexe). — Examens (effets des examens). — Puni- 
tion. — Récréation (nombre et durée des retraites par âge et sexe). 
— Valeur relative d’absences de courte ou longue durée. — Enfants 
arriérés. — Classes spéciales pour les anormaux psychiques, les 
débiles physiques et les malades. — Vacances (jours de congé; tra- 
vaux de dimanches et de jours de fête). — Travaux domestiques et 
travaux dans les manufactures au point de vue de l’âge et du déve- 
loppement physique. 


« L’HYGIÈNE AU POINT DE VUE DES DÉFAUTS PHYSIQUES. — Développe- 
ment anatomique normal et anormal. — Physiologie de l'enfance. 
— Hérédité normale et pathologique. — Inspection médicale des 
écoliers à l'égard des maladies contagieuses (inspection par des 
commissions de santé ou des commissions d'éducation; la loi de 


Massachusetts; inspection de la taille et du poids). — Troubles 
oculaires (myopie). — Troubles de l'ouie. — Troubles de la 
parole. — Scoliose. — Maladies du nez et du larynx (glandes 


lymphatiques agrandies; végétations adénoïdes ; amygdales hyper- 
trophiées). — Phtiriase. — Maladies de la peau. — Hygiène den- 
taire. — Troubles nerveux et psychiques (maux de tête; chorée; 
tics; hystérie; épilepsie; enfants anormaux; suicide), causes des 
conditions psychiques anormales. — Perversions sexuelles. 

« HYGIÈNE DU MAÎTRE. — Influence du maïtre sur l'enfant (person- 
nalité; tempérament). 
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« HYGIÈNE DES ÉCOLES DE PLEIN AIR. — Effets des écoles de plein air 
sur les enfants tuberculeux. — Mesures prophylactiques à Boston, 
Providence, New-York, etc. 


« HYGIÈNE EN DERORS DE L’ÉCOLE.— Valeur des camps d'été; des jar- 
dins d'école. — Promenades des enfants des villes. 


« HYGIÈNE MUNICIPALE À L'ÉGARD DES ENFANTS. — Mesures hygiéniques 
des villes concernant la santé des enfants. — Terrains de jeu (abris; 
parcs). — Comment faire un meilleur usage des parcs pour les 
enfants. 


IVe SECTION. 


« PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE DU TRAVAIL ET DU SURMENAGE. — 
a) Causes de la fatigue dans certaines occu pations ; b) rapports 
entre l'alimentation, l’alcool et le surmenage; c) influence de la 
température et de l'humidité sur le surmena ge; d) effets d’habi- 
tudes vicieuses sur le surmenage. 


« PROBLÈMES SEXUELS DANS L'HYGIÈNE INDUSTRIELLE. — Effets du sur- 
menage industriel sur la santé desouvrières. — Rapports entre le 
travail des femmes et la mortalité infantile. — Influence du travail 


des femmes sur le nombre des naissances et le sexe des enfants. 
« PROBLÈMES D’AGE DANS L'HYGIÈNE INDUSTRIELLE. 


IX° SECTION. 


« Le développement de la statistique du mou vement de la popu- 
lation dans les États-Unis depuis 1900. (Mesures nécessaires à 
l'avenir.) 

« Progrès des efforts pour construire des tables de mortalité 
pour la population des États-Unis. 

« Machines pour faire des tables statistiques : leurs avantages, 
leurs défauts. 

« Mortalité infantile dans les États-Unis et dans les autres pays : 
a) comparaison des variations de la mortalité infantile avec les 
variations de la mortalité aux autres périodes de la vie; b) quelle 
est la meilleure méthode démographique de mesurer les résultats 
des efforts pour réduire la mortalité infantile? 

« Classification des causes de décès spécialement à l’égard des 
changements faits, en 1909, de la classification internationale et 
d’autres changements, qui pourraient être nécessaires. 

« La statistique des variations dans la mortalité de la tuber- 
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« L'état actuel de la statistique criminelle dans les États-Unis et 
dans les autres pays. 

« La diagnose des causes de décès; les erreurs de la diagnose 
dans divers pays et dans diverses maladies. 

« La mesure de la salubrité des diverses professions. 

« Preuves statistiques des effets de l'ivresse sur la mortalité. 

« Statistique du paupérisme; sources et méthodes. 

« La statistique des accidents du travail. 

« L'état actuel de la statistique municipale du mouvement de la 
population dans les États-Unis et dans les autres pays. 

« La formation des démographes : 4) comment on obtient des 
démographes dans les pays étrangers; b) comment peut-on aug- 
menter le nombre des démographes dans les États-Unis? 

« Les chiffres de la natalité aux États-Unis. L'état actuel et 
l'avenir de la statistique de la natalité dans les États-Unis. 

« Les statistiques du mariage et du divorce dans les États-Unis. 

« Bases statistiques d’un système de pension pour les employés 
du service civil. » 

Toute personne qui est intéressée dans l’étude ou dans la pra- 
tique de l'hygiène ou de la démographie peut se faire inscrire 
comme membre du congrès et a le droit de prendre part aux dis- 
cussions et de recevoir les comptes rendus des séances en versant 
une colisation de 25 francs (5 dollars). 


Travaux projetés. 


L'éditeur Dieperics de Leipzig annonce que les ouvrages sui- 
vants sont en préparation et paraîtront dans la Politische Biblio- 
thek (cf. Bulletin de mai 1911, p. 460) : 

H. Dow: « Die Ethik der Arbeit. » — D. Korcen: « Die Kultur der 
Demokratie. » — Lu Marten : « Die Künstler und der Staat. » — 
R. Macponan : « Sozialismus und Regierung. »—M.MAURENBRECHER : 
« Der Arbeiter und die Religion. » — 0. Mosr : « Das Bevôlkerungs- 
problem. » — O. Pornscen : « Die englische Verfassung und Ver- 
waltung. » — H. Porraorr : « Probleme des Arbeitsrechtes. » — 
H. Simon : « Kind, Familie und Staat. » — E. Srerer : « Probleme 
des Schulwesens. » — F. SrauniNGer : «Kulturaufgaben der Politik. » 
—G. F. Srerren : « Dielrrwege sozialer Erkenntnis.» — A.Tnomas: 
« Die Demokratie in Frankreich. » — S. Wegg : « Das Problem der 
Armut. » — R. WizBranpT : « Sozialismus und deutsche Politik. » 
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Enseignement. 


W. E. Rirrer écrit un intéressant article en faveur de la vulga- 
risation des sciences, dans le fascicule de janvier 1912 de The 
popular science monthly. L'article a pour titre : « The duties to 
the public of research institutions in pure science » (pp. 51-57). 

La science existe-t-elle pour elle-même ou doit-elle servir à la 
communauté en général? RiTTER montre que ce n’est pas seulement 
ce qui est pralique et immédiatement applicable qui doit passer du 
laboratoire dans le public; les notions scientifiques mêmes doivent 
circuler dans la masse de la population : 

« My belief is that science must justify its right to live and 
flourish, not alone by its ministrations to physical well-being, but 
also to the higher and highest reaches of man's nature. While 
[ do not for a moment subscribe to the view held by a few, that 
science is everything, that by and by it will supplant religion, 
philosophy, ethics, art and the rest, I am fully persuaded that as 
civilization advances it must become ever more an underpinning 
and ally of all these. 

« The distinction between an institution of applied science and 
one of pure science might be stated thus : The former is one the 
primary aim of which is to use certain more or less well-esta- 
blished truths and principles of science to the answering of man’s 
needs and desires in certain well-defined directions. For example, 
the Bureau of Soils of the United States Department of Agriculture 
is for the purpose of applying chemistry, physics and geology to 
the end of increasing the productivity of the land of the United 
States. The Liverpool School of Tropical Medicine is for the 
perfection of physicians in tropical hygiene and for investiga- 
tions in tropical diseases. An institution of pure science, on the 
other hand, should be one the primary aim of which is to extend 
the bounds of man’s knowledge of nature in a specified field, and 
to show something of the significance of the new knowledge for 
the higher life of mankind. To be more definite, an institution of 
research in biology or in astronomy could justifyits existence, in a 
democratic country like ours, only by making considerable additions 
to knowledge and then by showing in language comprehensible to 
the generally but non-technically educated members of the com- 
munity, something of the meaning of this knowledge for human 
beings in both the physical and the spiritual aspects of their 
natures. 
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« Ï now mention certain biological discoveries and generaliza- 
tions which have, as I believe, very great importance to civilized 
men but which are by no means as widely known as they ought to 
be and might be, and which can become thus known only through 
the efforts of professional hiologists. 

« The significance of omne vivum ex vivo (all life from pro- 
ceding life) not only for philosophie biology, but for the attitude 
of thoughtful people generally toward the problems of practical 
living, should be more clearly and firmly grasped than it has been. 
That the dictum is solely an expression of the summed-up results 
of technical science and practical experience, that so far it has not 
encountered the crucial one exception and hence ranks with gra- 
vitation as one of the best established of nature's laws, and that is 
unescapable implication is that the succession of living beings in 
nature was without beginning, that is to say, has come from an 
infinite past, are matters readily susceptible of popular presenta- 
tion and may be counted on to greatly interest many people were 
the subject to be presented by the biologist who himself had fully 
grasped the problems and clearly seen their significance for human 
life and conduct » (pp. 52-53). 

RrrTer montre aussi que la vulgarisation scientifique, au sens où 
il l'entend, ne peut être une œuvre de seconde main. Elle doit 
émaner du chercheur lui-même : 

« [ may now state my views summarily : Biological science, as 
now developed, contains numerous facts and generalizations of 
very great moment to the higher intellectual and spiritual life of 
the people generally. The essence of these can be stated in lan- 
guage readily comprehensive to persons of average intelligence 
and education. Most, if not all, the facts and generalizations are 
of such nature as to make their strongest appeal to the majority 
of people only from their bearings on problems of personal 
experience, so that in the nature of the case they can be of living 
interest and significance to such persons only after the period of 
formal schooling is past and the business of actual living is on. 
Instruction concerning them must, consequently, be given by other 
means than the school. Some of the most important instrumen- 
talities for such instructions are the botanical and zoological gar- 
den, the natural history museum,'the aquarium, the library, the 
lecture platform and, in some ways most important of all, the 
public press. 

« And now for the culminating point : In the main the instruc- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 559 


tion given through all these instrumentalities must be by profes- 
sional biologists. It will never be done well, that is, in a manner 
at the same time vivacious, convincing, and dependable, by persons 
who have merely read up on biology with nothing but an ele- 
mentary training to start from. Only persons constantly occupied 
with the first hand gathering of data, with the making and testing 
of hypotheses, and with the submitting of results and conclusions 
to fellow workers for criticism and verification, can do the safest 
teaching in these ways. 

« Here comes not only the opportunity but the obligation of 
those whose vocation is in research institutions. The university 
teacher may generally be considered to have done his share when 
in addition to his research work he has instructed his regular 
classes. Those, on the other hand, whose lots are cast in institu- 
tions of research, being relieved of the round of duties incident to 
the university professorship, would seem to be marked as the ones 
to use such instruments of general education as are most suitable 
for reaching the great public outside the schools and colleges. The 
press, as already said, is probably the most available and powerful 
of all such instrumentalities » (pp. 56-57). 


* 
+ * 

Le fascicule de février 1912 de The Journal of political 
economy renferme une série d'articles sur le sujet suivant : 
« Seminar methods of economic instruction. A symposium » 
(pp. 153-179). Ces articles sont : 

E. R. A. SeLicman : « The seminar : its advantages and limita- 
tions. » 

F. W. Taussi6 : « The conduct of a seminary in economics. » 

J. L. Laucuzin : « The economic seminar. » 

J. H. Hozranper : « Graduate instruction in political economy. » 

Il importe de noter ici la définition que SEeLicwan donne du 
séminaire : 

« The seminar may be defined as an assemblage of teacher with 
a number of selected advanced students, where methods of ori- 
ginal research are expounded, where the creative faculty is trained 
and the spirit of scientific independence is inculcated. Starting 
out from this definition it will be profitable to discuss in turn the 
nature and methods of the seminar its advantages, its dangers, and 
limitation. 

« The seminar is, in the first place, a peculiarly university 
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feature, and an indispensable adjunct to true university work. 
The difference between the college and the university I take to be 
this : the college is the place where men are made; the university is 
the place where scholars are made. The college attempts to devel- 
op all the educational sides of à young man’s character; the uni- 
versity confines itself primarily to one side. The college gives him 
an all-round training, it teaches him to think and to express him- 
self, it acquaints him with the general trend of human knowledge, 
but it at the same time lays stress on his physical development and 
to a certain extent on his ethical development ; the college wants 
to turn out true men, gentlemen — men in attainments, in 
manners, in physique. The most successful college is the one that 
best combines all these various duties. As Cicero expressed it, the 
college is to give the education befitting the gentlemen. The 
university, on the other hand, has quite different aims and purposes. 
With general all-round knowledge it has nothing to do: for the 
candidate for ’university degrees is expected to have already 
received this general groundwork of training » (pp. 1541455). 

Après avoir montré l'importance du séminaire au point de vue 
des liens amicaux qu’il fait naître entre les étudiants, au point de 
vue de la connaissance que les étudiants acquièrent de la littérature 
la plus récente du sujet traité par eux, SELIGMAN aborde un troi- 
sième point : 

« In the third place, and most important, we note the knowledge 
of the methods of work. 

« This is the real raison d’être of the seminar. To teach the 
student how to handle his material and by interpretation or 
discovery to make a contribution to the store of existing knowledge, 
that is the real purpose of the seminar. The methods must to a 
certain extent differ according to the nature of the discipline. If 
the study be history, the method must of course consist primarily 
in a critical analysis and comment upon the sources, the docu- 
ments. The members of the seminar try their hand in turn at 
interpretation and explanation, and have their endeavors supple- 
mented and rectified by the comments of the professor. To estimate 
at its true weight the value of historical material in the light of 
contemporary events and recent crilicism is the most difficult task 
for the incipient historian to learn (pp. 157-158). 

Taussie a examiné spécialement les sujets dont il convient 
d'aborder l’étude dans les séminaires d'économie politique : 

« À word now as to the selection of subjects for the individual 
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man. Most students do best on subjects in applied economies. 
I would by no means underrate the value of independent work in 
the field of economic theory. But students usually do such work 
best in connection with a systematic course : a course, say, upon 
the history of economic theory, or upon some special aspect of 
theory, such as value, distribution, international trade. Where 
independent research in the field of economic theory is suggested it 
may advantageously be upon some particular author — some writer 
whose works are in themselves worth reading and give occasion 
for narrative work and historical inquiry as well as for critical 
examination of theory. The best subjects as a rule, however, are 
not in economic theory; for this requires an incisiveness of thought 
rarely found in beginners. Concrete problems of a narrative or 
historical character are ordinarily preferable. They should be 
such as involve not only the collection of facts and materials, but 
the consideration of some general theorem. For example, I set a 
student to work upon the history of silk manufacture in the United 
States with a view to ascertaining if protection to young industries 
had been successfully applied. He had plenty to do in following 
the development of the industry, the course of imports, the history 
of legislation, the debates in Congress, and the discussions in the 
press. At the same time he had always to keep in mind the rela- 
tion of his facts to the reasoning on the underlying question of prin- 
ciple » (p. 166). 

Laucuzin montre les effets de l'entrainement par le séminaire sur 
la formation intellectuelle des étudiants : 

« In the individual seminar, proper methods can be explained in 
general, then a specific task is undertaken, and a part of it is com- 
pleted in the best form possible by the student. After the most 
drastic criticism, both as to content and exposition, it is returned 
to be rewritten. In no other way does the student so completely 
reveal to the instructor his mental powers and his mental defi- 
ciencies. Then, it is possible to give advice as to how his short- 
comings may be overcome, even if years of watchfulness and care 
are required. Personal suggestion of this sort is rich in result. 

« The individual seminar is thus a direct path to productivity. 
Having found himself once by actual performance, the student 
gains self-reliance, independence, and gives evidence of the power 
to do equally good things in the future when left entirely to him- 
self. Once taught to walk, he is taught for the future to use his 
own power of locomotion. To some, it might seem that the indi- 
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vidual seminar smacked of coddling : that the German habit of 
leaving the student entirely to himself produces a more individual 
quality and cultivates independence of view. To my mind, after 
a long experience, the individual seminar rather forces indepen- 
It is not 
coddling to teach a child to walk by himself; he is then more free 
and more likely to use his own individual force. Once the inves- 
tigator does a thing rightly by himself, his competence for the next 
task is vastly improved » (p. 174). 


dence, and forces il earlier and without waste of time. 


Personalia. 


Le professeur T. ZIEHEN, directeur de la clinique psychiâtrique et 
neurologique de Berlin a décidé de cesser ses fonctions à l’expira- 
tion du semestre d'hiver pour se consacrer exclusivement à des 
recherches psychologiques. A cet effet, il se constituera à Wiesbaden 
un laboratoire privé pour la psychologie. ZIEHEN a déjà publié 
d'importants travaux, notamment Leitfaden der physiologischen 
Psychologie (8° éd. en 1908); Psychiatrie (3° éd. en 1908); Psy- 
chophysiologische Erkenntnistheorie (2e éd. en 1908); Ueber die 
allgemeinen Beziehungen zwischen Gehirn und Seelenleben 
(1902) ; Das Gedächtnis (1908). Zrenen dirige la Monatsschrift für 
Psychologie und Neurologie et fait partie de la direction de la 
Zeitschrift für Psychologie. 


Le D' W. Hezzpacu, privatdocent de psychologie à l'École tech- 
nique supérieure de Karlsruhe, a été nommé professeur extraor- 
dinaire (Deutsche Literatur-Zeitung, 1912, n° 3, col. 148). 


Le D' Husxer, privatdocent de psychiâtrie à l’Université de Bonn 
a été nommé professeur (1bid., col. 184). 


Le Dr M. WEeyErManN, privatdocent d'économie politique et de 
sciences des finances à l’Université de Fribourg (Allemagne), a été 
nommé professeur extraordinaire d'économie privée (cf. Bulletin 
n° 48, p. 177) Deutsche Literatur-Zeitung, 1912, n° 1, col. 61. 


Le D: A. Gocrscumir, professeur d'histoire de l’art à l’Université 
de Halle, passe à l’Université de Berlin, où il succède au D Wôzr- 
FLN (Deutsche Literatur-Zeitung, 1912, n° 1, col. 46). 
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Le D'G. Virzruum, Graf von EcxsrænT, professeur d'histoire de 
l’art à l’Université de Leipzig, passe à l’Université de Kiel, où il 
succède au Dr Neumann (Deutsche Literatur-Zeitung, 1912, n° 1, 
col. 46). 


Le Dr W. R. B. Greson, de l’Université de Liverpool, a été nommé 
professeur de philosophie et de morale à l’Université de Melbourne 
(The Journal of phylosophy, psychology and scientific methods, 
9 février 1912, p. 84). 


Notes nécrologiques. 


Le fascicule de Man, de mars 1912, renferme une notice de 
À. Cnervin sur le Dr P. Toprnarp, décédé à Paris le 20 décembre 
1944. Né en 1830, Torinanp fit ses premières études aux États-Unis, 
où il avait suivi son père, propriétaire d’un domaine agricole dans 
ce pays. Rentré en France en 1848, il fit ses études de médecine, fut 
nommé interne en 1853 et reçut Le grade de docteur en 1860. Sous 
l'influence de Broca, il abandonna l'exercice de la médecine pour se 
consacrer à l’anthropologie. En 1880, il fut nommé secrétaire 
général de la Société d'anthropologie. Topinarp laisse de nombreux 
écrits. On peut citer surtout : L’anthropologie (1876); Traité 
d'anthropologie générale (1885); L'homme dans la nature (1891); 
Science et foi (1900). Il a publié beaucoup d'articles dans la Revue 
d'anthropologie; L'anthropologie ; le Bulletin de la Société d'an- 
thropologie de Paris; la Revue de l’École d'anthropologie. 


* 
x + 


La Deutsche Literatur-Zeitung du 20 janvier 19142 annonce le 
décès de F. Dan, professeur émérite de l’Université de Breslau. 
Né en 1834, Dan fit ses études aux Universités de Munich et de 
Berlin. Il professa ensuite successivement à Wurzbourg, à Kônigs- 
berg et à Breslau. Il laisse de nombreux travaux parmi lesquels 
on peut citer : Die Kônige der Germanen (1861-1907, 10 vol.) ; 
Westgotische Studien (1874); Die Staatskunst der Frauen (1876); 
Deutsches Privatrecht (1878); Die Vernunft im Recht (1876); 
Urgeschichte der germanischen und romanischen Vôlker (1897); 
Der Entwurf eines Volksschulgesetzes für Preussen (1892); Die 
Germanen. Volkstümliche Darstellung (1905). IL a écrit aussi 
des poésies et plusieurs romans historiques. 


* 
+ * 
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On annonce le décès de R. SALEILLES, professeur de législation 
civile comparée à la Faculté de droit de Paris. Il laisse des travaux 
importants, notamment : Le domaine public à Rome et son appli- 
cation en matière artistique (1889); Essai d'une théorie générale 
de l'obligation d'après le projet de code civil allemand (1890); 
Ees accidents du travail et la responsabilité civile (essai d'une 
théorie objective de la responsabilité délictuelle (1897); L'indivi- 
dualisation de la peine (1898); Étude sur la théorie générale de 
l'obligation (1901); Introduction à l’étude du droit civil alle- 
mand (1908); Les nouvelles écoles de droit pénal (1901); Les 
personnes juridiques dans le code civil allemand (1902); De la 
personnalité juridique, histoire et théories, (1910). SaLeILLes 
était membre de la direction de la Revue trimestrielle de droit 
civil. Il collabora aussi à la Réforme sociale, à la Revue histo- 
rique, à la Revue de philosophie, à la Nouvelle revue historique 
du droit français et étranger. 


La Deutsche Eïiteratur-Zeitung (27 janvier 1912, col. 213) 
annonce le décès du D° O. Lieëmanx, professeur émérite de philo- 
sophie à l’Université d’Iéna. Né en 1840, Liesmanx fit des études 
philosophiques et mathématiques aux Universités d’léna, de 
Leipzig et de Halle. Il fut nommé professeur à Strasbourg en 4872 
et passa de là à léna en 1882. Ses principaux travaux sont : Die 
Freiheit des Willens (1866); Analyse der Wirklichkeit (4 éd. 
1911); Der Klimax der Theorien (1884); Ueber philosophische 
Tradition (1883); Gedanken und Tatsachen (18824904). 
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Groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 8 février. 


M. De Decxer fait une communication sur la « Délation à 
Rome et le mécanisme qui, au point de vue judiciaire, suppléait à 
celuidu ministère public ». (Voir « Archives sociologiques » n° 293, 
Bulletin 18.) 

M. Suers fait observer que cette dégénérescence de l'institution 
s'explique parce que l'intérêt fiscal du gouvernement et l'intérêt de 
l’accusateur coïncident. Lorsque ce dernier pu trouver dans la 
délation un moyen de s’enrichir des dépouilles de celui qu’il pour- 
suivait en même temps que le gouvernement trouvait intérêt à la 
condamnation pour pouvoir confisquer les biens du condamné, le 
commun intérêt du gouvernement et de l’accusateur devait con- 
duire à des abus. Il en a été de même à Athènes avec les syco- 
phantes. L’accusateur était soit un délateur intéressé, soit un 
homme politique qui voulait se mettre en lumière. Les procès 
étaient jugés par le peuple qui avait un intérêt fiscal à la condam- 
nation : d’où le même genre d’abus qu’à Rome. 

M. De Decker dit qu'il y avait évidemment sous l'empire 
romain des délateurs qui aidaient les opérations du fisc. L’empe- 
reur essayait d’accaparer, suivant le système oriental, le sol de 
l'empire. Il se faisait aider par des délateurs auprès des magistrats 
qui le représentaient dans les provinces; ces délateurs dénonçaient 
les terrains réellement vu prétendüment sans maitres, terrains qui 
étaient alors incorporés au domaine impérial. Cela entraïnait des 
abus. Cependant, il ne croit pas que l'explication de M. Suers 
vaille, d’une façon générale. Dans le cas de lèse-majesté, par 
exemple, l'intérêt fiscal n’existait pas. L'évolution des délateurs 
à Rome n’est pas la même que celle des sycophantes à Athènes. 
À Rome, c’est le facteur politique (avènement du pouvoir personnel 
des princes) qni a déterminé la déchéance complète de l’ancien 
système d'accusation, 
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M. Suers dit qu’il s’agit de déterminer ce qu’il y a de commun 
entre le cas romain et le cas athénien : c’est la confiscation des 
biens. À Rome, il s'agissait de remplir la caisse de l'État ou, plutôt, 
de l’empereur. L'intérêt personnel du délateur coïncidant avec celui 
de l’État, les abus se produisent. 

M. De Decker insiste sur le caractère de l’évolution politique 
romaine. Sous la république, le droit d’accuser appartient, d’une 
manière générale, au civis optimo jure, c'est-à-dire, à une classe 
privilégiée. Les affaires publiques constituaient une obligation 
morale pour les citoyens. Au contraire, sous l'empire, les affaires 
publiques, de plus en plus abandonnées par le peuple, sont entre 
les mains d'un monde véreux de politiciens. Sous la république, 
grâce à un système de garanties et de précautions, on était généra- 
lement à l'abri des délateurs; sous l'empire, on leur était livré. 

M. Su£rs pense que la classe des cives optimo jure n'était pas 
aussi restreinte que le veut M. DE Decker. 


M. Perrucc1 donne une communication sur la « Valeur sociolo- 
gique de l’œuvre confucéenne ». (Voir « Archives sociologiques » 
n° 299, Bulletin 18.) 

M. De Leener demande si ce reclassement des doctrines confu- 
céennes dans le cadre des doctrines actuelles de l’économie poli- 
tique n’est pas artificiel et si l’auteur chinois dont parle M. Perruccr 
a bien trouvé dans les livres de Confucius des principes non pas 
généraux, mais précis et bien déterminés. 

M. Perrucar dit qu’il en est bien ainsi; que, du reste, les obser- 
vations de Confucius, à cet égard, sont fondées sur l'étude directe 
des faits. 

M. WaxwWeILER, empêché d'assister à la séance, a écrit à 
M. Perruccr une lettre dont celui-ci donne lecture et qui contient 
cette observation : « — Pour autant que je ne me suis pas mépris 
sur votre article, il me semble que l’action persistante de la doc- 
trine confucéenne fournit un exemple d’une rare pureté quant à 
l'élaboration d’un système politique et moral dans un milieu social 
qu'aucun bouleversement technique n’est venu agiter. Dans beau- 
coup de sociétés évoluées, une telle élaboration s’est trouvée trou- 
blée par des réajustements profonds dans les relations des hommes 
entre eux : inventions industrielles, mouvements de population, 
communications entre les groupes ou les pays, etc... La Chine ne 
fournit-elle pas l'exemple d’une organisation sociale où une doctrine 
a pu en quelque sorte s'épanouir selon ses directions propres sans 
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être heurtée sans cesse — comme l’a été, par exemple, dans les 
sociétés de l’ouest de l’Europe, la doctrine chrétienne, ou celle de 
la liberté — par les soubresauts du cadre social. — Peut-être cette 
impression vient-elle de l'insuffisance de ma connaissance de l’his- 
toire intérieure de la Chine ? » 

M. Perrucer dit que, évidemment, la Chine n’a pas subi les consé- 
quences de l’évolution industrielle qui s’est produite en Europe. 
Mais, au point de vue historique, la doctrine confucéenne s’est 
trouvée en face de bouleversements profonds. Ne füt-ce que l'in- 
tervention du bouddhisme; son développement excessif sous les 
T'ang suffirait à donner l’exemple d’un conflit moral qui a eu des 
conséquences énormes sur l'esprit et sur les mœurs. Ce qui semble 
avoir surtout donné à la doctrine confucéenne son grand caractère 
de permanence et d'adaptation à des formes de sociétés nouvelles, 
c’est, à son avis, son empreinte profondément et presque exclusive- 
ment sociale. Naturellement, une histoire de plus de 2,000 ans est 
extrêmement complexe et il y a place, dans son appréciation, pour 
les éléments signalés par M. WaxweILer. Mais il croit pouvoir insis- 
ter sur la préoccupation sociale de Confucius qui a su imprimer un 
caractère pratique et une valeur agissante à tout son système phi- 
losophique. 

R. P. 
* 


Æ # # 


Réunion du 29 février. 


M. PERGAMENI donne une communication sur « L'administration 
comme facteur de l’organisation ecclésiastique au moyen âge ». 
(Voir « Archives », n° 274.) 

Il la fait précéder de réflexions générales sur le rôle de l’admi- 
nistration dans l’évolution des sociétés et rappelle que plusieurs 
fois déjà il a eu l’occasion d’attirer l'attention sur l'importance de 
la mécanique administrative comme facteur génétique des orga- 
nismes sociaux en transformation. Il montre, à l’aide d'exemples 
empruntés à l’histoire du régime français en Belgique, que l’admi- 
nistration agit même en périodes révolutionnaires sous Les espèces 
d’une stabilisatrice sociale, sauvegardant d’une part les progrès 
réalisés et permettant d’autre part l’application réelle des procédés 
nouveaux de gouvernement. 

Me Ivanirzxy observe qu'il.est possible de concevoir une société 
sans administration et cependant bien organisée. Elle donne en 
exemples des sociétés primitives. 
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M. Wopox dit que, en somme, on trouve le principe d'une admi- 
nistration chez les primitifs. On y voit, par exemple, des groupes 
d’anciens organiser l'application de la coutume. Il ne faut pas con- 
fondre la « fonction » administrative avec l'institution d'organismes 
d'administration spécialisés. 

M. PerGamenI, en confirmant la remarque de M. Woo, répond 
que ses conclusions s'appliquent surtout à des sociétés complexes 
et évoluées. Une société de ce genre ne peut se concevoir sans 
un facteur administratif. L'administration y constitue un ensemble 
de rouages réalisant pratiquement la règle intermédiaire entre la 
loi et la vie quotidienne. 

M. pe Caronxe. Si l'administration représente cette règle inter- 
médiaire, elle tend aussi à se scinger, à former des corps auto- 
nomes sans rapport les uns avec les autres. On en voit des exem- 
ples dans l’organisation coloniale. 

M. PERGAMExI répond que cette observation s'applique à des 
périodes où, par suite de problèmes nouveaux à résoudre et d’acti- 
vités transitoires, on se trouve dans un état chaotique. Des services 
administratifs indépendants ou antagonistes ne peuvent pas sub- 
sister. On doit forcément arriver à les coordonner. 

M. Wopox donne une communication sur « Un essai d'adaptation 
du droit civil à la solution des conflits industriels.» (Voir 
« Archives », n° 298.) 

M. Axsnaux. En cherchant à restreindre dans l'application l’exer- 
cice du droit de coalition c’est-à-dire en rendant les syndicats 
civilement responsables dans une série de cas mal définis, les 
magistrats n'ont-ils pas surtout obéi à leurs intérêts de classe? 

Il semble donc qu’en l'espèce il y ait moins un défaut d’'adapta- 
tion dela jurisprudence à un état de choses nouveau qu'une influence 
de classe poussant la justice à tirer des conséquences aventureuses 
de la théorie de l’abus de droit. 

A la suite d'une discussion générale sur la question, M. Wopox 
fait remarquer que « l'esprit de classe » n’explique pas grand’chose. 
Ce qu'il y a de sociologiquement intéressant dans ce qu'il a signalé, 
c’est, d’une part, la tendance à organiser malgré tout des situa- 
tions troublées et, d'autre part, les échecs inévitables des tentatives 
résultant de cette tendance en raison de ce que les moyens mis en 
œuvre (procédés purement juridiques empruntés au droit privé) 
ne répondent pas à la fin poursuivie. 

RP 
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Réunion du 6 février. 


M. vox Hacex développe une communication sur « La discipline 
à l'atelier et ses rapports avec le problème de l'éducation ». 

Dans une entreprise de la grande industrie, dit M. vox Hacen, il y 
a utilisation de diverses énergies humaines qui, par les contingences 
mèmes du mode de travail, doivent être dépensées avec une certaine 
coordination entre elles. Cette systématisation dans le travail est 
une condition nécessaire de la production en masse. 

La marche de la machine, qui est la grande coordinatrice des 
diverses opérations de l’entreprise oblige continuellement le con- 
ducteur à adapter l'allure de ses activités à des mouvements méca- 
niques invariablement égaux à eux-mêmes. 

Les chefs d’entreprise se trompent sur les intérêts de l’exploi- 
tation qu'ils dirigent, s’ils réduisent au minimum les sommes distri- 
buées en taux de salaire. C’est une erreur de croire que toute la 
somme dépensée en salaire, grève nécessairement le coût de la pro- 
duction. Il faut moins considérer, dit M. vox HAGEN, les sommes que 
l’on dépense en taux de salaire que le patrimoine de productivité 
de « l’employe ». 

La préoccupation constante qui consiste à augmenter la produc- 
tivité de l’entreprise fait que l’ouvrier est rigoureusement attaché à 
sa tâche et que l’atmosphère d’une discipline serrée règne dans une 
grande entreprise industrielle en activité. 

L’ouvrier qui ne sait « se plier à ce rouage » est irrémédiablement 
exclu, car il ne peut que provoquer des perturbations là où une 
allure toujours régulière est une condition impérieuse de fonction- 
pement. 

Dans uu des grands « ensembles » de l'industrie moderne, le rôle 
que joue l’ouvrier ne se réduit pas, comme on pourrait le croire, 
à un déroulement automatique. L'initiative de « l'employé » y 
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acquiert une importance considérable, et l'individu qui a l’intelli- 
gence continuellement en éveil, qui est toujours préoccupé de « faire 
bien » est une unité productive de haute valeur. C’est par une sou- 
mission volontaire et bienveillante aux diverses modalités qui 
peuvent se présenter dans une entreprise en activité que 
l'ouvrier atteint un rendement extrêmement élevé dans lin- 
dustrie. 

Dans cet ordre d'idées, dit M. von HAGEN, l’école peut rendre des 
services inappréciables à l’industrie en habituant l'individu à agir 
avec le désir de s'adapter volontairement et avec complaisance à 
un ordre établi. 

L’interdépendance des activités des hommes se fait sentir à un 
haut degré dans une entreprise industrielle et l’influence que 
les ouvriers exercent mutuellement entre eux peut être un grand 
stimulant au travail. Ilest incontestable aussi que le rôle du «chef» 
dans un groupement d'hommes qui déploient des mouvements coor- 
donnés a une importance primordiale. Il faut que les diverses per- 
sonnes qui détiennent de l’autorité, depuis le chef d'équipe jusqu’au 
directeur général, agissent toujours exactement suivant les réces- 
sités professionnelles, et le moindre écart dans leur fonction produit 
des perturbations sensibles. À ce point de vue les « chefs » doivent 
se discipliner plus encore que les simples ouvriers. 

L'œuvre contributive de l’école à l’activité industrielle n’est 
évidemment pas contestable. Cependant il importe peu que les 
ouvriers possèdent beaucoup de connaissances; nous, industriels, 
nous demandons que l'individu puisse se discipliner à l’activité 
normale de l'atelier, qu’il soit doué d’énitiative et ait une activité 
volontaire et consciente pour qu'il ne se laisse pas entrainer dans 
la routine de sa besogne. 

Cependant la discipline à l'atelier, conclut M. von HAGEN, a un 
objet autre que celle qui s'organise à l’école, parce que ces deux 
espèces d'institutions recouvrent des activités qui diffèrent profon- 
dément. 

M. Nys fait remarquer que l’ouvrier se soumet à la discipline de 
l'atelier par intérêt. Il fait une distinction entre la discipline de 
l’atelier et celle de l’école en ce que l'atelier élimine les éléments 
qui ne parviennent pas à se soumettre à la marche régulière de 
l’entreprise, tandis que l’école doit les garder tous. On doit y con- 
server les déchets et tâcher de les faire fructifier dans la mesure 
du possible. 

M. Nyns dit encore que l’organisation industrielle devrait être 
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telle que chaque individu puisse se cantonner dans l’industrie où 
la nature du travail correspond le mieux à ses aptitudes person- 
nelles. À cet égard, la société de pédotechnie s'occupe de déter- 
miner les aptitudes particulières de chaque individu et de le 
« pousser », à la sortie de l’école, dans la voie qui lui convient le 
mieux. 

Le commandant FisTrez insiste sur ce que le système discipli- 
naire, tel que l’a dépeint M. von HAGEN, n'est pas basé sur une 
organisation de punitions et de récompenses. Il résulte plutôt de la 
conscience que l'individu a de sa collaboration à un « tout ». 

Le commandant FAsrrez demande à M. vox Hacex s’il a constaté 
à l’atelier une différence en bien entre les individus qui ont subi la 
discipline militaire et les autres, afin de savoir si réellement l’armée 
joue un rôle économique. M. von HAGEN répond affirmativement. 

Il résulte de la communication de M. vox HAGEew, dit encore le 
commandant FAstRez, que l'initiative a une grande importance 
dans la productivité industrielle : son importance n’est pas moin- 
dre, dit-il, dans l’organisation militaire. Auparavant. c'était surtout 
l’action collective de l’armée en lutte qui donnait aux opéra- 
tions militaires toute leur valeur ; mais les dernières guerres ont 
démontré que l'initiative du soldat, son activité propre comme 
telle joue un rôle incontestablement fondamental. Les opérations 
du soldat s’individualisent. Dès lors, dit le commandant FASTREz, 
l’armée développant les qualités qu’on réclame d’un bon ouvrier, 
l'organisation militaire est une force économique pour le pays. 

M. Van Hove dit que l’appât du gain des organisateurs d’indus- 
tries entraine à la productivité maxima; si l’on continue dans cette 
voie, n’arrivera-t-on pas à une espèce d’esclavage moderne de la 
classe ouvrière ! Ne pourrait-on pas parvenir à régler de commun 
accord avec les ouvriers le marché des produits ? M. von HAGen 
répond que de multiples essais ont déjà été faits pour intéresser les 
ouvriers dans les fluctuations bonnes ou mauvaises de l’entreprise 
dans laquelle ils sont engagés ; généralement, ces essais ont échoué. 
De nombreux systèmes ont été appliqués : la participation aux béné- 
fices, les coopératives de production, les actions de jouissance — 
système par lequel l’ouvrier devient actionnaire de l’entreprise dans 
laquelle il est enrôlé. Les résultats des essais sont généralement 
désastreux pour le principe. Pourquoi ? Parce que la fonction de 
l'ouvrier dans l'organisation sociale actuelle ne lui permet pas d’être 
actionnaire. |] ne sait pas assumer les risques d'une entreprise. 

M. DE Crozx reprend l'idée de M. Nyxs : l’ouvrier se soumet à la 
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discipline de l’atelier parce que la nécessité de la vie l‘y contraint. 
11 s'y soumet par intérêt. ; 

Si la solidarité règne à un haut degré chez les ouvriers c’est 
qu'ils ont probablement des intérêts communs et qu’en coopérant 
dans leurs revendications ils ont plus de chance de succès. 

L'école ne peut pas éliminer les non-valeurs, comme le fait l’ate- 
lier. Ici l'individu vit plus près de son intérêt que l'enfant à l’école; 
l'élève ne peut comprendre la contrainte qu'il doit subir, il doit tra- 
vailler pour rien. Ne devrait-on pas arriver à une organisation 
telle que l'enfant ait un intérêt immédiat à « se faire » au régime 
scolaire ? 


Tu. J. 


Réunion du 20 février. 


Le commandant Fasrrez fait une communication sur « la disci- 
pline à l’armée et ses rapports avec le problème de l’éducation ». 


Les rapports coordinateurs de l'organisation dans l’armée 
semblent changer sous l'impulsion d’un esprit nouveau qui pénètre 
graduellement dans la conception du rôle militaire auquel le sol- 
dat est astreint. 

Le rôle du soldat d'autrefois, essentiellement passif et automa- 
tique, ne répond plus à ce que doit être son activité dans le combat 
d'aujourd'hui. 

Autrefois, les soldats au combat agissaient sous l’impulsion d’une 
discipline collective, ils marchaient à la bataille en rangs serrés et 
sous la surveillance continuelle du chef; aucune défaillance n'était 
possible ; le soldat était entraîné, même malgré lui, par la masse, 

Les dernières guerres ont montré qu'à cause de l'introduction 
d'éléments techniques militaires nouveaux lecombats'individualise, 
la lutte se fait en ordre dispersé et le soldat acquiert sur le champ 
de bataille une certaine indépendance vis-à-vis de l'autorité de ses 
chefs ; il agit plus librement et dirige dans une certaine mesure, 
volontairement, ses actes quand il est aux prises avec l'ennemi. 

Les nécessités de la guerre moderne ayant ainsi bouleversé l’an- 
cien système de la coordination des efforts dans le combat, il] faut 
que l'entrainement du soldat, en temps de paix, soit conforme 
aux nécessités actuelles de la guerre. 

Le commandant FasrRez passe en revue la conception de plusieurs 
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auteurs sur la discipline à l’armée et en fait la critique, notam- 
ment celle du général BERNARD, des capitaines DEMONGEOT, CoGNET, 
Simon, et est ainsi amené à préciser le sens exact qu’il donne à 
l’objet de cette discipline. Celle-ci doit être basée, dit-il, sur l'effort 
individuel et l'harmonie des efforts. IL faut que l’on parvienne à 
inculquer aux soldats l'habitude d’agir par eux-mêmes, dans 
l'intérêt de l’ensemble, et que leur collaboration consciente ne 
défaille jamais, malgré la fatigue, la souffrance ou le danger. 

Il faut donc, dit le commandant Fasrrez, que par l'éducation 
professionnelle du soldat on vise surtout à le faire agir volontai- 
rement sous l'impulsion de mobiles et d’habitudes internes. 

Cette direction nouvelle de l'ajustement du soldat à une disci- 
pline n'exclut cependant pas des suggestions externes, telles que 
limitation entre autres. 

La force de l’armée, dit le commandant Fasrrez, réside moins 
dans le nombre ou l’armement que dans la quantité d'énergie que 
les hommes sauront déployer sur le champ de bataille. 

Mais ces manières d’être et d’agir ne s’acquièrent pas en quel- 
ques mois d’exercice; elles sont le résultat d'un long entraine- 
ment, qui plonge ses racines dans l’œuvre éducative de la famille, 
de l’école et des innombrables impressions interindividuelles et 
autres qui agissent sur l’individu au cours de son développement. 

Puis, le commandant FASrRez passe en revue les articles des 
règlements militaires qui s'occupent de la discipline à l’armée 
et examine dans quelle mesure ils satisfont à l’esprit nouveau. 

Il fait remarquer que les armées des différents pays cherchent 
ordinairement à se pénétrer des règles qui ont servi de guide à 
l’armée qui, dans la dernière guerre, a remporté la victoire. Cette 
façon de faire est sévèrement critiquée par le commandant FASTREz, 
car chaque pays, dit-il, se trouve dans des situations particulières 
qui lui sont propres, et son organisation de défense doit se faire 
suivant la situation dans laquelle il se trouve. A cet égard, il rend 
hommage à un nouveau règlement pour les troupes belges. Celui-ci 
n'est plus imprégné de cet esprit ancien qui fait de la soumission 
complète de tous les instants et de la crainte du châtiment la base 
essentielle de la discipline militaire. Cependant, il y a encore une 
lacune, en ce qu'il ne dit rien des moyens qu'il faut mettre 
en œuvre pour développer chez les soldats les éléments de la 
discipline nouvelle. Ils consistent, dit-il, à faire connaître à chacun 
ses devoirs, en faire comprendre la raison et inculquer la volonté 
nécessaire de les accomplir; en d'autres termes, le soldat doit 
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le système disciplinaire qu'il préconise. 

Mais il faut de nombreuses années d’entrainement pour que l’in- 
dividu possède les aptitudes nécessaires. Cependant, il est inutile 
de vouloir remonter le courant de l'opinion publique, qui veut la 
réduction du temps de service; il faut donc réclamer à la prépara- 
tion militaire pré-régimentaire tout ce que l’armée ne peut réaliser 
faute de temps. Aussi, l'influence de la famille, du milieu social, 
de l’école, a une importance militaire de la plus haute valeur, 
et c’est spécialement à l’école qu’incombe le devoir de préparer 
l'individu en lui faisant acquérir les aptitudes que l’on réclame 
d'un bon soldat. 

Ainsi apparaît, de plus en plus grande, l'importance de la 
tâche qui incombe à l’éducation scolaire; à mesure que les rela- 
tions sociales augmentent, l'initiation de l'individu à la vie collec- 
tive devient plus nécessaire. 

On devrait exclure du programme d'éducation militaire tout 
ce qui n’est pas immédiatement utile à la guerre et ne pas perdre 
trop de temps, par exemple, en exercices gymnastiques. L'évolution 
physique de nos hommes est terminée, dit-il, et, d'autre part, 
l'entrainement technique occupe tout notre temps; nous n'avons 
pas de loisir à consacrer aux exercices physiques, c’est là l'œuvre 
des organismes scolaires et pré-régimentaires. 

Le commandant Fasrrez termine sa communication en montrant 
comment l’armée joue un rôle économique et espère ainsi dissiper 
l'erreur que l’armée ne serait qu’un mal nécessaire. 

M. von Hacen dit que dans l'industrie comme à l’armée on 


demande des individus qui s'adaptent spontanément aux nécessités 
des tâches. Cependant, dit-il, il y a lieu de distinguer : à l'atelier, 
| l'individu est mü par son intérèt personnel, tandis qu'à l’armée 


il agit sous le mobile de sentiments divers. On n’apprend pas à se 
discipliner à l'atelier, c’est à l’école et partiellement à l’armée 
qu'incombe cette tâche. L'industrie ne peut pas s’attarder à former 
les individus, ce n’est pas là sa fonction. M. von HAGEN corrobore 
le point de vue de M. Fasrrez quand celui-ci dit que l’armée joue 
un rôle économique. L’individu qui a subi la discipline militaire 
possède — toutes autres choses égales, du reste, — un rendement 
supérieur aux autres ouvriers. 

L'homme, dit encore M. von HAGEN, est-il suffisamment formé 
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après la sortie de l’école pour assumer des tâches telles que celles 
que l’on réclame de lui dans nos armées modernes et dans la 
grande industrie? A-t-on déjà pu imprégner suffisamment la nature 
humaine de « bonnes habitudes » à l’âge de 14 ans, alors qu’elle 
est encore en pleine évolution? Ne faudrait-il pas que l’on pro- 
longeât le temps d’écolage jusqu'à ce que l'individu fût apte à 
assumer son rôle, tant à l’armée qu'à l'atelier ? 

Du reste, il semble que l’on ne parvienne à se débarrasser que 
péniblement du fardeau d’un monde de notions inutiles qui conti- 
nuent à faire l’objet de l'éducation scolaire. 

M. Nyxs ne croit pas que l’école puisse équiper l'individu pour 
assumer directement un rôle économique et que les premières 
années qu'il passe à l'atelier devraient encore être tout éduca- 
tives. 

M. Decexsr dit que la pratique à l’armée ne répond pas complè- 
tement à la discipline telle que l’a tracée le commandant FASTREz. 
Ne faudrait-il pas supprimer les corvées qui humilient les indi- 
vidus ? 

M. Decexsr n'est pas d'accord d’autre part avec le commandant 
FAsTREz, quand celui-ci rejette toute gymnastique de la préparation 
militaire. La gymnastique scientifique ne vise pas tant au dévelop- 
pement physique, mais au bon fonctionnement de l’organisme, et 
ce n’est pas du temps perdu que de soumettre les soldats journel- 
lement aux exercices physiques pendant une heure. Pour cela il 
faudrait choisir comme professeurs des personnes spécialement 
préparées pour donner cet enseignement, comme cela se fait en 
Suède, où des officiers, après avoir passé par l’Institut d'éducation 
physique de Stockholm, sont aptes à entrainer rationnellement les 
soldats aux exercices physiques. 

Le commandant FasrRez répond à M. DeGEnsT que les corvées 
sont des tâches qui doivent être faites : elles sont la conséquence 
de la vie en commun des soldats, et comme on ne peut demander 
des ouvriers spéciaux pour faire ces besognes, il n’est que juste 
que chacun en fasse une partie. Si ces tâches sont imposées 
comme punition, les soldats les acceptent volontiers, car on leur 
épargne ainsi une restriction d’une autre nature. 

M. Vax Hove se demande si les mobiles auxquels le comman- 
dant FAsTREz fait appel seront suffisamment solides pour retenir 
l'individu à la Lâche au moment où sa vie est en péril? 

M. MexzeraTH n’est pas tout à fait convaincu du rôle individuel 
du soldat dans le combat; il croit que la discipline à l’armée doit 
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en grande partie se baser sur l'action automatique, car, dit-il, 1} 
l’armée est une masse et elle agit comme telle. | 

Le commandant Fasrrez fait remarquer que toute sa communi- 
cation est une réponse à l'opinion que vient d'émettre M. MENzERATH. 
Il cite au surplus quelques faits de guerre récents où l’un des 
adversaires a payé cher l'erreur commise en revenant aux forma- 
tions de masse du passé. 


TH. J. 


Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du 15 février. 


Le D* Ley donne une analyse d'un travail de Wierswa sur la plé- 
thysmographie. Cet auteur a étudié l’influence des états de con- 
science sur le volume d’un segment de membre. Mosso avait déjà 
démontré, il va une trentaine d'années, que, quand il y a travail men- 
tal, l’ondée sanguine diminue dans le bras par suite d’un appel du 
sang vers la région cérébrale. Mais les pléthysmographes dont on 
s'était servi jusqu'ici étaient difficiles à appliquer. WiersmA a inventé 
un pléthysmographe très simple et qui permet de faire des obser- 
vations dans des conditions beaucoup plus aisées. Dans la main du 
sujet, il place une poire en caoutchouc, tenue de manière à 
être pressée. Le bras et la main sont entourés d'une bande. La 
poire en caoutchouc communique avec un levier qui lui-même est 
mis en rapport avec un appareil enregistreur. L'ondée sanguine 
s'inscrit ainsi très clairement. Le Dr Ley en donne des exemples en 
présentant des inscriptions qu'il a obtenues dans son laboratoire 
avec l'appareil de WiersaA. 

WierSmA a pu ainsi étudier des malades d’une manière très éten- 
due et même pendant leur sommeil. Il a étudié des normaux et des 
malades, des maniaques et même un anencéphale, Ce qu'il y a de 
plus caractéristique dans le résultat de ces observations, c’est que, 
à l’état normal, on constate que le pouls pléthvsmograpbhique donne 
des irrégularités très grandes, tandis que, dès qu'il y a dans la 
conscience une émotion ou un travail, les arythmies disparaissent 
et la courbe devient régulière. Chez les enfants, les arythmies sont 
très marquées; à mesure qu’on avance en âge, la régularité est la 
règle; dès qu'il se produit un rétrécissement de la conscience, 
l’irrégularité apparaît. WieRSMA a aussi étudié la hauteur du pouls. 
Elle est très régulière durant le sommeil ou en état de conscience 
réduit ; elle est irrégulière quand le sujet est en travail. En somme 
Vappareil de Wiersmua permet d'étudier des phénomènes physio- 
psychologiques avec une très grande facilité ; l’ensemble de ses 
applications constitue une méthode de la plus grande importance. 

M. SmELTEN demande si cette méthode peut permettre de mesu- 
rer le degré d’attention et le temps durant lequel l'attention se 
maintient. D’un échange de vue entre le Dr Lex et lui il résulte que 
cette mesure est possible. é 
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Sur une observation du D' Wizcews, le D' Ley ajoute que la 
méthode WiersmA peut avoir une très grande importance dans cer- 
taines applications pratiques, pour distinguer la simulation de la 
réalité de certains états de conscience. Par exemple, si l’on a un 
sujet qui simule l’état de stupeur, le fait même qu'il concentre son 
attention sur lui-même pour ne pas se trahir donnera à l’enregis- 
trement pléthysmographique des résultats très différents de la réa- 
lité. Le D' MENzerara insiste sur tous les inconvénients des anciens 
appareils pléthysmographiques. Leur emploi était sujet à caution, 
car le moindre mouvement de la main s’inscrivait sur la courbe. 
Avecla disposition de l'appareil de Wirersma, ces causes d’erreursont 
supprimées. 

M. MenzeraTu analyse un travail de Myers : Die Gefahren der 
Mental-Tests. L'auteur proteste contre l’emploi que l’on a fait des 
tests mentaux. En anthropologie métrique on a accumulé un 
nombre énorme de matériaux sans les connaitre et on a publié des 
enquêtes faites sur un nombre énorme d'enfants dont les résultats 
ne peuvent servir à rien. [l cite les recherches de l'Eugenic Insti- 
tute sur l'influence de l’alcoolisme des parents sur la psychologie 
des enfants et il insiste sur les erreurs de méthode qui vicient les 
résultats de cette enquête. L'auteur ajoute qu'il ne faut pas oublier 
de tenir compte de l'influence que peut exercer l’expérimentateur 
lui-même. I1 conclut que le Mental-Test n’est pas à la portée de tout 
le monde et que son emploi doit être fait avec discernement. 

M. MenzeraTH analyse ensuite un travail personnel sur le dia- 
gnostic judiciaire et la psycho-analyse. L'auteur signale les mau- 
vais résultats donnés par des applications faites au hasard et par 
des chercheurs mal préparés. Il expose ainsi des expériences faites 
par Gross à Prague et qui montrent les dangers d’une application 
mal faite dans les travaux de l'instruction judiciaire. Si la méthode 
n’est pas infaillible, elle devient dangereuse dans des applications 
de ce genre. La faute en est à ce fait que ceux qui l’appliquent sont 
des juristes et non des psychologues. Quand on applique la 
méthode, il faut tout d'abord étudier l’affectivité du sujet : les abru- 
tis, les alcooliques, etc., sont devenus insensibles au complexus et 
ne peuvent fournir un résultat certain, Quand, au lieu de considé- 
rer le cas où, comme dans le diagnostic judiciaire, l'observateur est 
informé par avance de ce qu’il doit chercher, on considère le cas 
où il doit, par le moyen de la psycho-analyse, trouver le complexus, 
on rencontre d’autres difficultés. C’est par les symptômes que l’on 
doit déterminer ce complexus. M. MENzZERATH a fait des expériences 
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sur un homme de 26 ans, psychasthénique. Un complexus ancien Groupe d’études # 


est devenu apparent; mais un autre, plus récent, est resté caché. 
Quand le sujet ne veut pas livrer ses éléments, on ne peut pas 
arriver à les retrouver. Dans l'analyse judiciaire, on connaît le 
complexus d'avance, et on n’a plus qu’à l'identifier; en psycho- 
analyse, c’est le contraire : on est à la merci du sujet. 

| R. P. 
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Groupe d’études historiques. 


Réunions des 15 et 19 février. 


M. Leroux ayant annoncé une communication sur « Le régime 
corporatif au xviue siècle dans les Pays-Bas autrichiens et la poli- 
tique du gouvernement à son égard », expose d’abord l'introduction 
à son sujet, en retraçant l’évolution corporative jusqu’au seuil du 
xvine siècle. 

Il part de cette définition donnée par G. Des Marez dans les 
Rapports et mémoires du Congrès archéologique et historique 
de Belgique, année 1907, t. II, p. 482 : « La corporation de métier 
est une association professionnelle investie d’une certaine auto- 
nomie, munie de règlements officiellement reconnus et dirigée par 
des chefs librement choisis par elle.» 

Les différentes conditions requises par cette définition se trouvent 
remplies au lendemain de la victoire démocratique dans les villes 
médiévales, c'est-à-dire, en Flandre, au xiv® siècle et, en Brabant, 
au xv° siècle. 

M. Leroux explique comment les artisans profitèrent aussitôt de 
la victoire du parti populaire pour inaugurer un protectionnisme 
rigoureux : ils instituèrent l'épreuve de la pièce d'œuvre et éta- 
blirent des droits d'entrée dont l’élèvement progressif contribua 
à faire de la corporation une caste fermée ; il faut remarquer que 
dès le début l’épreuve de la pièce d'œuvre apparait comme une 
mesure dirigée contre l'intrusion des étrangers; les mailles du 
monopole corporatif se sont resserrées toujours davantage; les 
corporations se sont réservé l'exercice exclusif des diverses 
branches de l’industrie et du commerce. 

Cet exclusivisme était à peine constitué, qu'on essaya de s'y 
soustraire : certains artisans voulurent exercer librement leur 
industrie ; des marchands étrangers venant écouler en ville leur 
stock de marchandises suscitèrent des difficultés; puis, les corpo- 
rations cherchèrent à empiéter les unes sur les autres. 

Le rôle dissolvant joué par les merciers est particulièrement 
important : ils introduisirent en ville et débitèrent des marchan- 
dises venant du dehors et mirent ainsi le régime corporatif en pré- 
sence de la concurrence des produits de l’industrie libre sévère- 
ment bannie de la ville. 

Lors des conflits, le magistrat urbain protégea le monopole des 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 583 


artisans en interdisant la vente en détail de toute marchandise non 
fabriquée en ville; ce fut l’occasion de procès onéreux, qui eurent 
pour conséquence l'endettement des corporations; l’exclusivisme 
fut renforcé et ce renforcement provoqua en grande partie l’exode 
des travailleurs vers le plat pays, où l’industrie rurale réclamait 
des bras. 

Tels sont, dès le xv° et au xvr° siècle les principaux inconvé- 
nients du régime corporatif; il ne faut surtout pas croire, comme 
beaucoup d'auteurs l'ont fait, que ces inconvénients ne sont nés 
qu'au xvine siècle; c’est au point que dès le xvi° siècle, des voix 
s'élèvent en Allemagne et ea Belgique pour réclamer une réforme 
radicale de l’organisation des travailleurs. 

A la fin du xvre et au xvrr° siècle la situation se maintint dans 
ses grandes lignes; par suite des événements politiques dont notre 
pays fut le theâtre, la rivalité entre l’industrie urbaine et l’industrie 
rurale s’atténua quelque peu; mais à la même époque, la manu- 
facture, représentant les industries nouvelles non organisées cor- 
porativement, s'installa en ville. Si, par leur nature même, les 
industries nouvelles n’entamèrent pas les vieilles industries vivant 
du régime corporatif, leur présence dans les centres urbains con- 
tribua néanmoins à La décadence des corporations, dont l’insuff- 
sance apparaissait clairement. 

D'ailleurs, autant que la formation d'industries nouvelles en 
dehors des cadres corporatifs, l'établissement de règlements géné- 
raux de fabrication valables pour tout Le pays constituait un péril 
pour les métiers communaux; cela même enlevait sa raison d’être 
au régime corporatif, en rendant superflue et illusoire la réglemen- 
tation locale; le prince, en substituant au protectionnisme com- 
munal un protectionnisme national, a porté un coup décisif à l'or- 
ganisation surannée des corporations. 

Au xvrr siècle les corporations ne répondaient plus aux nécessités 
de la vie économique, et ce fait a provoqué un violent mouvement 
d'opinion contre le régime corporatif; l'opinion publique l'attaqua, 
et des savants, dans leurs écrits, réclamèrent sa disparition; c’est 
en Allemagne et en Hollande que le mouvement fut le plus intense ; 
en Hollande, il se forma même un véritable parti de la liberté 
industrielle, dont le représentant le plus attitré esl l’économiste 
PIERRE DELECOURT. 

Ces idées anticorporatives pénétrèrent en Belgique et y grou- 
pèrent de nombreux partisans ; ceux-ci préparèrent le terrain aux 
réformes introduites par le gouvernement au xvin siècle. 
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Dans sa seconde communication, M. Lenoux expose « L'organisa- 
tion interne de l’industrie corporative aux environs de 1700 ». 

Les artisans dans les corporations se répartissent en maitres, 
compagnons et apprentis. Le personnel administratif du métier 
comporte en outre des doyens, jurés, greffiers et valets. 

Pour être maître, il faut avoir fait dans la localité un appren- 
tissage d’une certaine durée, chez un maître du métier, avoir con- 
fectionné la pièce d'œuvre et payé des droits d’entrée très élevés 
lorsqu'on n’est ni parent ni fils de maître. À ces conditions l'artisan 
peut exercer librement son métier dans la ville, il est assuré contre 
la concurrence; il a le droit d’avoir des ouvriers et de former des 
apprentis. Le maître est l'élément essentiel, on pourrait presque 
dire exclusif de la corporation ; car seul il assiste aux assemblées et 
toute l’activité corporative est orientée à son profit. 

On devient compagnon après un apprentissage identique à celui 
qui conduit à la maïtrise. On est alors reçu franc valet ou compa- 
gnon. Celui-ci possède comme le maïtre un privilège exclusif : 
celui d’être employé de préférence à tout ouvrier étranger. Ces 
derniers sont sévèrement bannis aussi longtemps que le nombre 
des ouvriers urbains est suffisant pour accomplir le travail des 
maitres. Pour défendre leurs intérêts, les compagnons s'appuient 
sur diverses institutions : 4° le petit métier ; 2° la boîte ou bourse 
ou caisse, en flamand busse ou beurse. La première de ces institu- 
tions se rattache plus étroitement à la corporation des maîtres dont 
elle est en quelque sorte une dépendance. Elle est particulière à 
certaines professions. La seconde est complètement indépendante 
du corps de métier. Le compagnonnage des ouvriers chapeliers 
bruxellois dont Des Marez a décrit le fonctionnement et l’histoire en 
est un exemple typique. Il en existe de semblables dans presque 
toutes les villes, du moins pour l’industrie chapelière ou la cor- 
donnerie. Les boîtes ou compagnonnages sauvegardent le monopole 
des ouvriers en leur permettant de se mettre en grève et de boy- 
cotter l’atelier du patron qui emploie des ouvriers non francs. 

L'apprentissage subsiste encore et n’est pas seulement une for- 
malité vexatoire imposée aux artisans venus de l'étranger exercer 
leur industrie dans une localité. Certains livres de métiers per- 
mettent d'établir que l'apprentissage était encore régulièrement 
observé. 

Les doyens et jurés sont les chefs du métier. Ils sont chargés de 
l'administration des biens de la corporation en même temps que de 
la police industrielle. Celle-ci se résume, en 1700, à la défense du 
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monopole de fabrication ou de vente. Il n’est plus question de 
règlements de fabrication, si ce n’est de ceux qui stipulent le mode 
de confection du chef-d'œuvre et les attributions de chaque caté- 
gorie d'artisans. Néanmoins, de l’aveu même de certains métiers, 
ces stipulations sont encore nuisibles au progrès, en empêchant 
toute simplification des procédés de fabrication, 

Avec les greffiers, chargés des écritures, et les valets, garcons de 
course, on a passé en revue le personnel corporatif. 

Quant à l’activité de la corporation à l’époque visée (vers 1700), 
elle s’est exercée dans divers domaines en dehors de son domaine 
économique propre. 

Dans le domaine religieux, la prescription la plus importante est 
celle qui exige la qualité de catholique, afin de pouvoir entrer dans 
la corporation, prescription qui disparaîtra à la fin du xvin° siècle. 

La corporation ne remplit plus que très imparfaitement ses obli- 
gations charitables. Au xvi siècle déjà, sa situation financière 
obérée l’empêchait de subventionner encore des œuvres de bien- 
faisance. En 1700, la bienfaisance, pas plus que l’assistance mutuelle, 
n’est organisée systématiquement ni sérieusement par le régime 
corporatif, Si le devoir d’assistance à l'égard des pauvres figure 
encore au programme corporatif, les sommes que la plupart des 
corps d'artisans allouent aux pauvres sont inférieures à celles qui 
sont destinées à subvenir aux frais du culte. Ces aumônes s'adressent 
d’ailleurs ordinairement aux pauvres en général et non aux 
confrères infortunés. Systématiquement l’assistance mutuelle ne se 
trouve organisée qne parmi les compagnons, en dehors de la corpo- 
ration, dans les boîtes, caisses (bussen ou beursen). En analysant 
les premiers statuts de la bourse chapelière gantoise, statuts qu'il 
a retrouvés aux archives de Gand et qui sont les plus anciens que 
l’on connaisse jusqu’à présent, M. Leroux montre comment cette 
association est un organisme absolument indépendant qui s’est 
constitué en dehors de la corporation et sans qu'on puisse le 
rattacher aux anciennes confréries. Véritables sociétés de secours 
mutuel parfaitement organisées, les boîtes, bourses ou compagnon- 
nages possèdent des statuts aussi avancés que nos mutuelles d’au- 
jourd’hui; c’est à coup sùr dans ces compagnonnages qu'il faut 
rechercher l’origine des organismes contemporains. Une compa- 
raison avec les statuts et les tarifs des Bruderschaften allemandes 
permet d'établir la supériorité incontestable de nos boîtes du 
xvie siècle. 

En 1700 les corporations ne jouent plus aucun rôle militaire 
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actif. Elles fournissent tout au plus les cadres dans lesquels on 
répartit la garde bourgeoise. Quant au rôle politique qui sauve- 
garde l'existence et le maintien des corporations d'artisans jusqu’au 
règne de Joseph Il, il n’a plus l'importance qu'il avait au moyen 
âge. Avec des modalités différant d’après les localités, les corpora- 
tions interviennent par l'intermédiaire de leurs représentants dans 
la vie publique (vote des aides et des subsides, élections des 
magistrats). A Namur toutefois les membres des corporations 
d'artisans participent encore directement au vote des aides et des 
subsides. 

Dans une séance ultérieure, M. Leroux entamera l'évolution 
corporative au cours du xviu siècle, objet principal de son étude. 


M. Huisuax a présenté plusieurs remarques au cours du premier 
exposé de M. Leroux : Si les protestations contre le régime corpo- 
ratif se font entendre davantage au xvI° qu’au xvir siècle, c'est que, 
dit-il, le xvi° siècle est une époque de transition où la physionomie 
du travail se modifie, où le marché commercial se transforme, où 
l'économie urbaine avec ce qu’elle avait d’étroit, devient difficile 
et est remplacée par l'économie nationale; par-là, les défauts des 
corporations apparaissent plus vivement. Il insiste sur les rapports 
entre l’organisation corporative et les industries nouvelles et se 
demande si celles-ci n'auraient pas pu s'adapter au régime corpo- 
ratif. 

M. Leroux, à ce propos, répond qu'une corporation d'ouvriers 
manufacturiers des industries nouvelles aurait été, en somme, un 
syndicat analogue à celui que formaient, en dehors du régime cor- 
poratif patronal, les ouvriers travaillant pour des maitres. 

A une question de M. De Decker, M!e Vax Vorseu explique que les 
principales industries nouvelles avaient trait à la fabrication des 
tissus, du savon, du papier, du verre, de la porcelaine. 

Lors du second exposé de M. Leroux, une discussion s’est élevée 
entre les membres au sujet de l'indépendance absolue ou relative des 
compagnonnages vis-à-vis des corporations de maitres. MM. Hursman 
et SMeTs, ainsi que Mie Coorexax, pensent que les compagnonnages 
(boîtes, bourses) n'étaient pas entièrement exempts de l'influence 
patronale; tout au moins les maitres exerçaient-ils sur les compa- 
gnonnages une certaine surveillance. 


J. D. D. 


Groupe d’études génétiques et eugéniques. 


Réunion du 2 mars. 


M. Quertox rappelle que le premier Congrès international eugé- 
nique se réunira à Londres, du 24 au 50 juillet prochain, dans le 
but « d'étudier les causes pouvant être soumises au contrôle social 
et susceptibles d'améllorer ou d’affaiblir les qualités de race des 
générations futures ». 

Le Comité organisateur du Congrès s’est adressé à l’Institut 
de Sociologie Solvay pour constituer en Belgique un groupe- 
ment de personnes s'intéressant à son programme. 

Il est superflu d’insister sur la haute importance sociale de cette 
étude, qui comporte essentiellement la connaissance des faits d’hé- 
rédité et de l’action des institutions sociales sur la transformation 
de la race. Elle implique par conséquent l’examen de toutes les 
questions d'hygiène sociale. 

Le programme général du Congrès comporte les questions sui- 
vantes : 

4. Les recherches biologiques et leurs rapports avec la science 
eugénique. — Faits d’hérédité, aspects physiologiques de l’héré- 
dité. Variations, leur nature, leurs causes et leurs effets. Mélange 
des races. 

2. Lesrecherches sociologiques et historiques et leurs rapports 
avec la science eugénique. — Les témoignages historiques par 
rapport aux changements des caractères dans les races. Statis- 
tique de natalité et de mortalité. Les traitements médicaux 
et chirurgicaux dans leurs rapports avec l’inaptitude à la procréa- 
tion. 

5. Les lois et coutumes sociales et leurs rapports avec la 
science eugénique. — Lois et coutumes du mariage. Tares. Condi- 
tions économiques. Assurances. Unions ouvrières. 

4. Applications pratiques des principes eugéniques. — Empè- 
chement de l'inapte par isolement et stérilisation. Restriction 
volontaire de la procréation des défectueux. Encouragement à la 
propagation des sains de corps et d'esprit. Promulgation de l'idéal 
eugénique. Place des sciences eugéniques dans les systèmes d’édu- 
cation. 

Il paraît utile de réunir en un groupe spécial tous ceux qui s’inté- 
ressent particulièrement à ces questions. 


19 
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Ce nouveau groupe d’études eugéniques pourrait consacrer ses 
premières réunions à l'examen des questions soumises au Congrès 
de Londres et peut-être présenter des rapports. 

M. Gasparr propose de ne pas limiter les études du groupe aux 
questions intéressant l’homme. 11 signale les progrès réalisés au 
cours de ces dernières années dans l'étude des questions de géné- 
tique végétale et animale. Le congrès spécial de génétique qui s’est 
réuni à Paris en septembre dernier a été particulièrement intéres- 
sant. Un très grand nombre de faits ont été apportés qui infirment 
ou confirment les opinions admises. 

M. Kerrrer pense que l'application des principes de génétique 
générale à l’homme offre des difficultés considérables par suite des 
préjugés et de l'absence de toute sanction. 

M. Exscu estime qu'il n’en est pas moins indispensable de préci- 
ser quels sont les facteurs essentiels de la dégénérescence, fac- 
teurs qui jusqu'ici sont en réalité peu connus. 

M. Gencou demande si l’étude des questions se rapportant à la 
génétique végétale et animale ne nous écartera pas trop du but 
principal que le groupe doit poursuivre et qui est l'examen 
des facteurs et notamment des facteurs sociaux qui exercent 
une influence sur les conditions de reproduction de l’homme. 

M. Querron pense qu’en effet le but du groupe doit être avant 
tout de chercher à déterminer quelles sont les conditions qui favo- 
risent l’amélioration de la race humaine; le but doit être, suivant 
le texte de là circulaire du congrès eugénique « d'étudier les causes 
pouvant être soumises au contrôle social et susceptibles d’amélio- 
rer ou d’affaiblir les qualités de race des générations futures ». 
Mais cette étude « comporte essentiellement la connaissance des 
faits d’hérédité et de l’action des institutious sociales sur la trans- 
formation de la race ». Elle implique par conséquent à la fois l’exa- 
men des conclusions des études de génétique générale et des conclu- 
sions des études spéciales de génétique humaine pour préciser les 
règles de l'hygiène de la reproduction chez l’homme, c’est-à-dire 
les règles de l’eugénisme. Evidemment, il ne peut être question de 
faire ici une étude des problèmes spéciaux de l’hérédité ou de la 
sociologie, mais de condenser les données positives actuellement 
acquises pour les appliquer à la détermination des solutions eugé- 
niques. 

I paraît donc utile de comprendre à la fois dans les études du 
groupe la génétique et l’eugénisme. Nous pourrions faire appel à 
la collaboration des naturalistes, des médecins et des sociologues. 
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L'ordre du jour des séances pourrait comporter l'examen d’une 
question d’hérédité et d'une question d'eugénisme. 

Pour la prochaine réunion, fixée au 30 mars, M. Enscn accepte 
de faire un compte rendu bibliographique des publications eugé- 
niques et, M. Gasparr, de faire un compte rendu du congrès de 
génétique. 

Dans la prochaine réunion, une décision sera prise relativement 
à la collaboration du groupe au congrès eugénique. 


Dr Q. 
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Groupe d’études d’économie agraire. 


Réunion du 3 février. 


L'assemblée poursuit l'examen du projet de code du bail à ferme. 
Après une discussion à laquelle prennent part tous les membres 
présents, les articles suivants sont adoptés : 


ART. 8. — Si, pendant la durée du bail, les bâtiments sont 
détruits en tout ou en partie, le propriétaire est obligé de rebâtir 
immédiatement ; s’il s’y refuse, le preneur aura droit à une indem- 
nité à fixer par experts et le bail est résilié de plein droit lorsque 
le preneur l'exige. 

Si, pendant la durée du bail, les terres louées sont rendues 
incultivables par cas de force majeure, le bail est résilié de plein 
droit. 

ART. 9. — Le bailleur ne peut, pendant la durée du bail, changer 
la forme de la chose louée. 


ART. 10. — Si, durant le bail, la chose louée a besoin de répara- 
tions urgentes et qui ne puissent être différées jusqu'à sa fin, le 
preneur doit les souffrir, quelque incommodité qu'elles lui causent 
et quoiqu'il soit privé, pendant qu'elles se font, d’une partie de la 
chose louée. 

Si les grosses réparations, à la charge du propriétaire, durent 
plus de quarante jours, le preneur aura droit à une indemnité 
calculée suivant la perte de jouissance de la chose louée et les 


entraves apportées à l'exploitation régulière du bien. 


ART. 41. — Le bailleur n’est pas tenu de garantir le preneur du 
trouble que des tiers apportent par voies de fait à sa jouissance, 
sans prétendre d’ailleurs aucun droit sur la chose louée, sauf au 
preneur à les poursuivre en son nom personnel. 

ART. 142. — Si, au contraire, le fermier a été troublé dans sa 
jouissance par suite d’une action concernant la propriété du fonds, 
il a droit à une diminution proportionnée sur le prix du bail, 
pourvu que le trouble et l’'empêchement aient été dénoncés au 
propriétaire. 

ART. 45. — Si ceux qui ont commis les voies de fait prétendent 
avoir quelque droit sur la chose louée, ou si le preneur est lui-même 
cité en Justice pour se voir condamner au délaissement de la totalité 
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ou de partie de cette chose, ou à souffrir l'exercice de quelque 
servitude, il doit appeler le bailleur en garantie et doit être mis 
hors d'instance, s’il l'exige, en nommant le bailleur pour lequel il 
possède. 


ART. 14. — Le preneur est tenu de deux obligations principales : 

1° D'user de la chose louée en bon père de famille et suivant la 
destination qui lui a été donnée par le bail; 

2 De payer le prix du bail aux termes convenus. 


ART, 15, — Le preneur s’oblige à rendre, à l'expiration du bail, 
les biens loués dans le mème état où il les a trouvés, excepté ce qui 
a péri ou a été dégradé par vétusté ou force majeure. 

Arr. 16, — Le preneur répond de l'incendie, à moins qu'il ne 
prouve que l'incendie est arrivé par cas fortuit ou force majeure, 
ou par vice de construction, ou que le feu a été communiqué par 
un immeuble voisin. 


ART. 17. — Le preneur n'est chargé de l’échenillage que sur les 
haies et les arbres dont il tire profit. 

Le propriétaire peut remplacer les arbres forestiers après 
abatage. Il ne peut en planter ailleurs qu'avec le consentement du 
preneur. 

Les arbres fruitiers qui viennent à disparaitre accidentellement 
seront remplacés par les soins du preneur, sauf dans les cas de 
force majeure. 

Le bailleur ne peut faire disparaitre des arbres fruitiers qu'avec 
le consentement du preneur et moyennant indemnité. 

Au sujet de la disposition que comporte le premier paragraphe 
de ce dernier article, l'assemblée estime qu’il y a lieu de reviser 
dans le même sens l’article 3 de l'arrêté royal du 20 janvier 1887 
relatif à l’échenillage. 


E. G. 
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Groupe d’études des finances publiques. 


Réunion du 2 février. 


Groupe d'études M. G. Bicwoon signale à l'attention du groupe l’œuvre de 
des M. G. Jèzr, directeur scientifique et collaborateur assidu de deux 
financespubliques. revues importantes (Revue de droit public et Revue de science 
et de législation financières), auteur d’un Cours élémentaire de 
science de finances et de législation financière française, dont la 
5° édition vient de paraître, et d’un Traité de science des finances 

dont le premier volume a paru en 1910. 

I fait particulièrement ressortir la méthode de l’auteur, laquelle 
consiste à partir des faits constatés, réunis en aussi grand nombre 
que possible et groupés scientifiquement. C’est quand il a acquis 
sur chaque question qu'il traite une connaissance aussi complète 
que possible des solutions positives que M. JÈze envisage la question 
à un point de vue théorique. ll pose alors le problème et son exposé 
est toujours sobre et concis. M. Bicwoop montre par la lecture de 
quelques extraits comment l’auteur applique ce procédé. Les 
législations positives comparées et leur évolution dans le temps 
constituent donc essentiellement la base et la matière de ses livres. 

Cette méthode a conduit M. JÈèze à rejeter tout a-priori et à 
proclamer qu'il n'existe pas de système théorique financier idéal, 
que même il est un grand nombre de procédés financiers dont le 
changement perpétuel paraît être la destinée. 

L'auteur est ainsi amené à donner aux conditions politiques, 
économiques et sociales d’une nation une importance de premier 
ordre dans l’appréciation de leurs finances et leur juste compré- 


hension. 
Un échange de vue s'engage entre les membres présents sur 


cetle méthode et elle est mise en regard avec les points de vue 
adoptés par d'autres auteurs, notamment par M. A. Wacxer. 
Quelques indications bibliographiques relatives aux travaux des 


membres du groupe leur sont ensuite fournies. 
) G. B. 


La 
= = 


Réunion du 23 février. 


M. Irrcx expose la situation actuelle des finances de l’empire 
ottoman. Il rappelle tout d'abord que les bases fondamentales du 
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système fiscal turc se trouvent dans le Coran; celui-ci admet trois 
sources de revenus pour l'État : l'impôt foncier et la dime pour 
les fidèles, la capitation, supprimée après la révolution de 1908, 
pour les infidèles, et les subventions des provinces. L'organisation 
financière date du xiv° siècle, du règne du sultan Mourad [*. 
Avant la révolution de 1908, il existait deux trésors, celui du sul- 
tan et celui de l’État ; jusque vers la fin du xvr° siècle, tous deux 
furent très prospères. Soliman le Grand introduisit l'impôt de 
patente et la taxe sur les successions, ainsi que les droits de douanes. 
Le xvn® siècle vit commencer la décadence; elle s’accentua jus- 
qu'en 1839. Il est cependant à noter que la Turquie, malgré les 
dépenses que lui occasionnait sa flotte, n'avait pas jusqu'alors émis 
d'emprunt à l'étranger. Elle eut à soutenir toutes les guerres 
contre la chrétienté avec ses propres ressources, ce qui est la 
preuve de sa puissance financière de cette époque. En 1859, il y eut 
une première réorganisation du système fiscal : on proclama 
l'égalité de tous devant l'impôt par l'iradé impérial de Gulhané 
promulgué par le sultan Abd-ul-Medjid. De nombreux projets de 
lois furent présentés par une commission spéciale chargée de 
l'examen de la situation; leur application fut très lente et peu 
efficace, à cause de l'opposition de la masse à tout projet de 
réforme conçu dans un esprit européen. Le grand vizir Rechid 
Pacha continua quand mème l’œuvre de réorganisation de l’empire 
qu'il avait si bien commencée. Ce fut en 1854, à l’occasion de la 
guerre avec la Russie, que le premier emprunt fut émis; il était 
garanti par la France et l'Angleterre. A partir de ce moment et 
jusqu’en 1874, la Turquie ne cessa d'emprunter à l'extérieur. 
A l’intérieur, elle s'endetta envers diverses maisons de banque qui 
lui firent des avances avec un intérêt de 12 à 20 p. c. La politique 
des réformes administratives et financières s’est plus accentuée 
dans le hatt (décret) impérial de 1856, par lequel on jeta de nou- 
velles bases pour la nouvelle organisation financière de l’empire. 
De là sortit la Commission des finances en 1860 qui prépara le 
premier budget de l'empire. Mais la mauvaise rentrée des impôts, 
le gaspillage des sultans et des fonctionnaires, les révolutions 
internes, forcèrent la Turquie à s'endetter de plus en plus. 

De 1854 à 1874, le total des emprunts atteignit 5,300,000,000 de 
francs émis à 65 p. c. environ en moyenne et portant un intérêt 
variant de 6 à 15 p.c. La Turquie ne pouvait faire face à 
l'échéance de 1876 ; elle ne pouvait plus emprunter. Le total de ses 
recettes ne dépassant pas 380 millions de francs et l'échéance (inté- 
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rêts et remboursements) du 4° janvier atteignait 320 millions de 
francs. L'iradé du 6 octobre 1875 consacra une espèce de banque- 
route : les porteurs de titres se virent offrir le paiement moitié en 
espèces et moitié en obligations à 5 p. c. payables en cinq ans. 
Cela mème ne fut pas respecté. Les révoltes intérieures et la 
guerre avec la Russie mirent la Turquie dans l'impossibilité de 
faire face à ses engagements. 

Après le traité de Berlin (1878), se constitua un Comité interna- 
tional à qui, à partir de 1882, furent abandonnées des ressources 
propres. Il est complètement autonome. Il ne faut pas, en effet, con- 
fondre le conseil d'administration de la dette publique ottomane 
avec le conseil de la dette hellénique qui était institué par les 
puissances elles-mêmes, tandis que le conseil d'administration de 
la dette publique ottomane est le résultat des négociations entre la 
Sublime Porte et ses créanciers. Leurs syndicats déléguèrent des 
représentants à Constantinople qui, de concert avec le gouverne- 
ment ottoman et ses délégués, jetèrent les bases d'un commun 
accord qui fut l’objet du décret impérial du mois de décembre 1881, 
par lequel sont strictement établies les attributions du Conseil 
d'administration de la dette publique ottomane, nom pris par la 
nouvelle institution. Le conseil est chargé du service de la dette 
ottomane antérieure à 1881, le ministère impérial des finances se 
réservant tout droit pour le service des emprunts futurs. Les puis- 
sances étrangères ne sont donc en rien mêlées au fonctionnement 
du conseil, qui est et reste une institution ottomane, disposant des 
revenus spéciaux lui accordés. 

A partir de ce moment, il faut distinguer, d’une part, les res- 
sources qui appartiennent au ministère des finances et, de l’autre, 
celles qui sont à la disposition de ce conseil d'administration de la 
dette ottomane. 

Les premières comprennent : 

a) L’impôt foncier, établi sur la valeur des biens fonds évalués 
à quatorze fois le loyer supposé; le taux en est de 4 p. c. de cette 
valeur et de 5 p. m. de celle des immeubles occupés par leurs pro- 
priétaires. Cet impôt est progressif; ainsi pour les immeubles dont 
la valeur vénale dépasse 200 livres turques le taux s'élève à 8 p. m. 
et va jusque 10 p. c. pour les immeubles en location. Des commis- 
sions locales fixent annuellement ces valeurs, ce qui donne lieu à 
de grandes injustices ; les divers ministères perçoivent des cen- 
times additionnels à ces impositions; 

b) La dime égale en fait à 12 10 p. c.; elle est affermée, ce qui 
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est cause de désordres et d’exactions dont le paysan souffre encore 
actuellement; une petite partie en régie. Il y a des projets de 
réformes; 

€) Un impôt sur le bétail, atteignant, suivant les espèces, de 40 
à 50 p. c. du produit net de l'élevage. 

Ces trois impositions entrent pour 40 p. ce. dans la composition 
du budget. Le reste est alimenté : 

1° Par l'impôt sur les bénéfices du commerce, l’industrie, les 
appointements, etc.; cet impôt est établi par des commissions 
locales et ne frappe pas les étrangers. 11 est de 5 p. c. sur les 
bénéfices bruts ; 

2% Par une capitation militaire de 50 livres par 135 habi- 
tants à charge des non-Turcs ; elle est supprimée depuis 1908 ; 

3° Par les douanes, qui ont, en Turquie, exclusivement un carac- 
tère fiscal et sont de 11 p. c. sur tout objet importé et de 1 p. c. 
sur l'exportation. 

Les ressources du conseil d'administration de la dette publique 
ottomane qui échappent à toute intervention du ministre des 
finances sont les suivantes : 

1° Le produit du monopole du sel; 

2° Celui du monopole du tabac. Ce dernier est exploité depuis 
1882 sous forme de régie cointéressée, Cette régie se compose de 
trois éléments : l'État turc, le comité international et une société 
de capitalistes. Elle possède le monopole d’achat du tabac, destiné 
à la consommation intérieure ; elle règlemente la culture du tabac 
et impose le dépôt des plantes coupées et séchées dans les entrepôts 
de la régie; les propriétaires peuvent les en faire sortir pour les 
exporter, sinon ils doivent les vendre à la régie; l'importation des 
cigares est libre ; 

3° Les droits sur les spiritueux et les vins fixés à 45 p. c. de la 
valeur; 

4° Divers droits sur les pêcheries, la soie, timbre, etc. 

Vint la révolution de 1908 et la réorganisation financière qui 
s’ensuivit. 

Jusqu'’alors il n’existait pas de budget et la comptabilité publique 
était dans un désordre tel qu’il n’existait pas trace des derniers 
emprunts contractés par le sultan. Ces emprunts intérieurs, la 
dette flottante, les sommes dues aux fournisseurs, rien ne figurait 
dans la comptabilité publique. Il y en avait pour une somme de 
4,691 millions de francs pour vingt-sept ans de règne, soit 63 mil- 
lions de francs par an en dehors des dettes dont les traces se 
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trouvaient dans les registres. On dut prescrire un délai de deux 
mois à tous ceux qui se prétendaient créanciers de l'État pour faire 
la déclaration de leur créance. 

Les difficultés des Jeunes Turcs étaient énormes. Avec beaucoup 
d’efforts et d'économie, on réussit à établir un budget des recettes 
et des dépenses, qui, quoique en déficit, marquait déjà un pas en 
avant et si l’on continue une bonne politique financière, la Turquie 
pourra dans peu de temps rétablir ses finances et entrer dans une 
voie normale. Une loi de finance a organisé le budget, sanction- 
nant notamment le principe de l’unité budgétaire et du vote par le 
parlement. 

La réforme se poursuit, mais les circonstances actuelles ne sont 
pas favorables à une rénovation radicale du système. La Turquie 
est un pays très riche, ses richesses ne sont pas bien étudiées, maïs 
d’après celles qui sont en exploitation, on voit quels progrès elle 
peut réaliser si elle réussit à établir ses finances sur des bases 
solides. Les efforts des nouveaux gouvernants ne manquent pas; 
seulement il faut la paix pour que le succès soit atteint. 


La communication de M. Icrrcu est suivie d'un échange de vues 
au cours duquel des détails complémentaires sont donnés par le 
conférencier. L'opinion qui semble prédominer c’est que des con- 
sidérations extra-fiscales constituent un obstacle important à toute 
innovation comprenant l'assimilation de tous les Ottomans et la 
fusion des diverses races pour établir l’ordre dans l’intérieur et la 
paix à l’extéreur, premières conditions de la prospérité financière 
d’un pays. 

G. B. 


Groupe d’études coloniales. 


Réunion du 19 février. 

M. le D' DryeronDT présente un rapport sur les transports par 
eau au Congo. (Le texte de ce rapport sera publié in extenso dans 
les « Travaux du groupe d’études coloniales ».) 

Au cours de son exposé, le rapporteur attire particulièrement 
l'attention sur la nécessité d'aménager le réseau navigable naturel 
pour qu’il puisse donner son maximum de rendement. Tel quel, 
il n’est utilisable que par des bateaux d’un tonnage insuffisant et il 
crée à la navigation des difficultés qui la rendent dangereuse, lente 
etirrégulière. 

Le D' Dryeponpr invoque à plusieurs reprises l'étude très appro- 
fondie que l’ingénieur-hydrographe Denic a publiée sous le titre : 
La mise en valeur du réseau fluvial africain. I ressort de cette 
étude que le débit des fleuves du Congo offre une grande régularité 
relative très favorable aux travaux d'amélioration. La régularisa- 
tion du moyen Congo ne pourrait pas êtreune régularisation radicale, 
qui exigerait des dépenses énormes, hors de proportion avec le 
résultat à atteindre. Il faut se restreindre à des travaux de régula- 
risation suffisants pour fixer une passe navigable de deux mètres 
de profondeur. On devra, en outre, signaler et repérer la route au 
moyen de bouées et autres signaux hydrographiques soigneuse- 
ment entretenus. 

Le rapporteur mentionne les difficultés que les « snaggs » 
opposent à la batellerie. On donne ce nom à des arbres tombés 
dans les cours d’eau. Ce sont des arbres à bois très dur, qui ne 
pourrissent guère sous l’eau et s'y conservent pendant longtemps. 
La rencontre des « snaggs » est cause de la moitié des accidents de 
navigation. 

Les travaux nécessaires ne seraient pas possibles sans l’organi- 
sation d’un service hydrographique. Celui-ci aura notamment pour 
mission de dresser les cartes de navigation fluviale indispensables à 
la conduite sûre des bateaux. La création d'un service de pilotage 
sur le haut fleuve s'impose aussi. 

A vrai dire, le réseau fluvial congolais est encore à peine connu. 
Très peu de recherches méthodiques ont été consacrées à son 
étude. Les renseignements que l’on possède ont, la plupart du 
temps, été observés par des particuliers au hasard des circon- 
stances. 
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coloniales. 
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C'est à défaut d'informations que la batellerie a été réduite, 
jusqu’aujourd’hui, à des unités d’un tonnage très restreint. Dans 
beaucoup de cas, il serait possible de faire usage de bateaux d’un 
tonnage supérieur. De grands progrès ont été effectués dans cette 
voie depuis une couple d'années. 

A côté de la technique des transports fluviaux, il importe de 
considérer la politique de ces transports. Le D' Drygponpr rappelle 
à ce sujet qu'aux termes de l’Acte de Berlin la navigation sur le 
Congo et sur ses affluents est libre. Il ne peut donc être question 
d’un monopole de droit ni pour des particuliers ni pour le gou- 
vernement. 

On doit cependant se poser la question : Convient-il que l’État 
continue à faire des transports fluviaux en concurrence avec les 
entreprises de transport privées ? Le rapporteur répond par l’affir- 
mative. [l motive son opinion en faisant valoir que l’exploitation de 
transports fluviaux par l’État donne à celui-ci des armes excellentes 
pour combattre éventuellement toute tentative d’accaparement de 
ces transports par une sorte de syndicat. L'État exploitant exerce 
aussi une influence de pondération et de stabilité sur les prix des 
transports fluviaux. 

L'organisation du trafic est le troisième objet du rapport du 
D: Dryeronpr. Après la régularisation du Congo et de ses gros 
affluents, on partagera le trafic fluvial entre les trains de chalands 
avec remorqueurs et les bateaux à passagers et à marchandises par 
express, comme sur le Rhin. Dans l’état actuel des conditions de 
navigation, la formation de trains de chalands est impossible. 
L'organisation du trafic devra aussi comprendre le perfectionne- 
ment des moyens de chargement et de déchargement. A cet égard, 
il sera nécessaire d'établir à proximité des postes et des factoreries 
des pontons flottants. 

D. L. 


Le fonctionnement 
du service de la documentation 
= pendant l’année Ion. 


Deuxième rapport. 


Sources Les acquisitions de sources bibliogra 
bibliographiques  phiques faites au cours de l’année 1941 ont 
générales. consisté principalement en monographies. 


Les dernières années du Monthly Bulletin 
of the New York public library ont notamment été utilisées à 
constituer une collection de monographies de l'espèce. Parmi les 
sources générales, il convient de citer The Reference Catalogue 
of current literature (London, Wuirager, 1910) constitué par la 
réunion des catalogues de tous les éditeurs anglais; le Répertoire 
bibliographique de la littérature française des origines à 1911, 
par R. Fenern (Leipzig, Vorckmar); Sredi Knig, par N. A, Roura- 
KINE (Moscou, Naouka, 1911), un recueil de livres et d'articles 
russes concernant les sciences, la philosophie, la littérature et la 
sociologie ; la Bibliographie française de Le Sounter (Paris), t. Il, 
1905-1909 ; enfin, le Cataloque de la Bibliothèque de la Chambre 
des représentants de Belgique, 1905-1911, particulièrement pré- 
cieuse au point de vue de l’histoire politique. 


Bibliographies Le service de la documentation a con- 
spéciales. tinué à tenir au courant son catalogue des 
bibliographies spéciales publiées dans des 

ouvrages déterminés ou en annexe à des articles de revues. Le ré- 
pertoire ainsi constitué comprend actuellement douze cents indica- 
tions relatives à des livres et articles de revues renfermant des 
bibliographies de ce genre. En vue de le complèter aussi exactement 
que possible, le service a fait l'acquisition de la Bibliographie des 
bibliographies de Vaizée (Paris, 1885) et de la Bibliographia 
bibliographica universalis, publiée sous la direction de H. La Fox- 
TAINE (Bruxelles, Institut international de bibliographie, 1898-1904). 
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Recueils Il n’a été apporté aucune modification 
périodiques au système de dépouillement des recueils 
de bibliographiques périodiques, tel qu'il a été 


bibliographie. exposé dans le rapportrelatifà l’année19410. 

Toutefois, l'utilisation de ces recueils a 

encore été étendue en vue d'alimenter les « Archives sociologiques » 
et la « Chronique » du Bulletin d’une façon rationnelle. 

Au nombre des périodiques nouveaux acquis en 4941, il con- 
vient de mentionner spécialement la Bibliographie der fremd- 
sprachigen Zeitschriften-Literatur, publiée à Leipzig par F. Dir- 
Trica. Ce répertoire n'embrasse provisoirement que la littérature 
anglaise, américaine, belge, hollandaise et française, telle qu'elle 
est représentée par les principales revues, mais les périodiques des 
autres pays y seront successivement dépouillés de façon à consti- 
tuer rapidement un tableau complet de la production étrangère. 
La bibliographie nouvelle sera d'autant plus utile que la France et 
l'Italie ne possèdent pas de répertoire général de leur littérature 
périodique et que les répertoires anglo-américains dépouillent de 
préférence les revues générales. 


Bibliographie Les fiches des « livres » et des « bro- 
des acquisitions  chures » dressées par le secrétariat ont été 
de la classées dans les catalogues généraux de 


Bibliothèque. l'institut par les soins du service de la 
documentation ; le nombre des fiches s’éle- 
vait à environ 1,500. 

Le dépouillement des périodiques reçus à l’Institut, qui est 
effectué par le service de la documentation, a donné en 1911 à peu 
près le même nombre de fiches qu'en 1910 (5,000). 

Les fiches qui ont trait aux ouvrages et aux articles non 
acquis par la bibliothèque, mais qui sont néanmoins classées avec 
mention spéciale dans les catalogues en vue de constituer un réper- 
toire sociologique aussi complet que possible, ont été très nom- 
breuses au cours de l’année 1911. Il en a été catalogué 9,500. 

L'insertion de ces fiches spéciales dans le catalogue se poursuit 
régulièrement depuis l’année 1904. Elle a eu pour résultat de 
constituer un inventaire sociologique général qui facilite singu- 
lièrement les recherches lorsqu'il s’agit de connaître la produc- 
tion d’un auteur ou la littérature d'un sujet déterminé. Dans 
quelques années cet inventaire constituera une vaste encyclopédie 
"bibliographique de la sociologie moderne, où se trouveront réper- 
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toriées les productions de la littérature scientifique contemporaine 
qui ont un intérêt pour les études sociologiques. Ce catalogue 
trouvera un complément naturel dans les nombreuses bibliogra- 
phies spéciales acquises et collectionnées par le service. Il importe, 
en effet, de remarquer qu’une bibliographie « spéciale », dressée 
par un chercheur compétent pour un domaine scientifique limité, 
est, par sa nature même, supérieure à une bibliographie générale 
dont l'étendue peut surprendre les meilleures volontés et mettre 
en: défaut le zèle le plus attentif. Ici aussi, la division du travail 
conserve ses avantages. Mais la réunion en un même endroit des 
répertoires spéciaux les plus autorisés (je citerai par exemple la 
bibliographie psychologique annuelle que W. KôuLer publie dans 
la Zeitschrift für Psychologie) et d’un catalogue général repré- 
sente l'effort le plus sérieux qu’on puisse faire en vue de constituer 
une documentation complète et originale. Les différents classements 
adoptés par ces répertoires ne constituent nullement un embarras. 
Is facilitent au contraire les recherches spéciales en permettant 
d'aller directement au classement qui se rapproche le plus, par sa 
disposition, du but de ces recherches, auxquelles il s’agit d'assurer 
le meilleur résultat possible- 


Bibliographie Cette partie du catalogue général, dont 

critique. le mécanisme a été exposé dans le rapport 

_ précédent, a été continuée régulièrement et 

méthodiquement. Il est entendu que les comptes rendus importants 

sont seuls classés et leur importance se mesure à la fois par le 

nom de celui qui les signe et par le crédit dont jouit, dans le monde 
scientifique, l’organe qui les publie. 


Répertoire J'ai exposé dans le rapport de l’année1910 
biographique. ce qui concerne la raison d’être et le 
fonctionnement de ce répertoire des socio- 

logistes vivants. En 1911, le service de la documentation a fait 
l'acquisition de recueils biographiques nouveaux. Ce sont : Who is 
who in New York City and State (New-York, Bramarn, 1914); 
Kraks Blaa Bog (Copenhague, Krak, 1911), un répertoire renfer- 
mant des indications bio-bibliographiques sur trois mille personna- 
lités danoises; un nouveau recueil : Who is who in Science 
(London, Cauronizz, 1912); le Literary year-book and bookman's 
Directory de B. Srewarr (London, RourLen6e), qui contient un 
grand nombre d'indications sur les personnalités du monde litté- 
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raire anglais, les bibliothèques, les périodiques (chaque périodique a 
une notice explicative), les sociétés et clubs; le Hazell's Annual de 
H. Hazz (London, HazeL) intéressant, en ce qui concerne le monde 
politique, l’organisation administrative et les événements de l’an- 
née; The medical Directory (London, Cuurouirc), qui donne des 
renseignements bio-bibliographiques sur tous les médecins anglais ; 
Norges Universitet : Professorer, Docenter, Amanuenser, Stipen- 
diater, etc., 1941, par Isaxsen et WaLLem (Christiania, GYLDENDAL, 
1911); Hallesches Akademisches Vademecum : Bio-Bibliogra- 
phie der aktiven Professoren, Privadozenten, etc. (Halle, Honmann, 
4910); le Philosophen-Lexikon de R. Eiser (Berlin, Mirrer, 41912), 
qui comprend aussi les philosophes contemporains; enfin, la 
2° édition de l'important recueil des American Men of Science 
de J. McKeen Carrez (New-York, « The Science Press », 1910). 

En ce qui concerne la partie de ce répertoire qui est constituée 
par les renseignements biographiques fournis personnellement par 
les spécialistes, en même temps qu'ils adhèrent à l'INTERMÉDIAIRE 
SOCIOLOGIQUE, le service de la documentation a été heureux 
d'enregistrer au cours de l’année 1911 plus de cent adhésions 
nouvelles. Une liste complète des adhérents actuels se trouve 
annexée au présent rapport. (Annexe I.) 

La partie du répertoire relative aux sociétés savantes et aux 
instituts scientifiques a été considérablement augmentée. À raison 
des relations qu’il a nouées avec les institutions similaires, l’Insti- 
tut de sociologie ne pouvait manquer de connaître rapidement les 
sociétés et les établissements qui sont consacrés en ordre principal 
à l'étude de la sociologie et des matières qui s’y rattachent directe- 
ment. Mais il existe aussi un grand nombre de groupements dont 
le but est beaucoup plus général et qui ne touchent à la sociologie 
que par certaines faces de leur activité (telles sont notamment les 
académies et les associations pour le progrès des sciences). C'étaient 
surtout les organismes de l'espèce qu’il importait de connaître, non 
pas tant à raison de leurs statuts, qui n’offrent guère de variété, qu'à 
raison de la composition de certaines sections qui intéressent plus 
particulièrement les études sociologiques. Il était important aussi 
d’avoir, pour chaque institution, une liste des membres et une liste 
des publications effectuées par ses soins ou à son initiative. Les 
efforts faits par le service en vue de réunir une collection suscep- 
tible de donner satisfaction à ces desiderata ont permis de consti- 
tuer deux cent cinquante dossiers spéciaux dont l’ensemble se 
complète incessamment, au fur et à mesure que de nouvelles 


| 


M hnerny ex: 


PENDANT L'ANNÉE 1911 .. 603 


sociétés ou de nouvelles institutions viennent à la connaissance 
du service. 


Répertoire En 1911, le service de la documentation 
des a constitué un répertoire des travaux pro- 
travaux projetés. jetés ou en cours et des travaux achevés 
qui, pour un motif quelconque, ne sont 
pas destinés à la publication (par exemple certaines thèses univer- 
sitaires). Ce répertoire contribuera à faciliter les recherches ayant 
pour but de découvrir rapidement les personne s qui s'occupent de 
travaux d’un ordre déterminé sans que leur spécialité ait pu être 
révélée dans les recueils bio-bibliographiques. On voudra bien con- 
sidérer que ce répertoire ne peut posséder aucun des attributs 
d’un catalogue bibliographique. Seul, le nom de l’auteur est 
assuré. Les autres éléments sont provisoires. Néanmoins, le service 
espère retirer un profit véritable des éléments rassemblés sous 
cette forme. Ces débuts modestes constituent une première tenta- 
tive d'organisation de la coopération scientifiqu e. Lorsqu'elle sera 
développée et consolidée, cette organisation permettra de mettre 
en rapport non seulement des personnes qui ont p roduit un travail 
déterminé avec d’autres personnes travaillan t dans le même 
domaine, mais aussi et surtout des personnes qui effectuent des 
recherches dans une même direction et désirent s’éclairer mutuel- 
lement sur leur orientation. Enfin, par la constitution de ce réper- 
toire, le service de la documentation veut se mettre à même de 
réaliser aisément et avantageusement la partie de son programme 
où il est dit que « par la connaissance plus approfondie de tous les 
éléments du monde savant, ceux qui travaillent dans un domaine 
déterminé peuvent savoir s’ils sont ou ne sont pas seuls à l’ex- 
plorer; il leur devient possible d'éviter les doubles emplois, les 
doubles recherches, les études insuffisamment documentées ». 
(Notice sur l'intermédiaire sociologique, 2 éd., 1914, p. 4.) 


Service Ce service a été exposé en détail dans le 
des informations rapport précédent, auquel je me permets 
scientifiques. de renvoyer. 


I. Renseignements purement biblio- 
graphiques. — Les demandes de renseignem ents ont été exacte- 
ment au nombre de cent. La liste des bibliographies préparées au 
cours de cette année se trouve annexée au présent rapport. 

«(Annexe III.) Quelques correspondants ont bien, voulu compléter 
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les renseignements qui leur ont été communiqués par l’ « Intermé- 
diaire sociologique » en lui transmettant de leur côté les éléments 
qu'ils avaient rassemblés sur la question. C'est ainsi que 
M. Ferrière, privatdocent à l’Université de Genève, a fourni à 
Ÿ « Intermédiaire sociologique » une série de fiches très intéres- 
santes sur les écoles nouvelles (écoles en plein air, Landerziehungs- 
heime) et les écoles professionnelles (Arbeitsschulen). I serait à 
souhaiter que cet exemple se généralisât et que ceux qui reçoivent 
des renseignements de l’ « Intermédiaire sociologique » lui fissent 
également connaître les documents qu'ils possèdent. 

A cette occasion, il convient d'insister encore sur le caractère 
coopératif que ce service tend à acquérir. Les renseignements 
réunis sont soigneusement classés; le nom de ceux qui ont aidé à 
les rassembler est inscrit dans les archives, et les collections ainsi 
préparées sont tenues à la disposition de tous les correspondants 
qui pourraient en avoir besoin dans un but scientifique. 

Certains correspondants ont exprimé le désir d’être tenus pério- 
diquement au courant de ce qui se publie dans un ordre d'idées 
déterminé. Un répertoire spécial a été constitué à leur intention. 


IL. Renseignements purement biographiques. — Ces renseigne- 
ments ont été au nombre de deux cent cinquante. Un grand 
nombre de notices (160) rédigées par le service ont été publiées 
en tête des articles des « Archives sociologiques » du Bulletin 
de l'institut. Comme on le voit, un nombre plus grand de notices 
ont été, cette année, demandées en vue de destinations diverses. 


HIT. Les renseignements de documentation proprement dite — 
qu'on pourrait appeler désormais demandes d’«intercommunication 
scientifique » (wissenschaftlicher Verkehr) — ont réclamé, en 
1911, une activité particulière de la part de l’ « Intermédiaire socio- 
logique » et constituent un sérieux progrès. Cette fois, il ne s’agit 
plus de renseignements isolés (adresses de revues, de savants déter- 
minés, dates de publication d'ouvrages, etc.), mais de demandes 
tendant à « faire circuler » dans le monde des spécialistes des 
questions sur lesquelles les correspondants tiennent à recevoir des 
avis éclairés et motivés. On trouvera en annexe la liste des 
questions traitées en 1911. (Annexe II.) 

L'expérience acquise en cette matière appelle quelques explica- 
tions. 

Un «service de documentation» ne saurait naturellement se dis- 
penser de distribuer des informations bibliographiques aussi abon- 
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dantes que possible, mais il importe de remarquer que sa mission 
ne peut être considérée comme entièrement remplie, au point de 
vue de la coopération scientifique, lorsqu'il a transmis un paquet 
de fiches au correspondant qui s’est adressé à lui. S'il s’agit d’un 
débutant qui désire connaître ce qui a été publié sur une question 
pour étudier la production littéraire acquise à une date déterminée, 
l'envoi de fiches peut suffire, puisqu’en fait le correspondant n’en 
demande pas davantage. Mais s’il s’agit de chercheurs déjà formés, 
pareil procédé est manifestement insuffisant. Ou bien, le chercheur 
connaît la bibliographie ou une partie de celle-ci (et il est à pré- 
sumer qu'ilnignore pas ce qui est essentiel), et dans ce cas l'envoi 
des fiches est inutile; ou bien, il ne connaît pas la bibliographie 
du sujet, et dans ce cas l’envoi des fiches est encore relativement 
inutile, puisque la plupart du temps il n'aura pas le loisir ni 
peut-être le moyen matériel de prendre connaissance de la pro- 
duction littéraire qu’on lui renseigne. Il lui faut un choix 
« critique » de données, où les éléments essentiels soient mis en 
évidence. Ce choix peut-il être fait par un service général de docu- 
mentation ? Il faut répondre résolument qu’une institution de ce 
genre ne peut « comme telle », assurer la tâche de fournir une 
documentation critique. Si elle en avait matériellement le temps 
elle devrait en tout cas, recourir elle-même aussi au concours de 
spécialistes. Elle ne peut se targuer non plus de connaissances 
universelles; mais, par contre, elle peut garder une attitude 
parfaitement scientifique en confiant cette tâche de répartition 
critique soit à un de ses membres spécialiste en la matière, soit aux 
savants qu’elle connaît et qui lui paraissent aptes à donner satis- 
faction au vœu exprimé par le correspondant. Dans ce procédé, le 
rôle de l’ « Intermédiaire sociologique » se restreint à un choix 
entre savants déterminés et, au point de vue critique, cette sélec- 
tion est possible et légitime. N’est-il pas éminemment naturel que 
des personnes qui ont exploré un domaine particulier se commu- 
niquent leur appréciation sur la production scientifique concer- 
nant ce domaine? Le travail de revision critique, qui demanderait 
des journées entières de recherches dans des recueils critiques ou 
des consultations spéciales, toujours « unilatérales », s’effectue 
alors, grâce à l’intercommunication scientifique, par l’échange de 
quelques lettres. 

L'office de documentation doit donc établir, chaque fois qu’il est 
nécessaire, cette « intercommunication scientifique ». C’est en vue 
de se tenir à la hauteur de cette tâche que l’ « Intermédiaire socio- 
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logique » s'est entouré de la documentation bio-bibliographique 
déjà décrite et a constitué notamment un répertoire biographique 
à l'aide d'adhésions personnelles de spécialistes. La signature que 
chaque spécialiste met sur son bulletin d'adhésion n’est autre chose 
qu'une preuve de sa bonne volonté, de son désir d'être utile à 
d’autres, le cas échéant. La liste de la II° annexe montre que 
pareille intercommunication a été établie onze fois au cours de 
l'année 1911. C’est un résultat satisfaisant, si l’on tient compte 
de la nouveauté du système. 

Le service d’intercommunication a été jugé si important à plu- 
sieurs correspondants qu'il leur a semblé nécessaire d'établir cer- 
taines règles concernant : 1° la manière de poser des questions; 
20 la manière d'établir des rapports entre les spécialistes et de faire 
un choix entre eux; 3° la manière de répondre adéquatement aux 
questions posées. Ce fait intéressant, qui m'a été signalé par le 
D: W. Porracx, directeur du « Sekretariat für wissenschaftliche 
Hilfsarbeit » à Berlin, a fait l'objet de délibérations, spéciales 
dans une réunion privée tenue à Berlin en juillet 19414. Le D' Porcac# 
a dressé un procès-verbal de ces délibérations, trop long pour « 
être reproduit ici. | 

ÏLest assurément à souhaiter que les correspondants posent leurs 
questions d’une façon aussi « précise » et aussi «détaillée » que pos- 
sible.. Mais, dans l’état actuel des choses, l’ « Intermédiaire sociolo- 
gique » doit se borner à transmettre les questions dans la forme où 
elles lui parviennent et cette transmission doit être faite à fous les 
spécialistes que l’ «Intermédiaire sociologique » estime capables de 
fournir une réponse intéressante. En effet, même quand ils le 
peuvent, les spécialistes ne sont pas toujours disposés à répondre, 
et cela tient à des causes diverses. Il faut donc multiplier les Él 
chances de réponse en élargissant le cercle de l’intercommunication." 

Enfin, il importe de donner satisfaction aussi rapidement que 
possible jaux demandes d’intercommunication. Dans cet ordre $ | 

. d'idées, l’ « Intermédiaire sociologique » a cru utile de donner son | 
approbation, à un projet de documentation téléphonique émanant 
d’une société internationale établie à La Haye. dé :| 

IV. Les renseignements de traduction, d'analyse et de recherches | 
spéciales ont été en général, en forte progression. La plupart dess|| 
notes rédigées, à cet effet ont été publiées dans la « Chronique » du! | 
Bulletin : ét dé oots, 

4°. Notes sur les travaux récents (six cents); 

2% Notes sur des voyages et explorations (cinquante); 
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3° Notes sur des sociélés et institutions (deux cents); 

4 Notes sur des périodiques nouveaux (trente); 

5° Notes sur des réunions et congrès (cent dr ; 

6° Notes sur des concours (quinze); 

T° Adresses et professions de personnes déterminées (six cents). 


Le chef du service de la documentation, 


DANIEL WARNOTTE. 


ANNEXE I. 


Deuxième liste des adhérents à l’ « Intermédiaire sociologique». 


N.B. — Les membres et les collaborateurs de l’Institut SoLvay de sociologie 
font partie de droit de l’ « Intermédiaire sociologique ». 


Abderhalden, Emil (Berlin). 

Andrews, E. A. (Baltimore). 

Appleton, L. E. (New York). 

Arcari, Paolo. (Tirano de Val- 
teline). 

Arnold, Félix (New York). 

Balogh, E. de (Budapest). 

Bauer, Stephan (Bâle). 

Barth, Ernest Emil Paul (Leip- 
zig). 

Baumann, E. D. (Dordrecht). 

Bebernitz, Ernst (Charlotten- 
burg). 

Below (von), Georg (Freiburg 
i/Baden). 

Benès, Edvard (Prague). 

Berger, A. (Lemberg). 

Berger, Paul (Uccle). 

Berguer, Georges (Genève). 

Bernard, Luther Lee (Cleve- 
land, Ohio). 

de Bertha (Paris). 

Besançon, Alfred (Vevay). 

Binz, Arthur (Berlin). 

Bleuler, Eugen (Zurich). 


Boas, Franz (New York). 
Boehringer, Robert (Berlin). 
Bourgin, Georges (Paris). 
Bouwmeester, W. L. (Doetin- 
chem). 
Breed, Frederik Stephen (Ann 
Arbor, Michigan). F 
Brissot, M. R. À., (Villejuif). 
Brodnitz, Georg (Halle a. S: } 
Bruno, À. (Naples). 
Bury, J. B. (Cambridge, Eng- 
land). 
Chapin, F. Stuart (Wellesley). 
Christensen, (Copen- 
hague). 
Ciccotti, Ettore (Potenza). 
Claparède, Ed. (Genève). 
Cockerell, Th. D. À. (Boulder). 
Cohn, Jonas (Freiburg). 
Cornetz, V. (Alger). 
Cosentini, Francisco (Modène). 
Cuénot, Lucien (Nancy). 
Danner, Adolf (Leipzig). 
Dearborn, G. van Ness Que 
bridge, gd 
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Decharme, Paul (Cl! Ferrand). 

Delvaille, Jules (Le Mans). 

Del Vecchio, G. (Gênes). 

Demogue, René (Lille). 

Dennett, R. Edward(Londres). 

Dieffenbacher, Friedrich Lud- 
wig Julius (Freiburg i/B.). 

Dix, Walter (Meissen). 

Dülger, Franz Joseph (Wurz- 
bourg). 

Drey, Paul (Munich). 

Eaves, Lucile (Lincoln). 

Edinger, Ludwig (Frankfurt 
a/M). 

Ellwood,CharlesA.(Columbia). 

Fahlbeck, Pontus E. (Djurs- 
holm). 

Fairchild, Henry Pratt (New 
Haven). 

Fehr, Hans (Lena). 

Ferrière, Adolphe (Genève). 

Fisher, Irving (New Haven). 

Fitch, John À. (New York City). 

Fite, Warner (Bloomington). 

Fôhrenbach, Otto (Freiburg 
i/Baden). 

Foster, W. T. (Portland). 

Francé, Raoul H. (Munich). 

Freud, S. (Wien). 

Freund, W. A. (Berlin). 

Gemelli, Agostino (Milan). 

Geist, Ernst Heinrich (Küln). 

Gervaiseau, Henri Pierre (Pa- 
ris). 

Gide, Charles (Paris). 

Gillin, J. L. (Iowa City). 

Gini, C. (Cagliari). 

Giss, Auguste J. (Boulder). 

Goldstein, Ferd. (Steglitz-Ber- 
lin). 

Goldstein, Julius (Darmstadt). 


Groppali, A. (Crémone). 

Guyot, Yves (Paris). 

Haldane, J. B. (Londres). 

Hammacher, Emil (Bonn a/M). 

Hargrave, Basil (Ditchling). 

Harris, James Arthur (Long 
Spring Harbor). 

Hartsone, Louis D. (Grinnell, 
lowa). 

Hartzfeld, C. A.J. (Amsterdam). 

Hauser, Henri (Dijon). 

Hauser, Philippe (Madrid). 

Hautefeuille, François de, 
(Baudoult, Sens). 

Hayes, Ed. Cary (Urbana). 

Heckscher, Eli Filip (Stock- 
holm). 

Heinen, Hubert (Bonn a/R.). 

Hollander (Londres). 

Huber, Hans Max (Weiden- 
Ossingen). 

Humpbhreys, Arthur Lee (Lon- 
dres). 

Huvelin, Paul Louis (Lyon). 

Imbert, Armand (Montpellier). 

loteyko, Mie le Dr (Bruxelles). 

Iyer, L.K. A. K. (Cochin State). 

Jacquart, C. (Woluwe-Saint- 
Pierre). 

Jaray, Jules (Mayenne). 

Jérusalem, W. (Vienne). 

Joussain, J. B (Choisy-le-Roy). 

Kammerer, Otto (Charlotten- 
burg). 

Kampffmeyer, Hans (Karls- 
ruhe). 

Karmin, 0. M. A. (Genève). 

Karutz, W. Richard (Lubeck). 

Klauber, Ernst Georg (Vienne). 

Koch-Grünberg,Theodor (Frei- 
burg i/B.). 


PENDANT L'ANNÉE 1911 609 


Kohler, Josef (Berlin). 
Kraus, Herbert Otto Hermann 
(Dresden). 
Lampe, W. E. (Philadelphie). 
Lamprecht, Karl. (Leipzig). 
Lapie, Paul (Bordeaux). 
Lazard, Max (Paris). 
Lefèvre, Jules Jean Lucien 
(Havre). 
Levi, Alessandro (Venise). 
Levy, Hermann (Heidelberg). 
Ley, Aug. Ch. (Uccle). 
Lipmann, 0. (Neu-Babelsberg 
bei Berlin). 
Liszt, F.von (Charlottenburg). 
Livi, Ridolfo (Roma). 
Logeman, Henri (Gand). 
Lombard, Emile (Neuchâtel). 
Loutchisky, Ivan (Saint-Pe- 
tersbourg). 
Lowie, R. H. (New York). 
Maciejevski, Casimir (Saint- 
Petersbourg). 
McClintock, W. (Pittsburgh). 
Mackenzie, A. S. (Lexington). 
Manes, Alfred (Berlin). 
Manouvrier, L. P. (Paris). 
March, Lucien (Paris). 
Marcq, René (Bruxelles). 
Martin-Guelliot (Paris). 
Maynard, G. D. (Prétoria). 
Mehrens, Bernhard (Berlin) 
Meynadier, Robert (Semur-en- 
Auxois). 
Michels, Roberto (Turin). 
Moldenhauer, Paul (Cologne). 
Montet, Ed. Louis (Genève). 
Müller, Walther (Weimar). 
Muth, G. F. (Bensheim). 
Naecke, Paul (Hubertusburg). 
Nochimson, M. (Zurich). 


Ostermayer, Adolf (Brünn). 
Ostwald, W. (Grossbothen). 
Paloque, J. (Toulouse). 
Papillault, Georges (Paris). 
Parodi, D. (Paris), 
Perdrizet, P. (Nancy). 
Phillipson C. (Putney). 
Picard, Roger Bernard (Paris). 
Poitthoff, H. (Dusseldorf). 
Preisigke, Fr. (Strasbourg). 
Puech, J, E. L. (Paris). 
Püschel, Alfred (Berlin). 
Quesada, Ernest (Buenos- 
Ayres). 
Rabaud, Etienne (Paris). 
Racca, Vittorio (Rome). 
Reybmayr, Albert (Brixen). 
Regnault, Jules (Toulon). 
Renauld, J. F. (Grenoble). 
Reynolds, Stephen (Sidmouth). 
Ridgeway, William (Cambrid- 
ge). 
Rist, Charles (Montpellier). 
Rolland, Charles (Paris). 
Roscoe, John (Cambridge). 
Russell, Charles Edward B. 
(Manchester). 
Ruttiens, Raoul (Bruxelles). 
Saleeby, C. W. (Londres). 
Sarfatti, G. (Florence). 
Savorgnan, F. (Triest). 
Schaefer, Asa A. (Knoxville). 
Schlesinger, A. (Wurzbourg). 
Schmidt,Franz Frederik (Dres- 
den). 
Schomerus, Fr. (lena). 
Schroeder,Ed. Aug. (Teschen). 
Schultz, Wolfgang (Wien). 
Scott, W. D. (Evanston). 
Seillière, Ernest (Paris). 
Seligman, E. R. A. (New York). 


610 SERVICE DE LA DOCUMENTATION 


Seligmann,C.Gabriel(Londres). 
Simon, Paul (Versailles). 
Smith, Grafton E.(Manchester). 
Snell, F. J. (North Devon). 
Somlé, F. (Kolozsvär). 
Steffen, G. F. (Gothembourg). 
Stein, Ludwig (Berlin). 
Steinmetz, S. R. (Amster- 
dam). 
Tassy, E. (La-Garde). 
Tayler, Lionel (Londres). 
Thieling, Walter (Mülhausen). 
Thorndike, E. L. (New York). 
Thorwart, Friedrich (Frank- 
furt). 
Thurnwald, R. (Berlin). 
Torday, Emil (Londres). 
Vaillant, Alfred Paul (Rouen). 
Van der Rest, E. (Bruxelles). 
Van Gennep, Arnold (Bourg- 
la-Reine). 


vanSuchtelen,N.J.(Schiedam). : 

Varendonck, Julien (Gand). : 

Varlez, L. (Gand). 

Vendeuvre, Jules (Pontallier- 
sur-Saône). 

Verriest, Léo (Mons). 

Viard, P. (Dijon). 

Vidal de la Blache, Paul (Paris). 

Visscher, Hugo (Utrecht). 

Visser, I. L. A. (Amsterdam). 

Vogelstein, Th. M. (Munich). 

Wächter, Theodor(Blaubeuren 
i/Württemberg). 

Warschauer, Erich (Katto- 
witz).: 

Webb, S. (Londres). 

Wheeler, M. (Boston). 

Wheeler, G. C. W. (Londres). 

Wissler, Clark (New York). 

Zimmern, A. E. (Surrey). 

Zmavc, Johann (Prague). 


ANNEXE II. 


(INTERCOMMUNICATION SCIENTIFIQUE.) 


Liste des questions. 


I.—...In meinen « Dokumenten der Gnosis », die bei E. Drepericus 
in Jena erschienen sind, dûrfte sich Manches für den Soziologen 
Interessantes finden, namentlich in Hinblick auf den Zusammenhang 
religiôser Ordens- und Gemeindeorganisation mit gewissen nihili- 
stischen Spekulationen jener Zeit. Insbesondere mache ich'auf den 
Kommunismus bei den Karpokratianern aufmerksam, der Seile Lxv1 : 
der Einleitung zur Darstellung kommt. Die dort übersetzte Stelle 
aus dem Buche des Epiphanes weist nach Kephallene in Trakien 
und ich môchte die Frage aufwerfen, ob mir von Ihrem Institute 
genauer angegeben werden kônnte, wie viel uns über soziologische 
Verhältnisse in Kephaliene bekannt ist, ob für diese Gegend Grup- 
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penehe bezeugt: ist, -endlich: ob schon das. Problem aufgeworfen 


oder, untersucht wurde, welcher, Zusammenhang und, ob ein, 
solcher zwischen diesen durch Epiphanes indirekt  yielleicht 


bezeugten. trakischen Anschauungen , und . dem, soziologischen , 


Systeme der platonischen Republik bestanden haben kônnte. 


II. — Eine weitere Anfrage beträfe den Stand ethnologischer 
Forschung im Bismarck-Archipel. Ich beschäftige mich mit, den 
dortigen Tanzmasken, Maskenhäusern und Schnittzwerken.yom 
mythologischen Standpunkte aus und môchte wissen, ob mythen- 
bältiger Stoff aus dieser Gegend in neuerer Zeit:geborgen oder gar 
schon zu diesen Kunstwerken in Beziehung gesetzt wurde: 


III. — Eine dritte Anfrage beträfe die altjapanische Shinto- 
Kunst. Im Berliner Museum für Vôlkerkunde wurde mir bei münd; 
licher Anfrage versichert, man. habe japanische Kunstwerke, erst 
aus buddhistischer Zeit, und nur solche konnte ich auch dort zu 
Gesichte bekommen. Ist dies nun der Weisheit letzter Schluss, 
oder lassen sich doch noch genauere Angaben oder. wenigstens in 
der Literatur Schilderungen traditioneller Bildwerke, unter denen 
mich insbesondere Gôtterdarstellungen.interessieren würden, auf- 
treiben ? (D' W. Scauzrz, Wien.) 


IV. — Lässt sich aus der Kunstproduktion primitiver (oder auch, 


nichtprimitiver) Vôlker ersehen, ob der: betreffende Stamm mebr 
Wert auf eine richtige Wiedergabe der Formen oder der:Farben 
der nachgebildeten Gegenstände legen, d. h. ob ihnen die Farbe 
oder die Form der Gegenstände als das Wesentliche erscheint ? 
Erkennen die Angehôrigen verschiedener Volksstämme farblose 
Nachbildungen (Photographien, Schwarz-Weisszeichnungen) oder 
dienen ihnen umgekehrt Farben als Symbole der Gegenstände, ? 
({ch bitte hierzu um Angaben ethnographischer Literatur sowie 
um eine ad hoc vorzunehmende Einsichtnahme in die Zeichnun- 
gensammlung des Instituts für Kultur- und Universalgeschichte.) 
Lässt sich aus den Produkten von Künstlern ersehen, ob dieser 
Künstler einem « Farben- », einem « Formen- » oder einem « Hel- 
ligkeits-Typus » angehôrt? Bestehen. auch hier etwa zwischen 
Künstlern verschiedener Nationalität oder Rasse typische Unter- 
schiede ? 
(Ich bitte auch zu diesen Fragen um eventuelle Nachweïse aus 
der kunsthistorischen Literatur.) (D° Lipmann, Berlin.) 


V: — Wie weit ist das Zerlegen, der Worte in Buchstaben aus-, 


schliesslich auf das schulmässige Lernen der Schriftsprache zurück- 
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zufübren? Ist jemand, resp. wie weit ist jemand, der gar nichts 
von Buchstaben gesehen, gehôrt oder sonst erfahren hat (der aber 
nicht nur Analphabet wäre, sondern auch vom Wesen einer Buch- 
stabenschrift überhaupt keine Ahnung hätte), imstande, ein Wort 
in die einzelnen Klänge zu zerlegen ? 

Wie ist die Entstehung der Buchstabenschrift historisch zu 
denken ? 

Liegen über die obige Frage Untersuchungen an Primitiven vor, 
die weder selbst eine Schriftsprache besitzen, noch etwas von son- 
stigen Schriften wissen? 

Das angedeutete Problem ist wichtig zur Theorie der Aphasie. 
(D' Lipmann, Berlin.) 


VI. — Für die Verwendbarkeit der Ausdrücke « Wahrnehmen » 
und « Wahrnehmung » ist ihre schärfere und eïinheïtliche begrifr- 
liche Bestimmung môglichst unabhängig von den dissentierenden 
Auffassungen über den Vorgang der Aufmerksamkeit (Appercep- 
tions- und Associations-Psychologie) erforderlich. 

Bald wird der Ausdruck Wahrnehmung ausschliesslich für die 
Weckung einer Sinnesempfindung in den cortico-sensorischen 
Gebieten verwandt (Sinneswahrnehmung) ; bald wird darunter die 
Weckung des der Empfindung zugehürigen (Gleichheiïts- oder Aehn- 
lichkeïitsassociation) Erinnerungsbildes (Vorstellung) verstanden. 

Es wäre von Interesse, zu erfahren, ob infolge dieser Zwiespaltig- 
keit die begriffliche Verwertung des Ausdrucks « Wahrnehmung » 
und « Wahrnehmungsbild » überhaupt aus der Nomenklatur 
auszuschalten ist, oder welcher eindeutige begriffliche Wert 
ihm noch zugemessen werden darf. (D' BINSWANGER, Iéna.) 


VII. — In welcher Weise wird von der Biologie der Begriff der 
organischen Regulation definiert? Umfasst der Begriff nur die 
erworbenen Regulationen oder auch die angeborenen?  Existiert 
für die funktionellen Regulationen eine Systematik? In welcher 
Beziehung stehen die Regulationen zu anderen Formen der An- 
passung, speziell zu jenen Anpassungen, bei denen sich der Orga- 
nismus erst die Mittel zur Aufnahme von Reizen verschafft, die ihn 


_ zur Abwehr von Schädlichkeiten veranlassen künnen? Zum Bei- 


spiel bilden bei der Immunisierung mit Bakterien die Organismen 
Schutzstoffe, deren Wirkung darin besteht, dass sie aus den Bakte- 
rien Reiïizstoffe abspalten, welche die weissen Blutkôrperchen 
anlocken und zur Fresstätigkeit anlocken? Fallen solche Fälle 
unter den Begriff der Regulation oder liegt hier eine besondere 
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Form der Auffassung vor, die Analogien auf anderen physiolo- 
gischen Gebieten, besonders auf dem Gebiet der Psychologie hat? 

Steht die Regulation als konservatives Prinzip der progressiven 
Formen der Anpassung, welche neue Beziehungen zwischen Orga- 
nismus und Urwelt schaffen, grundsätzlich gegenüber ? (D° Friep- 
MANN, Berlin.) 

VIII. — In der Tier- und Pflanzensymbolik des Orients, insbe- 
sondere auch des Alten Testaments, finden sich Spuren, die auf eine 
Verknüpfung von « Esel », « Wein », « Fruchtbarkeit », « Fülle » 
hindeuten. 

Welches sind des näheren die Beziehungen zwischen diesen 
Symbolen oder Begriffen? (D' Srerxserc, Berlin.) 


IX. — Weitere Angaben über die nationale chinesische Rechts- 
literatur. (D' STERNBERG, Berlin.) 


X. — Weshould be very glad of your help with regard to infor- 
mation concerning foreign methods of teaching, training, and 
employment of physically defective children and adults in schools, 
colonies, etc. If you have any literature dealing with what you are 
doing in Belgium in this matter we should be very glad to have 
copies in duplicate. (British Institute of social service.) 


XI. — Les écoles nouvelles, les écoles manuelles et le self 
government dans l’école. (M. FERRIÈRE, Genève.) 


ANNEXE III. 


Informations bibliographiques 
fournies par le service de la documentation. 


Ouvrages récents sur les causes déterminantes du sexe 
Articles et ouvrages récents sur les tropismes et la sympathie. 


Les principaux troubles de la parole. (Quelques travaux.) 

Génie et folie. (Travaux principaux.) 

La perception des couleurs suivant les races. (Articles et travaux 
principaux.) 


Quelques publications anthropologiques sur les enfants. 
Les aptitudes chez les enfants. 
Psychologie de la lecture. (Bibliographie provisoire.) 
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Les écoles nouvelles et manuelles. (Bibliographie complétée pes 


M. FerRièRE, de l'Université de Genève.) 
L'école nouvelle. (Ouvrages récents.) 
La coéducation. (Ouvrages et articles.) 
Liste des principaux instituts de pédagogie. 


Bibliographie des écrits de Taorxmxe (Animal psychology). 


Questionnaires d’ethnographie et de sociologie. (Mise à jour.) 

Principales explorations ethnographiques modernes. (Depuis 
1900.) 

Ouvrages sur les mœurs, la langue, la religion, etc., en EAU 
(Ouvrages Ensur ) 


Anthropologie et ethnologie des Veddahs. 

Anthropologie et ethnologie des Boschimans. 

Récits de voyages du xv° au xix® siècle, spécialement en ce qui 
concerne le Congo. 

Anthropologie et ethnologie des Esquimaux. 

Anthropologie et ethnographie des Fuégiens. 

Récits de voyages, etc., relatifs à l'Océanie et spécialement à 
l'Australie. 

Etudes récentes sur l'archipel Bismarck. 

Anthropologie et ethnologie des Australiens. 

Les origines de la souveraineté. (Ouvrages essentiels.) 

Ouvrages récents sur la propriété. 


Bibliographie des écrits de RinGEway. 
Comptes rendus sur NirBoëR : Slavery as an industrial system. 


Procès de sorcellerie au moyen âge. (Travaux récents.) 
Liste des manuels de géographie économique. 


Les maisons à succursales : Filialgeschäfte. 

Les monopoles (cartels et trusts). (Ouvrages essentiels.) 

Trusts et cartels dans l'industrie chimique. 

Proteclion douanière et libre-échange. (Ouvrages généraux.) 
Législation douanière. (Principaux traités.) 

Le renchérissement et les prix des denrées. 

Le renchérissement et les prix des denrées. (Articles en anglais.) 
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L'impôt successoral, 
La dette publique dans les différents pays. 
Le budget et la dette publique. (Ouvrages fondamentaux.) 


Les finances coloniales. (Spécialement du budget et de l’organi- 
sation financière.) 

La main-d'œuvre de couleur. 

La main-d'œuvre en Afrique. 

La main-d'œuvre dans l'Afrique du Sud. 


La politique des chemins de fer en Australasie eten Afrique du 
Sud. 

Le développement des pays neufs. 

Ouvrages récents sur le Brésil. 

Le chemin de fer de Bagdad au point de vue économique. 


Diverses questions relatives aux transformations de l’agricul- 
lure. 

Des améliorations agricoles (races, semences, etc.). 

Le marché des céréales. 

L'évolution de l’agriculture au xix* siècle. 

Bibliographie sommaire de la question agraire en Belgique. 


Enseignement agricole, 
Enseignement technique supérieur. 
Ouvrages généraux sur l'apprentissage. 


Chômage. (Ouvrages généraux, notamment sur la statistique du 
chômage.) 

Documents relatifs au travail par équipes en Belgique depuis 
le recensement de 1896. 

Quelques données sur les pensions ouvrières en Europe. 

L'industrie diamantaire à Anvers. (Organisation) 

Les pensions ouvrières (Allemagne, Angleterre, Danemark). 


Comptes rendus de l’ouvrage de Tucan-Baranowsey sur les crises 
commerciales en Angleterre. 


Derniers travaux sur l’eugénique. 
Inspection des habitations au point de vué sanitaire. 
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Réglementation de l'émigration. (Institutions en faveur des émi- 
grants.) 

Organisation de l’émigration. 

La criminalité et les autres maladies sociales. 

La criminalité juvénile (ouvrages américains). 

Le travail des femmes et le machinisme. 

De la mortalité suivant les professions. 

Principaux ouvrages sur l'hygiène des fabriques. 

Articles anglais et italiens sur les fraudes alimentaires. 

La falsification des denrées alimentaires et sa répression. 

La mortalité infantile. Travaux parus en 14911. 


Institution d’un Conseil d'État en Belgique. 

La législation du travail en Belgique. 

La police des étrangers. 

Articles allemands sur la réglementation des opérations de 
bourse. 

Histoire des tribunaux correctionnels en Belgique et en France. 

L’'isolement cellulaire dans les régimes pénitentiaires. 

Ouvrages belges et français sur la peine de mort. 


Les origines de l’art. (Ouvrages fondamentaux.) 


Comptabilisme. (Principaux ouvrages pour et contre.) 

L’act Torrens, le cadastre et le remembrement de la propriété 
foncière. 

Le socialisme et la coopération. 

Les régies municipales. (Ouvrages élémentaires.) 

Le statut des fonctionnaires. L 

Les grèves dans les services publics. (Résultats, législation.) 

Traités sur l'éducation civique en Belgique. 

La question juive dans l'Allemagne contemporaine. 


Les meilleurs ouvrages de philosophie générale. (Weltanschau- 
ung.) 

La philosophie optimiste. 

Bibliographie du pessimisme. 


Rapports entre la philosophie et la sociologie. (Ouvrages et 


articles récents.) 
Comptes rendus des ouvrages de M. MaxwELL. 


NN MN IF PENDANT ANNEE 1918. 
A _ Quérecer et la statistique morale. 
La position des questions au point de vue méthodologique. 


De quelques applications du cinématographe. 


Liste de revues où pourrait être inséré un travail de linguis- 
tique océanienne. 


Liste de revues pour l'envoi d’un travail économique, 
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Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° À) et dans 
l «Essai de présentation systématique des contributions 
aux «Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. Énergétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 
I. Éthologie des rapports inter-individuels cheg les êtres vivants autres que les 
hommes. 
UT. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I L’accommodation sociale 
II. L'organisation sociale. 
II. Doctrine et méthode. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


l. — L'ACCOMMODATION SOCIALE. 


L’individu, les classes 
et les préadaptations en sociologie. 


A propos de : 


M. PeLcerier (4), Philosophie sociale. Les opinions, les partis, 
les classes. — Paris, Giarp et BRiÈèRE, 147 pages, 1912. 


Il est difficile à ceux qui étudient la société contemporaine 
de ne pas se laisser égarer par des considérations sentimen- 
tales qui influent naturellement sur le jugement éthique à 
porter sur tel ou tel de ses aspects. Le livre de M®° PELLETIER 
sur La philosophie sociale n'échappe pas à ce reproche et, 
par la création de catégories telles que « peuple », « bour- 
geoisie », « classes dirigeantes », « classe ouvrière », ce 
reproche s'aggrave de la facilité qu’il y a à grouper autour de 
ces entités artificielles des opinions et des croyances qui 
se fortifient dans les régions émotives du sub-conscient, 
promptes à se frayer une issue vers les éléments extérieurs. 

Dans le chapitre VI de son étude, M®° PELLETIER partage la 
population française en deux classes : le peuple et les classes 
dirigeantes. Ces deux classes sont tellement séparées, dit-elle, 


(1) PELLETIER, MADELEINE ANNE. Née en 1876. Fit ses études à 
l'Université de Paris. Docteur en médecine. Élève du laboratoire 
d'anthropologie de l'École pratique des hautes études. Principaux 
travaux : Les lois morbides de l'association des idées (1904); Les 
signes physiques de l'intelligence (avec Vasompe, 1902); La femme 
en lutte pour ses droits (1908); Dieu, la morale, la patrie (1910) ; 
L'émancipation sexuelle de la femme (1912). 
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qu'on peut dire qu'il y a entre elles une différence de race. 
L'homme des classes dirigeantes est plus grand, en général 
que l’homme du peuple, son crâne est plus volumineux, sa 
musculature est plus forte, ses allures sont plus aisées, son 
langage est plus correct, son esprit est plus ouvert : il est, en 
un mot, plus intelligent que le pauvre (pp. 119-122). Cepen- 
dant l’auteur note qu’« on ne saurait imaginer combien ceux 
qu’on appelle les intellectuels le sont peu. Leur culture n’est 
qu’un bourrage qui n’influence en rien leur vie, laquelle ne 
s'élève jamais au-dessus d’un commun très plat » (p. 125). 
Quoi qu’il en soit de ces considérations anthroposociologiques 
et de ces contradictions, qui s'expliquent d'ailleurs par la 
variété des groupes étudiés. je voudrais reprendre ici, à 
propos de la question des classes, déjà effleurée dans d’autres 
articles (« Archives », n° 191, 208), quelques-unes des idées 
émises par M®° PELLETIER. 

Je remarque d’abord que cet auteur, dans sa division de la 
population en classes, ne mentionne pas la population rurale. 
Peut-être se confond-elle à ses yeux, d’une part, avec la classe 
ouvrière et, d'autre part, avec la bourgeoisie. Cependant, 
somme cette population est de loin la plus uniformément 
caractérisée, celle qui constitue le « bloc » le plus solide dans 
la nation, il est vraiment étrange qu’elle ne figure point dans 
le tableau, d’autant plus qu’un grand nombre de « diri- 
geants » viennent directement d’elle et non de la bourgeoisie 
urbaine. 

Ensuite, l'expression de « classes dirigeantes » me paraît 
convenir aussi peu que possible pour caractériser une partie 
de la population qui, en fait, est tout aussi « dirigée » que le 
reste. Dans son premier chapitre : « Comment se forment nos 
opinions », l’auteur montre précisément que toute l’éducation 
des classes supérieures consiste à assurer l’uniformité des 
réactions dans le groupe. En principe, cette éducation devrait 
donc être défavorable aux individualités et nuire au recrute- 
ment des conducteurs d'hommes? Ensuite, il est bien certain 
qu’une classe aussi nombreuse ne peut être considérée comme 
dirigeante, et cela par le fait seul que la plupart de ses mem- 
bres sont plutôt des « suiveurs », déterminés en premier lieu 
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par le sens de la conformité et ne tenant pas du tout à 
assumer les responsabilités du pouvoir. 

Cependant, il faut reconnaitre que tous les observateurs ont 
cette impression de la division hiérarchique de la société en 
classes. On a essayé de grouper ces classes sur les bases les 
plus différentes. La division en classes de revenus semble jouir 
d’une faveur spéciale à raison de ce qu’elle permet de suivre 
de très près l’action des facteurs dont l'intervention est subor- 
donnée à la possession de moyens déterminés. Ainsi, d’AETH 
(« Archives », n° 160) a pu montrer à quel moment les préoc- 
cupations intellectuelles commencent à pénétrer dans certains 
milieux. Mais quand bien même l'exactitude de ce phénomène 
serait démontrée à concurrence de la rigueur mathématique, 
il ne s’ensuivrait pas que cette division eût quelque chose à 
voir avec la formation de ces individualités auxquelles sont 
dévolues les tâches de direction. « Les initiateurs, dit très 
justement ViERKANDT, se rencontrent partout, dans les cercles 
les plus étroits comme dans les plus étendus. A côté des ini- 
tiateurs par création, il y a des initiateurs par réception, c’est- 
à-dire ceux qui sont les plus disposés à admettre les idées 
nouvelles ou les plus actifs à les propager. Ce phénomène est 
dü sans doute à des variations individuelles, telles qu’un 
degré plus élevé d’intérêt ou d’attention, qui facilitent leur 
adaptation à des situations nouvelles. Ces variations leur per- 
mettent une plus grande indépendance vis-à-vis du milieu 
social et leur donnent le pouvoir de surmonter les obstacles 
qu’opposent l’autorité et la tradition. » (Die Stetigkeit im 
Kulturwandel, pp. 156-160.) 

On pourrait, il est vrai, objecter à ceci que les dirigeants ne 
sont pas nécessairement des initiateurs et peut-être M"° PEL- 
LETIER a-t-elle eu surtout en vue les classes dominantes. Tou- 
tefois, je pense que cette substitution de termes ne donnerait 
pas encore raison à l’auteur, car jusqu’à quel point peut-on 
prétendre que les classes qu’elle vise soient plutôt dominantes, 
aujourd’hui surtout que toute la politique repose sur l’intérêt 
des masses? 

Ce qui est exact, me semble-t-il, c’est qu’il y a un échange 
entre les diverses couches de population qui suffit à rendre 
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très instables les groupes qu’on voudrait transformer en 
classes. Ici, la question semble posée sur son véritable 
terrain et c'est M PELLETIER elle-même qui me fournit 
l’occasion de le démontrer en remarquant que « sans Croise- 
ment d'aucune sorte, l’ouvrier qui, par des circonstances 
quelconques, devient bourgeois, se transforme en quelques 
années. Il arrive parfois que des hommes de cinquante ans, 
riches et puissants, racontent que, dans leur jeunesse, ils 
ont travaillé comme ouvriers; on en est tout étonné, car il 
ne reste rien de leur origine. Il semble qu’au fond l’en- 
semble des attitudes et des gestes, qui caractérise une classe, 
soit commandé par les idées qui ont cours dans cette classe; 
pour les perdre il faut donc juste le temps d'oublier ces 
idées et de les remplacer par d’autres pour que l’oubli soit 
possible, il faut, toutefois, que l’individu transplanté cesse 
ses anciennes fréquentations » (p. 131). Or, comme les 
classes supérieures, surtout dans les villes, se renouvellent 
constamment par l'absorption d’éléments nouveaux, on peut 
dire que le phénomène que M"° PELLETIER considère comme 
exceptionnel, est en réalité général et régulier. 


Il se peut que la théorie des préadaptations formulée par 
Davenrort et CuÉNoT soit contestable au point de vue biolo- 
gique pur (cf. Bulletin, n° 17, p. 772), mais je répéterai (cf. 
« Archives », n° 217, p. à) qu’une théorie semblable, formulée 
pour la sociologie avec les modifications nécessaires, me 
paraît renfermer une grande part de vérité. Comme tout orga- 
nisme, l’homme est adapté d’abord à son milieu immédiat, 
mais à raison même de ce qu’il vit dans une société où il cir- 
cule librement et où il peut tout observer tout désirer (ceci 
implique l'intervention de l'attention), il s'adapte aussi, dans 
une certaine mesure, à des conditions sociales plus éloignées 
— on dit « plus élevées » — que la sienne. Qu’une adapta- 
tion de cette nature existe réellement, j'en trouve la preuve 
dans les sentiments mêmes de souffrance, d’envie, de haine 
manifestés par ceux qui aspirent à s'élever — c’est-à-dire à 
parfaire leur adaptation — et qui ne le peuvent, 

Si l'individu naît dans un groupe qui, en vertu même de la 
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constitution sociale, lui est représenté comme fermé et dont 
tous les membres observent en fait volontairement une atti- 
tude conforme à cette représentation, l’individu ne s’adaptera 
qu’à ce groupe et se considèrera comme d’une espèce à part. 
Tel est le système des castes de l'Inde. 

Au contraire, celui qui naît dans la classe inférieure d’une 
société théoriquement libre, s’adaptera d’abord au foyer, à 
l'atelier, à la rue; mais, à part les cas de déviation criminelle, 
on ne peut pas dire que les autres groupes lui soient entière- 
ment fermés. Ce qu’il peut en voir lui suffit pour comprendre 
que lui aussi pourrait en faire partie, s’il en avait les moyens. 
En effet, dans une société hiérarchisée d’après le revenu, aux 
yeux de la masse, tout dépend de cela. Les affinités esthétiques 
qui reposent sur la possession de biens déterminés ne sont 
en somme pas plus étrangères à l'homme de la classe infé- 
rieure qu'aux autres. Il sait bien qu’en payant un prix déter- 
miné, il se procurera des choses d’un genre déterminé. Les 
seuls groupes qui lui restent fermés, dans une certaine mesure, 
sont précisément ceux auxquels il n’a pu se préadapter. Ce 
sont tantôt ceux qui, sur la base du revenu, ont élaboré un 
système d’étiquette, un cérémonial qui permet de reconnaître 
aisément les initiés, tantôt ceux qui se constituent sur des 
similitudes d’aspirations, mais qui, étant composés d’indi- 
vidualités évoluées, forment plutôt des groupes de fait. 
Ces derniers groupes comprennent les élites et c’est dans ce 
milieu qu’il faut chercher les véritables « dirigeants ». C’est 
«une toute petite élite de savants, d’inventeurs, d’artistes, 
d'écrivains, groupe infiniment restreint vis-à-vis du reste de 
la population, mais qui à lui seul donne le niveau d’un pays 
sur l’échelle de la civilisation. Il suffirait de le faire dispa- 
raître pour voir disparaître en même temps tout ce qui fait 
la grandeur d’une nation. » (Le Bon, Les lois psychologiques 
de l’évolution des peuples, 1894, p. 39.) Ces groupes ne sont 
pas fermés et ne peuvent être, par leur constitution même, 
délibérément hostiles aux éléments provenant des couches 
inférieures. En fait, on sait que celles-ci lui fournissent un 
fort contingent d’individualités. Mais ici on comprendra 
qu’il ne puisse s'agir de préadaptations que dans la mesure 
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où l'individu possède les caractères propres à une ascen- 
sion. 

Si nous laissons de côté ces conditions spéciales pour 
reprendre l’examen de la constitution des groupes dans une 
société qui serait graduée uniquement d’après le revenu éco- 
nomique, il reste à montrer ce qui retient l'individu dans son 
groupe et l'empêche d'avancer. Les causes qui agissent en ce 
sens peuvent être volontaires ou involontaires. Certains 
groupes naturels ont une tendance à se constituer en groupes 
fermés pour s'opposer, comme tels, à d’autres groupes qui 
manifestent les mêmes tendances ou sont représentés comme 
hostiles grâce à l’action d’individualités déterminées, qui sont 
des meneurs, ce terme étant pris dans son sens large. Actuel- 
lement, cette action est surtout d'ordre politique. Elle s'exerce 
le plus souvent sur des bases professionnelles, mais elle peut 
recourir aussi à d’autres moyens, tels que la nationalité, la 
race, la langue (« Archives », n° 57, 110, 209). 

Quant aux causes involontaires, elles consistent en ce que 
les facultés d'adaptation des individus sont souvent contra- 
riées par l’étroitesse d’un milieu sans horizon. Dans les cou- 
ches inférieures, c’est le paupérisme qui retient l'individu 
dans les conditions les plus défavorables de culture. Dans les 
couches moyennes et supérieures, c’est la tradition qui 
empêche le renforcement des élites par l’accession d’un plus 
grand nombre d’individualités. 

Parmi les causes involontaires, il faut aussi ranger le déve- 
loppement de la population qui, en multipliant les types ana- 
logues, crée précisément un milieu uniforme trop étendu 
pour que les individus, qui y sont pour ainsi dire noyés, 
puissent voir au loin. Ils sont ainsi amenés à croire que leur 
groupe est leur seule sauvegarde, soit qu'il leur assure effecti- 
vement des conditions d’existence qu’ils trouvent suffisantes, 
soit qu’il leur fasse espérer une amélioration collective. 

Enfin, voici une autre cause involontaire de stagnation qui 
n'est pas moins importante : c’est qu’il ne suffit pas d’être 
grand par le caractère ou par l'intelligence, il faut encore être 
reconnu tel. M” PELLETIER consacre précisément une partie 
de son livre à l’étude de ce facteur (pp. 25-64). Par sa nature 
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même, le « conducteur d'hommes » doit s'appuyer sur une 
masse qui le soutient et favorise son évolution.Mais M"° PELLE- 
TIER a sans doute tort de confondre les individualités scientifi- 
ques avec les individualités littéraires, artistiques et politiques, 
qui ont un besoin immédiat de la consécration publique. Le 
rôle de celles-ci est, en effet, de condenser les aspirations 
populaires et l’isolement est directement opposé à leur 
action ; celles-là, au contraire, n’ont pas besoin de la masse 
et en auront toujours d’autant moins besoin à mesure que 
la science s’organisera davantage et se réfugiera de plus en 
plus dans les laboratoires et les universités, ne se révélant 
au public que par la vulgarisation. 


D. WARNOTTE. 


RATES: 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. — L'ORGANISATION SOCIALE. 


La fonction magique 
de la danse chez les primitifs. 


A propos de : 


H. Kuxixe (1), Der Fisch als Fruchtbarkeitssymbol bei den 
Wald-Indianern Südamerikas. — Anthropos, pp. 206-229. 


J'ai eu l’occasion, à différentes reprises déjà (cf. ces 
« Archives », n% 289 et 278) d’insister sur un aspect de la 
psychologie des primitifs qui distingue essentiellement leur 
mentalité de la nôtre : je veux parler de l'incapacité dans 
laquelle ils sont de séparer nettement le symbole de la réalité, 
qui les pousse à attribuer à l’un et à l’autre la même valeur, à 
interpréter d’une façon identique toutes les images qui tra- 
versent leur esprit, qu’elles soient le produit de l’expérience, 
l’effet de sensations immédiatement éprouvées, ou qu’elles 
résultent du travail de la mémoire ou de l'imagination. Cet 
état d'esprit, avec les croyances et les actes qui en sont la 
conséquence, c’est ce qui constitue la magie. 

KuniKkE, dans un article récent, étudie ces tendances chez 
les Indiens qui habitent les rives de l’Amazone. Ces peuples 
vivent presque exclusivement des produits de la pêche; ils ont 


(1) Kunixe, HuGo. Né en 1887. Fit ses études à l’Université de 
Berlin. Assistant scientifique au Musée d’ethnographie de Berlin (1909). 
Principaux travaux : Beiträge zur Anthropologie des Calchaqui- 
Täler (1911); Das sogenannte « Männerkindbett » (1911). Articles 
dans Archiv für Anthropologie, Zeitschrift für Ethnologie. 
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donc un intérêt majeur à rendre leurs pêches aussi fruc- 
tueuses que possible; ils usent d'opérations magiques pour 
y arriver; ils instituent des cérémonies au cours desquelles ils 
poursuivent un double but : c’est, d’une part, de multiplier 
autant que possible le nombre des poissons qui peuplent 
leurs rivières, de l’autre, de faciliter l’effort qu’ils ont à faire 
pour s’en emparer. 

Dans ces cérémonies, ils s’attachent à imiter à l’avance, et 
d’une façon aussi précise que possible, le résultat qu'ils 
désirent atteindre : cette anticipation fictive des faits qu'ils 
voudraient voir se produire, en garantit, d’après eux, la réa- 
lisation; la pantomime qu’ils jouent, le symbole qu’ils 
inventent, a pour eux une entière efficacité. 

Mais ces résultats n’intéressent pas seulement l’un ou 
l’autre des membres de la tribu; ils intéressent la tribu tout 
entière; ces cérémonies seront, par conséquent, collectives ; 
c’est la société qui se chargera de les organiser; c’est la société 
tout entière qui y prendra part. 

Comment la société réussit-elle à soumettre tous ses 
membres à la discipline indispensable, à les faire coopérer 
tous à l’action commune ? L'étude des primitifs démontre que 
le procédé imaginé à cet effet, c’est la danse. 

S'agit-il de s’assurer une pêche productive, le chef convo- 
quera tous les habitants du village à une grande fête; les par- 
ticipants s’habilleront de vêtements appropriés : ils joueront 
le rôle du poisson, s’orneront de poissons, soit qu’ils s’en 
dessinent l’image sur la peau, soit qu’ils façonnent de petits 
poissons en bois qu’ils s’attachent aux membres ou qu’ils 
tiennent à la main; ou bien encore, ils auront des vêtements 
complets qui les travestiront en poissons; ils feront fonction, 
en d’autres termes, de l’animal sur lequel ils veulent agir; ils 
croient que parce qu'ils ont créé, en grand nombre, des pois- 
sons fictifs, le nombre des poissons réels se trouvera lui-même 
accru. Et puis. ils s’entoureront la tête, ou le corps tout entier, 
de filets, comme si déjà la pêche avait réussi, et parce que le 
poisson fictif se trouve ainsi pris, ils croient que le poisson 
réel lui-même devra tomber au pouvoir du pêcheur. Et pen- 
dant que se passent ces opérations, tout ce monde, par ses 
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gestes, ses cris et ses mouvements, imite l’animal sacré ou 
l’homme qui lui fait la chasse. 

Max Scxminr (/ndianerstudien in Zentralbrasilien, Berlin, 
1908, pp. 407 et ss.) a constaté que les Indiens brandissent, 
dans leurs danses, des massues en bois, armes dont ils se 
servent pour tuer les poissons qu'ils ont pris. La même 
coutume est répandue chez les tribus des rives du Rio Negro. 
Une danse de la tribu des Nahukua est une imitation parfaite 
de la pêche fructueuse : les danseurs sont porteurs de filets 
qu'ils déploient, ils reproduisent tous les mouvements des 
pêcheurs et finissent par enfermer dans leurs filets les pois- 
sons Convoités. 

Kocx de son côté (Zwei Jahre unter den Indianern, 2 vol., 
Berlin, 1909-1910) a constaté que les dessins de poissons, 
reproduits sur le corps des danseurs, étaient parfois faits de 
façon à ce que les arêtes soient visibles à travers la chair de 
l’animal; procédé usité souvent chez les primitifs pour 
marquer que l'animal dessiné est mort. 

Des cérémonies de ce genre ont été observées chez beaucoup 
d’autres peuples. 

Chez les Esquimaux, les danseurs s'alignent, meuvent ryth- 
miquement le corps de droite à gauche; puis chacun à son 
tour s’avance en sautant et en faisant des gestes pareils à ceux 
qu’on accomplit pour tuer les animaux auxquels l’Esquimau 
fait la chasse, le renne et le requin notamment. (Cf. G. SERGI, 
Les émotions, Paris, 1901, p. 322.) 

Les danses du bison, du cheval, de l’ours, répandues chez 
les Indiens de l'Amérique du Nord, répondent à un même 
besoin. 

Un peu différentes, mais ayant le même but, sont les danses 
observées chez les Yukis, tribu indienne de Californie : ce sont 
des danses guerrières, dans lesquelles ces peuples jouent à 
l’avance la bataille qui leur donnera la victoire; ils se réu- 
nissent au nombre de plusieurs centaines, revêtent leurs 
costumes de guerre, brandissent leurs armes et s’élancent 
contre des ennemis imaginaires. Une fois les hommes partis 
pour le combat, les femmes les remplacent et dansent à leur 
tour sans discontinuer des danses de guerre, dans l’espoir que 
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leurs exploits garantiront la victoire à leurs maris absents. 
(Powers, Tribes of California, Washington, 1877, p.128 et ss.) 
‘Chez tous ces primitifs, les danses sont la forme collective 
du rite magique; c’est le procédé dont use la société pour 
détourner le cours des événements en faveur du but qu’elle 
convoite, en accomplissant d’avance fictivement les résultats 
dont elle poursuit la réalisation. 

Cette fiction n'est, pas toujours une fiction aussi rigoureuse 
que dans les rites que nous venons de décrire; comme tous 
les rites, les danses collectives finissent par étendre leur signi- 
fication, par s'appliquer par analogie à des objets semblables 
à ceux pour lesquels ils furent d’abord imaginés. 

L'article de KuniKxE nous en donne encore des exemples 
intéressants. 

Les danses du poisson n'avaient été d’abord qu’une imita- 
tion de la pêche; elles n'avaient d’abord pour but que de 
forcer le sort dans les pêches futures de la société. Mais le 
poisson peu à peu devient chez ces peuples le symbole de la 
fécondité, d’abord parce qu’il constitue leur nourriture essen- 
tielle, ensuite parce qu’il est lui-même très fécond. On danse 
la danse du poisson chaque fois qu’on veut accroître les 
forces reproductives et fécondantes de la nature et de l’homme, 
et on chantera des chants appropriés : rite magique propre- 
ment dit au début, la danse finira par devenir un charme de 
fécondation. Les motifs se sont déplacés, l’explication du rite 
a changé, mais son origine purement magique reste visible à 
travers ses transformations. 


R. KREGLINGER. 
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Les facteurs constitutifs 
du rituel religieux. 
A propos de : 


D. G. Morrimer (1), The development of worship in the rites 
and ceremonies of the Church. — Londres, SKEFFINGTON and Son, 
1941, 97 pages. 


Je ne puis me rallier aux conclusions auxquelles, inspiré 
par des considérations apologétiques plutôt que par des 
raisons scientifiques, D. G. Mortimer aboutit dans son livre. 
Effrayé par la tendance qui se manifeste de plus en plus dans 
le catholicisme américain de négliger le culte et les rites pour 
s’en tenir aux croyances et à la foi, MorTIMER veut réagir ; il 
prononce quatre sermons pour essayer de démontrer que les 
cérémonies du culte n’ont point été ajoutées après coup à la 
religion fondée par Jésus, mais qu’elles remontent à Jésus 
lui-même et font donc, au même titre que le dogme, partie 
intégrante de la religion catholique. 

Cette thèse me paraît être erronée; les fondateurs de reli- 
gions, contrairement à ce que pense Morrimer, n’ont attaché 
aux pratiques extérieures qu’une importance très secondaire. 

C’est dans l’œuvre du Bouddha que ce caractère apparaît le 
plus nettement; le bouddhisme primitif ignorait complète- 
ment les rites; le Bouddha, sans condamner absolument les 
pratiques répandues dans l’Inde de son temps et que beau- 
coup de ses disciples observaient par habitude, ne s’y confor- 
mait pas lui-même, ne s’attachait qu’à l’enseignement de sa 
doctrine et n'a laissé dans ses discours aucune règle imposant 


(1) MorRTIMER, ALFRED GARNETT, Né en 1848. Fit des études de 
théologie aux Universités de Londres et de Toronto. Pasteur et rec- 
teur de diverses paroisses en Angleterre et aux États-Unis (en dernier 
lieu à Philadelphie). Principaux travaux : Laws of penitence (1884) ; 
Laws of happiness (1885); Stories from genesis (1894); Catholic faüh 
and practice (1899); The Creeds (1902); The ascents of the soul (1907). 
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à ses adhérents une discipline obligatoire. À céux qui l’inter- 
rogeaient sur l’utilité de l’ascétisme, qu'avant lui cultivaient 
assidûment toutes les sectes hindoues et auquel, d’après 
la tradition, il s’adonna lui-même dans sa jeunesse après 
avoir quitté les palais de Kapila-Vastu, il répondit : « Laissez 
habiter dans les bois ceux qui le désirent et laissez demeurer 
près des villages ceux qui le souhaitent ; laissez mendier ceux 
qui le désirent et laissez s'asseoir à une table ceux qui le 
jugent convenable ; laissez ceux qui le désirent s’habiller de 
guenilles et laissez porter les vêtements habituels à ceux qui 
les préfèrent. » (Kulavagga, VII, 3, 14.) 

Les anciens livres bouddhistes sont pleins de sentences qui 
condamnent toutes les pratiques rituelles. 

Pour l’auteur du Jatakamala, le véritable culte ne consiste 
pas à offrir de l’encens, des fleurs et autres choses matérielles, 
mais à s’efforcer de suivre la même voie que celui que l’on 
révère. 

Dans le Majjhina Nikaiya, l'attachement aux rites religieux 
est condamné au même titre que l'attachement aux désirs, à 
la spéculation et à la doctrine de l’immortalité du moi, 
comme l’une des quatre impulsions vers l’existence dont le 
bouddhiste s’efforce de se libérer. 

Ce n’est jamais l’oubli des formes extérieures qui, pour le 
bouddhiste primitif, constitue une faute : pour l’Amagandha 
Sutta, «ce n’est pas manger de la viande qui rend impur, 
c'est la colère, l’intempérance, l’égoisme, l’hypocrisie, la 
déloyauté, l’envie, l’ostentation, la vanité, l’orgueil, c’est se 
complaire dans la société de ceux qui commettent l’injus- 
tice ». 

Jésus, assurément, n’alla pas aussi loin que le Bouddha; il 
observa strictement les préceptes enseignés par la religion 
juive; mais il n’innova rien sous ce rapport, il n’instaura 
aucune règle nouvelle, il ne fit du culte l’objet d’aucune de 
ses préoccupations. Quelques-unes des prescriptions boud- 
dhistes que nous venons de citer rappellent de très près des 
sentences chrétiennes trop connues pour qu'il faille les rap- 
peler. Jésus, comme le Bouddha, ne s’occupa que de la pro- 
pagation de ses doctrines, de la foi nouvelle qui l’animaiït, et, 
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s’il respectait les pratiques de son peuple, il ne créa rien à cet 
égard et ne cacha point que ce n’est pas en elles qu'il voyait 
l'essence de la religion. D'autre part, les sacrements les plus 
vénérables, comme l’Eucharistie, remontent à une époque 
postérieure, et de beaucoup, à sa mort, et ce n’est qu’à la suite 
d’une lente évolution que les actes de sa vie, auxquels on les 
rattache, furent interprétés comme s’il les avait accomplis 
intentionnellement pour que ses disciples les répètent après 
sa mort. 

Il paraît bien que l'attitude de Moïse vis-à-vis des rites est 
assez proche de celle de Jésus, quoique l'insuffisance des 
documents, le flottement de la tradition ne permettent point 
de savoir à cet égard rien de bien précis; il semblerait que 
lui aussi n’instaura rien au point de vue du culte, et que c’est 
à des considérations morales et des croyances théologiques 
qu’il consacra toute son activité réformatrice; mais il semble 
aussi qu'il ne voulut point, lui non plus, heurter les habi- 
tudes ancestrales de sa race et qu’il se conforma aux pra- 
tiques traditionnelles des tribus israélites. Nous voyons, en 
effet, que les rites anciens, ceux que les Israélites ont de com- 
mun avec les autres Sémites et qu’ils doivent donc avoir 
cultivés avant même les migrations qui, d'Arabie, les condui- 
sirent en Palestine, ceux aussi qui semblent d’origine cha- 
naanite et que les Hébreux doivent donc avoir trouvés dans 
leur nouvelle patrie, lui survivent; mais nous voyons aussi 
que plus les livres recueillis dans l’Ancien Testament sont 
anciens, plus aussi les préoccupations cultuelles sont acces- 
soires; elles sont presque absentes du Livre d'alliance, qui 
remonte au x° siècle, du Jéhoviste et de l’Elohiste; leur 
importance ne devient considérable que dans le Deutéro- 
nome, antérieur de quelques années seulement à l’exil, et 
deviennent, enfin, le contenu presque exclusif des codes 
sacerdotaux, qui furent rédigés au v® siècle et devinrent la loi 
de la communauté qui se constitua après la conquête perse, 
Ja restauration du temple et le retour de Babylone. Les tradi- 
tions, d’autre part, semblent bien avoir retenu que Moïse 
n’attacha au culte qu’une importance secondaire; on sait, 
notamment, qu’il condamna l’idolâtrie. 


319 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 635 


Ainsi, chez ces trois grands réformateurs religieux, les pra- 
tiques cultuelles ne jouent qu’un rôle tout à fait accessoire; 
ce sont leurs disciples seulement qui, peu à peu, en déve- 
loppent l'importance. 

Ces deux stades de la création religieuse semblent se con- 
centrer dans la personne de Mahomet; c’est que, dans la vie 
même de Mahomet, nous discernons deux périodes : la pre- 
mière est celle de la Mecque, quand le prophète est entraîné 
par son ardente imagination et la ferveur de la foi qui 
l'inspire et qu’il proclame sa conviction profonde dans l’om- 
nipotence d'Allah à d’enthousiastes disciples et de fanatiques 
adversaires; les parties du Coran qui datent de cette période 
sont, comme les sermons de Jésus et les enseignements du 
Bouddha, dominées par le mépris des pratiques extérieures, 
que le prophète ne conserve que pour ne point heurter trop 
vivement les traditions arabes. 

« La piété ne consiste pas dans le fait de tourner le visage 
vers le lever ou le coucher du soleil ; la piété consiste à croire 
en Allah, aux anges, aux livres saints et aux prophètes, à 
donner son bien aux pauvres et aux orphelins, aux miséreux, 
aux mendiants et aux prisonniers, à donner des aumônes et 
à tenir ses promesses, à être endurant dans la misère et dans 
les périodes d’anxiété : ce sont ceux qui suivent ces préceptes 
qui sont vraiment pieux. » (Coran, Surate II, 17, 2.) 

Quand il parle des sacrifices, Mahomet ajoute : 

« Ce n’est pas la viande ni le sang des victimes qui atteint 
Allah, c’est votre crainte du Seigneur. » (1d., Surate XXII, 
35, 38.) 

Mais la seconde période de sa vie apparaît après la retraite 
à Médine; Mahomet vieillit; le prophète fait place à l’organi- 
sateur, à l’homme politique. Les « Surates » qui datent de cette 
époque manquent de la chaude inspiration qui caractérise 
celles de sa jeunesse; le temps de la création, de la rénova- 
tion religieuse est terminé; Mahomet ne s’occupe plus que de 
discipliner ses adhérents, à organiser l’Église dont il est le 
fondateur ; c’est alors qu’il stipule toutes les prescriptions 
minutieuses du rituel musulman. 

Pourquoi donc, au cours de l’évolution religieuse, la mul- 
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tiplicité des cérémonies s’est-elle ajoutée aux préceptes des 
fondateurs de religions? 11 semble qu’on puisse en donner 
quatre raisons principales : 

1° D'abord, ce n'est qu’une minorité qui peut ressentir la 
foi, si cette foi n’est pas constamment soutenue par des exer- 
cices cultuels. La base de la religion est émotive (voir notam- 
ment divers articles des « Archives ») et les exercices du culte 
engendrent l’émotion religieuse. L'étude de certaines conver- 
sions, celle, par exemple, de M. LurosLawski, dont j'ai parlé 
dans un article antérieur de ces « Archives » (n°185), démontre 
que, souvent, les exercices du culte déterminent la conversion 
religieuse; la raison et les croyances n'y jouent alors qu’un 
rôle tout à fait accessoire. 

Les rites collectifs, d'autre part, les prières en commun, 
par exemple, fortifient d’une façon différente encore l’action 
religieuse par leur effet suggestif; 

20 Au fur et à mesure que les religions s'étendent et 
groupent un plus grand nombre de fidèles, il faut une organi- 
sation dans laquelle ils puissent tous trouver place et une 
discipline à laquelle ils soient tous soumis. Cette discipline 
ne saurait se constituer en dehors d’un rituel systématisé : la 
pensée, les croyances sont flottantes et ne souffrent point de 
surveillance rigoureuse; elles peuvent varier sans que l’auto- 
rité religieuse s’en aperçoive; elles échappent à toute con- 
trainte. Mais le contrôle sacerdotal, qui ne saurait atteindre la 
pensée, s'exerce aisément sur des actes, qu’il peut réglementer 
à sa guise; il peut instituer des exercices qui, à heure fixe, 
dans des conditions déterminées, se déroulent régulièrement 
et auxquels tous les fidèles doivent prendre part; il connaît 
immédiatement toute défaillance, tout relâchement de leur foi; 

3° Le culte est, d'autre part, pour chaque religion un 
moyen précieux d’individualisation, un procédé qui lui per- 
met de distinguer nettement ceux qui adhèrent à elle de ceux 
qui lui restent étrangers. En obligeant ses sectateurs à se 
déclarer ouvertement, à poser des actes par où s'affichent 
leurs convictions, elle les compromet, les sépare de toute autre 
Église et les oblige à se joindre à elle définitivement. Sa force 
interne s'accroît, d'autre part, par l’éloignement de tous les 
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éléments flottants, qui, s’ils ne devaient déclarer publique- 
ment leurs croyances, ne conserveraient avec les Églises que 
des liens assez lâches et formeraient entre elles et d’autres 
sectes des transitions qui menaceraient l’individualité, l’indé- 
pendance de chacune ; 

4 Le culte, enfin, est un procédé dont les clergés s’em- 
parent pour. assurer leur influence dans leur Église; plus 
le culte est élaboré, plus aussi l'intervention sacerdotale 
est indispensable, moins le fidèle peut se passer de son 
secours. Les rituels compliqués, minutieusement réglés, que 
les laïcs ne sauraient complètement retenir ni accomplir sans 
risques d'erreurs, sont, pour le prêtre, la garantie la plus 
solide de son pouvoir. Le fidèle n’a guère besoin de lui, géné- 
ralement, pour fortifier des convictions qui restent le plus 
souvent superficielles et de l'insuffisance desquelles il ne 
s’aperçoit que rarement; mais il ne saurait se passer de sa 
direction dans l’exercice du culte. 

Tels sont les principaux facteurs du développement des 
rites religieux; aucun ne remonte aux fondateurs des reli- 
gions, dont la foi trop ardente se passe de ces secours 
extérieurs. 


R. KREGLINGER. 
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Sur la stabilité 

d’une organisation politique primitive 
fondée 

sur une adaptation traditionnelle. 


A propos de : 


M. Dexarosse, Haut-Sénégal-Niger. Le pays, les peuples, les 
langues, l’histoire, les civilisations. — Paris, E. Larose, 1912, 
316 pages. 


Le groupement qui est à la base de l’organisation sociale 
des tribus du Haut-Sénégal-Niger est appelé, par l’auteur, {a 
famille globale. En général, il se compose de quatre généra- 
tions : «le chef de famille ou patriarche et ses frères et cou- 
sins, leurs enfants, les enfants et petits-enfants de ceux-ci, 
avec un nombre égal de générations de serfs » (p. 95). C'est 
donc une agglomération qui contient des groupements de 
moindre importance, et non pas nécessairement apparentés 
et constitués par des époux avec leurs enfants non mariés. 
Comme conséquence de sa composition, la famille globale pos- 
sède des caractères qui la distinguent naturellement de la 
famille réduite qu’elle renferme. Si, dans la dernière, 
«.. le mariage des enfants les fait sortir de la famille par le 
fait même qu’en se mariant ils fondent une nouvelle famille 


(1) Decarosse, Maurice. Né en 1870. Administrateur colonial. 
Chargé de cours à l’École des langues orientales vivantes. Principaux 
travaux : Essai sur le peuple et la langue sara (1897); Essai de 
manuel de la langue agni (1901); Essai’ de manuel pratique de la 
langue mandé ou mandingue (1901) ; Manuel de langue haoussa 
(1901); Les Libériens et les Baoulé (1902); Langues de la Côte d’Ivoire 
(1904) ; Les frontières de la Côte d'Ivoire, de la Côte d’Or et du Sou- 
dan (1908) ; Les états d'âme d’un colonial (1909); Le peuple siéna ou 
sénoufo (1909). Articles dans la Revue d'ethnographie et de sociologie, 
L'anthropologie, Journal of the African society, etc. 
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réduite, il n’en est pas ainsi dans la famille globale : chaque 
membre d’une famille globale reste attaché à cette famille 
jusqu’à sa mort; c’est ainsi que le mari n’entre pas dans la 
famille de sa femme ni la femme dans celle de son mari, mais 
que chacun demeure membre de la famille dans laquelle il est 
né, même après le mariage, même en cas d’émigration défi- 
nitive dans le pays de son conjoint ou dans un pays quel- 
conque, si éloigné soit-il de la résidence du chef de famille et 
de la contrée où habite la majorité des membres de la famille. 
On voit par suite que le mariage, en faisant entrer l’épouse 
dans une nouvelle famille réduite — celle du mari —, n’ap- 
porte aucun changement à sa famille globale » (p. 95). 

Celle-ci est d'habitude fixée sur un territoire dont l’usufruit 
constitue son droit inaliénable et qui se transmet par l’héri- 
tage (p. 8). En outre, les individus des deux sexes, membres de 
la famille, de même que les serfs et les esclaves domestiques 
qui en font partie,possèdent collectivement des biens de famille 
qui comprennent «... le produit des cultures et travaux 
entrepris en commun par la famille, puis les ustensiles de 
ménage et les troupeaux (à l’exclusion bien entendu des 
objets ou animaux appartenant en propre à tel ou tel membre 
de la famille), enfin une sorte de trésor en or ou en numé- 
raire constitué autrefois par le fondateur de la famille et con- 
servé OU accru par ses successeurs, en vue de nécessités spé- 
ciales, telles que la guerre, le besoin d’acquérir la protection 
d’un chef influent, de racheter des membres de la famille cap- 
turés dans une expédition armée, etc. » (p. 21). 

Ces biens sont administrés par le chef de famille; néan- 
moins, tous les membres, excepté les enfants non nubiles, 
ont sur eux les mêmes droits (p. 21) : ils ont d’ailleurs tous 
pour devoir de les faire fructifier par leur travail : « Tous les 
membres de la famille doivent, chacun selon ses forces et ses 
aptitudes, travailler aux champs, dont la famille a l’usufruit 
collectif et dont les produits deviendront une part du bien de 
famille ; mais chacun des membres a un ou deux jours par 
semaine réservés à son travail personnel ou à son plaisir : il 
peut, pendant ces jours, cultiver pour son propre compte ow 
exécuter un travail dont le gain ou le salaire sera sa propriété 
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privée. Lorsqu'un membre de la famille quitte la localité pour 
aller se livrer au commerce ou s’engager comme travailleur, 
soldat, ete., il doit verser au bien de famille une partie de 
son gain ou de sa solde, comme compensation du tort que 
son absence cause aux travaux en commun auxquels il devrait 
participer comme les autres » (p. 22). 


Dans une semblable organisation, l'administration de la 
collectivité, si étroitement liée par la communauté d'intérêts 
et d’origine, revêt naturellement un caractère patriarcal. Elle 
suppose, surtout, le respect et la confiance des individus qui 
cherchent avant tout la sécurité, à l’égard de celui qu’ils con- 
sidèrent comme gardien naturel de l’ordre dont sa vie dépend. 
La garantie de cet ordre se trouve précisément, en effet, dans 
la situation traditionnellement établie de celui auquel ils 
obéissent: le chef de /a famille globale est donc le plus ancien 
de tous les membres. Selon l’ordre de succession qui prédo- 
mine dans les différentes tribus, il peut être le premier né de 
tous les membres vivants de la commune, ou le premier né des 
seuls membres de tige utérine, ou le premier né de la généra- 
tion la plus ancienne, mais il est toujours l’ancien, celui qui 
tient de plus près à l’ancêtre de la famille globale, c’est-à-dire 
au fondateur de la première famille réduite primitive (p. 94). 

Le caractère de l’autorité du chef découle de cette situation 
même : 

« Le chef de famille globale a, sur tous les membres du 
groupement dont il est le patriarche, quel que soit leur âge et 
quel que soit leur sexe, les mêmes droits qu’un père sur ses 
enfants non émancipés, mais il n’a pas vis-à-vis d’eux exacte- 
ment les mêmes obligations. Ainsi il n’est pas tenu de les 
nourrir : chaque membre adulte ou émancipé est obligé de 
pourvoir lui-même à sa propre nourriture et à celle de sa 
famille réduite, c’est-à-dire de ses femmes et de ses enfants 
non émancipés. Toutefois, si un membre même adulte de la 
famille se trouve, par suite de circonstances indépendantes 
de sa volonté, dans l'impossibilité de subvenir à ses besoins 
et à ceux de sa famille réduite, — par exemple, dans le cas 
d’une infirmité qui lui interdit tout travail, soit définitive- 
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ment, soit momentanément, — le chef de famille est tenu de 
l’entretenir ainsi que ses femmes et enfants. De même, si un 
mariage agréé par le chef de famille ne peut être conclu par 
suite de l’impossibilité où se trouvent le futur et son père de 
réaliser la somme nécessaire, le chef de famille est tenu d’in- 
tervenir pécuniairement. Le chef de famille est encore res- 
ponsable des dettes et obligations contractées par les membres 
de la famille, tout au moins si elles résultent de contrats qu’il 
a autorisés, et même, en beaucoup de pays, s’il a ignoré le 
contrat, pourvu qu’il mait pas formellement refusé de l’auto- 
riser. 

« Lorsque l’intervention pécuniaire du chef de famille est 
ainsi exigée, il ne recourt pas en général à ses deniers person- 
nels, à son bien privé, pour s'acquitter de ses obligations, ou 
tout au moins il n’y recourt que lorsqu'il ne peut faire autre- 
ment ou lorsqu'il est assez riche pour pouvoir se montrer 
généreux : en principe, il remplit les obligations de cette 
nature qui lui incombent au moyen du bien de famille, ou au 
besoin en faisant appel à la solidarité familiale » (pp. 96-97). 

Dans cette agglomération, les facteurs tels que l’augmenta- 
tion et la diminution de la population ne peuvent déterminer 
que des modifications extérieures ; les rapports des individus 
résultant de la nature même des conditions qui les tiennent 
ensemble, ne sont pas affectés par le volume du groupement. 
Une famille globale devenue trop nombreuse pour le sol qu’oc- 
cupent ses membres peut se scinder en plusieurs fractions 
dont chacune va s'installer sur un territoire nouveau et con- 
stitue à elleseule une nouvelle famille globale issue de la famille 
primitive (p. 96). Dans d’autres cas, la famille peut s’éteindre 
ou s’absorber dans le groupement plus vigoureux et y appor- 
ter, de la sorte, un élément nouveau et étranger. Mais tout 
cela ne porte aucune atteinte à la construction interne du 
groupe qui repose sur la communauté réelle ou imaginaire 
d’origine et la participation aux avantages économiques de la 
vie en commun. 

Il arrive parfois qu’une famille globale constitue à elle seule 
une unité politique indépendante (p. 127), mais le plus sou- 
vent elle fait partie d’un groupement plus vaste, composé de 
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plusieurs familles globales qui forment un dougou. Ce terme 
veut dire une «terre», DELAFOSSE le traduit par village. La forma- 
tion d’un village peut tenir à diverses circonstances. Elle peut 
être due, entre autre, « à l'immigration en commun de plu- 
sieurs familles conduites par le chef de l’une d'elles, c’est ce 
chef d'immigration, celui qui a choisi l'emplacement du vil- 
lage et qui a pris possession de la terre (dougou) au nom de 
tous, qui, naturellement, a été accepté comme chef du village 
par la communauté : d’où son titre de dougou-tigui, en man- 
dingue « maître de la terre ». Si une famille est venue deman- 
der asile à une autre famille déjà chez elle, sur une terre 
donnée, c'est, tout naturellement aussi, le chef de cette 
seconde famille, déjà chef de la terre, qui a été accepté comme : 
chef de village par la réunion des deux familles. 

« De quelque manière que le village ait été fondé, les fonc- 
tions de chef de village restent le plus souvent l’apanage de la 
famille globale à laquelle a appartenu le premier chef, le fon- 
dateur du village : le chef du village est alors toujours le 
patriarche de cette famille, et, lorsqu'il vient à mourir, son 
successeur est naturellement celui qui se trouve hériter du 
titre de chef de la famille ainsi privilégiée » (pp. 128-129). 

La fondation d’un dougou naît aussi quelquefois de la colla- 
boration de plusieurs chefs de famille. Et dans ce cas les 
fonctions du chef de village sont exercées « alternativement 
par les chefs de deux familles dont les titres d'ancienneté et 
les droits sur le sol se trouvaient être à peu près égaux. Dans 
ce cas, lorsqu'un chef de village vient à mourir, son héritier 
n’hérite que des fonctions de chef de famille et de quartier, 
et c'est le chef de l’autre famille qui lui succède dans les fonc- 
tions de chef de village. 

« Il peut arriver également que les fonctions de chef de 
village ne soient l’apanage d'aucune famille spéciale, les fon- 
dateurs du village ayant jugé préférable de confier ces fonc- 
tions au chef de quartier présentant le plus de garanties, soit 
qu’il soit le plus ägé, ou le plus riche, ou le plus fin diplo- 
mate. Dans ce cas, il est procédé par élection au remplacement 
du chef défunt : après la mort de ce dernier, les chefs de 
quartier se réunissent, présentent et discutent les titres de 
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chacun d’eux et proclamént chef du village celui qui a réuni 
la majorité des suffrages » (pp. 130-131). 

Il résulte de tout ceci que l’amplification de l’aggloméra- 
tion n’entraîne pas de modifications dans les rapports des 
membres qui s’arrangent suivant le même plan. 

L'administration du dougou se présente à travers tous ces 
changements comme l’adaptation d’un seul et même principe 
aux exigences du milieu. 

Si, maintenant, nous considérons les prérogatives du chef 
élu ou nommé suivant les procédés mentionnés ci-dessus, nous 
verrons qu'ils correspondent parfaitement à l’idée que le noir 
soudanais se fait de l’autorité. L'autorité du chef de village 
« est beaucoup moins absolue que l’on n’est souvent porté à 
se le figurer : en réalité il n’est que le représentant, le manda- 
taire exécutif du conseil des anciens, composé de tous les 
chefs de quartier du village. L'origine même de son mandat, 
la façon dont il en a été chargé, font de lui le premier des 
anciens, le président du conseil municipal en quelque sorte, 
mais il n’est que le premier de ses pairs, il n’est pas en réalité 
le chef d’une assemblée d’inférieurs. Par suite, s’il peut se 
charger des affaires de minime importance concernant le 
village, il ne peut prendre aucune décision grave sans en 
référer aux chefs de quartier, à moins qu’il ne s'agisse d’une 
affaire intéressant seulement son quartier à lui, c’est-à-dire sa 
propre famille globale. Eu matière judiciaire, il présidera le 
tribunal, mais ne pourra le constituer à lui seul; en matière 
administrative et politique, il ne pourra traiter une affaire 
qu'autant qu'il y aura été autorisé par l’assemblée des 
aotables » (p. 132). 

Parfois, il se constitue un groupement de plusieurs villages 
dit canton, et même un royaume composé de plusieurs can- 
tons. L'administration du canton et du royaume répète, pour 
ainsi dire en tous points, celle du village. Le principe de l’au- 
torité restant le même, les devoirs et obligations du chef sont 
aussi identiquement les mêmes (p.135). Le chef du canton est le 
patriarche, et le roi — qui appartient toujours «ou à la famille- 
mère de la tribu constituant le royaume ou bien à la famille 
qui a conquis le territoire du royaume et établi son autorité 
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sur la ou les tribus occupant ce territoire avant sun arrivée 
(p. 138, note), » — « n’est que le premier des seigneurs de son 
royaume et son autorité doit s'appuyer sur celle de ces der- 
niers, qui, réunis, forment une cour des pairs dont le roi est 
le président » (p. 137). 

L'administrateur, qu’il soit le chef du canton ou le roi, 
n’exerce son autorité qu’à titre de mandataire (pp. 136-139) et 
son pouvoir n’est jamais absolu. Le chef légitime d’une 
famille globale aussi bien que d’un royaume doit répondre à 
des conditions bien arrêtées d’origine et à des règles pré- 
eises de succession. Sa nomination, comme sa déposition, 
s'effectue selon des traditions identiques à travers les diffé- 
rentes modalités de l’organisation politique du groupement. 

Ce caractère traditionnel de l’autorité apparaît surtout dans 
le système des impôts qui était en vigueur chez les indigènes 
avant la colonisation française. Les frais de l’administration 
dans toutes les agglomérations soudanaises étaient à peu près 
nuls; les membres du groupe participaient dans la même pro- 
portion aux dépenses sans lesquelles aucune collectivité ne 
peut exister et qui consistaient principalement en frais de 
réception des étrangers de passage et en subventions éven- 
tuelles en cas de guerre. Le chef de chaque famille globale 
versait au chef de village une quantité variable de produits 
naturels : « Tout naturellement, le chef de famille se faisait 
livrer le montant de cet impôt par les membres de sa famille 
ou habitants de son quartier, indépendamment des journées 
de travail qu'il leur réclamait pour les soins à donner aux 
cultures collectives de la famille. Cette sorte d'impôt n’a pas 
disparu de nos jours, car, si les chefs de village n’ont plus à 
se préoccuper des guerres à soutenir dans un pays maintenant 
pacifié, c’est toujours à eux qu’incombe la charge de recevoir 
et nourrir les étrangers de passage, et il leur faut compter 
avec ceux qui ne paient pas leur écot ou le paient mal» 
(p. 144). 

« Le chef de canton, pour des motifs analogues, exigeait de 
chaque village un impôt de même nature, mais plus élevé 
naturellement que celui exigé de leurs administrés par les 
chefs de village » (p. 144). 
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Ce n’est qu’avec la royauté qu’on voit se produire une 
déformation : une partie des recettes était affectée à couvrir 
les frais d’entretien de la cour du chef. Encore, faut-il remar- 
quer que les impôts au roi, comme dit l’auteur, avaient un 
caractère arbitraire. Normalement, les prélèvements se com- 
posaient de produits du sol, mais le roi exigeait souvent des 
cauries, de l'or, de la poudre, des femmes, des esclaves. 
Comme la population résistait à ces exactions, la perception 
des impôts dégénerait souvent en une véritable razzia (p. 145). 
C’est ainsi que le caractère rigoureusement domestique, si je 
puis ainsi dire, de l’organisation d’un groupement soudanais 
se trouvait défigurée par la forme nouvelle que prenait le 
chieftainshiy. 

Non moins intéressant pour le sujet qui m'occupe est l’as- 
pect des agglomérations soudanaises nomades. Là, un campe- 
ment de plusieurs familles peut temporairement donner lieu 
à un groupement d'ensemble représenté par un chef unique. 
Mais comme le groupement est accidentel et instable, l’auto- 
rité du chef finit avec la dissolution du groupement (p. 133). 
Par contre, l’organisation intérieure de chacune des unités 
composantes ne se trouve modifiée en rien, ni par le fait du 
rassemblement, ni par le fait de la dispersion du campement 
général. Iei encore, l’abandon d’une partie de l’autorité des 
chefs de famille au profit d’un chef commun, n’est réellement 
qu’une adaptation aux conditions du milieu. 

En résumé, le pouvoir politique des chefs soudanais a sa 
source dans les inter-relations traditionnelles des membres 
du groupe. C’est à peine même si l’on peut parler de pouvoir 
politique, car, comme on l’a vu, les chefs ne gouvernent pas, 
ils administrent; leurs intérêts de chefs se confondent avec 
ceux de leurs administrés, tandis que leurs intérêts privés les 
mettent au même rang que tous les membres du groupe. Ils 
ont leurs propres biens et ne dépendent pas matériellement 
de la communauté; ils sont administrateurs des fonds publics, 
mais ils n’en prélèvent rien pour leur propre usage. En tant 
qu’individus revêtus de certains attributs de la souveraineté, 
ils peuvent être soumis à des règles diverses, mais leurs 
devoirs et obligations en tant que chefs sortent des nécessités 
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mêmes de la construction interne du groupe, et elles restent 
inébranlables. 

On pourrait même aller plus loin et dire que l’administra- 
tion du groupe se fait automatiquement par le jeu même des 
rapports que ces nécessités déterminent entre les membres du 
groupe. Ceci apparaît nettement dans les cas où, par suite de 
circonstances étrangères aux besoins profonds du groupe, 
l'autorité s'établit au profit d’un souverain qui gouverne un 
vaste territoire et asservit les chefs de royaumes. Il se crée 
alors ce que DELaFossE appelle un empire (p. 142), mais la 
durée de ces États artificiels est intimimement liée aux condi- 
tions personnelles qui affermissent ou affaiblissent le pouvoir 
du despote ou de ses héritiers. Les exactions qu’il impose aux 
habitants qui sont devenus ses sujets, les guerres qu’il entre- 
prend, le faste qu’il déploie, sont des créations totalement 
extérieures aux données naturelles de la population adaptée à 
son milieu. 

Mais ce sont là des exceptions. Dans les Etats soudanais 
ordinaires, l’organisation politique, appuyée sur des tradi- 
tions profondes, peut être simple et à peine ébauchée; 
elle ne comporte qu’une administration réduite. Il en est tout 
autrement des sociétés primitives comme celle des Bagandas, 
dont j'ai parlé antérieurement («Archives», n° 17), où l’autorité, 
établie en dehors de lignes naturelles fixées par la tradition, 
a besoin du soutien d’une administration savamment hiérar- 
chisée. 

N. IvanITzkY. 
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Sur certaines conditions 
de la pénétration mutuelle 
de deux civilisations. 


A propos de : 


E A. Ross (1), The changing Chinese. — New-York, « The Cen- 
tury and C° », 1911, 356 pages, 2 doll. 40. 


La transformation actuelle de la Chine a attiré l’attention 
de l’Europe et, alors que l’on y est resté généralement assez 
ignorant de tous les mouvements précurseurs qui annon- 
çaient la crise actuelle, on ne manque pas de vouloir tirer des 
conclusions d’une situation présente dont on ne connaît pas 
les sources et que l’on a hâtivement étudiée. Dans les innom- 
brables livres ou articles qui se rapportent à ce sujet, le 
sociologue doublé d’un sinologue peut observer aussi bien 
l'attitude mentale d'un Européen vis-à-vis de la civilisation 
chinoise que l'attitude mentale d'un Chinois vis-à-vis de la 
civilisation européenne. Les deux phénomènes sont particu- 
lièrement intéressants au point de vue sociologique. Je vou- 
drais ici caractériser rapidement l’un et l’autre. 

Lorsque l’évolution toute récente de la Chine a démontré 
aux Chinois la force de la civilisation européenne, ce pays, 
depuis longtemps travaillé par une grave crise intérieure, 


(1) Ross, EpwarD ALsworTx. Né en 1866. Fit ses études à l’Uni- 
versité Joan Hopxins et à Berlin. Docteur en philosophie. Professa 
l’économie politique à l’Université de l’Indiana (1891-1892); puis à 
l’Université CorneLL (1892-1893) ; la sociologie à l’Université LELAND 
STANFORD (1893-1900) : à l’Université du Nébraska (1901-1906) et à 
l’Université du Wisconsin depuis 1906. Principaux travaux : Honest 
dollars (1896); Social control (1901); The foundation of sociology 
(1905); Sin and society (1907); Social psychology (1908). Articles 
dans The American journal of sociology, eïc. 
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s’est mis à l'étude des méthodes de l'Occident. Le mouvement 
a été si violent que, malgré leur ignorance, les dirigeants de 
la dynastie mandchoue ont dû eux-mêmes s'engager dans la 
voie des réformes. Comment le contact s’établit-il? Quels sont 
les éléments particuliers par lesquels un milieu comme le 
milieu chinois réagit à l’influence européenne? Telle est la 
question qui se pose et à laquelle on peut déjà répondre dans 
une certaine mesure. 

Il est difficile de faire des constatations précises si l’on ne 
se rend pas compte tout d’abord des caractères généraux de la 
civilisation extrême-orientale et c’est dans ce travail d'analyse 
que, souvent, des observateurs européens se sont trompés. 
C'est le cas encore de E. A. Ross qui, dans le chapitre qu'il a 
consacré à l'éducation nouvelle en Chine, oppose à l'esprit 
européen de vieilles coutumes et de vieilles croyances enraci- 
nées dans l’esprit de la foule chinoise. Que l’on peigne des 
yeux de part et d'autre de la proue d'un navire parce que 
cela l’aide à voir les obstacles et à trouver son chemin; que 
lon place un écran devant les portes des maisons afin 
que les démons errants viennent aveuglément s’y écraser 
en pensant entrer; qu'un batelier sacrifie un coq avant 
son départ pour conjurer le mauvais sort; autant de choses 
intéressantes si l’on veut étudier l’attitude mentale du peuple, 
mais qui sont de nul intérêt si l’on veut étudier la façon dont 
une grande civilisation marque ses réactions à travers les 
hommes de choix qui l’expriment. Fonder sur de semblables 
observations cette conclusion que les Chinois n’ont jamais 
accepté : the principle of efficiency, et affirmer « qu'ils ne dis- 
tinguent pas la finalité apparente de la finalité réelle, parce 
qu'ils n’ont jamais fait, de l’efticacité des moyens et de leur 
processus, un objet d'enquête » me paraît constituer une 
erreur fondamentale. 

Une discrimination s'impose aussi dans les matériaux de 
l'observation sociologique. Je comparerais le Chinois sacri- 
fiant un coq ou donnant, par le moyen d’une représentation 
figurée, des yeux à son bateau à nos marins-voiliers qui, par 
temps calme, jettent à la mer des boutons de culotte et des 
sous pour « acheter du vent », mais sur cette manifestation 
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d’une permanence primitive, je ne fonderais pas plus pour la 
Chine que pour l’Europe l'étude des hautes manifestations 
d’une société. 

Sans doute, il est vrai que les stratifications qui expriment 
dans une société les divers états antérieurs, sous-jacents aux 
états évolués, sont plus apparents en Chine qu’en Europe et 
que la masse énorme du peuple présente ces réminiscences 
ou ces permanences d’une manière plus homogène. Mais c’est 
précisément dans les causes d’un pareil fait que l'étude devient 
intéressante au point de vue sociologique. La civilisation 
chinoise possède des matériaux d’action qui comportent 
leur valeur propre. Il est arrivé que, dans les discussions 
du groupe sociologique, à l’Institut même, certains m'’aient 
paru donner un sens par trop spécial à la valeur de l'écriture 
chinoise et y voir des conditions d’arrêt ou d'incapacité qui 
m'ont paru exagérées. Ce fut le cas, par exemple, lorsque l’on 
cita cette opinion d’un éminent mathématicien philosophe que 
« la langue et l'écriture chinoises empêchaient îpso facto le 
développement de l’esprit mathématique... » Je n’ai pas eu de 
peine à montrer que cet esprit mathématique s'était puissam- 
ment exprimé en Chine à des périodes fort anciennes. Cepen- 
dant, des observations de ce genre contenaient une part de 
vérité qui, ici, prend toute son importance. Des écrivains et 
des artistes ont souvent déploré la rapidité avec laquelle, au 
xIx° siècle, les particularités provinciales, les vieux costumes, 
les vieilles coutumes, tout un ensemble d’idées et de super- 
stitions avaient disparu. Or, la valeur poétique qu’on leur 
attribuait n’était poétique que parce que ces idées et ces cou- 
tumes étaient devenues étrangères à ceux qui les admiraient. 
Leur culture les avaient modifiées de telle sorte qu'ils les 
voyaient du dehors; mais l’individu qui en est pétri et qui y 
vit n’est plus qu’une unité dans la vie d’un milieu. Il n’y a 
pas place dans ses attitudes mentales pour jouer vis-à-vis de 
lui-même à la fois le rôle d'acteur et celui de spectateur, Au 
moment où il devient une expression poétique du passé, c’est 
que ce passé est près de disparaître. Et il a disparu en Europe 
à cause des moyens de communication plus rapides, de l’uni- 
versalité de la lecture et du journal, qui porte jusque dans 
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les coins les plus reculés des campagnes le reflet de ce qui 
préoccupe l’esprit des grandes villes. Une condition d’unifi- 
cation s’est ainsi établie. Elle ne s’est pas encore établie en 
Chine et pour diverses raisons. 

A ce point de vue, la langue à certainement constitué un 
obstacle. Par son mécanisme même, par la complexité de son 
étude et les caractères idéographiques qu’elle emploie dans 
sa fixation écrite, elle limite le nombre de ces demi-lettrés, si 
abondants en Europe, qui ne font que recevoir l'empreinte 
des milieux plus actifs et qui répètent docilement les idées 
dominantes. La conséquence en est que le peuple, mis par 
son ignorance de l’écriture à l’abri de la propagande du jour- 
nal et du livre et de l’unification qu’ils provoquent, a son 
comportement collectif propre. IL évolue dans le cadre des 
croyances, des sentiments et des idées de la culture primi- 
tive. Il la conserve pareille à elle-même et forme un tout 
compacte dans l’ensemble, un tout qui s'oppose à l’activité 
d'esprit des classes lettrées qui, elles, empruntent les raisons 
de leur « comportement » à de tout autres sources. 

Si donc, on veut avoir une idée de la Chine en transforma- 
tion devant l’Europe, c’est à ces classes qu’il faut s’adresser 
et ce sont elles qui vont exprimer les caractères par lesquels 
une civilisation fort différente de la nôtre se manifeste lors- 
qu’elle se modifie sous notre influence. Dans un article pré- 
cédent des « Archives » (n° 299), j'ai eu l’occasion de montrer 
comment l’œuvre confucéenne se modifiait elle-même sous le 
courant des idées nouvelles et comment elle se montrait assez 
souple pour fournir un cadre aux méthodes européennes de 
l’économie politique. Sans doute, nous avions affaire à un 
Chinois cultivé, élève des universités américaines ; mais où le 
contact de deux civilisations violemment affrontées se fait-il, 
si ce n’est dans l'esprit de ceux qui appartiennent à l'élite 
intellectuelle et qui, seuls, ont une intelligence assez libre et 
assez d'esprit critique pour composer des oppositions aussi 
brusques. Les emprunts faits, par le peuple proprement dit, 
d’une civilisation à une autre, ne se réalisent que par de 
longs rapprochements et par l’effet d’une pénétration incon- 
sciente. Au contraire, quand les emprunts se font en masse, 
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sans transition et brusquement, c’est qu'ils se réalisent par 
ceux qui représentent l’intellectualité d’une civilisation. 

Entre ces deux termes extrêmes, il y a toutes les variations. 
La Chine nous en offre un exemple par les écoles qui ont été 
fondées dans les provinces et où l’on essaie d’appliquer les 
méthodes européennes. On y constate la ruée d'éléments 
enthousiastes et insuffisamment préparés vers l'étude de 
sciences dont on ne voit que les résultats et dont on ne con- 
naît point assez la technique. On y voit les effets d’une 
ancienne méthode d'instruction proprement chinoise et dans 
laquelle les nécessités de la langue écrite ont, depuis des 
siècles, exercé à un point extrême la mémoire visuelle; on y 
voit des élèves répétant comme des perroquets des livres 
entiers de géométrie et sans comprendre la logique essentielle 
que comporte la démonstration d’un théorème. Bref, on y 
assiste au désordre que provoque le contact trop brusque 
entre deux éléments aussi opposés que ceux du savoir tradi- 
tionnel de la Chine et ceux des sciences européennes. 

Est-ce à dire que ce désordre soit le seul résultat possible? 
Assurément non. Quand une société a les caractères propres 
et la solidité de la civilisation chinoise, il est évident qu’elle 
ne peut être détruite par une influence d’ordre purement 
scientifique ou moral. Mais ce contact soulève des séries de 
problèmes du plus grand intérêt et qui ne font que se poser. 
Ce n’est pas à nous qu’il appartiendra de voir leur solution. 
Pour certains d’entre eux, nous assistons à une évolution 
unique. 

La langue, par exemple, s’est constituée sous sa forme 
écrite dans des conditions toutes différentes des nôtres et elle 
a poursuivi son évolution propre. Le pictographe primitif n’a 
point fini, comme aux origines de nos alphabets, par se sim- 
plifier pour recouvrir des sons : il s’est, au contraire, déve- 
loppé et compliqué dans sa nature d’idéogramme, de façon à 
constituer un système extrêmement complexe, mais qui com- 
porte ses lois et les conditions internes de son évolution. Cet 
instrument a permis l’expression des idées philosophiques les 
plus hautes, d’une littérature sociologique très précise, d’une 
esthétique raffinée, enfin de fragments fort appréciables de 
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sciences physiques ou mathématiques. Comment se modifiera- 
t-il sous la nécessité d'exprimer les éléments de nos sciences ? 
Que deviendra cet outil si différent du nôtre lorsqu'il devra 
exprimer les résultats des découvertes et de l’investigation du 
savoir positif? Autant de questions qui intéressent à juste titre, 
parce que, au point de vue sociologique, elles mettent en jeu 
les modalités d’un outil créé par une société humaine et par 
lequel celle-ci finit par être commandée dans une certaine 
mesure et tout au moins quant au sens de son évolution. 

La direction dans laquelle l'Extrême-Orient s’est engagé est 
établie depuis trop de siècles pour que son orientation puisse 
être profondément changée. À ce point de vue, la longue 
durée et l’évolution d’une civilisation, en la rendant plus 
complexe, déterminent aussi d’une façon plus étroite les pos- 
sibilités dans lesquelles elle se meut. Elles constituent ce 
qu’on pourrait appeler un « type humain sociologique » plus 
précisément déterminé, peut-être, qu’une espèce animale. 
Ce type humain sociologique peut se transformer, mais seule- 
ment dans les voies qui lui sont ouvertes par sa structure, 
déterminée elle-même par son évolution antérieure. Il est trop 
tôt encore pour voir comment le Chinois du xx* siècle subira 
les influences européennes et jusqu'où elles le conduiront. 


R. PETRUCCI. 
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Sur la filiation des inventions. 
A propos de : 


L. Brake, Werkzeugmaschine und Arbeitszerlequng. Ein Ver- 
such zur Ergänzung der nationalôkonomischen Lehre von der 
Arbeitsvereiniqung und Arbeitsteilung. — Berlin, M. Kran, 
1911, 68 pages, 2 mk. 50. 


J'ai tenté. dans une note précédente (voir « Archives », 
n° 263), de montrer comment les inventions techniques sui- 
vaient des directions imposées par les conditions générales 
de la production industrielle. Il s'agissait essentiellement des 
procédés de fabrication que des inventions techniques avaient 
permis de créer en conformité avec les grandes tendances du 
système industriel. Je ne m'étais pas arrêté, à cette occasion, 
aux circonstances des inventions techniques mêmes. Le livre 
de BRrAKkE contient des observations qui seront très utilement 
retenues pour cette nouvelle analyse. Elles permettent princi- 
palement de dégager ce que j’appellerais volontiers la filiation 
des inventions. 

Par la filiation des inventions, j'entends exprimer ce fait 
qu’une invention première provoque, dans des domaines voi- 
sins ou dans la même technique, de nouvelles inventions, qui, 
à leur tour, sont suivies des mêmes effets. Je citerai un fait 
très connu des ingénieurs. Pendant longtemps, la construc- 
tion des pompes comportait essentiellement le déplacement 
d'un piston dans un cylindre avec une vitesse qui ne dépas- 
sait guère soixante coups par minute. Lorsque le moteur 
électrique eut été inventé et que les grands avantages de la 
transmission de force par l'électricité eurent été reconnus, 
on chercha tout naturellement à mouvoir les pompes par les 
nouveaux moteurs; mais une ditticulté se présenta; les 
moteurs électriques sont des moteurs à grande vitesse et 
celle-ci ne peut être réduite sans de grandes pertes de rende- 
ment. De là, la nécessité d'inventer de nouvelles pompes sus- 
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ceptibles de résister à ces grandes vitesses. Ces inventions ne 
tardèrent pas à être faites et l’on construisit bientôt, sans 
parler de la généralisation des pompes centrifuges, des 
pompes alternatives à mouvements rapides marchant à raison 
de trois cent cinquante coups de piston par minute. 

Il ne faudrait pas conclure de cette filiation des inventions 
qu'une modification dans l’ordre technique ne puisse se pro- 
duire que suivant un seul déterminisme. Plusieurs causes 
peuvent avoir le même résultat. Ce que je veux uniquement 
mettre en évidence, c’est qu’une invention première déclanche 
toute une série d’inventions qui se filient les unes aux autres. 
Dans les limites des champs d'action de chaque technique et 
dans celles des connaissances scientifiques, l'invention se 
déroule de façon continue au travers d’industries qui n’ont 
parfois que des rapports lointains. 

Le livre de BRakE apporte des preuves très nettes de cette 
filiation, en même temps qu'il en fait connaître le détail des 
circonstances et du mécanisme On y apprend (pp. 4-5) que 
les machines à aléser n'avaient, avant l'invention de la 
machine à vapeur par WaTr, que des usages très restreints. 
Elles étaient restées rudimentaires. Pour réaliser l'invention 
de War et particulièrement pour façonner les cylindres à 
vapeur, il fut nécessaire de disposer de machines-outils d’une 
plus grande puissance et d’une plus grande souplesse. Joan 
Wizxinson fut ainsi déterminé, vers 1769, à créer un nouveau 
type de machine à aléser. Dans la suite, ce fut encore la 
nécessité de perfectionner de plus en plus la construction des 
machines à vapeur qui suscita de nombreuses inventions dans 
les catégories des machines à raboter, à fraiser et à meuler 
(voir p. 4) 

Lorsqu'un nouveau type de machine est inventé, le travail 
d'invention entre dans une deuxième phase. Il s’agit mainte- 
nant de multiplier les emplois de la machine qui vient d’être 
créée. C’est l'intérêt même du premier inventeur. C’est aussi 
l’intérêt de tous ceux qui parviendront de cette façon à 
accroître à leur profit la rémunération de l’idée première. La 
filiation des inventions se continue donc par des inventions 
dérivées. BrRake rapporte que plusieurs Anglais, notamment 
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SMEATON, BouLron, Murpock, contribuèrent ainsi à étendre 
bientôt le champ d’action des machines à aléser. Les mêmes 
efforts se sont poursuivis jusqu’au milieu du xix° siècle. 
L'auteur cite à cet égard divers noms d’inventeurs. 

La filiation des inventions est très étroitement condi- 
tionnée. Je viens de dire que les inventeurs s’étaient efforcés 
d'étendre les applications des machines à aléser. Pour assurer 
cétte extension, il fallait satisfaire à une condition essentielle 
à laquelle tous les inventeurs tentèrent d'adapter plus ou 
moins bien les mécanismes : c'était la mobilité des diverses 
parties de la machine. 

Une autre directive imposée au travail de l’inventeur était 
l’économie de main-d'œuvre. Il en résulta à peu près pour 
chaque type de machines-outils une série d’inventions succes- 
sives très nettement filiées. BRAkE montre que leur filiation 
passa par quatre phases. En premier lieu, on s'efforça de 
combiner les machines de façon à obtenir d'un seul et même 
outil le travail qui exigeait antérieurement l'intervention 
d'outils différents. Un exemple s’en présente dans le cas des 
fraises de forme (voir pp. 23-25). Dans une deuxième phase, 
on combina les machines à l’effet de réaliser l’action de l’outil 
sur plusieurs pièces soumises au façonnage. On épargne de 
cette manière le temps qui est perdu pour changer de pièce 
chaque fois que le façonnage d’une pièce est terminé. Des 
raboteuses ont été perfectionnées dans ce sens (voir pp. 25-27). 
Suivant un troisième système de perfectionnements fréquents 
dans la construction mécanique, on a inventé des machines 
à outils multiples dont le travail est simultané. Des inven- 
tions de cette sorte ont été appliquées aux machines à percer 
et aux raboteuses (voir pp. 28-30). La quatrième phase, 
enfin, consiste dans la disposition des machines en vue d’y 
permettre l'introduction successive de plusieurs outils très 
distincts et parfois fort différents. Le meilleur exemple, à cet 
égard, est fourni par l'invention du tour-revolver (voir pp. 30- 
34). Dans beaucoup de cas, on a réussi, en outre, à combiner 
l’automaticité avec les divers perfectionnements qui viennent 
d'être indiqués. 

Les changements considérables qui se sont ainsi réalisés 
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dans l'outillage ont été cause de changements profonds dans 
les méthodes de fabrication. Une nouvelle filiation apparaît 
ici. Le travail de l'invention a dû se porter sur la composi- 
tion des machines dont on entreprenait la construction, de 
manière à permettre dans celle-ci l’emploi des machines- 
outils les plus perfectionnées et les économies consécutives. 
On a donc composé les machines à construire de parties 
élémentaires, telles que chacune d’elles püt être façonnée 
entièrement, si possible, sur une seule machine-outil et, tout 
au moins, sur un très petit nombre de machines-outils diffé- 
rentes. On est souvent amené, pour satisfaire à cette condition, 
à augmenter le nombre de pièces dont une machine se com- 
pose et, en tout cas, à les dessiner spécialement à cet effet. 

De perfectionnement en perfectionnement, les machines- 
outils ont progressé jusqu’à un très haut degré de spécialisa- 
tion. Pour les amener successivement de l’une à l’autre des 
phases que j'ai indiquées plus haut, il a généralement fallu 
restreindre leurs champs d’application respectifs. En d’autres 
termes, on les a spécialisées (voir pp. 38-39). Cette spécialisa- 
tion, à son tour, a réagi sur les procédés de fabrication. La 
fabrication en masse et en série en est découlée. 

Fabriquer en masse, c’est produire un article, par exemple 
une pièce de machine, à un nombre d’exemplaires très consi- 
dérable se chiffrant parfois par centaines et parfois même par 
milliers. Ces pièces étant fabriquées, il s’agit de pouvoir les 
employer au montage des machines sans perte de temps et 
sans travail supplémentaire d’ajustage. Si une machine se 
compose de deux cents pièces, que je numérote 1 à 200, il 
faudra qu’une pièce n° 1 quelconque, prise en magasin au 
hasard, puisse être assemblée à une pièce n° 2 également 
quelconque. C’est ce que l’on appelle l’interchangeabilité et 
l’on désigne par série le nombre de pièces d’un même type 
fabriquées sans discontinuité. 

L’interchangeabilité, à son tour, a réagi sur les procédés de 
construction et elle a aussi provoqué de nouvelles inventions. 
Pour multiplier les bénéfices de l’interchangeabilité, on a 
imaginé de construire des machines susceptibles d’être com- 
posées, bien que différentes entre elles, avec le plus grand 
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nombre possible de pièces interchangeables. C’est le cas, par 
exemple, des compteurs électriques. Une grande société de 
constructions électriques de Berlin fabrique environ huit 
cents modèles différents de ces compteurs et elle n’emploie 
cependant qu’une ou deux douzaines de socles différents, et 
encore ceux-ci ne se distinguent-ils souvent l’un de l’autre 
que par le nombre et la position de leurs trous de vis. 

Il a fallu ensuite inventer des procédés de travail et des 
machines susceptibles de façonner les pièces avec une préci- 
sion allant jusqu’au dixième et même au cinquantième de 
millimètre. On a créé, dans le même ordre d'idées, des 
instruments permettant un contrôle rapide de la précision du 
travail ; de là, l'invention des calibres de divers types jusqu’au 
type le plus récent et le plus perfectionné de est représenté 
par les calibres à tolérance. 

Plus les perfectionnements des machines-outils sont grands 
et plus élevé est le coût de leur construction. Il y a donc un 
intérêt plus marqué, pour les entreprises qui font usage de 
machines-outils très perfectionnées, à accroître la production 
de l’outillage, que pour celles qui ont conservé des machines 
peu coûteuses. L’accroissement de la production permet de 
compenser les frais plus grands de l’acquisition des machines 
perfectionnées et la charge plus lourde de leur amortissement. 
L'élément essentiel dont dépend cet accroissement de la 
production est la vitesse avec laquelle les outils coupent le 
métal. Avec les outils exclusivement en usage, il y a une quin- 
zaine d'années, cette vitesse était très limitée. L’élévation de 
température qui accompagne une coupe rapide de l'outil en 
affaiblissait le métal. C’est pourquoi, par une nouvelle réper- 
cussion dans la filiation des inventions, les inventeurs ont 
créé, pour la fabrication des outils, un nouveau métal appelé 
l'acier rapide. 

L'introduction des aciers rapides a eu pour effet de multi- 
plier l’effort à fournir par les machines-outils. Les anciennes 
machines sont devenues insuffisantes au point de vue de la 
résistance à la déformation de leurs pièces essentielles. De 
nouveau, les inventions se sont filiées par la création de types 
spéciaux de machines-outils (voir p. 9). G. DE LEENER. 
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Sur les causes déterminantes 
d’un mode spécial 
de l’organisation commerciale. 


A propos de: 


P. Jornax, Der Zentralisations- und Konzentrationsprogress 
im Kommissionsbuchhandel. — Iéna, G. Fiscmer, 200 p., 14911. 


Le commerce de la librairie en Allemagne offre la particu- 
larité d’une organisation dont on ne retrouve l’équivalent dans 
aucune autre branche de l’activité commerciale. Les causes de 
cette différenciation exceptionnelle se dégagent d'une étude 
que Pau JoRpAN a consacrée au processus de la centralisation 
et de la concentration du commerce de commission de 
librairie. 

Les sources de documentation permettent de tracer de façon 
très nette la première constitution et les développements ulté- 
rieurs du commerce allemand de librairie. L'auteur a fait des 
recherches dans les documents relatifs à l'histoire propre 
d’un grand nombre d'entreprises. C’est ainsi, par exemple, 
qu’il a réuni les circulaires par lesquelles certains négociants 
ont fait part à leurs clientèles de leur décision de spécialiser 
leurs affaires ou de fusionner leurs entreprises avec d’autres. 
Jorpan a noté dans chaque cas les raisons qui étaient invo- 
quées dans ces circulaires à l’appui des transformations 
annoncées. 

Si j'ai insisté sur ces détails de méthode, c'est pour mon- 
trer que, dans l’étude en question, le champ des conjec- 
tures est réduit au minimum et que les causes déterminantes 
du mode spécial d'organisation du commerce allemand de 
librairie peuvent être indiquées avec une grande sûreté. 

On sait le rôle considérable que les foires ont joué à la fin 
du moyen âge et au commencement des temps modernes dans 
toutes les opérations commerciales; il n'a pas été moindre 
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dans la librairie. Le commerce des livres était d’ailleurs pra- 
tiqué concurremment avec d'autres par les mèmes négociants. 
Ceux-ci rencontraient les éditeurs aux grandes foires pério- 
diques et c'était là que se faisaient les fournitures. 

Il était donc naturel, comme le remarque Jorpax (voir p.10), 
que le commerce de librairie s’assujettit à tous les usages 
observés dans les autres commerces : c’est ainsi, par exemple, 
que l’on en vint aux dépôts de livres dans les villes où se 
tenaient les foires. Les éditeurs évitaient le retour des livres 
non vendus à la foire en les confiant à la garde de quelque 
négociant de leurs amis jusqu’à la foire suivante. Telle est 
l’origine des dépôts de livres que tous les éditeurs allemands 
ont maintenus à Leipzig jusqu'à nos jours. 

S'il arrivait qu'un acheteur occasionnel eût le désir d’ache- 
ter des exemplaires des livres mis en dépôt, le négociant qui 
en avait la garde était autorisé à les vendre. C’est la fonction 
essentielle aujourd’hui remplie par les commissionnaires de 
librairie établis à Leipzig. 

Ces dépôts de livres prirent particulièrement de l’impor- 
tance à Francfort et à Leipzig. C'était dans ces deux villes que 
se tenaient les foires les plus importantes. Leipzig exerça une 
prépondérance croissante dès le début du xvn° siècle. Jorpan 
attribue la décadence du commerce des livres de Francfort à 
des causes diverses (pp. 21 et 22), parmi lesquelles le déplace- 
ment vers l’Allemagne du Nord de tout le mouvement intel- 
lectuel. Les auteurs devinreut plus nombreux dans le nord 
que dans le sud. Ils choisirent des éditeurs les plus proches 
et ces derniers enfin trouvèrent plus de facilités à fréquenter 
les foires de Leipzig que celles de Francfort. 

Ainsi s'explique l'établissement du commerce des livres à 
Leipzig. Voyons-en maintenant les développements successifs, 
car, je l’ai dit, les dépôts n'étaient pas particuliers au com- 
merce de librairie : on les faisait également pour les autres 
marchandises. Or, pour celles-ci le système de de dépôts n'a 
pas subsisté, tandis qu’il existe encore actuellement pour les 
livres. Je crois qu'il n’y a pas à cette différence d’autre explica- 
ation possible que la nature toute particulière de la marchan- 
dise « livres ». C’est une marchandise qui ne subit que très 
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légèrement l'influence des modes. Elle représente relativement 
une grande valeur sous un faible volume. N’étant pas encom- 
brante, elle n’exige pas pour son emmagasinement des locaux 
de dimensions excessives. Les livres ont une valeur constante 
représentée, pour les opérations du commerce, par le prix 
fixé par l’éditeur. Les conditions des autres marchandises sont 
toutes différentes. Cette différence était peu sensible au début 
de l’organisation des foires ; mais à mesure que le commerce 
s’est développé, que les relations commerciales se sont multi- 
pliées, que les besoins de la clientèle sont devenus plus chan- 
geants, les marchands qui avaient apporté des marchandises 
à une foire de Leipzig ont trouvé plus de profit à l’en empor- 
ter p’utôt qne de l’y laisser immobilisée jusqu’à la foire sui- 
vante. 

Au début, la garde des livres était confiée à quelque négo- 
ciant de la place; mais bientôt une fonction spéciale se créa. 
Les éditeurs furent désormais représentés par des agents 
chargés de dépôts de livres. Ce n'étaient plus seulement les 
livres invendus de la foire précédente que ces dépôts compre- 
naient. On les renouvelait constamment de façon à en faire un 
stock permanent et complet. Les agents appointés se trans- 
formèrent au xvi° siècle en commissionnaires indépendants. 
La cause de cette transformation fut la difficulté des relations 
entre les éditeurs et leurs agents (voir p. 11). Dans des cas 
fréquents les commissionnaires n’ont pas en dépôt les livres 
des éditeurs qu’ils représentent. Lorsqu'il en est ainsi, ils 
leur transmettent les ordres reçus et les éditeurs répondent 
par l’envoi des livres commandés. 

Les commissionnaires reçoivent les commandes de livres 
de correspondants qui s'adressent à eux de toutes parts. S'il 
s’agit de livres édités par les librairies qu’ils représentent, 
ils les fournissent directement. Dans le cas contraire, ils trans- 
mettent les commandes aux commissionnaires représentant 
les maisons d'éditions qui ont publié les livres demandés. 
Mais un nouvel organe va se développer. Il sera le résultat 
d’un besoin d'économie rendu plus impérieux par l’extrême 
multiplication des expéditions. Au début, celles-ci étaient 
opérées suivant les besoins individuels des expéditeurs et des 
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destinataires isolés. Au commencement du xvine siècle, des 
négociants d’une nouvelle catégorie s’établissent à Leipzig 
pour profiter de la différence entre le prix des transports 
groupés par identité du destinataire et le prix des envois 
individuels. Ce sont les « expéditeurs » qui jouent encore 
aujourd’hui un rôle considérable dans l’organisation du com- 
merce de la librairie en Allemagne. Ils partagent avec leurs 
clients les différences des prix de transport et il en résulte 
une grande économie dans tout le commerce des livres. 

Le développement du trafic a eu pour effet, d'autre part, 
la spécialisation dans les opérations du commerce de commis- 
sion. Il s’est constitué diverses catégories de commission- 
naires. Les anciens commissionnaires se bornent à représenter 
les éditeurs dont ils fournissent les livres sur commande. De 
nouveaux commissionnaires s'intercalent pour intervenir 
entre le libraire-acheteur et le commissionnaire-vendeur. C’est 
dorénavant à cette nouvelle catégorie de commissionnaires 
que le libraire-acheteur adresse ses commandes sans distinc- 
tion d’éditeurs. Le libraire-acheteur trouve à cette organisa- 
tion un grand avantage grâce à l’économie des frais de port 
de lettres. Au lieu d'envoyer de Bonn, par exemple, à Leipzig 
vingt lettres contenant des commandes de livres à destination 
de vingt commissionnaires représentant autant d’éditeurs dif- 
férents, un libraire communique ses commandes dans une 
mème et seule lettre à son commissionnaire-acheteur. Celui- 
ci distribue les commandes entre les vingt commissionnaires 
représentés. 

Pour satisfaire à cette distribution avec le maximum d’éco- 
nomie, une organisation spéciale a été créée avec le concours 
de tous les commissionnaires intéressés. C’est le Bestellanstalt, 
sorte de clearing-house des commandes créé en 1842. Chaque 
commissionnaire-acheteur envoie à cette institution toutes les 
commandes. Elles y sont distribuées entre tous les casiers 
correspondant à tous les commissionnaires-vendeurs. Chacun 
de ceux-ci reçoit donc, sans aucun frais de port pour les com- 
missaires-acheteurs, toutes les commandes qui lui sont des- 
tinées. 

Le livre de Jorpan montre encore le mécanisme suivant 
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lequel, depuis un demi-siècle surtout, le commerce de com- 
mission se concentre tout en incorporant des fonctions nou- 
velles imposées par les circonstances. 

Enfin, pour achever les grands traits de la constitution du 
commerce de librairie de Leipzig, il faut marquer la centrali- 
sation qui n’a cessé de progresser à l’endroit même où, après 
la déchéance de la place de Francfort, les foires annuelles 
avaient fixé les transactions. On remarquera que cette centra- 
lisation est le corollaire même du système dans lequel le 
commerce des livres s’est incorporé. Quiconque veut, à un 
titre quelconque, participer au commerce de la librairie alle- 
mande doit s'établir à Leipzig ou s'y faire représenter. Les 
avantages des relations systématisées entre commissionnaires- 
acheteurs et commissionnaires-vendeurs grandissent en pro- 
portion même du nombre des commissionnaires intervenant 
dans les opérations et surtout du nombre total des acheteurs 
et des éditeurs qu'ils représentent. Sans un accident histo- 
rique, il eût été possible que la même organisation se déve- 
loppât à Francfort où elle avait débuté avec les foires; mais 
dès qu'elle s'était portée à Leipzig, il devenait inévitable non 
seulement qu’elle s’y maintint dans la voie imposée par le 
point de départ, mais aussi qu’elle y centralisät désormais le 
commerce entier de la librairie allemande. 


G. DE LEENER. 
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La concentration 
des banques allemandes. 


A propros de : 


Riesser (1), Die deutschen Grossbanken und ihre Konzentra- 
tion. — Iéna, G. Fiscner, 1912. 


La concentration des entreprises est l’un des problèmes 
contemporains les plus intéressants de la sociologie dyna- 
mique. On ne saurait donc scruter trop minutieusement les 
causes intimes d’un ensemble de phénomènes dont on risque 
de méconnaître la véritable signification en formulant un 
jugement global et sommaire sur ses origines et ses consé- 
quences. En pareille matière, notre science doit apporter une 
sorte de puritanisme à préciser ses recherches comme à cir- 
conscrire ses affirmations. C’est par là seulement qu'elle 
échappera aux reproches, bien souvent mérités, qu’elle encou- 
rut jadis par ses procédés prématurément généralisateurs. A 
cet égard, les économistes d'aujourd'hui fournissent à la socio- 
logie un concours des plus utiles en ce qu’ils appliquent avec 
une rigueur croissante les procédés objectifs d'examen des 
faits. 


(1) Rrsser, Jacos. Né en 1853. Fit ses études aux Universités de 
Heiïdelberg, de Leipzig et de Gôttingen. Rechtsanwalt à Francfort 
(1880-1888) ; Directeur de la « Bank für Handel und Industrie » à Ber- 
lin (1888-1905); professeur honoraire de l’Université de Berlin (1905). 
A été président de la chambre de commerce de Berlin, du comité de la 
bourse, etc. Fondateur et président du « Hansabund ». Principaux 
travaux : Zur Revision des Handelsgesetsbuchs (1887); Grundgedan- 
ken in der codificierten Handelsrechten aller Länder (1892); Die 
Neuerungen im deutschen Aktienrecht (1899); Die Entwicklungs- 
geschichte der deutschen Grossbanken mit besonderer Rüchsicht auf 
die Konzentrationsbestrebungen (1905); Finanszielle Kriegsbereitschaft 
und Kriegsführung (1909); Die Notwendigkeit einer Revision des 
Bôrsengesetses (1902). Articles dans Bank-Archiv (dont Riesser est le 
directeur) et d’autres revues économiques. 
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Le livre de RIEssER en est un nouveau témoignage. Armé 
d’une abondante documentation, cet auteur étudie de très près 
l’un des exemples de concentration d’entreprises les plus frap- 
pants et les plus instructifs qui soient à l'heure actuelle. Les 
banques allemandes sont devenues, en effet, des organismes 
énormes dont la puissance est encore renforcée par les 
groupes imposants de satellites provinciaux qui les entourent. 
Citons ici quelques chiffres : le Xonxern (groupe) de la « Darm- 
städter Bank » représente 209 millions de marks en capital et 
réserves; celui de la « Dresdner Bank, » 321 millions; celui de 
la « Diskonto-Gesellschaft », 662 millions; celui de la « Deut- 
sche Bank » enfin, 4 milliard 250 millions. Outre cela, les 
compagnies dirigeantes entretiennent des rapports nombreux, 
temporaires ou permanents, les unes avec les autres, elles 
forment des Konsortia et Bankgruppen véritables syndicats 
partiels de banques s’adonnant en commun à certaines genres 
d’affaires : émissions d'emprunts de certains États, valeurs 
industrielles de catégories déterminées. Plus d’un auteur a cru 
déméler, dans ces ententes consortiales, les prodromes de 
l’établissement d’un monopole qui serait le plus formidable 
de ceux qu’a suscités, en notre vieille Europe, l'initiative pri- 
vée. Ce n’est là qu’une simple prédiction; le fait est tout de 
même que, d’ores et déjà, l'émission des valeurs mobilières 
est pratiquement à peu près monopolisée en Allemagne. 

Les gigantesques entreprises dont nous parlons sont d’au- 
tant plus puissantes que leur activité est fort diversifiée et 
déborde de toutes parts le cadre strict des opérations clas- 
siques de banque. Non contentes de faire le crédit : escomptes, 
acceptations, avances sur titres, prêts en report, comptes cou- 
rants, elles se consacrent encore et surtout aux affaires finan- 
cières les plus variées. 

Elles ont supplanté dans une large mesure les agents de 
change (Makler) et jouent le rôle d’intermédiaire entre ven- 
deurs et acheteurs de valeurs mobilières : c’est ce qu'on 
appelle le Kommissionsgeschäft ; elles le pratiquent sur une si 
vaste échelle qu’elles sont devenues de véritables bourses : 
« jede Bank ist eine Bôrse » (toute banque est une bourse), 
dit-on en Allemagne. 
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Veut-on émettre des valeurs mobilières sur le marché de ce 
pays ? Il faut, nous venons de le voir, passer par leur intermé- 
diaire. Elles déploient, dans cette branche, une activité pro- 
digieuse De 1883 jusqu’à la fin de 1910, les émissions ont 
dépassé en Allemagne 90 milliards de marks (p. 300). Ce qui a 
grossi ce chiffre, ce sont les nombreuses transformations 
d’affaires privées en sociétés anonymes qu'ont eu lieu par les 
soins des banques (Umwandlungsgeschäft). 11 est possible, 
par conséquent, qu’un certain ralentissement se manifeste 
dans l’avenir. 

D'autre part — et c’est ici qu'apparaît peut-être le caractère 
le plus important de la politique des banques —., celles-ci ont 
été bien souvent les vraies créatrices des affaires nouvelles, 
loin d’être simplement les intermédiaires entre fondateurs et 
souscripteurs d'actions et d'obligations. Création implique 
participation. La participation est donc l’une des branches 
essentielles de l’activité des banques allemandes. Elle peut 
être de plus ou moins longue durée. Temporaire, elle est sur. 
tout destinée à préparer l'émission et se prolonge aussi long- 
temps que l’entreprise nouvelle estaux prisesavec les difficultés 
des débuts et n’est pas réalisable avec gros bénéfice. Perma- 
nente, elle a pour but principal de dominer les affaires, de 
subordonner l’industrie à la finance, d'accroître l’influence 
du capitalisme bancaire sur les destinées économiques de la 
nation. 

L'établissement à l'étranger de succursales directes ou légè- 
rement déguisées sous l’aspect de sociétés indépendantes (par 
exemple la « Deutsche Ueberseeische Bank » fondée par la 
« Deutsche Bank », p. 354) permet, d’autre part, aux banques 
de coopérer puissamment à l'expansion du commerce national 
dans le monde entier. L'établissement financier est ici plus 
qu'un simple bailleur de fonds : il est le guide, le soutien et 
plus encore le pionnier qui marche de l’avant avec une belle 
audace et fraye sa voie sans reculer devant aucun obstacle. 

Ce programme ambitieux se complète par les opérations 
spéculatives auxquelles il attribue une importance assez éton- 
nante à première vue. Favoriser par des crédits abondants la 
spéculation d’autrui et faciliter ainsi l’écoulement des titres 
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qu'on lance sur le marché, spéculer soi-même en tirant parti 
des renseignements sûrs, nombreux, circonstanciés que l’on 
reçoit avant tout le monde, tel est, dans cet ordre d’idées, le 
plan bien téméraire mais aussi des plus fructueux qu’exé- 
cutent les grandes sociétés financières berlinoises. 

Si nous avons retracé, avec quelque détail, le tableau de 
l'activité de celles-ci, c'est afin de montrer à quel point a été 
poussé l’évolution de l’organisation bancaire allemande. On 
soupçonne combien ont dû être puissantes et profondes les 
causes qui ont amené de tels résultats. Recherchons-les avec 
RIESSER. 

Il faut mentionner d’abord une influence historique dont 
l’auteur cherche, il est vrai, à diminuer l’importance : l’exem- 
ple du « Crédit mobilier » fondé à Paris par les frères PEREIRE 
sous le règne de Napoléon III. Cette aventureuse compagnie 
a été, dans une certaine mesure, le prototype sur lequel ont été 
modelées plusieurs d’entre les grandes banques allemandes et 
notamment l’une des premières en date, la « Darmstädter 
Bank » (pp. 44et ss). 

Rresser décrit ensuite longuement la transformation interne 
de l’Allemagne depuis la création de l’empire : l’accroisse- 
ment de la population, de la richesse, des revenus, puis la 
lutte victorieuse de la grande entreprise industrielle contre la 
petite, le développement puissant de la production de la 
houille, du fer et de l’acier, des industries électro-technique, 
chimique, textile; la multiplication des moyens de transport 
et de communication, l'expansion des compagnies de naviga- 
tion (« Hamburg-Amerika », « Norddeutscher Lloyd »). Il rap- 
pelle enfin la multiplication des Kartelis et assigne une parti- 
eulière importance au Stahlwerksverband, ce digne pendant 
du trust de l'acier. 

C’est dans ce milieu économique, se transformant grâce à 
la rapide croissance de la richesse, du nombre des habitants 
et de la puissance de l’industrie, que les grandes banques se 
constituent. Plus se développe la production, plus les organes 
financiers qui la servent — et souvent la dirigent — doivent 
se développer eux-mêmes. L'une des raisons pour lesquelles 
la concentration industrielle nécessite l'augmentation des 
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capitaux des banques et, plus encore, l’absorption des petites 
par les grandes, c’est le principe de la division des risques. 
Un établissement de crédit de dimensions moyennes s'expose 
aux plus graves périls lorsque le nombre de ses clients se 
réduit et que chacun de ceux-ci gagne en importance. La 
déconfiture d’un seul débiteur suffit à le mettre à deux 
doigts de sa perte. On n’évite le péril qu’en augmentant la 
clientèle, grâce à l'accroissement du capital ou à la fusion de 
plusieurs banques en une seule. Les participations et émis- 
sions, d'autre part, ne peuvent être pratiquées sur une 
grande échelle que par une société financière ayant d’im- 
portantes ressources indépendantes et pouvant les immobi- 
liser sans danger. 

Des facteurs spéciaux accélèrent le mouvement de concen- 
tration. Tels sont les lois du timbre (Reichsstempelgesetze) du 
27 avril 1894 et du 14 juin 1900, lois qui ont été particuliè- 
rement accablantes pour les petits banquiers : l'impôt du 
timbre les atteignait bien plus durement que les grandes 
compagnies. La loi fameuse du 22 juin 1896 sur la Bourse 
produit des résultats analogues, notamment en ce que, dit 
Ruesser, elle obligeait indirectement les banques à détenir 
de plus importants fonds de caisse : à cette nécessité les 
grandes compagnies ont fait face par l'élévation de leurs 
capitaux propres, mesure qui n’est pas à la portée des ban- 
quiers privés. 

La crise de 1900 est aussi un facteur actif d'élimination de 
ces derniers. L'auteur (p. 514) constate expressément que, 
«toujours après une crise, l'intensité des tendances exis- 
«tantes de concentration et la rapidité du mouvement de 
«concentration s’accroissent dans une très considérable 
« mesure ». 

Il est très intéressant de noter que le processus de concen- 
tration en Allemagne s’est, depuis 1897, essentiellement réa- 
lisé sous la forme de « communauté d'intérêts » (Inferessen- 
gemeinschaft) de grandes banques avec des établissements de 
province. Communauté d'intérêts qui est généralement scellée 
par un échange d’actions des deux sociétés qui unissent leurs 
destinées (p. 541). 

4 


668 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 324 


C’est ainsi que se sont formés les Konxerne dont nous par- 
lons plus haut. 

A la fin de 1941, il existait vingt-six communautés de ce 
genre et, si l’on y ajoute vingt sous-communautés, on arrive 
à un total de quarante-six. Dix-huit d’entre elles ont été 
conclues au cours des deux années 1904 et 1905; dix appar- 
tiennent aux districts métallurgiques et miniers (Prusse rhé- 
nane, Westphalie, Haute-Silésie). 

On voit de la sorte des banques très puissantes se subor- 
donner à des établissements de la capitale par un lien d’appa- 
rence très souple, mais qui paraît suffisant à assurer l’unité 
de vues et d’action. 

C’est ainsi que la « Bergisch-Märkische Bank » d’Elberfeld, 
dont le capital est aujourd’hui de 80 millions de marks, a 
consenti à devenir la vassale de la « Deutsche Bank ». 

Comment s'explique ce mode de rattachement qui est 
propre aux banques allemandes? 

Les motifs allégués à ce sujet par RIESSER (p. 553) ne justi- 
fient guère, il faut le reconnaître, que la concentration en 
général. On invoque des raisons identiques en Angleterre 
pour rendre compte de l’amalgamation, si fréquente en cette 
contrée, et qui constitue l’absorption pure et simple d’une 
banque par une autre. 

Rappelons les principaux de ces motifs d'union : crainte 
de la banque provinciale que la banque de la capitale ne 
vienne lui faire concurrence en créant une succursale; crainte 
de la banque de la capitale que la succursale projetée ne 
réussisse point à se créer une clientèle suffisante; désir de 
l'établissement de province de prendre pied sur le marché de 
l'argent de la métropole; désir de la banque métropolitaine 
d'étendre le cercle de ses opérations, de multiplier ses 
clients, déposants, emprunteurs, souscripteurs aux émis- 
sions, etc. 

La question spéciale que nous posions tout à l'heure reste 
donc entière. Il est permis de se demander si la fusion com- 
plète n’aurait pas eu, en Allemagne, des inconvénients qu’elle 
ne présentait point en Angleterre. Les capitaux des banques 
sont plus considérables en Allemagne parce qu’elles y pra- 
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tiquent simultanément les opérations financières et de crédit. 
Dans ces conditions, l’amalgamation aurait donné à chacune 
des grandes banques allemandes un capital global réellement 
formidable : la « Deutsche Bank », même sans les réserves, 
atteindrait à peu près le milliard, tandis qu’actuellement elle 
arrive seulement à 200 millions. Si le capital jouit d’un indis- 
cutable prestige lorsqu'il est considérable — et c’est bien le 
cas pour les Hundert Millionen-Banken — il peut, en parve- 
nant à l’énormité, susciter des inquiétudes, moins encore 
parmi la clientèle qu’au sein du gouvernement et chez les 
hommes politiques. Une banque d’un milliard n’aurait-elle 
pas appelé des mesures d’exception ? 

Quoi qu'il en soit, la concentration bancaire n'en est pas 
moins parvenue, en Allemagne, à un degré extrême et elle 
pose dans ce pays, avant tous les autres, plus d’un problème 
grave d'ordre pratique; mais ce n’est pas ici le lieu d’en faire 
l'examen. 


M. ANsIAUx. 
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Des 
essais d'adaptation du droit privé 
à la solution des conflits industriels 
et 
du pouvoir d’arrêt des idéologies. 


A propos de : 


G. G. Groar (1), Attitude of American courts in labor cases. 
A study in social legislation (Studies in history, economic and 
public law, edited by the faculty of political science of Columbia 
University, vol. XLII, un volume, vi1-400 pages). — New-York. 
LonGmans, GREEN and C°, 19414. 


J'ai eu récemment l’occasion de faire ressortir les difficultés 
que rencontre la jurisprudence française dans les efforts 
qu'elle tente en vue d’appliquer les principes du droit civil à 
la solution des conflits industriels (« Archives », n° 298). 
L'intérêt sociologique de la question, sur lequel il importe 
d’insister, était de montrer que le développement du droit, 
par voie d'interprétation « prétorienne », est soumis à cer- 
taines limites au delà desquelles se révèle l'impuissance des 
cours et tribunaux. C'était aussi de mettre en lumière, par la 
constatation même des tentatives signalées, et en dépit de 
leur insuccès, cet irrésistible besoin d’ordre, d'organisation, 
d'harmonie, qui se manifeste aussitôt qu’un trouble profond 
se produit dans les relations de la vie sociale. La conclusion, 


(1) GroarT, GEORGE Gorxam. Né en 1871. Fit ses études à l’Univer- 
sité de Syracuse, à l’École normale de l'État de New-York, aux Univer- 
sités CorneLL et Columbia. Docteur en philosophie. Professeur à 
l'École normale de l’État de New-York, puis à l'École de commerce de 
l’Université de New-York, puis à l’Université de l'Ohio (économie, poli- 
tique et sociologie). Principal ouvrage : Trade unions and the law in 
New York (1905). 
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dégagée de l’observation des faits contemporains, apparais- 
sait comme forcée : à savoir qu’il fallait chercher, je veux 
dire qu'on serait inévitablement amené à chercher, dans des 
procédés de discipline sociale relevant du droit publie, les 
moyens d’atténuer,de réglementer, sinon de réduire ou d’apla- 
nir les différends collectifs qui bouleversent chroniquement 
le régime de la production. 

Les faits nombreux relevés par GEORGE GorHam GRoaT dans 
la jurisprudence américaine viennent à l'appui de ces 
remarques. 

En ce qui concerne le droit de coalition et la légalité des 
syndicats professionnels, si l’on fait abstraction des dissem- 
blances d'ordre technique, les principes du droit américain 
ne différent pas sensiblement des principes du droit français. 
Mais aux Etats-Unis comme ailleurs, Jes dificultés com- 
mencent dès qu’il s’agit de concilier les droits en conflit. 
Manifestement, le recours aux précédents — c’est-à-dire aux 
conceptions légales du passé — n’aboutit qu’à la plus fla- 
grante incohérence. Dans les procès soumis aux tribunaux, 
comme le montre très bien Groaï, chacune des parties se 
prévaut du même droit et prétend l’exercer dans des condi- 
tions qui annihilent le droit de l’adversaire. Quelle est l'atti- 
tude des juges en pareil cas? Diverses alternatives, toujours 
selon Groat, s'offrent à leur sagacité. Ils peuvent inviter les 
parties à aplanir elles-mêmes leur différend par une sorte de 
compromis réservant leurs droits respectifs : mais cet expé- 
dient ne conduit généralement qu'à un deadlock industriel ; 
le conflit est alors sans issue. [ls peuvent aussi se référer à 
quelque interprétation antérieure des principes invoqués et 
accepter cette interprétation comme un précédent décisif : la 
conséquence est presque inévitablement en ce cas que la déci- 
sion favorisera d’une manière abusive l’une des parties, et 
plus probablement l'employeur, au détriment de l’autre. Si le 
juge incline à reconnaitre, en fait, la position inférieure de 
l’ouvrier par rapport à l'employeur, il sera tenté au contraire 
de faire pencher la balance en faveur de l’ouvrier, aux dépens 
du droit également respectable de la partie adverse. En toute 
hypothèse, la solution finale court le risque d’être injuste. 
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Une dernière solution se présente enfin comme possible : le 
juge y parviendrait en essayant de réduire le droit à des 
termes qui permettraient une autre interprétation, et detrouver 
quelque principe supérieur qui modifierait, en quelque sorte, 
la nature du procès. Ce serait l’idéal, selon Groat. Mais cet 
idéal est-il réalisable? Et même dans les pays où la liberté du 
juge n’est pas enserrée par des textes formels, concoit-on que 
les tribunaux puissent s’aviser de rompre aussi audacieu- 
sement avec les précédents ? 

Quoiqu'il en soit, il semble bien que Gro4T reconnaisse que 
c’est de la formation d’un droit entièrement nouveau qu'il 
convient d'attendre ici le progrès juridique. J’ai essayé de 
montrer, dans l’article déjà cité, que ce droit nouveau, qui ne 
s’établira sans doute qu'après de longs et pénibles tâtonne- 
ments,se constituera, selon toute probabilité, dans une sphère 
étrangère au droit privé et en dehors du domaine réservé à 
l’activité du pouvoir judiciaire. Pendant longtemps encore, 
très vraisemblablement, on devra se contenter de recourir à 
des expédients plus ou moins heureux. Ce n’est pas la pre- 
mière fois que le phénomène se produit. Que l’on pense aux 
interminables luttes que le pouvoir central a jadis soutenues 
pour arriver à l’abolition des guerres privées, et aux procédés 
juridiques de tout genre qu’il a fallu mettre en œuvre pour 
faire passer de la théorie à la pratique ce principe, pour nous 
d’une évidence si simple, que nul ne peut se rendre justice à 
soi-même! L'intervention médiatrice des autorités, les tenta- 
tives de négociations, les propositions d'enquête ou d'arbitrage 
subordonnées à la reprise immédiate du travail, tout cela est 
beaucoup plus près que l’on ne pense — au point de vue 
fonctionnel — des quarantaines, des asseurements, des trêves 
de Dieu et autres institutions analogues qui nous reportent en 
plein moyen âge. Les données des problèmes sociaux chan- 
gent; mais le besoin d’ordre demeure permanent et la logique 
humaine y pourvoit selon des lois inflexibles, dont la con- 
stitution mentale de l’homme doit rendre raison. 

En ce qui concerne l’organisation du travail, la jurispru- 
dence américaine ne nous révèle en somme que des cas très 
analogues à ceux qui se posent, dans des conditions égale- 
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ment semblables, devant les juridictions des états industriels 
de l’Europe. Mais il n’en est pas de même en matière de régle- 
mentation du travail (l’Arbeiterschutz des Allemands), c'est- 
à-dire en matière de lois relatives à la fixation de la durée 
journalière du travail, à l’interdiction du travail de nuit, au 
repos du dimanche, au paiement des salaires, etc. Cette dif- 
férence tient à des particularités du droit public américain. 

Les constitutions des états de la fédération américaine 
consacrent la reconnaissance de certains droits abstraïits fon- 
damentaux, dans les mêmes termes absolus que la célèbre 
déclaration des droits de l’homme. On sait d’ailleurs que ce 
document fameux n’est qu’un décalque, presque une traduc- 
tion, des declarations of rights des états de l’union améri- 
caine, et notamment de l’état de Virginie. Les « principes de 
89 » n’ont pas été inventés en France : les recherches de 
JELLINEK l’ont péremptoirement établi. 

Mais tandis qu’en Europe, l'application des principes con- 
stitutionnels à l’élaboration des lois est l'affaire exclusive du 
législateur, ce qui permet d’adapter aisément ces principes 
aux conditions nouvelles, en dehors de tout contrôle autre que 
celui de l'opinion publique, aux États-Unis, les cours de jus- 
tice sont juges de la constitutionnalité des lois. Il s’est fait 
ainsi que le système des droits subjectifs a pris, en Amérique, 
une rigidité extraordinaire. Une théorie légale rigoureuse s’est 
formée d’après laquelle la loi est basée sur un certain nombre 
de principes éternels et immuables, indépendants des con- 
tingences historiques. Comme le montre Groar, les juges, les 
jurisconsultes, les auteurs de manuels, continuent, en Amé- 
rique, à se servir couramment d’une terminologie stéréotypée, 
remontant à l’époque déjà lointaine où prévalaient les idées 
de contrat social et de droit naturel. Cette idéologie étant 
consacrée par des textes dont l'interprétation appartient à un 
pouvoir essentiellement conservateur, s’est en quelque sorte 
pétrifiée dans des concepts juridiques au nom desquels les 
tribunaux jugent les lois, sans se préoccuper du changement 
des conditions sociales. Le monde du début du xx° siècle, dit 
en substance GRoAT, est un monde qu’on ne pouvait entrevoir 
même en rêve il y a cent ans. La simplicité et l'indépendance 
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ont partout fait place à la complexité et à l'interdépendance; 
l'isolement est impossible désormais; l’enchevêtrement des 
relations est extrème. De là un contraste profond entre le 
droit légal et la réalité. Le progrès juridique n’a pas marché 
de pair avec le développement industriel : la désadaptation est 
complète. Les constitutions américaines ont été écrites à une 
époque où la philosophie individualiste dominait les espritset 
où les mots de liberté, d'égalité, de justice, de droits naturels 
inaliénables, etc., étaient d’un emploi constant, bien que l'on 
cherchät rarement à les définir avec précision ; la concurrence 
était alors regardée, dans l’ordre économique, comme le prin- 
cipe salutaire par excellence. Or, tandis que les constitutions 
demeuraient immuables, la philosophie et la pensée sociales 
évoluaient rapidement. Aujourd’hui, les idées individualistes, 
les doctrines du « laisser-faire », ont cédé la place aux idées de 
solidarité, d’interdépendance sociale. On se sert beaucoup plus 
prudemment des termes de liberté, d'égalité, de justice, et l’on 
en réclame des définitions concrètes. La concurrence n'est 
plus le mot magique d’autrefois ;: le système industriel est 
maintenant caractérisé par la coopération et l’organisation. 
Les puissantes corporations et les trusts, d’une part, les 
grandes fédérations ouvrières, d'autre part, voilà autant de 
réalités nouvelles dont le développement est irrésistible. 

Le rapprochement de tous ces faits est significatif. Il révèle 
l'existence, en Amérique, d’une véritable crise du droit. De 
par leur « entrainement » professionnel et leurs habitudes de 
pensée qui les portent à suivre les sentiers battus des précé- 
dents, les juges s’évertuent à appliquer automatiquement les 
formules du temps jadis à l'appréciation constitutionnelle de 
lois qui sont essentiellement adaptées aux conditions du 
temps présent. De là des décisions déroutantes, qui para- 
Iysent l’action des législateurs américains et dont les consé- 
quences sont d'autant plus graves que, pratiquement, la 
revision des textes sur lesquels s'appuie la jurisprudence ren- 
contrerait des obstacles presque insurmontables. 

Il serait inutile de rapporter ici tous les cas cités par GROAT. 
Il suffira, à titre d'exemple, de rappeler que les cours de jus- 
tice ont refusé d'appliquer des lois obligeant les patrons à 
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payer les salaires à des intervalles déterminés, des lois inter- 
disant le travail de nuit des ouvrières, des lois relatives au 
repos du dimanche, des lois tendant à réprimer les abomina- 
tions du sweating system. Tout récemment encore, la cour 
suprême de l’état de New-York a déclaré de nul effet une loi 
concernant la réparation forfaitaire des dommages résultant 
des accidents du travail. Ces décisions se fondent sur ce que 
les mesures protectrices incriminées seraient attentatoires, 
tantôt à la liberté individuelle des citoyens, tantôt à la liberté 
des contrats, tantôt à l’inviolabilité de la propriété privée. 

Il va de soi, et ceci n’est pas pour simplifier les choses, que 
les juges ne sont pas toujours d’accord. La jurisprudence n’est 
ni uniforme ni invariable. Il se peut d’ailleurs qu’à la longue 
une appréciation plus positive des conditions économiques 
modernes amène les cours de justice à se départir du radica- 
lisme individualiste qui caractérise aujourd’hui la plupart des 
arrêts. D'après GRoaT, la responsabilité de la situation actuelle 
doit être attribuée en grande partie à l’éducation profession- 
nelle des hommes de loi. 11 serait, en effet, par trop simple 
d'expliquer les tendances des tribunaux par l'influence de 
l'esprit de classe, si l’on entend par là la volonté systématique, 
consciente ou non, d’avantager les classes possédantes au 
détriment du prolétariat. La preuve en est que le doctrina- 
risme judiciaire ne se manifeste pas avec moins d'intensité 
dans des domaines d'où l'esprit de classe est absolument 
exclu. J'ai signalé naguère dans ces « Archives » (n° 48) la 
domination tyrannique qu’exerce, en Europe, sur la jurispru- 
dence en matière répressive, les vieilles théories du droit 
pénal aujourd’hui condamnées par la science criminologique. 

Il semble bien que nous nous trouvions en présence d'un 
phénomène social, très général, que l’on pourrait appeler le 
« pouvoir d'arrêt des idéologies » (voir aussi, à ce sujet, 
« Archives », n°° 17 et 80). Ce pouvoir se manifeste avec une 
intensité particulière lorsqu'il arrive qu’un corps constitué 
soit en quelque sorte professionnellement préposé à la garde 
d’une dogmatique, qu’il s'agisse d’une théologie, d’un corps 
de doctrines scientifiques, d’un système juridique. Aux États- 
Unis, la dogmatique des droits de l’homme n'est pas restée, 
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comme en Europe, à l’état d’un simple programme de légis- 
lation, qui laisse le champ libre à la souplesse des adapta- 
tions sollicitées par le milieu social : la défense des principes, 
dans le nouveau continent, ayant été constitutionnellement 
confiée à la vigilance du pouvoir judiciaire, le système a 
mieux résisté aux efforts des dissidents, j'allais dire des héré- 
tiques, qui auraient pu être tentés de l’entamer. Protégée par 
la solide armature des précédents contre les influences mou- 
vantes de la vie, l’idéologie a évolué logiquement, plutôt que 
téléologiquement, perdant contact avec les réalités et s’im- 
posant néanmoins avec toute la tyrannie de la routine. Sans 
doute faudra-t-il que quelque jour la vie reprenne, malgré 
tout, ses droits, car ainsi que l’a dit JHERING, « der Zweck ist 
der Schôpfer des ganzen Rechts ». 


Louis Wopox. 
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Sur le problème traditionnel 
des rapports 
de la science et de la morale. 


A propos de : 


J. M. Lauy (4), De la valeur pratique d’une morale fondée sur 
la science. — Revue philosophique, février 1912, pp. 140-166. 


Dans un article (« Archives » n° 301), nous avons insisté sur 
la nécessité de séparer fortement, en matière sociologique, les 
études théoriques des préoccupations d'ordre pratique. Nulle 
part ce précepte élémentaire de saine méthodologie n’est plus 
souvent méconnu que dans les études relatives à la morale, et 
aucun phénomène social n’a été plus obscurei et plus déna- 
turé par la confusion des points de vue pratique et théorique, 
que le phénomène moral. 

Un passage de la préface du livre de Poincaré, La valeur de 
la science, exprime fortement l’impossibilité de déduire logi- 
quement un précepte pratique d’une affirmation théorique, de 
conclure de la science, système d’aflirmations dont la forme 
est À est B, à la morale, recueil de règles dont la forme la 
plus rapprochée de la précédente serait À doit être B. 

Beaucoup de personnes qui s'intéressent aux choses de la 
morale sans être très informées du considérable effort de cri- 
tique philosophique dont le passage de Poincaré ne fait que 
condenser un résultat établi, n’ont voulu voir dans ce passage 
qu’une boutade originale d’un philosophe non ennemi du 


(1) Lauy, J. M. Principaux travaux : La méthode graphique en phy- 
siologie et en psychologie (1908) ; Le rôle de l'individu dans la forma- 
tion de la morale (Revue philosophique, 1910); La morale de Jésus, 
sa part d'influence dans la morale actuelle (1911). 
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paradoxe, et croient pouvoir en tenir assez peu de compte 
pour avancer des affirmations telles que celle-ci : « il ya 
urgence, en notre époque de désarroi, où ceux qui ne croient 
plus cherchent de toutes parts un idéal fondé sur la raison, 
pendant que les croyants s’affirment les seuls dépositaires des 
principes moraux, à considérer enfin la science comme 
capable, et seule capable d'édifier la morale nouvelle. » 
(Lauy, article cité ci-dessus, p. 143.) 

Il faut admirer le pouvoir qu'ont certaines idées de conser- 
ver indéfiniment aux yeux de beaucoup la fraicheur de la nou- 
veauté ! Nous voyons un auteur insister ici pour qu’on considère 
enfin la science comme base de la morale. Or, cette idée est à 
peu près aussi vieille que la science elle-même. On fait gloire à 
SocraTE d’avoir conçu la science, à la fois théorique et pratique, 
de la conduite humaine, d’avoir appliqué délibérément l’idée 
de science, nouvellement élaborée à propos de quelques pro- 
positions de physique par les loniens, de propositions de 
mathématiques par les Pythagoriciens et de propositions 
d'ordre métaphysique par les Eléates, à un nouvel objet : l’ac- 
tivité des hommes. La philosophie grecque, et à sa suite toute 
la philosophie moderne classique, depuis la Renaissance, ne 
connaît pas de notion qu’elle s’efforce davantage d’éclaircir 
que la notion de sagesse. Or, la sagesse ce n’est pas autre 
chose qu’une notion complexe qui combine l’idée de sainteté 
ou de perfection morale avec l’idée de science. Le sage n’est 
pas seulement un saint, lequel peut être un ignorant, un 
pauvre d'esprit; il n’est pas davantage un savant pur, lequel 
peut être un méchant : il est un homme dirigé dans sa conduite 
par une compétence supérieure, et la source de cette compé- 
tence la philosophie classique, avec une unanimité rare, de 
SocraTE à Descartes. de DÉMocriTE à SPENCER, a voulu la 
placer dans la science. 

Si cette idée a toujours provoqué tant d'enthousiasme, si 
elle est inséparable de l’histoire et des progrès de la science, 
si tant de penseurs mettent leur joie à la réinventer, c’est 
parce que, au fond, elle ne fait que traduire une idée de sens 
commun universellement adoptée parce qu’elle est profondé- 
ment vraie : ceux-là agissent mieux que les autres, réussissent 
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plus souvent, font plus de bien et moins de mal, qui sont 
dirigés dans leurs démarches par la raison, l'intelligence, le 
savoir. L'activité féconde est liée à la connaissance ; l’homme 
instruit et raisonnable est celui qui vaut le plus. 

Il ne saurait être question d'aller à l’encontre d’une telle 
vérité. La science, qui n’est qu'une connaissance perfection- 
née, a sans contredit cette valeur sociale et morale. Mais lors- 
qu'on traduit philosophiquement cette vérité de sens commun 
en lui donnant une forme plus précise et en liant la mora- 
lité à la science de la mème façon qu’une conclusion est liée 
à des prémisses, on la dénature et on la rend équivoque et 
fausse. 

Dire que la science fonde ou doit fonder la morale, soit la 
morale ancienne, soit une morale nouvelle, c’est admettre que 
la moralité résulte d’une somme d’opérations qui sont le fait 
de chaque individu, et par lesquelles chacun déduit sa con- 
duite d’un système d’afäirmations théoriques dont il a pris 
conscience. Or la moralité n’est pas, ou est très peu une telle 
somme d'opérations individuelles. Notre moralité est très peu 
notre fait à chacun de nous, mais pour une énorme part le 
fait d'autrui. Nous agissons bien, très peu parce que nous rat- 
tachons notre conduite à des affirmations théoriques générales, 
mais beaucoup parce que la société nous impose cette manière 
d’agir par tous les puissants moyens dont elle dispose : édu- 
cation, coërcition, attrait sentimental, intérêt, jugement de 
l'opinion publique, etc. Ce n’est pas parce qu’un savant, 
quelque génial qu’il soit, déduit une morale d’un système de 
vérités scientifiques, que cette morale sera réellement /a 
morale : il ne peut que la proposer à la société, qui l’accep- 
tera ou la refusera. Elle ne sera intégrée dans la vie morale 
que lorsque des actes seront dirigés par elle. Tout acte moral 
est fondé sur des influences réciproques de plusieurs indivi- 
dus, et les rapports entre plusieurs individus ne sauraient 
jamais être des rapports logiques purs. 

Si la moralité est ainsi un fait sociologique, l'effort de ceux 
qui essayent de la fonder sur la science n’est qu'un épisode, 
parmi d’autres, de la vie morale; et celui qui veut faire 
œuvre de science à propos de morale peut s'affranchir de tout 
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souci de participer à de tels épisodes. Qu'il étudie les faits 
moraux tels qu’ils se produisent, tels qu'ils sont, qu’il laisse 
à d’autres, ou à d’autres moments de sa propre activité, le 
soin de contribuer à les rendre tels qu’il les voudrait. 


E, DurréeL. 


Chronique du 
mouvement scientifique 


par DANIEL WARNOTTE. 
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Travaux récents. 


Biologie générale. 


La Revue générale des sciences pures et appliquées publie un 
article de J. Lerèvre sur « La bioénergétique générale» (15 mars 1912, 
pp. 187-198), où l'auteur présente le fondement de cette science 
nouvelle, justifie son introduction en biologie et montre sa puis- 
sance de pénétration dans l’analyse du mécanisme vital. Voici ses 
conclusions : 

« Il y a bien une science bioénergétique générale, et cette 
science ne se réduit pas à une vague conception philosophique de 
la vie, cherchant dans l'énergie l’être mystérieux qui, par sa cir- 
culation, animerait et rattacherait entre elles les opérations vitales. 
C’est vraiment une science positive et concrète, appuyée sur les 
quatre grands faits essentiels établis dans cet article et que nous 
résuimons pour finir : 

« 1° La bioénergétique ne mesure que des énergies de caractère 
bien défini : énergies chimique, mécanique, calorique; 

« 2 La vie est doublement liée à l'énergie, car elle ne peut se 
manifester sans une excitation calorique de température conve- 
nable et sans une dépense de potentiel chimique proportionnée à 
son activité ; 

« 3° Mais, réciproquement, ces deux services calorique et chi- 
mique s'appuient sur l'activité vitale; c’est leur entretien qui 
révèle la finalité essentiellement bioénergétique des processus 
vitaux et des grandes fonctions de l’organisme ; 

« 4 Quelles que soient ses transformations dans l'être vivant, 
l'énergie respecte toujours les lois générales de l’équivalence et de 
la conservation » (p. 98). 


+ 
x Li 


Dans une note de la Revue scientifique sur « Les réactions vitales 
et le coefficient de température », A. DrzEwINA rappelle que les 
biologistes ont pu montrer que, chez les êtres vivants, diverses 
réactions suivent la même loi, c'est-à-dire se trouvent accélérées 
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quand la température monte, bien entendu dans des limites com- 
patibles avec la vie : 

« D'après de récentes expériences de Szrmansri (Archiv für die 
gesamie Physiologie, vol. CXXXVIII, p. 457, 1941), cette loi 
s'appliquerait aussi à l’activité locomotrice. I1 s'âgit de fourmis 
(Formica rufa) revenant au nid ou bien s'en éloignant. Les obser- 
vations ont été faites dans des conditions naturelles, durant un - 
grand nombre de jours, pour avoir des températures comparables, » 
et toujours à peu près à la même heure et au mème endroit du 
sentier des fourmis. L'auteur mesure en secondes le temps que met 
une fourmi à parcourir 10 centimètres. Voici quelques chiffres : 
à 1198, la distance de 10 centimètres est parcourue en 4.19 secondes; 
à 20”, elle est parcourue en 1.60 seconde, d'où Q4o — 2.8 ; à 4295, 
la fourmi met, pour faire la distance en question, 3.45 secondes; 
à 20°, elle ne met que 1.60 seconde; par conséquent, Qu — 3. Le 
coefficient de température pour la vitesse de l’activité locomotrice 
est donc celui des réactions chimiques. PrzBRAw est arrivé à la 
mème conclusion en étudiant la vitesse de la locomotion chez un 
autre insecte, la mante religieuse » (p. 208). 

+ r + 

Loeb, J. — La vie. (Revue scientifique. 9 mars 1912.) 

Lefèvre, J. — La bioénergétique générale. (Revue générale des sciences, 
15 mars 1912.) 

Berthelot, D. — Les rayons ultra-violets et les actions vitales. (Revue scienii- 
fique, 23 mars 1912.) 

Laski, H. J. — A mendelian view of racial heredity (with three diagrams in 
text). (Biometrika, January 1912.) 


Snow, E. C. — The application of the correlation coefficient to mendelian dis- 
tributions. (Biometrika, January 1912.) 


Bonnet-Lemaire, D'. — La stérilité, la défense de l'espèce. (Revue scientifique, 
16 mars 1912.) 


Blaringhem, L. — Les problèmes de biologie appliquée examinés dans la qus- 
trième conférence internationale de génétique. (Revue scientifique, ? mars 1912.) 

Abel, O. — Grundzüge der Palæobiologie der Wirbeltiere. (Stuttgart, Schwei- 
zerbart, 1912, 18 MK.) 


Ethologie et psychologie animale. 


A. Dercourr et E. Guxéxor publient dans le Bullelin scientifique 
de la France et de la Belgique (vol. 45, 1942, n° 4) un article inti- 
tulé : « Génétique et milieu » (pp. 249-352, planches) où ils com- 
battent l'emploi désordonné qu'on fait de la biométrie dans les 
sciences naturelles, notamment au point de vue des applications du 
mendélisme. Ils font ensuite la critique de quelques cas particu- 
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liers « de nature à mettre également en lumière la nécessité de 
déterminer les conditions dans lesquelles sont observés les orga- 
nismes, à quelque point de vue que ce soit » (p. 251). A cet égard, 
il importe de noter certaines recommandations que font les auteurs 
concernant l'interprétation d’actes qui paraissent rentrer dans la 
catégorie des tropismes : 

« L'interprétation de ces déplacements des organismes doit ètre 
extrêmement prudente. Voici un exemple relatif, non à l'adulte 
mais aux larves de Drosophila ampelophila Lüw, qui l'indique 
nettement. Plaçons un bocal renfermant des larves plongées dans 
le substratum nutritif devant une fenêtre, à une distance d’un ou 
deux mètres. Les larves ne tardent pas à sortir du milieu nutritif 
et à grimper sur la paroi faisant face à la fenêtre : phototropisme 
positif serait-on tenté de conclure. Plaçons à côté un bocal témoin, 
dans lequel il n’y a ni mouche ni larves : une légère buée apparaît 
à l'intérieur sur la paroi faisant face à la fenêtre, condensation 
due sans doute à une différence dans la perte de chaleur par rayon- 
nement sur les deux faces. Or les larves ne peuvent pas grimper 
sur les parois sèches ; là seulement où celles-ci sont humides, elles 
peuvent monter et ramper : partout ailleurs elles retombent. Rien 
d’étonnant à ce que ce soit sur la paroi humide, faisant face à la 
fenètre, que nous les ayons observées. 

« Quant à ce mouvement ascensionnel des larves, il suffit de tenir 
un tube de culture dans la main ou d’exposer un bocal à une tem- 
pérature plus froide pour le provoquer. Les larves abandonnent 
le milieu nutrilif et grimpent, si cela est possible, sur les parois. 

« Ces considérations sur le rapport entre l’état humide de la paroi 
et l’ascension des larves nous ont permis d’éviter une autre erreur 
d'interprétation. Nous avions remarqué que, dans les bocaux fer- 
més par un bouchon de ouate hydrophile, les larves, lorsque le 
bocal était suffisamment humide, grimpaient le long des parois, 
pénétraient toutes ou presque toutes dans le bouchon de coton, 
qu’elles traversaient parfois, et où elles se transformaient en pupes, 
Ce rassemblement des larves dans le bouchon de coton pourrait 
être considéré comme la manifestation d’un tropisme positif pour 
l'oxygène. Or, voyons ce qui se passe en réalité. 

« Les larves exécutent des mouvements qui peuvent les faire 
progresser dans un sens quelconque. Lorsque la paroi est sèche, 
les mouvements qui tendraient à les faire monter n’aboutissent pas, 
car elles retombent. Mais si les larves sont en grand nombre 
(auquel cas elles humidifient la paroi de proche en proche), ou si la 
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paroi est déjà humide (par exemple par condensation), les larves 
adhèrent suffisamment à la paroi pour qu’une partie d'entre elles 
arrivent jusqu’en haut. Là, au contact du coton, les premières arri- 
vées se dessèchent et retombent; mais elles ont laissé une partie de 
leur humidité dont le coton s’est imprégné. Les larves qui arrivent 
ensuite peuvent donc pénétrer plus avant. Finalement, le coton 
rendu ainsi de plus en plus humide peut être traversé par les 
larves. Suivant leur, âge celles qui pénétrent dans une région encore 
sèche du coton y meurent ou s’y transforment en pupes. Dans ce 
dernier cas, les pupes peuvent avorter ou au contraire subir une 
évolution normale suivant que la larve était plus ou moins avancée 
dans son développement. 

« Si l’on remplace le bouchon de coton par une feuille de papier 
filtre et si l’on fixe sur un point quelconque de la paroi un morceau 
de coton hydrophile, c’est dans ce coton qu'on retrouve la plupart 
des larves et non au voisinage de la membrane de papier qui ferme 
le bocal. Lorsque, en effet, les larves arrivent au contact du papier 
filtre, elles ne peuvent pas y adhérer et retombent. Au contraire, le 
coton, où qu'il se trouve placé, fonctionne toujours comme un 
piège à larves. 

« Nous sommes persuadés que l’étude des tropismes ne peut être 
poussée un peu loin que par des recherches expérimentales. Mais 
autant ces recherches seraient fécondes, si elles étaient logique- 
ment conduites, autant des travaux comme celui de CARPENTER, faits 
sur des animaux considérés comme des mécaniques isolées et expé- 
rimentés en nombre absolument insuffisant, se montrent plus dan- 
gereux qu'utiles, parce qu'ils en imposent au lecteur non averti par 
leur apparence de précision » (pp. 278-283). 

Enfin, Dercourt et GuxÉNOT montrent comment, pour les orga- 
nismes étudiés, il est possible de déterminer les meilleures condi- 
tions d'observation et indiquent les résultats auxquels ils sont 


arrivés. 


* 
x * 


Dans un article du même Bulletin scientifique de la France et de 
la Belgique (vol. XLV, 1912, n°4) intitulé : « Quelques expériences 
de modification des réactions chez les animaux, suivies de considé- 
rations sur les mécanismes chimiques de l'évolution », G. Bou 
expose les résultats desexpériences faites par lui sur des larves de 
homard, dans le but de montrer l'importance des variations du 
chimisme interne pour l'étude des réactions et des formes des ani- 
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maux. Il importe de noter ici les considérations de l’auteur concer- 
nant la cause des déplacements des animaux : 

«En même temps que l'état chimique de lorganisme varie, 
l'animal se déplace dans le milieu et prend une autre situation vis- 
à-vis des forces du milieu qui agissent sur lui. Un animal qui a 
reçu beaucoup de lumière gagne l'ombre en quelque sorte automa- 
tiquement. L'analyse des mécanismes de ces déplacements a conduit 
à ne plus parler de l'intervention d’une faculté psychique, telle que 
la volonté. Les déplacements des animaux se présentent de plus en 
plus à nous comme les conséquences forcées des déséquilibres 
chimiques. 

« Je rappellerai à ce propos quelques observations que j'ai faites 
en 4908 sur les chenilles d'Hypocrita jacoboeæ. Fai constaté que 
la plupart de leurs réactions sont soumises aux mèmes lois que 
celles-des animaux inférieurs, en particulier aux lois de la sensibi- 
lité différentielle que j'ai établies, qui se rattachent nettement aux 
lois des équilibres chimiques. Les chenilles d’Æypocrita sont 
excessivement sensibles aux contrastes lumineux. Pour chaque 
individu et à un instant donné, il y a un certain éclairement E, 
au-dessous duquel les réactions vis-à-vis de la lumière sont de 
signe positif, au-dessus duquel ces réactions sont de signe négatif. 
Mais cet éclairement critique Æ varie avec les états physiolo- 
giques, c'est-à-dire les états chimiques de l'organisme; ainsi, les 
chenilles parasitées par les larves d’hyménoptères pénètrent plus 
facilement dans les ombres que les chenilles non parasitées. 

« Le fait qu'une chenille parasitée et une chenille non parasitée 
peuvent, sur un fond d’un certain éclairement, présenter des 
réactions vis-à-vis de la lumière de signe contraire, est fort intéres- 
sant et doit être rapproché du fait qu'une larve de homard qui 
subit depuis quelques minutes un traitement par les acides et une 
autre larve de homard qui, elle, subit ce traitement depuis plu- 
sieurs heures présentent des réactions de signe contraire. 

« Ces faits, et bien d’autres analogues, montrent l'importance des 
variations du chimisme interne dans les questions de déplacement 
des animaux. Un organisme, modifié par l’action d’un milieu À, où 
il se trouve, Lend maintenant à gagner un autre milieu B. I} peut 
arriver que l'organisme, déjà mal adapté au milieu À, ne l’est pas 
mieux ou même l'est moins au milieu B. 

« Les recherches de J. Lors, mes propres recherches et d’autres 
analogues tentent de plus en plus à faire placer au second plan les 
questions d'adaptation, qui jouaient un si grand rôle dans le trans- 


Travaux récents. 


ETHOLOGIE 
ET PSYCHOLOGIE 
ANIMALE. 


vaux récents. 


ETHOLOGIE 
PSYCHOLOGIE 
ANIMALE. 


Obyections 
la théorie des 
tropismes. 


683 CHRONIQUE 


formisme darwinien. Aux explications finalistes, on substitue de 
plus en plus les interprétations physico-chimiques. 

« Il est une théorie récente, éclose presque simultanément dans 
divers pays et que l’on a beaucoup discutée : c’est celle d'après 
laquelle l'animal, souvent mal adapté au milieu qui l’a façonné, va 
vers d’autres milieux, parmi lesquels certains peuvent mieux lui 
convenir. Il y a là une vue intéressante; certes, on peut formuler 
bien des critiques, mais il est certain que cette théorie renferme une 
part de vérité; les effets dus au milieu, les modifications de l’état 
chimique, de la forme, de la structure, les déplacements sont la 
conséquence des phénomènes physico-chimiques dont l'être vivant 
est le siège, et par conséquent sont régis par les lois de la physique 
et de la chimie; les résultats peuvent être favorables ou défavo- 
rables à l'organisme, peu importe. Cette théorie a porté un coup 
aux idées finalistes. Il est à noter que la plupart de ses promoteurs 
invoquent, pour expliquer les déplacements des animaux d’un 
milieu dans un autre, des mécanismes où n’'interviennent nulle- 
ment des facultés psychiques, telles que la volonté. UExKuLz, qui la 
soutient en Allemagne avec tant de conviction, est celui qui, il y a 
quelque dix ans, a prononcé l'arrêt de mort contre la psychologie 
animale et qui a chassé la volonté du déterminisme des actes des 
animaux » (pp. 257-238). 


Dans Scientia de mars 1912, E. CLapaRè»E critique l'ouvrage de 
G. Boun sur La nouvelle psychologie animale (Bulletin n° 14, 
p. 308) et s'en prend spécialement à la théorie des tropismes : 

« J'avais déjà, dit-il, soit au congrès de Genève, soit dans deux 
autres occasions, adressé aux défenseurs des tropismes des 
questions précises, auxquelles ils n’ont pas répondu du tout ou 
n’ont répondu que d'une façun peu satisfaisante. J'ai regretté 
tout particulièrement que Boun ne les ait pas abordées de face dans 
son dernier ouvrage, car je crois qu’elles sont assez importantes, 
et que la réponse qu'il y aurait pu faire eût été intéressante et eût 
pu contribuer à faire cesser quelques malentendus. 

« Boun admet, à la suite de Lors, que, chez les animaux infé- 
rieurs, l’activité n’est que le résultat d’actions physico-chimiques 
exercées par le milieu ambiant sur l’animal. Je ne discute pas les 
faits qu'ont constatés d'aussi excellents observateurs, mais seule- 
ment leurs interprétations. Ces faits, en effet, soulèvent la question 
suivante : 
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« Ces tropismes sont-ils vraiment des activités, comme on nous 
le dit, c'est-à-dire constituent-ils le mode naturel de comportement 
de ces animaux, ou bien ne sont-ils que des mouvements artificiels, 
c’est-à-dire produits dans des circonstances autres que celle que 
rencontre l’animal dans sa vie habituelle ? 

« Il me semble que la question est bien nette et bien claire. 
Cependant, ni Bonn ni Lors, à qui je l'avais aussi adressée, ne 
semblent l'avoir comprise, ni même en avoir soupçonné la portée. 
C'est que ces chercheurs, en effet, uniquement préoccupés du côté 
physico-chimique des phénomènes, finissent par ne plus même 
saisir le sens d’une question ayant une portée biologique et qu’ils 
taxent celui qui la pose de finaliste et de métaphysicien. 

« Cependant cette question est purement biologique et scienti- 
fique, car, suivant la façon dont elle sera résolue, de nouveaux 
problèmes devront être soulevés. 

« Si, en effet, les tropismes sont des activités véritables (ou, en 
d'autres termes, si les activités de certains animaux consistent en 
tropismes), deux questions nouvelles se posent immédiatement : 

« 49 Ou bien ces mouvements tropiques sont nuisibles à l’ani- 
mal, et alors comment l’espèce qui les présente n’a-t-elle pas été 
éliminée ? 

« 2 Ou bien ces tropismes sont utiles, et alors comment expli- 
quer cette adaptation, comment de tels processus ont-ils pu appa- 
raitre ? 

« Que répond Bou à ces questions? 1l répond par le reproche de 
finalisme. 

« C’est une erreur, dit-il, qui a germé dans l'esprit des finalistes, 
« de croire que les tropismes sont bien adaptés. [ls peuvent l’être 
« accidentellement, mais ils ne le sont pas forcément. » « La sen- 
« sibilité différentielle est très imparfaitement adaptée », dit-il 
plus loin. 

« Cette réponse mérite qu’on s’y arrête, car elle est grosse de 
plusieurs inconséquences. D’abord, les finalistes ne considèrent pas 
les tropismes comme adaptés, puisqu'ils les nient! Cette réponse 
nous montre ensuite que, de l’aveu mème de Bonn, les mouvements 
qui ne sont que le produit, plus ou moins combinés, d’un tropisme 
et de fa sensibilité différentielle, ne sont pas des actes (puisque 
acte signifie mouvement adapté), mais simplement des mouvements 
contingents, accidentels. Pourquoi alors Boux relate-t-il tous les 
faits se rapportant à ces mouvements sous le titre : Activités des 
animaux inférieurs ? 
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« Une bonne partie des malentendus et des discussions qu’a sou- 
levés la question des tropismes provient précisément de ce que l’on 
a décrit sous le nom d'activité, et considéré comme des actes, ce 
qui n’est qu’un simple mouvement non adapté, un mouvement 
artificiel, contingent, et par conséquent, sans intérêt, considéré 
en lui-même, pour le biologiste » (pp. 251-253). 

CLAPARÈDE pose ensuite la question du déterminisme physico- 
chimique : 

« Au point de vue physico-chimique, la question est : quels 
processus physico-chimiques auront lieu si je place l'organisme 
dans telle condition physico-chimique? C'est une question très 
intéressante, mais ce n’est pas une question biologique; c’est une 
question physique ou chimique. 

« Pour la biologie, en effet, la question se pose ainsi : pourquoi 
et comment les divers processus physico-chimiques qui sont le 
fondement de l’activité animale se déroulent-ils de façon à main- 
tenir une concordance entre l'organisme et le milieu ? 

« Il va sans dire que si on nie « priori cette concordance sous 
prétexte que la reconnaitre serait tomber dans le finalisme, cette 
question n'a plus de raison d’être. Mais alors on reste en dehors de 
la biologie. Et comme cette concordance ne peut évidemment pas 
ètre niée, on fait, je le répète, la partie belle aux finalistes, qui 
prétendent justement qu'il est impossible au mécanisme d'envisager 
la question de l'adaptation. 

« Prenons un exemple grossier, pour montrer la différence de 
ces deux genres de questions, la question physico-chimique et la 
question biologique. 

« Voici un sauvage, qui n’a jamais vu d’habit, qui trouve un jour 
sur la plage la redingote de quelque missionnaire apportée par la 
marée. Si ce sauvage est très myope, il examinera cet objet en 
mettant le nez dessus, et cet examen lui apprendra certaines choses 
intéressantes : il constatera, par exemple, que se trouvent à cer- 
tains endroits de petits blocs circulaires (les boutons) faits en bois 
d’ébène, que ces petits blocs sont percés de trous et sont retenus à 
l’étoffe sous-jacente par des fils dont il cherchera à déterminer la 
nature: puis il examinera la doublure, mesurera la résistance de 
l’étoffe en l’étirant, examinera sa perméabilité en l’arrosant d’eau, 
sa combustibilité en y mettant le feu. Ce sauvage est un physicien. 

« Mais voici un nouveau sauvage qui survient, au moment, heu- 
reusement, avant que la redingote ait été rendue entièrement 
méconnaissable par les manipulations de l’autre. Ce second individu 
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est, lui, presbyte ; il ne regarde les choses que de loin, et en saisit 
l’ensemble plutôt que les détails. Au premier coup d'œil jeté sur la 
défroque, il s'écrie qu’il comprend ce que c'est, qu’il aperçoit une 
grande ressemblance entre la forme de cette étolfe et la forme 
qu’aurail une peau humaine proprement écorchée, et que ces deux 
prolongements à droite et à gauche sont des bras, que ces petits 
blocs d’ébène sont sans doute faits pour entrer dans les trous (bou- 
tonnières) se trouvant du côté opposé, vu qu'ils sont en nombre 
égal, symétriques, et qu'ils s'y adaptent parfaitement... Ce second 
sauvage a le tempérament du biologiste. Mais le premier va lui 
erier qu'il n’est qu’un indigne anthropomorphe, pour voir une res- 
semblance entre cette étoffe et un corps humain, et qu’il n’est 
qu'un pitoyable finaliste, qui croit que ces petits blocs d’ébène sont 
là pour quelque chose : mais ils sont là, affirmera-t-il doctement, 
tout simplement parce que des fils les fixent à l’étoffe.. Chercher 
plus loin que ces fils c’est tomber dans un mysticisme indigne, 
même d'un sauvage! 

« Le premier sauvage a-t-il eu tort de regarder de si près sa 
trouvaille? Non, sans doute, si son but était de faire de la physique ; 
oui, s’il cherchait la signification de l’objet. Son tort a été surtout de 
ne pas vouloir qu'un autre point de vue existàt que le sien. C'est 
un peu le cas de Bonn. Son point de vue physico-chimique est en 
soi entièrement légitime ; le physico-chimiste doit en tant que phy- 
sico-chimiste être myope; c’est non seulement son droit, mais son 
devoir. Pour lui, il n’y a pas d'organisme, car organisme est un 
concept entièrement hétérogène à celui de physico-chimie ; la phy- 
sico-chimie ne connait point d'unité, il n’y a pour elle que des tour- 
billonnements d’atomes ou de fluctuations d'énergie, et, entre ces 
atomes ou ces successions d'énergie, que des rapports de causalité, 
de succession ou d'équivalence; mais cette science ne saurait con- 
cevoir que certains de ces atomes, que certaines de ces énergies, 
forment entre eux un (out, c'est-à-dire concourent ou collaborent 
d’une façon harmonique » (pp. 254-255). 

CLapaRèDE reproche enfin à Bon de donner à ses recherches 
l'étiquette de la psychologie : 

« Je prétends que tout ce qui concerne les mouvements animaux 
en tant qu'ils sont envisagés du point de vue de la chimie physique 
— et c’est là ce que Bon donne comme la partie la plus originale 
de son œuvre —, je prétends que tout cela n’est pas de la psycho- 
logie. Ce n’est pas de la psyehologie, non pas parce que Bonn ne se 
préoccupe pas de savoir si les animaux sont conscients. Qu’on parle 
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en langage psychologique ou chimico-physiologique — qu'on dise 
la mnème ou la mémoire, un engramme ou un souvenir, une sen- 
sation visuelle ou une photo-réception. Au fond, cela importe 
assez peu pourvu que l’on soit clair et qu’il n’y ait pas d'équivoque. 
Ce n’est pas dans cette question de langage que je fais résider la 
différence entre ce qui est psychologique et ce qui n'est que phy- 
sico-chimique. Non, cette différence, c'est une différence de point 
de vue, une différence analogue à celle que nous marquions tout à 
l'heure entre le point de vue physico-chimique et le point de vue 
biologique. Pour le psychologue, les divers phénomènes que l'on 
rencontre chez un organisme sont envisagés du point de vue de cet 
organisme ; c’est l'organisme qui devient le centre de l'étude; c'est 
par rapport à lui que l’on envisage les phénomènes; l'organisme est 
considéré comme sujet par opposition aux facteurs environnants 
qui sont considérés comme objectifs. 

« Pourquoi le psychologue adopte-t-il ce point de vue? Est-ce 
parce que c’est le seul possible? Nullement, mais c'est parce que 
c'est le seul qui l'intéresse. La psychologie est la science des phé- 
nomènes tels qu’ils apparaissent au sujet ; elle considère les phéno- 
mènes en fonction du sujet; elle est égocentrique par définition. Ce 
que le psychologue veut savoir, par exemple, c’est non pas quelle 
est l'action physico-chimique de la lumière sur l'animal, mais com- 
ment réagit l'animal à l'égard de la lumière. Le problème psycho- 
logique, c’est le problème de la conduite : pourquoi tel être se con- 
duit-il comme cela? Au contraire, du point de vue physico-chimique, 
le mot même de conduite n’a plus de sens. 

« Le point de vue psychologique n'exclut pas la recherche des 
causes, mais elle oriente cette recherche vers un domaine tout 
autre que celui qui intéresserait le simple physico-chimiste, Tandis 
que celui-ci ne considérera que les causes mêmes du mouvement, 
le psychologue cherchera à comprendre. en outre, l'utilité que ce 
mouvement a pu avoir dans la situation présente de l'animal ; à quel 
besoin il répondait: en d’autres termes, il interprètera le mouve- 
ment en termes d'utilité ou de besoin, c’est-à-dire en l’envisageant 
par rapport à l'animal considéré dans son ensemble et comme for- 
mant un tout. Le mouvement sera envisagé sous son angle fonc- 
tionnel » (pp. 257-258). 


Li 
* + 


Dans son récent ouvrage sur La genèse des instincts (Paris, 
FLamMmaRION, 4942, in-8°, 327 pages, 3 fr. 50), P. Hacner-Soupcer étu- 
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die le problème des instincts par la voie expérimentale et à l’aide 
de moyens entièrement nouveaux. 

« L'observation pure et simple des instincts n’a rien produit et 
ne pouvait rien produire en ce qui concerne leur genèse. Des 
savants, comme Réaumur, Huger ou FABre, les ont décrits avec une 
patience merveilleuse, mais n'ont pu les expliquer. Observer est, 
en effet, au point de vue évolutionniste, une méthode absolument 
stérile, A l’état de nature, les instincts se forment trop lentement 
pour que le psychologue puisse noter les phases d’un tel phéno- 
mène. 

« Aussi avons-nous pensé que, pour concevoir une idée de la 
genèse des instincts, il fallait chercher à rendre sensible l'influence 
du monde extérieur en accélérant la marche de phénomènes d’ha- 
bitude, provoqués artificiellement et dans lesquels l'accélération 
serait directement produite par la multiplicité et la fréquence des 
excitations extérieures déterminées par l’expérimentateur. Il fallait 
donc, selon nous, se demander comment l'animal, du protozoaire 
au gorille, apprend et agit, quand on multiplie autour de lui des 
excitations propres à déterminer des sensations que retient la 
mémoire. Nous avons voulu assister à des naissances d’instincts, 
démontrer expérimentalement ce que nombre de philosophes, de 
Coxnizzac à Tu. Riror, ont supposé, à savoir que l'instinct est une 
somme d'habitudes héréditaires. 

« Nous prenons le mot apprendre dans un sens très large. On 
apprend intelligemment et on apprend par ia simple régulation des 
mouvements imposés par les conditions extérieures; on apprend 
avec la raison un théorème de géométrie, mais tous les raisonne- 
ments du monde ne serviraient de rien pour apprendre à se tenir 
sur une bicyclette. Ce sont les expériences répétées du sens muscu- 
laire, déterminant certains effets, certaines habitudes sur lesquelles 
opère une sorte de sélection, qui nous apprennent à tenir sur une 
telle machine : l'intelligence n’est ici pour rien. 

« Savoir comment les animaux apprennent, comment le proto- 
plasme apprend, ce serait savoir comment les instincts se sont 
développés. De là l’importance considérable, mais non exclusive, 
donnée par nous à l'étude des effets du dressage. Ce sont les pro- 
cédés empiriques des dresseurs professionnels, restés mystérieux 
pendant si longtemps, qui, réduits à des principes, puis adaptés 
aux besoins de la science psychologique, nous ont fourni les moyens 
d'investigation nouveaux dont nous parlions en commençant. 

« Le plus grand nombre de nos expériences furent purement 
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analytiques; les autres, constituant des essais synthétiques, ont 
abouti à la création d'actes réactionnels ayant tous les caractères 
de l'instinct et mème transmissibles par hérédité » (pp. 3-4). 


Les conclusions de l'étude de Hacaer-Soupcer sont particulièrement 
intéressantes : 

« Nous n'avons pas essayé de situer dans le temps l’évolution 
des instincts et d’en rattacher les phases aux diverses époques de la 
création naturelle. C’est qu’en l'absence de vestiges des industries 
animales dans les périodes géologiques, une telle étude n’est guère 
possible, il faudrait, du reste, pour la faire, prendre chaque espèce 
animale séparément et tenter d’en écrire la phylogénie... L'animal 
lité n’est pas, en effet, une individualité qui marche et progresse ; 
elle est infiniment multiple, et, aux mêmes époques, ses innom- 
brables représentants sont bien loin de se trouver au même niveau 
psychique ! Il n'y a pas une histoire unilinéaire du psychisme. 

« Combien d'espèces, laissées pour un temps par la nature en 
dehors des influences modificatrices qui agissaient sur les autres 
espèces, sont restées dans leur forme primitive, aux points de vue 
physique et psychique, ou bien ont évolué très peu, et l’ont fait 
dans une direction particulière, qui ne constituait pas un progrès. 

« Il y a cependant quelques grands faits à signaler dans l’histoire 
générale de la mentalité animale, ils dépendent des influences exté- 
rieures lrès puissantes qui ont agi sur de vastes contrées à une 
mème époque géologique. 

« Le plus notable des évènements qui influencèrent le psychisme 
des animaux fut peut-être la révolution géologique qui finit de 
s’accomplir à l’époque tertiaire, le refroidissement de la croûte ter- 
restre. La chaleur du sol ne masquant plus désormais celle du 
soleil, les variations d’intensité du rayonnement calorifique de cet 
astre sur la terre devinrent sensibles : il y eut des saisons. 

« De la diminution générale de la température découlait la 
nécessité de rechercher des abris et aussi de couver les œufs pour 
les ovipares, et de donner des soins aux petits pour les vivipares. 
De plus, comme l’année fut, dès lors, divisée en périodes de chaleur 
relative et de froid, il y eut un intérêt très puissant, pour les 
espèces, à vivre vite, à avoir terminé, avant'les grands froids, 
l’œuvre de reproduction. La période tertiaire fut done, d’une part, 
celle où prirent naissance les industries des nids et des migrations, 
et où, d’autre part, se produisit une sorte de. condensation de la 
vie. Ce fut le temps où la récurrence des associations (qui conduit 
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à l’anticipation, à l'existence rapide), devenant de plus en plus 
utile, il y eut une sélection favorable aux espèces qui surent le 
mieux obéir à cette loi de récurrence et par conséquent vivre vite. 

« Particulièrement, la plupart des insectes furent obligés de 
faire tenir tout le cycle de leur existence dans le cours d’une année ; 
et quelques espèces seulement, tout en raccourcissant leur vie, 
purent, grâce à une industrie, ou encore à un engourdissement 
hivernal, faire durer chacune de leurs générations pendant plu- 
sieurs années. 


« Ce fut aussi le temps où se développa une faculté nouvelle, 
l'intelligence, consistant en un emploi plus souple des matériaux 
déjà employés par l'instinct : les sensations et les réactions. Les 
animaux chez lesquels se produisit ce phénomène merveilleux 
appartenaient, selon toute évidence, à des espèces ayant vécu 
jusque-là sans acquérir d’habitudes réactionnelles fixes bien com- 
pliquées, tout en ayant une tendance à enregistrer de nombreuses 
sensations représentatives. Espèces heureuses, fortes physiquement 
ou bien particulièrement agiles et adroites, trouvant facilement une 
nourriture peu disputée, elles pouvaient regarder et écouter autour 
d'elles, parce qu'elles restaient, pendant de longs instants, sans 
besoin impérieux d'agir. Elles ne subissaient l'influence de la néces- 
sité que dans la mesure où elle est féconde et stimule le psychisme, 
tandis que d’autres espèces en étaient les esclaves déprimées. A 
l’époque miocène, les mastodontes, les grands carnassiers, et déjà 
beaucoup de singes, durent profiter des bienfaits d’une certaine 
intelligence. 

« Cette facullé n'éclaira, au début, et n'’éclaire aujourd’hui 
encore, qu'un nombre limité d'espèces. Elle se développe chez 
celles-ci à côté de l'instinct, sans jamais détruire ce qu'il a d’essen- 
tiel. Grâce à elle, l'animal, au lieu d’obvier aux difficultés exté- 
rieures nouvelles par des réflexes longuement organisés, créant 
encore des complications d’instincts fixes, c’est-à-dire de nouvelles 
sujétions, est prêt désormais à des adaptations rapides, pouvant 
avoir un caractère temporaire. Sa vie est ainsi plus indépendante, 
et ce n’est qu’exceptionnellement que ses acquisitions intellectuelles 
se fixent en instincts secondaires par suite de très fréquentes répé- 
titions automatiques 

« On aperçoit, dès lors, les deux voies dans lesquelles se sont 
engagés les animaux : d’une part, l'instinct rigide, de l’autre, l’in- 
telligence plastique. La seconde, celle des mammifères, des oiseaux, 
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etc..., est de beaucoup la meilleure ; en revanche, les êtres infini- 
ment nombreux engagés dans l’autre voie, les insectes, par exem- 
ple, chez qui l'intelligence se montre à peine, sont appelés à mener 
une existence stéréotypée, de plus en plus complexe, et l'on ne 
conçoit d'autre fin à cette progression que la destruction de ces 
espèces, écrasées par un labeur au-dessus de leurs forces. 

« Ce fut là, sans doute, le mode d’extinction de bien des êtres 


vivants au cours des périodes géologiques » (pp. 319-322). 


L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

« [. — « Méthodes anciennes et nouvelles en psychologie ani- 
male » : 1. Critique des anciennes méthodes. — 2. La méthode des 
excitations multiples. 

« IE. — « De l'instinct au point de vue statique » : 1. Partie néga- 
tive. Ce qu’on a voulu opposer à l’instinet. — 2. Partie positive. 
Critère objectif et place de l'instinct dans les phénomènes du 
monde. 

« IL. — « Recherches analytiques et expérimentales sur les fac- 
teurs de l’évolution des instincts » : 1. Evolution de l’organe et de 
la fonction. — 2. Formation des habitudes qui deviendront des 
instincts. — 3. Effets de l'habitude. — 4. Conservation des habi- 
tudes. — 5. La sélection naturelle et la notion de l’utile. 

« IV. — « Étude de quelques instincts particuliers et synthèses 
expérimentales » : 1. L'acte d’instinct porte l'empreinte de la 
logique des phénomènes extérieurs qui l'ont réglé comme l'acte de 
dressage celle de la volonté de l’expérimentateur. — 2. De la répar- 
tition des animaux dans le monde. — 3. Les attitudes, les gestes, 
le langage des animaux. — 4. Les animaux qui agissent sur des 
objets. 


* 
* * 


À propos du livre de KarL Kraiz, Denkende Tiere : der « Kluge 
Hans » und meine Pferde « Muhamed» und «Zarif» (Leipzig, 
F. EnGELmanN, 1912, 532 pages), le D' MENZERATH me communique 
la note suivante : | 

« Le «Kluge Hans », le cheval qui jadis a eu ses jours de célé- 
brité, a été acheté, après la mort de son propriétaire, WiLueLm 
von OSTEN, par un commerçant d’Elberfeld, l’auteur de cet ouvrage. 
L'histoire du cheval a une fin qui mérite d’être rappelée : une 
commission scientifique, à la tête de laquelle se trouvait le 


Dr C. Sruwrr, professeur de psychologie à l’Université de Berlin, 
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et son assistant, O. PruNGsT, conclut, après d'assez longues expé- 
riences, que le « Kluge Hans » ne possédait nullement les qua- 
lités qu'on lui attribuait, qu’il ne savait ni calculer, ni lire, ni 
comprendre le sens de la parole et surtout qu’il ne savait pas 
penser. Le secret de son succès aurait été uniquement ceci : le 
cheval avait constaté en donnant ses réponses que l’expérimen- 
tateur (von OSsTENx) faisait des mouvements minimes, — incon- 
scients du reste —, au moment où la réponse était complète. KRazr 
s'efforce de détruire cette argumentation des psychologues et 
donne communication d’expériences personnelles sur le « Kluge 
Hans » et deux étalons arabes : « Muhamed » et « Zarif ». 


+ 
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animal behavior, March-April 1912.) 


Hunter, W. S. — A note on the behavior of the white rat. (J. of animal beha- 
vior, March-April 1912.) 


Geiïer, P. — Folgt die Biene mehr dem Gesicht oder dem Geruch? (Leipziger 
Bienenseitung, 1911.) 


Allard, H. A. — Some experimental observations concerning the behavior of 
various bees in their visits to cotton blossoms, I. (Amer. naturalist, janvier 1912.) 


Meissner, O. — Ameisen und Ameisenlôwen. Ein Beïtrag zur Ameisenpsycholo- 
gie. (Soc. entomol., Stuttgart, 1911.) 


von Klossowski, W. — Eine Ameisenschlacht. (Intern. entom. Z., 1911.) 


Krausse, A. H. — Zwei sich kreuzende Ameisenstrassen. (Intern. entom. Z., 
1911.) 


Coward, T. A. — The migration of birds. (Cambridge, Univ. Press, 1912.) 


Ménégaux, 4. — Contribution à l'étude des migrations des cailles. (Revue 
française &’ornithologie, mars 1912.) 


Physiologie et psychologie humaines. 

Le 6° fascicule de l’année 1911 de l’Archiv für Rassen und 
Gesellschafts-Biologie renferme un article du D' BayERTHAL, méde- 
cin aliéniste à Worms, sur l’état actuel de la question des rapports 
entre les dimensions du cerveau et l'intelligence (« Ueber der gegen- 
wärtigen Stand der Frage nach den Beziehungen zwischen Hirn- 
grôsse und Intelligenz », pp. 764-774). Après avoir montré les 
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résultats auxquels les chercheurs sont arrivés en ce qui concerne 
les enfants en âge d'école, il conclut comme suit : 

« Um die zwischen Hirngrôsse und Intelligenz bestehenden 
Beziehungen erklären zu kônnen, wird man wobl in erster Linie 
daran denken müssen, dass nur bei solchen Individuen die Urteils- 
kraft mit der Volumzunahme des Gehirns wächst, bei denen sich 
die letztere hauptsächlich auf dieStirnhirnrindeerstrickt. In dem 
Verhältnis des Stirnhirns zum Gesamthirn dürfte es auch zum Teil 
begründet sein, dass im Bereiche geisticher Gesundheit, bei glei- 
chem Hirnvolum wesentliche intellektuelle Differenzen und gleiche 
Intelligenz bei wesentlich verschiedenen Hirnvolum bestehen kün- 
nen. Bis zu einem gewissen Grade wird auch wohl qualitative 
Hôüherwertigkeit des Stirnhirns und derjenigen Rindengebiete, die 
man als Substrat des Urteilvermügens betrachten will, ein Plus an 
Masse zu ersetzen vermôügen. Welcher Art sind diese qualitativen 
Unterschiede? Wird der zukünftige Kenner des Hirnbaus imstande 
sein, durch die histologische Untersuchung mit der gleichen 
Sicherheit hôhere Grade der Intelligenz auszuschliessen wie wir 
das heute — wenigstens innerhalb einer bestimmten Altersstufe — 
an der Hand des Kopfumfanges ? Die Beantwortung dieser Frage 
muss den dazu berufenen Forschern überlassen bleiben. Aber vor 
jedem Pessimismus allen dahinzielenden Bestrebungen gegenüber 
solite uns der Rat und Trost v. Biscuorrs bewahren : « Bei einer so- 
grossen und schwierigen Aufgabe wie die Ermittlung der Funk 
tionen des Gehirns namentlich in psychischer Hinsicht, muss man 
mit den einfachsten und am leichtesten zugängigen Faktoren den 
Anfang machen. Bleibt auch da noch viel Ungewisses und Unsi- 
cheres über, so trôste ich mich mit dem Spruche : In magnis et 
voluisse sais est ! » (p: 770). 


Sainte-Beuve : l'homme et l'œuvre; étude médico-psychologique, 
tel est le titre d’un travail du D’ F. Vorzar», publié à Paris en 1911 
(MaLoine, in-8°, 108 pages). Le critique français y est étudié au point 
de vue de ses antécédents héréditaires, de son enfance, de son 
instruction, de son psychisme, puis à l'âge viril et à l’âge mür. Les 
deux derniers chapitres concernent l’œuvre de SAINTE-BEUVE et 
l'influence de cette œuvre. Le Dr Vorzarp est arrivé aux conclusions 
suivantes : . 

« SAINTE-BEUVE était de tempérament arthritique; l'étude de la 
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biographie et de l’œuvre de cet écrivain nous en fournissent les 
preuves. 

« 4. En effet, nous avons relevé comme signes physiques de la 
diathèse, l'obésité, la calvitie précoce, l’herpès fréquent. À la fin de 
sa vie SAINTE-BEUYE souflrit de rhumatismes, d'accès de goutte, de 
lithiase rénale, de calculs vésicaux, tous signes qui confirment le 
diagnostic. 

« Aux symptômes organiques se joint tout le cortège psychique 
qui caractérise la psychologie des arthritiques savoir : le dévelop- 
pement accentué de l'instinct sexuel, la tristesse, l'inquiétude et 
surtout cette tendance à analyser minutieusement toutes leurs 
sensations, tous leurs sentiments et, par surcroit, ceux des autres. 

« 2. D'autre part, SainTE-BEUVE avait fait des études philoso- 
phiques et médicales qui l'avaient encore pénétré de la connais- 
sance de l’homme, au point de vue psychique et physique. 

« 3. Il en résulte que l’œuvre de Sanre-BEUVE est d’un bout 
à l’autre une étude du genre humain, et plus particulièrement des 
personnages d'élite soumis aux moyens d’investigations utilisés par 
les médecins modernes. SAINTE-BEUVE a transformé la critique litté- 
raire en une partie de la psychologie médicale » (pp. 101-102). 


La librairie F. Arcax de Paris publie une deuxième édition de la 
traduction française du Précis de psychologie de H. EsriNeuaus, 
professeur à l'Université de Halle, décédé en 1910 (in 8°, vr- 
352 pages, 1919, 5 francs). 

L'introduction renferme un exposé de l'orientation nouvelle 
prise par la psychologie au xix® siècle : 

« Dans les dernières années du xix° siècle, toutes ces boutiures 
d’une nouvelle psychologie furent — par Wuxor le premier — gref- 
fées sur le vieux tronc, réunies et unifiées en un tout. Elles ont 
rajeuni l'arbre dont certaines parties semblaient mortes, et provo- 
qué une vigoureuse croissance. Il s’est mis à pousser des branches 
de tous les côtés. La psychologie est devenue tout autre, dans les 
traités et dans les chaires, dans les laboratoires de psychologie, elle 
a trouvé de nouveaux asiles, qui expriment le plus clairement la 
transformation totale opérée dans la méthode de travail. 

« En même temps, elle a commencé à devenir une science indé- 
pendante, pratiquée pour elle-même. Autrefois, elle était toujours 
au service d’autres intérêts. La connaissance de la vie psychique 
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n'était pas par soi son but, mais une préparation utile ou nécessaire … 
pour atteindre d’autres buts qu'on estimait plus élevés. Pour la 
plupart des penseurs, elle était une branche ou une servante de la 
philosophie. On s'occupe d'elle pour arriver avant tout à savoir 
comment nos connaissances ont été acquises, ou comment les 
représentations des choses du monde extérieur se forment, et cela 
pour pouvoir tout aussitôt en tirer des déductions métaphysiques 
ou éthiques sur la spiritualité ou la matérialité de l’univers, sur 


È 


l'essence de l'âme, sur une manière raisonnable de vivre, ete.; ou 
bien encore pour trouver la confirmation d'opinions déjà acquises 
sur ces questions et provenant d’ailleurs. Pour d’autres, ce sont 
des fins pratiques qui sont au premier plan. Ils font de la psycho- 
logie parce que ses enseignements touchent de près à la vie pra- 
tique et sont importants pour beaucoup d’autres sciences ; parce 
que, par exemple, elle donne des notions aussi claires que possible 
de la vraie morale, ou parce qu’elle apprend aux hommes ce qu'ils 
peuvent faire d'eux mêmes, comment ils doivent s’y prendre pour 
étendre ou assouplir leur mémoire, etc. Assurément, il faut souhai- 
ter de tout cœur que jamais la psychologie ne perde entièrement 
contact avec la philosophie, comme cela se produit souvent, au 
grand dommage de deux parties, pour les sciences naturelles. De 
plus, la valeur pratique de la psychologie, sa grande importance 
pour l'éducation, la médecine aliéniste, le droit et la morale, le 
langage, la religion, lart, n’ont jamais, plus que de nos jours, été 
ressenties vivement ni servi souvent de thèmes à des travaux. Mais 
nous avons en même temps appris à comprendre qu'ici, comme 
ailleurs, dans l'intérêt mème de progrès véritables et durables, soit 
pour la philosophie, soit pour la pratique, il était plus avantageux 
de ne pas toujours songer immédiatement à l’une ou à l’autre, de 

ne pas vouloir toujours faire quelque gain pour elles, mais de se | 
plonger tout d’abord à fond dans l'examen des questions elles- 
mêmes, d'où découleront peut-être un jour d'importantes consé- 
quences, et de faire comme si pour l'instant il ne s’agissait que de. 
les tirer, elles seules, au clair. C’est ainsi que nous avons commencé 
à considérer et à travailler la psychologie comme une science spé- 
ciale se suffisant à elle mème et nécessitant bien toutes les forces 
d’un seul homme » (pp. 22-24) 
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Le D° C. ViaraTtE a étudié Les maladies mentales dans les 
armées en campagne. (Lyon, Rey, 1941, in-8, 96 pages.) L'auteur 
s'explique lui-même sur la portée de ses recherches : 

« Il en est des aliénés dans les grandes collectivités, comme dans 
les familles : les fous, d’une façon générale neretiennent pas long- 
temps la sollicitude et l'intérêt. C'est ce qui explique vraisembla- 
blement que le sujet qui nous occupe n'ait donné lieu jusqu’à 
présent à aucune étude d'ensemble. 

« Si l’on refuse de s'émouvoir avec Jacogy (d’Orel) sur ces victimes 
oubliées de la querre moderne, d’autres considérations d'ordre 
pratique et militaire seront peut-être assez puissantes pour fixer 
l'attention sur la question des aliénés dans les armées en campa- 
gne. Les réactions des aliénés dans une foule sont, en effet, suscep- 
tibles d’influer d’une façon regrettable sur la collectivité, et d’y 
jeter le desarroi. On le vit bien au cours de la guerre de Mand- 
chourie, dans l’armée russe, où rien n'avait été prévu à ce sujet, et 
où l’on dut improviser sur les lieux mêmes tout un service spécial. 

« Les documents assez épars qui nous ont servi à édifier cette 
thèse proviennent des sources les plus diverses. Un certain nombre 
d'observations avaient déjà été recueillies soit en France, soit en 
Allemagne, après les guerres de 1866 et de 1870-1871. La dernière 
guerre russo-japonaise, en particulier, a donné lieu à différents 
travaux sur la question. D’autres campagnes moins importantes 
en ont également suscité quelques-uns. Nous nous sommes efforcé 
de les rassembler et d'en dégager les données essentielles en nous 
maintenant en dehors de tout parti pris » (pp. 9-10). 

Voici les conclusions auxquelles l’auteur est arrivé : 

« 4. On constate dans les armées en campagne une augmenta- 
tion appréciable du nombre des cas de maladies mentales, par rap- 
port aux chiffres du temps de paix. 

« 2. Sur le nombre total des malades et blessés, la proportion 
des aliénés a pu être évaluée approximativement à 4 p. m. 

« 3. En dehors des causes étiologiques banales (intoxications, 
infections diverses, émotions, etc.), il convient de signaler l’action, 
encore assez mal connue, des grandes explosions. L’alcoolisme a 
dans l’étiologie un rôle prépondérant. 

« 4. La guerre ne crée pas une psychose particulière, Les évé- 
nements mêmes de la guerre n'influent pas nécessairement sur la 
couleur du délire. Mais on constate une prédominance marquée des 
états dépressifs. 

« 5. Il faut prévoir une assistance psychiâtrique en campagne, et, 
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en particulier, assurer dans les meilleures conditions l'évacuation 
des aliénés. 

« 6. Étant donnée l'importance des prédispositions morbides, les 
mesures prophylactiques du temps de paix doivent tendre à dépister 
et à éliminer les anormaux, et à combattre par tous les moyens 


l'alcoolisme » (pp. 89-90). 


# ” *# 

En publiant son livre Psychology and Pedagogy of writing 
(Baltimore, Warnicx and York, 1941, in-8°, 128 pages), M. E. Taowp- 
son a entendu mettre les découvertes faites dans ces derniers temps 
en psychologie à la portée des professeurs et des instituteurs. 
Malgré ces découvertes, il se fait que beaucoup de professeurs se 
limitent encore aujourd’hui, par ignorance ou par inertie, à la 
méthode traditionnelle; d’autres, plus avisés, se servent de la 
méthode trial and success et cherchent empiriquement les meil- 
leurs procédés. Ce n’est pas que ces deux méthodes ne renferment 
rien de psychologique, dit l’auteur; mais elles manquent d’une 
systématisation conforme à ce que l’on connaît aujourd'hui de la 
nature de l'enfant. M. E. TaomPson a emprunté aux recherches de 
psychologie moderne tout ce qui concerne l'écriture pour en faire 
une application pédagogique. À cet effet, l’auteur expose successi- 
vement l’évolution historique de l’alphabet (évolution de l'écriture, 
période mnémonique, idéogrammes, origine de l'alphabet, alphabet 
latin), puis les travaux de psychologie expérimentale relatifs à 
l’écriture (analyse neurologique, centres cérébraux, analyse 
psycho-physique, rapidité des mouvements, exactitude du mouve- 
ment volontaire, ajustement initial et contrôle subséquent, base 
sensorielle du contrôle des mouvements, pratique et habitude, 
rapports de l'exactitude dans l'écriture avec l'intelligence et le 
sexe, etc.). Le dernier chapitre traite de la pédagogie de l'écriture. 


# 
+ + 
Smurthwaith, ©. E. — Practical anthropology. (London, Watts, 1912.) 


Cole, S. J. — Remarks on some points in the fissuration of the cerebrum 
(illustrated by three Chinese brains). (J. anat. and physiol., London, 1911-1912.) 


Smith, H. D. — Observations on the occipital bone in a series of Egyptian 
skulls with especial reference to be persistence of the synchondrosis condylo- 
squamosa (with plates I-VI). (Biometrika, January 1912.) 

Smith, H. D. — A study of pygmy crania, based on skulls found in Egypt. 
(Biometrika, January 1912.) 

Crewdson-Benington, R. — À study of the negro skull with special reference 
to the Congo and Gaboon crania. (Biometrika, January 1912.) 
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Franz, Prof. S. I. — New phrenology. (Science, March 1912.) 
Elderton, E. M. — On the relation of stature and weight to pigmentation. 
(Biometrika, January 1912.) 


Saunders, A. M. C. — Pigmentation in relation to selection and to anthropo- 
metric characters (with three diagrams in text). (Biometrika, January 1912.) 


Galloway, A. R. — Notes on the pigmentation of the human Iris (with 
plate XXV in colours and one diagram in text). (Biometrika, January 1912.) 


Strohmayer, W. — Die Vererbung des Habsburger Familientypus. (Archiv für 
Rassen- und Gesellschaftsbiologie, November-Dezember 1911.) 


Weinberg, W. — Vererbungsforschung und Genealogie. (Archiv für Rassen- 
und Gesellschaftsbiologie, November-Dezember 1911.) 


Kosaka, K. — Zur Frage der physiologischen Natur der zerebralen Trigeminus- 
wurzel. (Folia neuro-biologica, Januar 1912.) 


Maccabruni, F. — Zur feineren Struktur der Nervenfasern. (Folia neuro-biolo- 
gica, Januar 1912.) 


Harvey, N. A. — Functional psychology. (Ypsilanti, Mich. State Normal Col- 
lege, 1911.) 


Harvey, N. À. — Physiological psychology. (Ypsilanti, Mich. State Normal 
College, 1911.) 


Aptekmann. — Experimentelle Beiträge zur Psychologie des psychogalvani- 
schen Phänomens. (Jahrb. für psychoanal. Forschungen, Bd. 3, H. 2, 1912.) 


Silberer. — Symbolik des Erwachens und Schwellensymbolik überhaupt. (Jahrb. 
für psychoanal. Forschungen, Bd. 3, H. 2, 1912.) 

Sachs. — Traumdeutung und Menschenkenntnis. (Jahrb. für psychoanal. For- 
schungen, Bd. 3, H. 2, 1912.) 

Silberer. — Ueber die Symbolbildung. (Jahrb. für psychoanal. Forschungen, 
Bd. 3, H. 2, 1912.) 


Kohlhofer. — Was ist Bewusstheit? Gibt es unbewusste psychische Akte? 
(Philos. Jahrb., Fulda, 1911.) 


Nadejde, D' D. — Ueber quantitative Bestimmung der psychischen Arbeit. 
(Wien, Braumüller, 1912, 2 Mk.) 


Ribot, Th. — Le rôle latent des images motrices. (Revue philosophique, 
mars 1912.) 

Hicks, V., and Carr, H. À. — Human reactions in a maze. (J. of animal beha- 
vior, March-April 1912.) 

Bergson, H. — Le rire. Essai sur la signification du comique. (Paris, Alcan, 
1912, 2.50 Fr.) 

Remond, A., et Voivenel, P. — Le génie littéraire. (Paris, Alcan, 1912.) 

Joussain, À. — Psychologie des mentalités : la mentalité romantique. (Specta- 
teur, mars 1912.) 


Xénopol. — Le postulat psychologique. (Académie des sciences morales et poli- 
tiques, mars 1912.) 


Bleuler. — Alkohol und Neurosen. (Jahrb. für psychoanal. Forschungen, Bd. 3, 
H. 2, 1912.) 


Ferenczi. — Alkohol und Neurosen. Antwort auf die Kritik von Herrn D° 
E. Bleuler. (Jahrb. für psychoanal. Forschungen, Bd. 3, H. ?, 1912.) 
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Schubart. — Die angeborene Geistesschwäche und ihre forensische Bedeutung. 
(Archiv für Kriminalanthropologie, Bd. 46, H. 1-2, 1912.) 


Wright, W. A. — The moral condition and development of the child. (New 
York, Doran, 1912, 0.75 Doll.) 


Terman and Childs. — A tentative revision and extension of the Binet-Simon 
measuring seale of intelligence. (J. of educational psychology, February 1912.) 


Luquet, G. — Le premier âge du dessin enfantin. (Archives de psychologie, 
février 1912.) 


van Raalte, F. — Over de waarde van het getuigenis van kinderen. (Rotter- 
dam, Nijgh en van Ditmar, 1911, 1.25 F1.) 


Tschudi, R. — Die Ideale des Schweizerkindes. Eine sozial-psychologische 
Untersuchung. (Bern, Grunau, 1911.) 


Kruppa, K. — Betrachtungen über den Lebenslauf eines jugendlichen Gefan- 
genen. (Zeitschrift für Kinderforschung, März 1912.) 


Claparède, Ed. — Un institut des sciences de l'éducation et les besoins aux- 
quels il répond. (Archives de psychologie, février 1912.) 


Archéologie et histoire. 


A. BRAUNGART, ancien professeur d’agriculture, vient de faire 
paraître un volume intitulé : Die Urheimat der Landwirtschaft 
aller indo-germanischer Vélker in der Geschichte der Kulturpflan- 
zen und A ckerbaugeräte in Mittel- und Nordeuropanachgewiesen 
(Heidelberg, Winter, 1912, in-4°, vin-471 pages, 30 marks). C’est 
l'existence sur le haut plateau bavarois de restes considérables 
d'une agriculture dont l'attribution était controversée (Hochäcker), 
qui attira l'attention de l’auteur sur l’histoire du commencement du 
travail de la terre et le détermina à entreprendre des recherches à 
ce sujet. Le résultat de ces recherches, qui ont duré pius de 
trente-cinq ans, est exposé dans le volume précité. 

BrauNGarT étudie l’agriculture chez les Indo-Germains, les instru- 
ments agricoles chez les Indo-Germains d'Europe ; les instruments 
à la main et la charrue en Grèce et dans l’Europe méridionale, en 
Gaule, chez les Germains depuis les temps les plus anciens jusqu’à 
ce jour, en Scandinavie, chez les Lithuaniens et les Lettons, en 
Russie, chez les Slaves du Sud, chez les Roumains, puis chez les 
lraniens (Géorgiens, Arméniens, ete.). 

L'ouvrage est illustré de nombreuses figures. 


+ 
* * 
Wahrheit und Kunst, Geschichtsschreibung und Plagiat im 
klassischen Altertum, tel est le titre d’un ouvrage du D: H. Pere, 


publié à Leipzig, en 1911. (Verlag von B. G. TEuBNER, in-8, 
x1-490 pages.) Cet ouvrage renferme les chapitres suivants : 
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« {. Die Entwicklung der Religion und Ethik zum Kultus des 
Schônen in Griechenland. — 2. Aufkommen der Sophistik und 
Rhetorik Isokrates. — 3. Die Logographie und die Alexandrogra- 
phie in dem griechischen Asien. —- 4. Die VorisokratischeGeschichts- 
schreibung in Athen. Heropor und THukynines. — 5. Die Geschichts- 
schreibung der Schüler des Isokrates. — 6. Die Geschichtsschrei- 
bung nach ARISTOTELES bis Timaios. — 7. Die Stoa. Porysios, 
Posciponios und STRABON. — 8. Rômische Anfänge. — 9. Die Zeit 
der Weiterbildung der Historiographie in Rom auf Grund der 
griechischen Theorie. — 10. Die Hôhe der rômischen Geschichts- 
schreibung. Sazzusr, Livius, Tacirus. — 11. Die griechischen Auto- 
ren der rômischen Geschichte in den ersten nachchristlichen 
Jahrhunderten. — 12. Die rômische Kaiserbiographie. — 13. Pla- 
giat. — 14. Abschluss. » 

L'auteur montre quelles ont été les destinées de l’historiogra- 
phie en Grèce et à Rome : 

« Im Altertum überflutete, wie wir sahen, die Strômung der 
Zeit die auch nach unseren Ansprüchen grossartige wissenschaft- 
liche Leistung des TaukYpIpes ; es bemächtigte sich der Historio- 
graphie die Kunst, d.h. nicht die Methode der Wissenschaft, die 
einen Vorgänger durch die Ergebnisse der Forschung auf dem 
Wege zur Wahrheïit oder durch neue Auffassung des Geschehenen 
berichtigen will, sondern die der Darstellung, die die Empfindung 
erregen und in wohlgefälliger Weise beschäftigen sollte und die 
Berechtigung zu erneuter Behandlung des Stoffes in einer zeit- und 
kunstgemässen Sprache und in Ausstattung der Uberlieferung 
durch irgendwelchen, wenn môglich, noch nicht abgebrauchten 
Reiz der Unterhaltung fand. Die Rücksicht auf den Nutzen durch 
Belehrung, der für Tauxvnines bestimmend gewesen war, wurde 
allmählich von der Rhetorik zur Phrase entwertet und nur noch 
von ihren Gegnern wirklich beachtet, DieFormherrschte, an die 
Empfindung wandte sich die neue Kunst, und Schônheït war das 
Mittel, durch das sie zu wirken suchte, Entfernung von der Natur 
die unvermeidliche Folge (p. 416). 

« Noch mehr näherten sich Poesie und Rhetorik in der helleni- 
stischen Zeit, je weiter die erstere, die nie ganz schlummernde 
sophistischen Anregung wieder aufnehmend, sich von der 
Nachahmung der Wirklichkeit und der Natur lossagte, in ihrer 
sehôpferischen Kraft erlahmte und sich mit den Krücken der Ent- 
lehnung fremder Erfindungen und Gedanken behelfen musste, 
Bücher zu ihrem unentbehrlichen Inventar gehôrten; wer damals 
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sich nicht zutraute durch eigene innerer Kraft die Seele des Lesers 
in seine Hand zu bekommen, wandte sich an die Rhetorik und 
entlehnte von ihr die in langer Uebung bewährten Mittel, um des 
Erfolges sicher zu sein. Mancher gelehrte Mann nahm zu ihr seine 
Zuflucht. So verschob sich allmählich der Schwerpunkt bei der 
Beurteilung einer Dichtung. Die Technik gewann die Oberhand 
und beherrschte den Geschmack. Die Poesie hatte aufgehôrt, die 
aus dem Inneren quellende Empfindung zum Ausdruck zu bringen 
und darin ihr Genüge zu finden, sie begegnete sich mit der Rheto- 
rik, die ihrerseits wieder Kunstmittel der Poetik zu Hilfe genom- 
men hatte. um den Reïiz auf die Sinne ihrer Leser oder Hôrer zu 
steigern » (p.421). 

Dans le mème chapitre, PETER montre encore quelques procédés 
à l’aide desquels les écrivains anciens cherchaient à exciter l'intérêt 
du publie, la manière dont ils composaient leurs ouvrages, l'usage 
qu'ils faisaient des citations (imaginées ou tronquées), et décrit le 
plagiat proprement dit. La vérité historique n'apparaît qu'avec 
le christianisme (pp. 456 et ss.). 


T. ReInacu, membre de l’Institut, a présenté à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres un mémoire sur L'anarchie monétaire 
et ses remèdes chez les anciens Grecs. (Paris, Imprimerie natio- 
nale, 19141, in-4, 14 pages.) La situation monétaire des anciens 
Grecs fut toujours compliquée à raison mème du morcellement 
politique qui existait chez ce peuple. Cet état de choses, qui 
explique le développement du change en Grèce, engagea à diffé- 
rentes reprises des États à se fédérer en vue d'une union moné- 
taire. D'autre part, certains États imposèrent l'usage de leur 
monnaie à des voisins plus faibles. D’autres fixèrent par un texte de 
loi le change d'une espèce étrangère sur le marché indigène. Il 
arriva enfin qu'une autorité supérieure «de caractère panhellé- 
nique et religieux » imposa aux États placés sous sa juridiction 
morale de «recevoir au pair, dans tous leurs territoires, une 
espèce déterminée, laquelle joua ainsi désormais le rôle d'une véri- 
table monnaie internationale ». 
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La Revue du mois de mars 1912 publie un extrait d’un ouvrage 
que P. Louis prépare sur Le travail dans l'antiquité romaine 
(Bulletin n° 18, p. 254). Louis fait remarquer que Rome a toujours 
connu le travail libre : 

« Le travail libre ne disparut jamais. Si comprimé qu’il fût à 
certaines époques lorsque les généraux vainqueurs ramenaient à 
la fois 50,000 prisonniers, il réussit à subsister. Sans doute son 
rôle, d’un bout à l’autre de l’histoire que nous relatons, restera 
secondaire, accessoire; il ne sera jamais éclatant et décisif. Mais de 
même que la petite propriété rurale, étouffée sous les latifundia, 
renaitra de temps à autre, de même l'artisanat aura ses retours de 
fortune. Sa tradition est à peu près continue, depuis les vieilles 
corporations de Numa jusqu'aux invasions barbares de la fin. Par 
des prodiges de patience et d’habileté, que les institutions publiques 
secondaient, il est vrai, il sut éviter la ruine irréparable. [l surgit 
à l'arrière-plan, masqué d'ordinaire par l'énorme armée servile 
des cités et des campagnes. S'il a survécu, c’est que l’esclave ne 
pouvait parer à toutes les demandes. Le travailleur libre était à peu 
près invincible dans la pratique des arts, la confection des objets 
de luxe, la mise en œuvre des matières précieuses. Il trouvait une 
clientèle auprès des citoyens qui, quoique aisés, ne possédaient 
pas assez de richesses pour installer à leur logis les innombrables 
industries dont la civilisation compliquée de Sylla et de César 
réclamait les secours. L’artisanat qui, dans les premiers siècles, 
avait prospéré, et qui avait failli être submergé ensuite sous l’afflux 
des prisonniers d'Europe et d’Asie, aboutit à se soustraire aux 
périls qui le menaçaient. Bien plus, sous l’empire, il se développa; 
il reconquit des métiers d’où il avait pu se croire exclu. Les 
guerres se raréfiant, la paix s'étendant sur le monde, le contingent 
servile, qu'alimentaient les razzias aux frontières, augmenta 
un peu moins vite : les affranchissements rejetaient, au reste, dans 
le labeur libre, les esclaves de Ja veille. Les controverses qui 
s’élevèrent entre les jurisconsultes sur le louage d'ouvrage, l’édit 
de Dioclétien, d’autres documents encore montrent, attestent qu’il 
y eut abondance de façonniers ou de salariés. Enfin, la réglemen- 
tation sévère qui fut assignée aux corporations de bouchers, de 
boulangers, de maçons, de bateliers, etc., montre que cette petite 
industrie et ce petit commerce préoccupaient la puissance 
publique. Comment se fût-elle attachée à faciliter et à accroitre 
leur activité, s’ils avaient été inutiles dans l'État, s’ils avaient péri 
par caducité, et si le mécanisme du régime servile eût suffi à 


Travaux récents. 
ARCHÉOLOGIE 
ET 
HISTOIRE. 


Le travail libre 
à Rome. 


Travaux récents. 
ARCHÉOLOGIE 
ET 
HISTOIRE. 
Le capitalisme 
romain. 


708 CHRONIQUE 


assurer toutes les fonctions du grand corps, dont les empereurs 
avaient la charge? » (pp. 302-303). 


Bien qu'il se soit manifesté chez elle sous d'autres formes 
que dans notre société, Rome a néanmoins connu le capita- 
lisme : 

« ILest certain que l’antiquité a connu le capitalisme, c’est-à-dire 
la concentration de richesses considérables aux mains de personnes 
qui en tiraient un intérêt, un profit, une plus-value, et qui, par 
leur fortune même, dominaient le marché du travail. Peu importe 
que le travail ait été servile ou libre; les détenteurs de latifundia, 
les actionnaires des grandes sociétés qui exploitaient les mines et 
les forêts des provinces, s’appropriaient les fruits de l'effort 
d'autrui Si les rapports d'achat ou de vente, sous l'empire comme 
sous la république, n’ont jamais été très actifs, la production pour 
l'échange s’est pourtant acclimatée de bonne heure dans le monde 
romain. L'histoire de la monnaie, à elle seule, montrerait que 
l’évolution a été très nette, à cet égard, depuis la période anté- 
rieure à la loi des XII Tables jusqu'au 1v° siècle après notre 
ère. 

« Des accumulations de terre, de bélail, d'espèces d'or et d’ar- 
gent dans une minorité de familles; la possession de troupes 
d'esclaves nombreuses et parfois réparties en catégories profes- 
sionnelles; l’écoulement régulier des produits obtenus par ce 
prolétariat sur un marché qui a été s’élargissant ; le grossissement 
méthodique de certains patrimoines par les industries diverses 
ainsi exercées, et alors que chaque esclave procurait un bénéfice ; 
ce sont là, à coup sûr, quelques-unes des caractéristiques du capi- 
talisme. 

« Pour alténuer l'importance acquise par ce régime à Rome, on 
a invoqué la persistance de l'artisanat, la médiocrité du courant 
industriel, d’autres raisons encore; mais à la vérité, ces objections 
ne valent que contre la formation d’un capitalisme de l’industrie. 
Et lorsqu'on a allégué qu’en dehors des fabriques impériales qui se . 
développèrent au 11° et au me siècle de notre ère, il n’y eut guère” 
de puissantes concentrations d'ouvriers, on n’a nullement démon- 
tré l’inexistence des grandes concentrations de richesses, on n’a 
nullement établi la faiblesse de la ploutocratie. 

« Le capitalisme antique diffère, à coup sùr, du nôtre, dans la 
mesure même où la répartition des forces économiques différait de 
celle que nous relevons aujourd’hui. L'agriculture occupait le 
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premier plan, la production manufacturière n'apparaissait qu’au Travaux récents. 
troisième, le commerce et la banque alimentant de larges effectifs Fe 
de la population. Les grosses forlunes romaines, aussi bien à ET 
l’époque de Cicéron qu’un siècle plus tôt, se constituèrent dans la HISTOIRE: 
guerre, ou dans l'exploitation coloniale qui suivit immédiatement 
la conquête des provinces. 
« La formation du capitalisme chez les anciens s’opéra exacte- 
ment comme plus tard elle s’accomplit, au xvi° siècle, chez les 
Espagnols ou les Portugais, et au xvi° siècle, chez les Anglais ou 
les Hollandais. Nous y retrouvons à chaque instant le pillage, la 
rapine officielle, la spoliation d'autrui tolérée ou consacrée par la 
loi, Les Romains ne pouvaient point, comme nos contemporains, 
dissimuler, dans des spéculations secrètes, l’origine de leur opu- 
lence. Telle famille, connue pour sa pauvreté, montait soudain 
dans la hiérarchie sociale et s’inscrivait en bonne place sur les 
registres du cens, parce que l’un de ses membres avait joué un 
rôle dans une expédition heureuse. Des historiens ont soin de dire 
combien de milliers de livres d’or et d'argent rapportaient les 
généraux vainqueurs, combien d'esclaves ils avaient fait vendre, 
quels tributs ils avaient imposés aux vaincus. Tout le numéraire 
ainsi arraché par la force ne tombait pas dans le Trésor public. 
Les chefs d'armée et leur entourage immédiat, les César, les Pom- 


pée, et tant d’autres s’assuraient, d'un coup de dé, la fortune » 
(pp. 507-508). 


Enfin, le monde romain a aussi connu l’interventionnisme : L'intervention- 
nisme à Rome. 
« L'individu était peu de chose dans le monde romain. Il ne 


vivait guère que pour la collectivité, dans laquelle il était englobé. 
Du service de la famille primitive, il passa directement au service 
de la cité. Il devait à l’armée tout le temps qu’il plaisait aux magis- 
trats de l'y retenir. La première constitulion dont Rome fut dotée 
fut une constitution militaire. Les citoyens de l’époque royale liés 
à la légion, n’avaient que peu de temps à consacrer au travail agri- 
cole et manufacturier. Les associations mêmes qu’on leur 
permettait de créer étaient étroitement subordonnées à la chose 
publique. 

« C’est parce que les Romains eurent de bonne heure une haute 
idée, une notion respectueuse du rôle de la cité ou de l'Etat, qu’ils 
ne s’irritèrent que médiocrement quand cet Etat touchait aux 
droits acquis. Jamais la théorie de la liberté économique totale, qui 


710 CHRONIQUE 


eut tant de crédit en France, à l'époque de la révolution, et en 
Angleterre, au milieu du xix° siècle, ne s’aclimata chez eux. L’in- 
tervention des magistrats se manifeste sous mille aspects, et dans 
les catégories d'activités les plus diverses. 

« Les entreprises que les pouvoirs publics assument sont 
innombrables et nous étonnent, tant elles sont parfois compliquées. 
Par les lois agraires, ils modifient la répartition de la propriété; 
par la création de l’annone, par les importations oflicielles de 
grains, ils garantissent la subsistance des citoyens romains; ils 
leur procurent du blé à bas prix ou même gratuitement; ils abo- 
lissent toute une branche, et l’une des plus essentielles du com- 
merce. Tandis que le froment est distribué par les soins des fone- 
tionnaires de la république, ceux de l'empire répartiront de Ia 
farine, du pain, du vin, de l'huile, mème de la viande. En régle- 
mentant les corporations au n° siècle et au 1v° siècle de notre ère, 
les souverains assujettissent des centaines de milliers hommes au 
labeur forcé, car il faut alors qu'aucun métier ne chôme, que les 
charcutiers et les boulangers travaillent en permanence, que les 
maçons élèvent des maisons, que les bateliers transportent des 
marchandises. À aucune époque peut-être, l’interventionnisme n’a 
été mené aussi loin. Ciseler, souffler du verre, fondre du cuivre, 
devient une fonction publique. La loi rive le colon aux champs, 
comme le cordonnier à son échoppe. Les collèges jadis tolérés, 
puis poursuivis, sont proclamés obligatoires. Les professions se 
font héréditaires. Elles sont enlacées dans une puissante et com- 
plexe organisalion, dans une hiérarchie aux multiples degrés, el 
qui va du monarque pourvu d'un despotisme oriental jusqu'au 
dernier des nettoyeurs d’aquedues. 

« Cet État qui prend à sa charge, en quelque sorte, la gestion 
de l’industrie et du commerce, qui pour sauvegarger l’agriculture, 
fixe l’homme à la glèbe, qui stimule telle production, en monopo- 
lise une autre, en limite telle autre encore, qui déclare protéger 
les métiers et les écrase par l'impôt, qui lantôt prohibe certaines 
dépenses et tantôt restreint les affranchissements, réduit à néant 
les droits, l'initiative, l’effort de l'individu. Le monde romain, au 
iv siècle, corps immense, mais délaissé par la vie, est une proie 
prête pour les envahisseurs. Ce n’est plus qu’une bureaucratie 
universelle, qu’un fonctionnarisme mondial, qui s'exerce au profit 
d’une caste infime en nombre et apte tout au plus à se recréer une 
richesse avec la pauvreté de cinquante nations. Ce n’est plus 
qu'un troupeau domestiqué, où esclaves et hommes libres, artisans 


* 
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et colons, bourgeois de villes et propriétaires fonciers sont confon- 
dus dans un même esclavage » (pp. 310-511). 


F.-F. Assorr, professeur à l'Université PRINCETON, a écrit un livre 
sur le menu peuple à Rome : The common people of ancient Rome. 
Studies of Roman life and literature (New-York, ScrrBner, 491414, 
in-8° x11-290 p. 1 doll. 50). Il y étudie non seulement la langue et la 
littérature, les occupations et les plaisirs de la grande masse de la 
population à Rome, mais aussi sa condition sociale, politique et 
économique. L'auteur a entrepris cette étude pour deux raisons : 

« We are interested in the common people of Rome because they 
made the Roman Empire what it was. They carried the Roman 
standards to the Euphrates and the Atlantic; they lived abroad as 
traders, farmers, and soldiers to hold and romanize the provinces, 
or they stayed at home, working as carpenters, masons, or bakers, 
to supply the daily needs of the capital. 

The other side of the subject which has engaged the attention of 
the author in studying these topics has been the many points of 
similarity which arise between ancient and modern conditions, and 
between the problems which the Roman faced and those which con- 
frontus. What policy shall the government adopt towards corpora- 
tions? How can the cost of living be kept down? What effect have 
private benefactions on the character of a people ? Shall a nation try 
to introduce its own language into the territory of a subject people, 
or shall it allow the native language to be used, and, if it seeks to 
introduce its own tongue, how can it best accomplish its object ? 
The Roman attacked all these questions, solved some of them admi- 
rably, and failed with other egregiously. His successes and his 
failures are perhaps equally illuminating, and the fact that his 
attempts to improve social and economic conditions run through a 
period of a thousand years should make the study of them of the 
greater interest and value to us » (p. vi-vin). 

L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

« How Latin became the language of the world. — The Latin of 
the common people. — The poetry of the common people of Rome : 
a) Their metrical epitaphs; b) Their dedicatory and ephemeral 
verses. 

The origin of the realistic romance among the Romans. — Dio- 
cletian’s edict and the high cost of living. — Private benefactions 
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and their effects on the municipal life of the Romans. — Some 
reflections on Corporations and Trade Guilds. — À Roman politi- 
cian, Gaits ScriBonius Curio. — Gaius Marius, a friend of Cæsar. 
* 
* _+* 

S.K. Arvancar, de l'Université de Madras, a réuni dans un volume 
intitulé : Ancient India (London, Luzac, 1911, in-8°, x1v-451 pages, 
6 shillings), une série d'essais sur l’histoire littéraire et politique 
de l'Inde méridionale. Dans la préface qu’il a écrite pour ce livre, 
V. A. Suitn, qui est aussi un historien de l'Inde anglaise, insiste sur 
l'importance du chapitre VI : 

« The most important and generally interesting chapter in the 
book is the sixth (pp. 90-191), which gives an admirable abstract 
of the political history of the Cholas, with a detailed account of 
their system of Government and village administration, well 
deserving of attentive study. The Chola dynasty was singularly 
prolifie in kings of more than ordinary capacity, from the middle 
of the ninth century to the end of the reign of Kullottunga in 
A. D. 1118. It is clear from the details on record that the admin- 
istration of the kingdom was highly systematized from an early 
date. For instance, there is abundant evidence that « the lands 
«under cultivation were carefully surveyed and holdings registered 
«at least a century before the famous Domesday record of William 
« the Conqueror ». The re-survey of 1086 was exactly contempor- 
aneous with the English record. 

« The Cholas were great builders : builders not only of cities and 
temples (sometimes for strategic purposes, sometimes in obedience 
to the dictates of their vanity), but also of useful irrigation works. 
It is lamentable to be obliged to record the disgraceful fact that 
« when the lower Coleroon anicut (dam) was built, the structure 
« (that is to say), the noble temple of Gangaikondapuram was dis- 
« mantled of a large part of the splendid granite sculptures which 
« adorned it, and the enclosing wall was almost wholly destroyed 
« in order to obtain material for the « work ». By the kindness of 
Mr. Rea, I have been supplied with photographs of some of the 
surviving figure sculptures, a few of which will be published in 
my forthcoming History of Fine Artiin India and Ceylon. They 
may, perhaps, be considered the finest known Hindu sculptures, 
and certainly take rank among the best. A fully illustrated mono- 
graph on Gangaikondapuram and Chola art generally would be of 
great interest » (pp. 43-14). 
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L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

« À. A historical survey up to A. D. 700. — 2. History of South 
India. — 3. Struggle for Empire in South India. — 4. India at the 
Dawn of the Christian Era. — 5. The Mysore State. A retrospect... 
— 6. The Chola Empire in South India. — 7. Sri Ramanujacharya, 
his Life and times. — 8. The making of Mysore. — 9. Vishnuvar- 
dahana. — 10. Bijjala. — 11. Mysore under the Wodeyars. — 
12. The value of literature in the construction of Indian History. 
— 15. The third tami) Sangam. — 14. The Augustan Age of 


tamil literature. — 15. Some points in tamil literary history. — 
16. Self immolation which is not Sati. — 17. Agnikula : The fire- 
kage. — 18. The age of the Nammalvar. — 19. Tirumangal Alvar 


and his Date, » 
# 
* * 

G. Groscx a fait paraître dans les Historische Studien une 
étude intitulée : « Markgenossenschaft und Grossgrundherrschaft 
im früheren Mittelalter » (Berlin, EgeriNe, 1911, in-8°, 189 pages). 
Dans l'introduction, l’auteur trace le développement de l'humanité 
au point de vue social : famille, horde, clan, état. Il passe alors, 
avant d'aborder son sujet, à des considérations d'ordre méthodo- 
logique où le point de vue fonctionnel est mis en évidence : 

« Es ist der Rechtswissenschaft, und zwar von einem ihrer 
berufenen Vertreter, nämlich von ANDREAS HEeusLer, der Vorwurf 
gemacht worden, sie setze über der anatomischen Seite, d. h. der 
Untersuchung des äusseren Baues des Organismus, die physiolo- 
gischen, nämlich die ineinandergreifenden Funktionen der Organe 
und die für das Gedeihen wirksamen Kräfte zu sehr hintan, oder 


mit anderen Worten, er beschuldigt sie, « dass sie in der genauen : 


« Feststellung der Rechtsbegriffe und in der konsequenten logi- 
« schen Entwicklung der Rechtssätze die Rechtsidee zu erschôpfen 


« glaubt, dagegen der Untersuchung der Kräfte, die sie in Bewe- . 


« gung und Tätigkeit setzen, aus dem Wege geht und den Zusam- 
«menhang des Rechts mit dem ganzen Kulturleben und den 
« Einfluss des letzteren auf die Wirksamkeit und Existenzfähigkeit 
« der Rechtssatzungen ausser Betracht lässt. » 

«Die Berechtigung dieses Vorwurfs wird sich schwerlich 
bestreiten lassen; wir haben oben von der Aufgabe der Rechts- 
und Staatswissenschaften gesprochen und dargetan, dass es gerade 
das Bestreben eines Vertreters dieser Disziplin sein muss, den von 
A. Heuscer gemachten Vorwurf zu widerlegen. 
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« Am wenigsten noch ist er den Germanisten zu machen. Diese 
hatten den grossen Vorzug, dass ihnen das Recht wie der Staat, 
warum sie sich mühten, nicht etwas Mumienhaftes war wie den 
Romanisten — trotz der Rezeption —, sondern dass sie selber in 
dem Volke lebten, dessen Rechtsleben sie wissenschaftlich behan- 
delten. 

« Sie interessierte deshalb nicht bloss der Abschluss, das zuletzt 
Niedergelegte, nein, auch das Werden; sie konzentrierten ihre 
Tätigkeit nicht nur auf die Herausarbeitung der Rechtsbegriffe und 
die Exegese der Rechtsnormen, sondern sie gruben dem Recht 
nach bis zu seinen historischen Wurzeln, beobachteten seine Ent- 
stehung, verfolgten seine Wandlungen und seine Beziehungen zum 
Wirtschaftsleben; sie gewannen erst so den Boden für die Wissen- 
schaîft, den diese bestellen muss. 

« Indes, über die Ansätze ist man nicht hinaus ; insbesondere ist 
das Staatsleben bislang zu kurz gekommen. Für unsere Disziplin 
handelt es sich demnach darum, das Manko zu tilgen, das man ihr 
nachgewiesen hat; das gilt für die deutsche Staats- und Rechts- 
geschichte — das unentbehrliche Fundament der gesamten 
deutschen Rechiswissenschaft — in besonderem Masse. Sie vor- 
nehmlich hat den Kräften nachzugraben, die beim Werden des 
Rechts tätig sind, die die Rechtsideen gewissermassen zum Her- 
vorwachsen bringen, und den Zusammenhang des Rechts mit 
dem ganzen Xulturleben und den Einfluss des letzteren auf die 
Wirsamkeit und Existenzfähigkeit der Rechtssatzungen zu 
untersuchen. 

« Das kann indes nur geschehen, wenn man die Grundlagen, 
nämlich die Wirtschaftsweise und das soziale Leben mit durch- 
forscht. Denn das Recht schwebt nicht in der Luft, es entwächst 
dem festen Boden des menschlichen Wirtschafts- und sozialen 
Lebens, eine Ansicht, die sporadisch bereits in den Schriften 
deutscher Rechtsgelehrter zu finden ist (z. B. R. Sonu : « Die wirt- 
« schaftliche Entwicklung steht mit der rechtlichen in untrenn- 
« barer Wechselbeziehung. Wie sie ihrerseits der Bildung des 
« Rechts die Bahn weist, so empfängt sie wiederum durch die 
«richtlich Ordnung Gestalt, Eigenart, bestimmte geschichtliche 
« Erscheinung »; R. Srammrer : «Die wissenschaftliche Durch- 
« führung der Rechtsgeschichte besteht in dem Begreifen des 
« Rechts aus vorausgegangenen sozialen Phänomenen her »; 
L. Sriecez : «Mit der Erforschung des Gesetzesrechts hat die 
« Rechtswissenschaft ihre Aufgabe eben erst begonnen. Sie muss 
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« das Recht auch noch als soziale Erscheinung erfassen und mit 
« den Mitteln der Sozialwissenschaft erforschen. Die Entstehung 
« des Rechts ist ein sozialer und kein juristischer Prozess ») 
(pp. 20-22). 

C’est sur la base de cette méthode que l’auteur étudie successive- 
ment les chapitres suivants : 

«Die Markgenossenschaft und die Dorfsiedlung. — Die Gross- 
grundherrschaft : Die Villenverfassung. — Das Magisterium und 
das freie Handwerk. — Der Handelsverkehr und das Marktwesen. » 


Dans une thèse présentée à l'Université de Bonn et intitulée Die 
deutschen edelfreien Geschlechter des Berner Oberlandes bis zur 
Mitte des XIV. Jahrhunderts (Bonn, Hauprmann, 1911, in-8&, 
94 pages), E. Scawickert s’est efforcé d'apporter une contribution 
nouvelle à l’histoire du développement des classes sociales au moyen 
âge. La classe des comtes et barons (haute noblesse) fut d’abord 
strictement distincte de celle de la petite noblesse (ministérialité). 
C’est un fait assuré. Vers la fin du moyen âge, on constate que 
l’abime qui séparait ces classes s’est à peu près comblé. Quand et 
comment ce phénomène s’est-il réalisé? von Duxcerx (Der Herren- 
stand im Mittelalter, 1908) propose trois causes : appauvrissement, 
mésalliances, perte de la possession dynastique. SCHWICKERT 
recherche si ces causes sont applicables à la région qu'il a étudiée. 
Il aboutit à ces conclusions : 

« Ich denke mir, dass gegen Ende des 44. und im Laufe des 
45. Jahrhunderts der Wechsel im Standesprinzip allmählich einge- 
treten ist. Ungefähr um 1350 kônnen wir verschiedene Beobach- 
tungen machen, die alle auf dieselbe Sache zurückzugehen schei- 
nen. Um diese Zeit sind, wenigstens im Berner Oberlande, die 
freiherrlichen Geschlechter alle der Reiïhe nach ausgestorben, nur 
eins, die Herren von Ringgenberg, erreichen das 15. Jahrhundert. 
Gegen 1350 tritt bei allen behandelten Familien Verarmung ein 
und die Folge davon : es kommen Missheïraten vor. Anderseits 
treten zu derselben Zeit viele unfreien Ritter aus der Reiïhe ihrer 
Standesgenossen dadurch hervor, dass sie durch geschickte Finanz- 
wirtschaft sich Reichtum und Landbesitz erwerben. Dazukamein 
weiterer Zug der Zeit, die Hochschätzung des Geldes im Gegensatz 
zu früheren Jahrhunderten, wo man Rang, Ehre, ritterliche Taten 
und glänzende Kriegszüge und Turniere bewunderte, und schliess- 
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lich das fast vollständige Verschwinden freiherrlicher Titel nach 
1350, auch verursacht durch die Geringschätzung von Rang und 
Titel. Für unser Gebiet kommt noch ein Faktor hinzu der auf die 
Anschauungen stark eingewirkt hat, der von Bern und den übrigen 
schweizerischen Republiken ausgehende demokratische Geist 

« Alle diese Moments waren Begleiterscheinungen einer Allge- 
mein verbreiteten Umwälzung im Personalbestand der adeligen 
Stande. Sie haben gleichzeitig dazu beigetragen, die Standesver- 
hältnisse im 14. Jahrhundert nach einem gauz anderen, der Zeit 
angepassten Prinzip zu ordnen » (p. 88). 


 : 
* * 


E. C. K. Gonxer, professeur d'économie politique à l’Universilé 
de Liverpool, est l'auteur d’un ouvrage récent intitulé : Common 
land and enclosure (London, Macmizcan, 1919, in-8°, xxx-461 pages 
et cartes), qui a pour objet de montrer comment le sol de la 
Grande-Bretagne a été approprié individuellement. Quels ont été 
les facteurs de cette appropriation ? L'auteur l’attribue à la nature 
du sol, à l'emploi de terres nouvelles pour les besoins de l’agri- 
culture, au progrès de l’agriculture, au développement industriel. 
La question des effets de cette appropriation a été souvent discutée. 
L'auteur exprime son opinion dans les lignes suivantes : 

« The real results of enclosures, wholly apart from those either 
merely alleged and incorrect, or those erroneously attributed to 
them, must be distinguished into those which were not necessary, 
and those which were necessary. Among the former must be 
placed the great assistance lent to the consolidation of farms and 
holdings and the incidental difficulties imposed upon the small 
farmers, largely arising from the expenses involved either in 
obtaining the act or at the time of allotment. Among the latter, 
however, rank the changes made in the use of land. With regard 
to this latter matter, the attacks made at the time and the criticism 
of the movement even by some later writers appear unjustifiable. 
The old open field system while suited to a period of local isolation 
had one inevitable defect in that it preyented land being put to the 
use to which it was best fitted either by soil or climate. It was 
not to the interest of people at large that land should not be put 
to its best use. That change might result in some local distress is 
true. But facts, so far as they exist, show that this was not the 
case of the movement in the eighteenth century in general, or 
indeed so far as any moderately large district was concerned. 
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« No one of the tests employed to investigate the truth of the 
general allegation as to the effect of enclosure on population is, 
perhaps, absolutely conclusive ; but taken together they form very 
strong evidence. In general, they are mutually corroborative; 
and it is quite clear that a decline in population or occupation far 
less marked or widespread than that depicted by the adverse 
critics of the day would have left definite traces in these statistics. 
Moreover, their strength is made the more apparent by the sin- 
gular pausity of the testimony adduced on the other side. Those 
who decried the movement based their case either on personal 
observation of a very limited number of instances or an assump- 
tion of an a priori character which leaves out of sight the many 
counteracting tendencies. The statistics show a disturbance of à 
restricted character and a variation within narrow limits; they do 
not show anything like a decline in the countries or regions where 
inclosure was most frequent, and they give no reason for believing 
that, had such inclosure not occurred, either these counties or 
these districts would have been a whit the better off in respect of 
total employment. 

« On the other hand, there were certain positive results asso- 
ciated with and largely due to enclosure. 

« In the first place, local change in the use of particular soils 
was made easier and so encouraged. This was largely the imme- 
diate result of the change in system, and when, owing to the 
nature of the soil, or the nature of local demand, the need arose 
for a change towards pasture, there was some alteration in employ- 
ment, certain parishes decreasing and others increasing. 

« In the second place, some pasture districts when formed 
tend to increase at a slower rate than elsewhere. Of this the 
North Midlands furnish an excellent illustration. 

« In the third place, the alteration in the system of farming 
accentuated by the temporary results of inclosure introduces a new 
uncertainty into employment. 

« In the fourth place, districts when once inclosed are more free 
to be converted to any agricultural use which the circumstances of 
the time may make advantageous, and hence inclosure in a certain 
far off sense may be held responsible at any rate in part for the 
decline or comparative decline in rural population which was to 
ensue a half century or even a century after their date. Here, 
however, it is but one among several causes. 

« The careful examination of the truth of general statements as 
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to the effect of enclosure on population and employment in the 
latter part of the eighteenth century in the light of statistics is 
important for a particular reason. It emphasises certain defects 
in the evidence of contemporary observers. Unless they exercised 
great care, they were liable to be misled by appearance, as when 
arable strips were succeeded by pasture land. Moreover, they 
argue too much from particular instances within their knowledge, 
taking little note of compensatory factors, even when these were 
operating near at hand. But these defects are equally if not more 
important in earlier periods, when the range of observation was 
equally if not more restricted. In the seventeenth century in 
particular, ‘caution is required in accepting these statements. 
New land was coming into the cultivated area with the result that 
change in the use of old land was necessary, and yet depopulation 
or lack of work, except in a very narrow sense, was not necessary 
consequence. New employment, in other words, might be afforded 
within reasonable reach. Further, the spread of domestic indus- 
tries occurring at that time was of importance in two ways. Not 
only was demand increased, and the best use of the land made 
more pressing, but it is probable that the inclosed system was more 
compatible with the circumstances of people largely occupied in 
industry and only partially employed in agriculture » (pp. 444- 
446). 

Cet ouvrage doit être rapproché de celui de J.-L. et B. Hammonn, 
qui a été signalé dans la « Chronique » du n° 48, p. 150. 


Sayce, A. H. — Les lois de Babylone. (Scientia, 1° janvier 1912.) 


Lilienberg, V. E. — Nilen och dess betydelse for Egypten (le Nil et son impor- 
tance pour l'Egypte). (Ymer, 1911, n° 2, p. 126.) 


Richardson, K. C. — Some old Egyptian librarians. (New York, Scribner, 
1912.) 


Newberry, P. E., and Garstang, J. — A short history of Ancient Egypt. (Lon- 
don, Constable, 8th. ed., 1912.) 


Moret, A. — Mystères égyptiens. (Châlon-sur-Saône, Bertrand, 1911, 3.50 Fr.) 


Nicolo. — Strafrechtliches aus den griechischen Papyri. (Archiv für Kriminal- 
anthropologie, Bd. 46, H. 1-2, 1912.) 


Schrader, O. — Aus griechischer Frühzeit. (Breslau, Mitt. Ges. Volksk., 1911.) 


Schuré, E. — Le miracle hellénique. I. L’Apollon de Delphes et la Pythonisse. 
(Revue des deux mondes, 15 janvier 1912.) 


Gasparro. — La Somalia italiana nell’ antichità classica. (Palermo, Lugaro, 
1911.) 
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Wuensch, R. — Zur Geisterbannung im Altertum. (Breslau, Mitt. Ges. Volksk., 
1911.) 


Hardy, J. — Possession et exorcismes dans l’antiquité. (Revue de l'instruction 
publique en Belgique, livr. 5 et 6, 1911.) 


De Decker, J. — Le culte d’Isis à Méroé en Egypte. (Revue de l'instruction 
publique en Belgique, livr. 5 et 6, 1911.) 


Kramer, F. — Rümisch-fränkische Kulturzusammenhänge am Rhein. (Ann. 
hist. Ver. Niederrhein, Küln, 1911.) 


Steindorff, G., und Crum, W. E. — Koptische Rechtsurkunden des 8. Jahrh. 
aus Djêmo (Theben). (Leipzig, Hinrichs, 1912, 45 MK.) 


Fletcher, C. R. L. — The making of Western Europe, being an attempt to 
describe the fortunes of the children of the Roman empire. (London; Murray, 
1912.) 


Lehner, F. — Die mittelalterliche Tageseinteilung in den ôsterreichischen Län- 
dern. (Inssbruck, Wagner, 1911, 4 Mk.) 


Bertheau, EF. — Der lauenburgische Uradel und die Entwicklung seiner stän- 
dischen Rechte im 13. Jahrhundert. (Archiv Ver. Gesch. Lauenburg, Mülln, 1911.) 


Braun, D' P. — Die Bekämpfung der Ketzerei in Deutschland durch die 
Päpste bis zum Laterankonzil von 1215. {Archiv für Kulturgeschichte, Bd. 3, H. 2, 
1912.) 


Gebauer, D' C. — Quellenstudien zur Geschichte des franzôsischen Einflusses 
auf Deutschland seit dem 30-jährigen Kriege. (Archiv jür Kulturgeschichte, Bd. 3, 
H. 2, 1912.) 


Janssen-Marijnen, H. — Literatuur, beschaving en volkskarakter in de 
18° eeuw. (Studiën, 1911.) 


Notestein, W. — A history of witchcraft in England from 1558-1718. (London, 
Frowde, 1912.) 


Lamprecht, K. — Deutsche Geschichte der jüngsten Vergangenheit und Gegen- 
wart. I. Geschichte der wirtschaîftlichen und sozialen Entwicklung in den sieb- 
ziger bis neunziger Jahren des 19. Jahrhundert. (Berlin, Heidmann, 1912, 8 MK.) 


Simons, À. M. — Social forces in American history. (New York, Macmillan, 
1911, 1.50 Doll.) 


Turner, E. R. — The Negro in Pennsylvania. Slavery, servitude, freedom, 
1639-1861. (London, Frowde, 1912.) 
Lutz, E. — Origine et développement des idées réformistes en Chine. (Asie 


française, novembre 1911.) 


d'Avenel, G. — L'évolution du logement depuis sept siècles. (Revue des deux 
mondes, 15 janvier 1912.) 


Ethnologie. 


Sous le titre: Where half the world is waking up (New-York, 
Douscepay, 19114, in-8°, xvr-276 pages), C. Por a écrit un volume 
tendant à exposer le conflit des tendances nouvelles et des idées 
anciennes au Japon, en Chine, aux Philippines et dans l'Inde, tel 
qu’il a pu l’observer au cours d’un voyage dans ces pays. Un 
chapitre spécial est consacré à l'examen des conditions de la concur- 
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rence que les Japonais sont susceptibles de faire aux blancs. 
L'auteur exprime son opinion à ce sujet dans les lignes sui- 
vantes ; il note d’abord qu'il y a très peu d'ouvriers qualifiés au 


Japon : 


«My own conviction is that in actual output the Japanese labor 
is somewhat cheaper than American or European labor, but not 
greatly so, and that even this margin of excess in comparative 
cheapness represents mainly a blood-tax on the lives and energies 
of the Japanese people, the result of having no legislation to 
restrain the ruinous overwork of women and little children — à 
grievous debt which the nation must pay at the expense of its own 
stamina and which the manufacturers must also pay in part through 
the failure to develop experienced and able-bodied laborers. The 
latest Japan Year Book expresses the view that in per capita 
output two or three skilled Japanese workers correspond 10 one 
foreign, but under present conditions the difficulty here is to find 
the skilled workers at all. When Mr. OK, of the department of 
commerce and agriculture, told me that the average factory hand 
remains in the business less than two years, | was astonished, but 
inquiry from original sources confirmed the view. With the best 
system of welfare work in the empire, the Kanegafuchi Company 
keeps its laborers two and a half to three years, but at a mill in 
Osaka of the better sort, employing 2,500 hands, I was told that 
only 20 p. c. had been at work as long as three years. Under such 
conditions, the majority of the operatives at any time must be in a 
stage of deplorable inexperience, and it is no wonder that the 
Year Book just quoted goes on to confess that one serious defect 
of the production is lack of uniformity in quality, attributed to 
unskilled labor and overwork of machinery. 

La rareté de la main-d'œuvre expérimentée serait due à la pré- 
dominence du travail des femmes : 

« The explanation of this situation, of course, is largely to be 
found in the fact that Japanese industries are women'’s industries, 
there being seven times as large a proportion of women to men, the 
department of commerce informs me, as in European and Amer- 
ican manufacturing. These women workers are mostly from the 
country. Their purpose is only to work two or three years before 
getting married, and thousands of them, called home to marry the 
husbands their parents have selected, or else giving way physie- 
ally under strain, quit work before their contracts expire. We 
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have almost no factory laborers who look on the work as a life 
business, was an expression often repeated to me » (pp. 58-39). 


Dans un autre chapitre, l’auteur donne son avis au sujet de 
l'organisation sociale de l'Inde et notamment du système des 
castes : 

« Caste is the curse of India. It is the very antithesis of demo- 
cracy, blighting, benumbing, paralvzing to all aspirations and all 
effort at change or improvement. 

« No man may rise to a higher caste than that into which he is 
born, but he may fall to a lower one. 

« There is no opportunity for progress ; the only way to move is 
backward. Don't kick against the pricks therefore. You were 
born a brahmin with wealth and power because you won the 
favor of the gods in some previous existence; or you were born a 
sudra, predestined to a life of suffering and semi starvation, 
because in your previous existence you failed to merit better treat- 
ment from the gods. If you are only a sweeper, be glad that you 
were not born a pig or a cobra. Kismet, fate, has fixed at birth 
your changeless station in this life, and, more than this, it has 
written on your brow the things which must happen to you 
throughout vour whole existence. 

« The brahmin put himself into a position of superiority and then 
said to all other classes : rebell not on the inequalities of life ; they 
are ordained of the gods; the good that the higher castes enjoy is 
the reward of their having conducted themselves properly in 
previous existences ; submit yourself to your lot in the hope that, 
with obedience to what the brahmine tell you, you may possibly 
likewise win birth into a higher caste next time; but strike a 
brahmin even so much as with a blade of grass and your soul shall 
be reborn into twenty and one lives of impure animals before it 
assumes human shape again » (pp. 226-227). 

Por estime que les castes disparaîtront, mais lentement et difhci- 
lement. Il note l'influence exercée par les chemins de fer dans cet 
ordre d'idées : 

« The introduction of railways has proved one of the great 
enemies of caste. Men of different rank who formerly would not 
have rubbed elbows under any considerations sit side by side in the 
railway cars, and they prefer to do it rather than travel a week by 
bullock-cart to reach a place which is but a few hours by train. 
Consequently, the priests have had to wink a breaking caste in this 
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way, just as they had to get around the use of waterworks in 
Calcutta, According to the strict letter of the law, a Hindu may 
not drink water which has been handled by a man of lower caste 
(in Mutta, I have seen brahmins hired to give water to passersby), 
but the priests decided that the payment of water-rates might be 
regarded as atonement for the possible defilement, and, conse- 
quently, Hindus now have the advantages of the city waier supply. 

« Foreign travel has also jarred the caste system rather severely. 
The Hindu statutes strictly forbid a man from leaving the bounda- 
ries of India, but the folk have progressed from technical evasion 
of the law to open violation of its provisions. In Jeypore [I saw 
the half-acre of trunks and chests which the Maharaja of that 
province used for transporting his goods and chattels when he 
went to attend the coronation of the king of England. The 
Maharaja is a Hindu of the Hindus, claims descent from one of the 
high and mighty gods, and when he was named to go to London, 
straightway declared that the caste law against leaving India stood 
hopelessly in the way. Finally, however, he was convinced that 
by taking all his household with him, his servants, his priests, 
material for setting up a Hindu temple, a six months supply of 
Ganges water etc., he might take enough of India with him to make 
the trip in safety, and he went. Now many are going without 
any such precautions, and a moderate fee paid to the priests 


usually enables them to resume caste relations upon their return » 
(pp. 233-234). 


Æ * 


The Journal of the anthropological society of Rombay 
publie dans son numéro jubilaire de 1911 (édité à l’occasion du 
XXV® anniversaire de sa fondation) un article de J.-A. SaLpanxa 
intitulé : « À few problems for lawyers and law-makers in compa- 
rative ethnical and ethical jurisprudence » (pp. 104-125) où l’auteur 
examine une série de problèmes juridiques propres à l'Inde 
anglaise et se rapportant surtout à la pénétration d'idées nouvelles 
dans ce pays, au contact de races différentes et à l’attitude des 
castes les unes vis-à-vis des autres. En matière judiciaire, cette 
attitude est représentée comme suit : 

« It may be safely asserted without fear of contradiction that in 
the subu ’nate courts of this Presidency (including mamlandars, 
and other such subordinate revenue and criminal courts), the high 
Court’'s cireular (which applies to all courts) insisting on th 
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admission of out-castes within the court-room {not merely court 
buildings), is generally disregarded. 1 should feel very happy to 
find that this desobedience of the rule is an exception rather than 
the rule the civil subordinate judges’ courts, over one of which I 
preside, as proud of the service as anybody else. But [ doubt 
whether the rule is not infringed in its spirit by excluding out- 
castes from the witness-box in the majority of sub-juges’ courts, if 
not the court-room, and by making them stand in the verandah at 
the nearest door or window. The last is the practice in most of the 
Kanara courts. This is only one instance out of many of the 
attitude of the higher castes towards the lower. The orthodox 
Hindu cannot and will not take any other. Itis the outcon# of 
the very spirit of modern Hinduism and is inculcated by the San«- 
tana Dharma, published at the Central Hindu College of Benares, 
quoting with approval the rule of Bhagvat Gita: The lord com- 
manded one karma for the Shudras, to serve ungrudgingly the 
other castes. The Sanatana Dharma, which is a popular text 
book of Hindu religion and ethics, adds an injunction against men 
of one caste grasping at the work of other castes, which means 
than two-thirds ofthe Hindu population which theShudras comprise, 
ought never to dream of rising to the level of high castes. Here 
then we have a society, in which some 50 millions are regarded as 
untouchables and can hardly gain admission even in courts of jus- 
tice, and another 150 millions steeped in ignorance and kept down 
as a servile class, with a few millions or perhaps only a few thou- 
sands enjoying an hereditary monopoly of learning, wealth and pri- 
vileges and agitating for further privileges, which can be conceded 
with little profit to the masses. Indian society has indeed always 
presented and must always present the most complex and intricate 
problems to solve to statesmen in evolving an administration of the 
country in harmony with fitness of things taking all the heter- 
ogeneous communities as a whole » (pp. 112-115). 


L'auteur donne également des renseignements intéressants sur le 
droit de famille de certaines populations. Ainsi, certaines tribus 
font une distinction entre le mariage et le concubinage sur les bases 
suivantes : 

« As a matter of fact a clear distinction is made between marriage 
and mere concubinage in the old code of South Kanara (Bhutala 
Pandya’s laws) and still obtains among the people. The former is 
regulated by strict rules of a totemistic exogamy based on the 
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system of balis and paternity and treated as a source of relation- 
ship for prohibition of consanguineous marriages and for several 
family privileges, to an extent which does not belong the relation- 
ship created by concubinage. 

« We have confirmation of this view in the peculiar classifica- 
Lory system of relationship which exists in Kanara as well as other 
parts of Southern India, in which the Dravidian languages are 
spoken and among whom a totemistic exogamy is prevailing or was 
once prevailing. Under the classificatory system a sharp distinc- 
tion is drawn between cousins according as they are children on 
the one hand of two brothers or two sisters, or, on the other hand, 
of abrother or sister respectively : for the children of two brothers 
or two sisters are brothers and sister to each other, while the chil- 
drenof a brother andsister are only cousins. The latter may marry 
one another. The former cannot. This distinction can be explained 
only by the existence of paternity as a source of relationship side by 
side with maternity as source or vehicle of inheritance and descent of 
the sept. Itis interesting to note that this systemis practically iden- 
tical with the family system prevailing among the Seneca Iroquoi 
Indians of North America. No two peoples on earth are more 
widely separated from each other than the Dravidians of Central 
and Southern India and the Iroquois of North America. Their 
agreement in the principles and most of the details of a complex 
family system has been justly described by its discoverer, L.H. Mar- 
GAN, as «one of the most extraordinary applications of the natural 
« logic of the human mind to the facts of the social system pre- 
« served in the experience of mankind » (pp. 116-417). 


SALDANHA est amené à parler aussi de la situation de la femme 
dans l'Inde et des tentatives faites par la jurisprudence pour modi- 
fier cette situation; de la loi des successions et, enfin, de l’influence 
des lois anglo-saxonnes : 

« We have dwelt on a number of points connected with marriage, 
divorce, and succession. What will be the result when endogamy, 
exogamy, and indissoluble marriage system are thrown into the 
melting pot of special marriage bill, now pending before the 
government of India, if it be passed into law. Surely for those 
who wish to avail themselves of its provisions, these ancient insti- 
tutions will be only as if relics of the past, which they can ignore 
Without fear of the legal penalties or disabilities. But the enter- 
prising couple will have to pay a heavy social penalty by being 
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ostracized from society. The proposed enactment like the Malabar 
marriage Act and the Widow remarriage Act will affect only an 
infinitesimal minority of the people, the bulk of whom will plod on 
in the old ways according to Shastras and inveterate customs. 
Indian society is changing but slowly, and orthodox Hinduism 
and the customary law are in no great peril, because a few deem 
it fit to compromise with modern progress. Yet Indian legislatures 
cannot lag behind, but must move with the times and provide even 
for small progressive minorities. Progressive legislation of the 
type of the Indian Penal Code, the indian Succession Act, the Widow 
re-marriage Act, could by no means be called premature, provided 
due care is taken, not to enforce law too rigorously whert a 
community is not ripe for it. Much of the Anglo-[ndian legislation 
would — when collated without the penalties and reliefs — form a 
sound sanitary, moral and economic Code serving as a beacon 
light to the people. It has no doubt affected though slowly the 
character of the masses, and if brought home more efficiently by a 
better system of moral and sanitary education, its effects in civil- 
izing the people would indeed be far reaching » (pp. 124195). 


* 
* * 


Le numéro jubilaire de The Journal of the anthropological 
society of Bombay publié en 1911 renferme un article de R. P. 
Masanr intitulé : « Naming customs and name superstitions » 
(pp. 150-186). L'auteur émet d’abord des considérations générales 
au sujet de l'importance du nom chez beaucoup de peuples de l’Inde 
anglaise : 

« Even now, for many a people the name retains its old intrinsic 
value. With themit its indubitably a part and parcel of one’s per- 
sonality, so that along with diverse intangible things, such as echoes 
of voices, reflections and shadows on land and sea and counterfeit 
presentments of photographs, the names of these simple folk have 
rise to some of the quaintest conceptions and philosophies of human 
life. Who flings back to them the echoes of their voice? Who 
jeers at them in water? Who but their other selves! Similarly, 
the names of these people are not mere titles and airy nothings, but 
integral parts of their real selves separated from the body just as 
the soul. Hence, the dread that if the name is known to others the 
named would be directly under the influence of those who know it 
and hence the precautions to conceal it from friend and foe alike. 
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Hence, also the various quaint customs about name-selections and 
name-avoidances, name-concealments and name-perversions and the 
numerous superstitious notions concerning this precious belong- 
ing of one’s self. Hence, likewise that fantastic code of etiquette 
requiring husbands and wives to abstain from calling or speaking 
of one another by name. How equisitely is all this reflected in the 
simple game-rythme : 

« What is your name ? 

« Pudding and tame. 


« If you ask me again, 
« | it tell you the same. 


« In every sphere of human thought non-persistence ofprimitive 
ideas is the exception rather than the rule and the province of 
naming customs being no such exception, the names of the diver- 
sified people of the country open up a wide field of investigation for 
the student of ethnic and linguistic lore. An analysis of these may 
afford ‘a clue to customs and observances now half forgotten and 
lead to fresh discoveries concerning the national life, ancient his- 
tory, topography and folklore of the people » (pp. 151-152). 

L'auteur examine ensuite les usages concernant l’époque à 
laquelle le nom doit êlre donné; ceux qui règlent le choix du nom; 
enfin, les cérémonies particulières à l'attribution des noms. Un 
passage intéressant, reproduit ci-après, concerne l'influence 
qu'exercent l’animisme et le culte des ancêtres dans l'attribution 
des noms : 

« Concerning the influence of animism and ancestor-worship, 
however, we find ample evidence in the Hindu names. The theory 
of metempsychosis governs the entire life-philosophy of the Hindu. 
No wonder it influences the choice of names. Numerous tribes 
name their children after deceased ancestors whose souls are sup- 
posed to be re-incarnated in the family. This practice common 
amongst the Hindus prevails amongst the Parsis also. Sons are 
named after grandfathers and girls after grandmothers. Nowa- 
days itis only looked upon as a form of filial devotion, but it 
cannot be doubted that the belief in rebirth had something to do 
with the adoption of the custom. I have personally witnessed old 
ladies tracing with ecstasy likenesses of a deceased ancestor in a 
child and naming it accordingly... A curious variant of this is to be 
found amongst the Andamanese. When a child dies amongst these 
people, they name the next baby after it. The sentiment is the 
same, the principle is in no way different and yet the idea of giving 
such an inauspicious name to a second child is wholly repugnant to 
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a bereaved parent amongst the Hindus, Mahomedans, and Parsis 
alike. Whilst the ominous suggestion of the fate of the first bearer 
of the name makes the parent shrink in this case from repeating 
the name of the lost child, the fear lest the ghosts of the departed 
should haunt them makes several North-India tribes shun the 
names of dead relatives and friends for a least at generation. But, 
curiously enough, these very people insist upon assuming the name 
of a grandfather or grandmother when any of these crosses the 
bar. The Lingayets name their children after their ancestors, 
especially after grandparents. So long as the laiter are living, 
the children are named after the gods but they assume the names 
of those ancestors after their death. The Kols name the eldest son 
after his grandfather but not without and ordeal to make sure that 
the name is not unlucky. It is referred to by Crooke as the rice 
ordeal and is, it appears, the same ordeal as that obtaining amongst 
the Central Indian Kundhs who select names by means of omens. 
They throw grains of rice into the water and if a grain floats at a 
particular ancestor’s name, that is chosen. So much for the ani- 
mistic aspect of Hindu names » (pp. 166-167). 


* 
* * 


H. Gapen publie un article traitant « Du nom chez les Toucou- 
leurs et Peuls islamisés du Fouta sénégalais » (Revue d’ethnogra- 
phie et de sociologie, 1912, n° 4, pp. 50-56), où il expose les 
cérémonies relatives à l'attribution d'un nom aux enfants chez ces 
peuples et aux croyances relatives au nom en général : 

« Le plus souvent c’est un marabout, choisi et invité par la 
famiile, qui donne à l'enfant son nom coranique, en disant : Dieu 
a ordonné qu’il soit nommé de tel nom; puis il récite la fatihah 
et dit une prière par laquelle il demande à Dieu d'accorder une 
longue et heureuse vie à un tel fils d'un tel et de le guider dans la 
voie du bien. Tous les assistants répondent ämin. Le père dit aussi 
quel nom il donne à l’enfant, et il peut choisir précisément celui 
qui vient de lui être donné comme nom coranique. Après le père, 
la mère, la grand’mère, la tante, sœur du père, sont admises à dire 
également le nom qu’elles donnent à l'enfant. 

« Elles peuvent renoncer à user de cette prérogative; souvent 
elles se mettent d'accord pour donner un même nom (p. 50). 

« Dans certaines grandes familles, des conventions spéciales, 
destinées à perpétuer le souvenir de certains ancêtres, fixent le 
nom de l'enfant d'après son rang de naissance. C’est ainsi que dans 
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la famille Wan, qui fournit les chefs du Lao, le premier fils est 
toujours nommé Mahmadou et la première fille Raki, le deuxième 
fils Ahmadou Moktar et la deuxième fille Kouro, le troisième fils 
Biram et la troisième fille Defa. S'il vient ensuite d’autres enfants, 
le choix de leur nom est à la disposition du père. 

« Le nom ou ‘inde, qui représente l'enfant et l’agrège à la famille 
et à la société, est celui qui lui est donné soit par le marabout 
convié à cet effet, soit par le père, soit conformément aux conven- 
tions spéciales de la famille. Les noms qui lui sont donnés après 
celui-là par ceux de ses parents que la coutume y autorise ou le 
surnom par lequel il peut être habituellement désigné sont des 
sowûre (pl. tyowôdye), des noms qui doublent le premier, seul 
caractéristique, même quand il n’est pas employé. 

« L'individu n'étant pas suffisamment désigné par le nom, ‘inde 
ou sowôre, qu'il porte habituellement, le fait suivre quelquefois 
du nom de clan de sa famille. Ainsi Boubou Dy désigne un homme 
du clan des Dyâ connu sous le nom de Boubou, qui peut être soit 
son véritable nom ou ‘inde, soit un sowôre (p.51). 

« Le nom est sujet à certaines interdictions. 

« Une femme ne doit appeler ou désigner par leur nom ni son 
mari ni son beau-père, et un usage moins général, mais très 
répandu, est qu'un homme ne doit ni appeler ni désigner sa belle- 
mère par son nom. 

« Dans certaines familles, le nom de la belle-mère peut être pro- 
noncé par le gendre ; le nom du mari ou du beau-père peut l'être 
par la femme, quand il s’agit de personnes étrangères à la famille, 
mais l’usage général est de ne jamais prononcer ces noms. 

« Le souci de respecter ces interdictions guide souvent dans le 
choix du nom à donner à l'enfant C’est ainsi que si le père dénomme 
son fils d’après son propre père, la mère fera choix d’un autre 
nom; elle pourrait aussi employer un simple surnom ou même le 
sowôre qui double le nom de son beau-père, car l’interdietion ne 
s'étend pas au sowôre qui double le nom. 

« Une femme peut appeler son mari par le sowôûre correspondant 
à son nom, mais il est plus respectueux, partant plus conforme à 
l'usage, qu’elle emploie une autre appellation. Si le mari porte 
un titre, Tyerno (marabout) par exemple, la femme en fera natu- 
rellement usage. Si elle a des enfants de lui, elle l’appellera Baba 
Käri (père d’un tel ou d’une telle), l’aîné de leurs enfants. 

« Elle en use de mème vis-à-vis de son beau-père et le mari vis- 
à-vis de sa belle-mère. 
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« Pour quelqu'un de même nom que le mari ou le beau-père, la 
femme dira tokora gorko ‘am (homonyme de son mari), tokora 
’csam (homonyme de son beau-père). De même le mari dira 
tokora ’csam pour une homonyme de sa belle-mère. 

« Ces interdictions ne sont pas des tabous ou, pour employer le 
terme peul, des woda. À ceux qui neles observeraient pas s’atta- 
cherait la même déconsidération qu'aux personnes impudiques ou 
de mauvaises mœurs; ils commettraient en quelque sorte une 
indécence ; on croit, en outre, qu'ils seraient punis le jour de la 
résurrection. La rupture d’un woda comporte une sanction plus 
rapide, et celui qui l’aurait violé serait atteint soit dans sa per- 
sonne, soit dans sa famille, ses serviteurs ou ses troupeaux » 


(pp. 55-56). 
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Wolf, P. F. — Beitrag zur Ethnographie der Fô-Neger in Togo. (Anthropos, 
1912.) 


Schumacher, P. P. — Das Eherecht in Kuanda, (Anthropos, Januar-April 1912.) 


Spiess, C. — Heidnische Gebräuche der Ehve-Neger. (Archiv für Religions- 
wissenschaït, Bd. 15, IH. 1-2, 1912.) 


Cohen, M. — Jeux abyssins. (Journal asiatique, novembre-décembre 1911.) 


Bruel, G. — Notes ethnographiques sur quelques tribus de l'Afrique équato- 
riale française. (Paris, Leroux, 1911.) 


Hutter. — Der Charakter des westafrikanischen Negers. (Deutsche Revue, 
Januar 1912.) 


Tremearne, A. J. H. — The tailed head-hunters of Nigeria. (London, Seeley, 
1912.) 

Funke, E. — Die Familie im Spiegel der afrikanischen Volksmärchen. (Z. Kol- 
sprachen, Berlin, 1911.) 

Kunike, H. — Der Fisch als Fruchtbarkeitssymbol bei den Waldindianern 
Südamerikas. (Anthropos, Januar-April 1912.) 

ITutton, $. K. — Among the Eskimos of Labrador. (London, Seeley, 1912.) 

Friederici, D' G. — Beiträge zur Vôlker- und Sprachenkunde von Deutsch- 
Neuguinea. (Mitt. aus den deutschen Schutzgebieten, Ergänzungsheft, n° 5, 1912.) 


Wheeler, G. C. — Sketch of the totemism and religion of the people of the 
Islands in the Bougainville Straits (Western Solomon Islands). (Archiv für Reli- 
gionswissenschaît, Bd. 15, H. 1-2, 1912.) 


Suas, P. J.-B. — Mythes et légendes des indigènes des Nouvelles Hébrides 
(Océanie). (Anthropos, janvier-avril 1912.) 


Volz, D' W. — Nord-Sumatra. II. Die Gajoländer. (Berlin, Reimer, 1912, 
18 Mk.) 


Science des religions. 


The religious life of ancient Rome. À study in the development 
of religious consciousness fromthe foundation of the city untilthe 
death of Gregory the Great, tel est le titre d’un ouvrage récent 
(London, Consrage and Co, 1912, in-8, 1x-270 pages, 8 sh. 6), où 
J. B. Carter a réuni des conférences qu'il a faites à l’Institut LowELL 
de Boston en janvier 1911. L'ouvrage comprend les huit confé- 
rences suivantes : 

« 1, Rome and the Etruscans : their religion of agriculture and 
their religion of patriotism. — 2. Rome and Greece : the religion 
of superstition and the decline of faith. — 5. The religion of the 
early empire : salvation by reason and salvation by faith. — 
4. Constantine and Christianity. — 5. Julian called the Apostate : 
the twilight of the Gods. — 6. Augustine and the city of God : the 
struggle of pagan and christian thought. — 7. Benedict and the 
Ostrogoths : the problem of the salvation of ancient culture. — 
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8. Gregory and the Lombards : the preparation for the holy 
Roman empire ». 

L'auteur expose lui-même les conclusions nouvelles auxquelles 
il est arrivé : 

« Thus our experiment is complete ; and its main result is this. 

« During the millenium and a half, from the foundation of Rome 
until the death of Gregory the Great, we have observed the pres- 
ence of two factors : a permanent religious need, and a permanent 
religious supply. We have seen chronicled the rise of a series of 
instincts : physical, patriotic, superstitious, individualistic. We 
have seen their action and reaction; we have observed the various 
beliefs by which they satisfied the spiritual hunger. We have, ina 
word, recognized the normality of the religious instinct, even 
though that normal instinct be often, may, perhaps more often, used 
abnormally. Above all, we have seen the great rôle which reli- 
gion of necessity plays in human life. 

« We are confronted today by a very grave problem, the so-called 
problem of socialism; but possibly we are confronted by a still 
more grave problem, that the leading men to the satisfaction of that 
religious longing, which is quite as obvious a phenomenon of our 
present day as is social unrest. And in view of all that we have 
seen in these centuries of human experience, which we have passed 
in review, it would not be surprising if it should prove to be the 
case that these two problems are intimately connected, and that the 
normal relation of each man to his brother men — or such an appro- 
ximation to this normal relation as will ever be possible in this 
present world — can be obtained only by establishing the normal 
relation of men to those forces in human life which we subsume 
under the rubric of religion » (p. 258). 


* 
* Li 


H. Roewer, pasteur à Bietigheim, a décrit une secte musulmane de 
formation récente dans une monographie intitulée Die Bäbi-Behai 
(Potsdam, « Verlag der deutschen Orient-Mission », 1912, in-8, 
xn-192 pages, 3 marks). Les matériaux de cet ouvrage ont été 
empruntés essentiellement aux travaux de E. G. Browxe (4 literary 
history of Persia, 1902, etc.). IL s’agit de montrer comment le 
babisme, dont on a voulu faire le seul mouvement sérieux en vue 
d’une réforme de l’islamisme, s’est développé depuis la mort de son 
fondateur Bag (1850) et depuis la répression du babisme en Perse, 
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et comment il a donné naissance à la secte des Beha’i. Cette secte 
a pris une importance considérable en Orient. Au point de vue de 
la politique et des missions, il serait impossible de la négliger. 


Elle a joué un rôle dans la récente révolution persane et elle cherche | 


même à pousser sa propagande en Occident. Dans sa monographie, 
Rouen s’est surtout placé au point de vue de l'intérêt des mis- 


sions. Au sujet de la secte nouvelle, l’auteur professe l'opinion sui- 


vante : 

« Man darf sich durch die Hervorkehrung des sozial- und 
religionspolitischen Programms im Behaismus ebensowenig wie 
bei dem Auftreten solcher Ideen im älteren Babismus darüber 
täuschen lassen, dass sie nur an der Oberfläche liegen und das 
Treibende in der Sekte vielmehr die theosophischen Ideen sind. 
Mag die Gnosis der Mystik im Neubabismus nach einem bekann- 
ten religionsgeschichtlichen Gesetz in religiôsen Rationalismus 
umschlagen und von Agp AL Ben als solcher gepriesen werden; 
mag die allegorische Bedeutung der Religionen die behaistische 
Ineinsetzung von Islam, Judentum und Christentum als die natür- 
liche Religion im Sinne Nathans der Weisen erscheinen lassen, der 
dogmatische Anspruch der drei Stifter des Behaismus auf die 
prophetische Mahdiwürde bezw. Imamwürde gibt ihm seine 
Bedingtheit als einer geschichtlichen Religion mit dogmatischer 
Bindung, die ihren Ursprung aus dem Schiitismus, genauer aus der 


hellenistischen Theosophie im persischen Islam nicht verleugnen L 


kann. Ein Europäer mag denken, der Babismus stelle zu einem 
gewissen Umfang den modernen rationalistischen Geist des We- 
stens dar. Kein Fehler kônnte grôsser sein. Der Glaube an Erfül- 
lung von Weissagungen, die Vorliebe für apokalyptische Aussagen, 
ausgelesen aus jüdischen, christlichen und muhammedanischen 
Schriften und Traditionen, der den Talismanen zugeschriebene 
Wert, die Theorie von dem korrespondierenden Erscheinungen, 
illustriert durch die mystische Lehre von der Einheit und ihren 


Manifestationen in der Zahl 19 (bezw. 9) und das ganze System « 


von gleichwertigen Namen gegründet auf die Zahlenwerte der 


Buchstaben, weisen auf eine totale andere Gedankenführung hin, … 


Aber vor allem ist an dem Bâbi oder Beha'i das Wesentliche eine 
grenzenlose Ergebenheït gegen die Person der Manifestation und 
ein tiefer Glaube daran, dass sie gôttlich und von allen andern 
Wesen grundverschieden sei.  Tatsächlich ist die Gestalt des als 
Nukta versandenen Imàm Màddi, die für den Glauben der Neubâäbi 
ebenso konstitutiv ist wie einst, die Marke, an der er als eine 
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modernistisch verkappte Schule muhammedanischer Teosophie 


erkennbar bleibt. » 


* 
*% 


Cornelison, I. A. — The natural history of religious feeling. (London, Put- 
man, 1912.) 


Colinet, P, — La magie moderne et les théories religionnistes, (Revue générale, 
février 1912.) 


Staehlin-Egloffstein, W. — Die Verwendung von Fragebogen in der Religions- 
psychologie. (Zeitschrift für Religionspsychologie, Bd. 5, H. 12, 1912.) 

Curtis, W. A. — A history of creeds and confessions of faith in christendom 
and beyond. (London, Clark, 1912.) 

Roussel, A. — Le bouddhisme primitif. (Paris, Téqui, 1911, 4 Fr.) 


Rœder, G. — Das ägyptische Pantheon. (Archiv für Religionswissenschaft, 
Bd. 15, H. 1-2, 1912.) 


Farnell, L. R. — Greece and Babylon. À comparative sketch of Mesopotamian, 
Anatolian and Hellenic Religions. (London, Clark, 1912.) 


Gilbert, O. — Griechische Religionsphilosophie. (Leipzig, Engelmann, 1911, 
11.20 MK.) 


De Decker, J. — Le culte d’Isis en Ethiopie. (Revue de l'instruction publique 
en Belgique, livr. 5 et 6, 1911.) 


Kazarow, G. — Die Kultdenkmäler der sog. thrakischen Reiter in Bulgarien. 
(Archiv für Religionswissenschaît, Bd. 15, H. 1-2, 1912.) 


Pelliot, P. — Les influences iraniennes en Asie centrale et en Extrême-Orient. 
(Revue d'histoire et de littérature religieuses, mars-avril 1912.) 

Horodezky, S. A. — Zwei Richtungen im Judentum. (Archiv für Religions- 
wissenschaft, Bd. 15, H. 1-2, 1912.) 


Hartmann, R. — Volksglaube und Volksbrauch in Palästina nach den abend- 
ländischen Pilgerschriften des ersten Jahrtausends. (Archiv für Religionswissen- 
schaîft, Bd. 15, H. 1-2, 1912.) 


Logeman-van der Willigen, D. — Doodencultus en de oud-christelijke winter- 
feesten. (Eeuw, I, 1912.) 


Burrace, C. — The early english dissenters in the light of recent research 
(1550-1641). (Cambridge, Univ. Press, 1912.) 


King, H. C. — The moral and religious challenge of our times. (New York, 
Macmillan, 1911.) 


Science du langage. 


A. Dauzar, chargé de cours à l'École pratique des hautes études, 
| expose « La philosophie du langage » dans un volume de la Biblio- 
| thèque de philosophie scientifique. (Paris, FLammariON, 1912, in-8e, 

331 pages, 5 fr. 30.) Ce volume renferme les chapitres suivants : 
I. — « Les caractères généraux du langage » : 4. Qu’est-ce que 
| le langage. — 2. La diversité du langage et le problème de la langue 
| internationale. — 5. Le renouvellement du langage. 
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HI. — « Les évolutions du langage » : 1. Evolutions et formations 
spontanées. — 2. Les emprunts et les formations conscientes. — 
3. Histoire externe des langues. 

IT — « L'histoire des idées » : 1. L'ancienne grammaire et les 
premières élapes dela science. — 2. Les néo-grammairiens ; la pho- 
nétique et l'étude des patois. — 3. Les physiologues et l'orientation 
sociologique. 

IV. « Les méthodes » : 1. Les trois aspects de la science. — 
2. L'observation. — 3. Les méthodes d'interprétation. — 4. L’ex- 
périmentation, les méthodes d’induction et les lois linguistiques. — 
5. Le problème après le théorème; la recherche étymologique. — 
6. L'enseignement de la grammaire devant la science, — Con- 
clusion. 


Le livre Il, qui est consacré à l'étude des évolutions du langage, 
est particulièrement intéressant au point de vue fonctionnel. L’au- 
teur y recherche les conditions des changements phonétiques et 
montre le jeu des phénomènes analogiques. La cause des transfor- 
mations de la prononciation est bien connue, dit DAuZzaT : 

« Elle est physiologique, elle résulte de l'adaptation croissante 
des sons aux dispositions et aux habitudes organiques qui changent 
lentement avec les générations ; elle se manifeste par les actions et 
réactions réciproques des sons voisins dans les mots, qui tendent à 
combiner toujours plus étroitement leurs points d’articulation. 
C’est ce principe qu’on avait entrevu jadis lorsqu'on parlait de la 
loi du moindre effort Mais cette formule, empruntée à la méca- 
nique, pouvait, comme je l’ai montré ailleurs, prêter à amphibo- 
logie : car elle était fausse si l'on faisait effort synonyme de travail 
fourni Le groupe latin ca exigeait moins de travail musculaire que 
le groupe {cha (ou tche) qui en dériva dans la France du Nord et 
qui correspond à la prononciation du moyen âge tchanter (lat. can- 


.tare ; si l’évolution phonétique s’est produite dans ce sens, c’est 


que, néanmoins. les organes de nos ancêtres étaient mieux adaptés 
à la prononciation nouvelle ou, plus exactement, à son orientation. 
Mais la physiologie n’est pas seule en /cause; la psychologie joue 
aussi un rôle dans ces transformations ! 

« La psychologie a du reste une part importante dans ces évolu- 
tions. Quand pour un son ou une série de sons il y a changement 
dans les habitudes articulatoires, les individus des nouvelles géné- 
rations deviennent incapables de prononcer comme ceux qui les ont 
précédés : par exemple, dansle courant du xix® siècle, les Français 
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du Nord n'ont plus pu prononcer l’{ mouillé, qui, dansleur bouche, 
a évolué rapidement à y (y de yeux). Les commodités organiques 
présidaient sans doute à celte évolution, mais l'incapacité mani- 
festée élait d'ordre psychologique : à chaque changement phoné- 
tique, on ne sait plus combiner les mouvements nécessaires pour 
produire le son ancien. 

« C’est aussi une cause psychique — exclusivement, cette fois — 
qui est à l'origine des erreurs des transmissions : les sons impar- 
faitement entendus sont nécessairement mal reproduits. Le fait se 
produit surtout pour les sons très faibles, en voie de disparition, 
qui, à un moment donné, ne sont plus perçus par l’enfant qui 
apprend à parler de la bouche de sa mère : c'est à ce moment que 
tombent les consonnes ou voyelles; mais leur chute n’est pas bru- 
tale comme semble l'indiquer la graphie, elle est préparée par un 
affaiblissement préalable et progressif et peut durer longtemps. 


Ces transformations ne se font pas au hasard; il y a des lois 
phonétiques : 

« Le caractère le plus remarquable peut-être des évolutions pho- 
nétiques, c’est leur régularité, qui permet de formuler des lois 
d'une grande rigueur. 

« En examinant tous les phénomènes adventices qui viennent se 
greffer sur elles on a constaté que, dans un même groupe social, 
tous les individus d’une mème époque éprouvent des changements 
identiques dans leur prononciation, et que ces changements affectent 
un même son, placé dans des conditions déterminées, dans tous les 
mots — sans exception — où il se rencontre. C’est le principe de la 
constance des lois phonétiques. On s'explique que tous les enfants 
d’une même génération, placés dans les mêmes conditions, appren- 
nent la langue de la même manière. Mais il faut bien qu’il y ait 
des causes générales, des prédispositions organiques communes à 
chaque génération pour expliquer la simultanéité des évolutions, le 
moment physiologique, suivant l'expression d’Osrnorr (pp. 68-70). 


Dauzar met ensuite en relief certaines causes sociales qui influent 
sur les transformations du langage notamment au point de vue 
sémantique : 

« Les influences qui agissent sur les changements de sens, sont 
multiples et complexes. La disparition ou la création d'objets ont 
nécessairement une répercussion directe sur les mots. Les produits 
commerciaux sont très souvent désignés par leur pays d’origine ou 
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leur centre de fabrication : la pèche était le fruit de Perse (persica); 
la baïonnette est originaire de Bayonne; le calicot, de Calicut; le 
champagne, le cachemire sont encore plus transparents. Souvent 
aussi, l’objet porte le nom de son créateur : la guillotine, du 
Dr GuizLorin, comme le populaire eustache, du coutelier EusTACHE 
Düsois. Parfois c’est une circonstance toute spéciale qui attache le 
nom d’un homme à un objet, et qu'il serait impossible de retrouver 
si les contemporains n'en laissaient le témoignage : la faveur 
éphémère dont jouit le contrôleur général ETIENNE DE SILHOUETTE fit 
donner son nom aux portraits d’ombres, alors fort à la mode, de 
même qu’une ordonnance d'un préfet de la Seine sur l'enlèvement 
des ordures ménagères a suffi, de nos jours, à faire baptiser les 
poubelles (pp. 92-93). 

« La disparition des mots, comme leur création, a très fréquem- 
ment des causes sociales. Le mot qui vient souvent avec l’objet 
est susceptible de disparaître avec lui, s’il n’a pas pris profondé- 
ment racine et poussé d'autre sens dans la langue. Les termes 
sacrés ou tabous des idiomes anciens ou primitifs ont été éliminés 
rapidement de la langue générale pourse cantonner dans le langage 
des prêtres ou des initiés. Par un processus inverse, les mots qui 
expriment des idées basses ou répugnantes s’avilissent et tombent 
dans les bas-fonds (p. 94), 


« Comme les mots, les idées évoluent : mais tandis que ces 
modifications étaient jadis très lentes, elles se sont singulièrement 
accélérées dans les sociétés modernes : aussi, à notre époque, les 
idées sont-elles presque toujours en avance sur les mots. Un même 
terme, qui a conservé théoriquement son sens, n’a plus en réalité, 
pour nous, la même valeur que pour nos ancêtres : phénomène 
d'autant plus caractéristique qu’un mot — on le sait — ne saurait 
traduire exactement une idée, mais qu'il l’évoque avec des idées 
voisines qui lui sont associées. Il est certain, par exemple, que 
royauté était un mot autrement significatif pour un homme de 
l’ancien régime que pour nous, car il évoquait dans son esprit tout 
un ensemble d'institutions vivantes, de traditions et de sentiments 
de vénération auxquels nous sommes étrangers; le terme est pour 
nous l'étiquette incolore d’une idée abstraite. De même le mot enfer, 
chez des dévots fervents, éveillait un cortège de tourments 
effroyables que même les croyants d'aujourd'hui ne se représentent 
plus sous le même aspect. L'affaiblissement de la géhenne éternelle, 
devenue la simple gêne, est particulièrement significatif (p. 95). 
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L'aspect phonique des mots a aussi une grande importance pour 
les changements de sens : 

« Un des facteurs les plus importants pour les changements de 
sens — et qui a été longtemps négligé — c’est la forme, l'aspect 
phonique des termes. En vertu d'associations d’idées auditives, les 
mots s’apparentent en raison de leur physionomie, de leur struc- 
ture, et se prêtent dans la langue un mutuel appui. Voyez ce qui se 
passe chez les gens du peuple qui veulent répéter des mots savants, 
désignant des choses précises et connues d'eux, mais qui sont des 
isolés, des intrus dans leur langage, qui n’évoquent rien à leurs 
yeux : inconsciemment ils s’efforcent, pour les fixer, les accrocher 
dans leur mémoire, de les rattacher, lorsqu'ils le peuvent, à des 
termes connus. L’ouvrier à qui on a dit pour la première fois du 
laudanum, a répété de l'eau danum, voire de l’eau d'ânon, parce 
que la première syllabe a éveillé immédiatement l’idée de l’eau dans 
son esprit : c’est l’'étymologie populaire, si fréquente dans toutes 
les langues. 

« L'influence homonymique — ou quasi homonymique — est 
tellement impérieuse qu'elle s'exerce en dépit du sens : lorsqu'on 
discuta la loi sur le repos hebdomadaire, le mot devint hebdro- 
madaire dans la bouche des gens du peuple comme s'ils s'étaient 
donné le mot, en réalité le plus inconsciemment du monde, par une 
association d'idées purement phonétique et mécanique, avec dro- 
madaire. C’est ainsi encore que père a rendu vipère masculin dans 
de nombreux patois. Parfois l'assimilation ne porte que sur la 
finale : le carbonate (de soude), vulgarisé par le nettoyage, est 
devenu la carbonade dans la langue populaire, parce que le peuple 
ignorait le suffixe ale, tandis qu'il avait salade, panade, limonade, 
ete. » (pp. 96-98). 


Dans ce mème livre, DauzaT examine encore les emprunts et les 
formations conscientes. On retiendra ici ce qui concerne les forma- 
tions conscientes : 

« Les créations conscientes ne relèvent nullement du domaine de 
la fantaisie. Si chaque individu est libre de forger les mots qu'il lui 
plait, ceux-ci n'ont chance d'être admis par la communauté que 
s'ils obéissent à certaines règles, souvent très précises, s'ils sont 
conformes aux types courants. DARMESTETER a consacré jadis un 
ouvrage à la formation des mots nouveaux en français qui rentrent 
tous dans des cadres bien déterminés. Là encore s’exerce la réaction 
sociale — venant, cette fois, de l'élite intellectuelle — pour rejeter 
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ou corriger le terme mal venu : on connaît l’histoire récente de 
taxamètre, que les protestations des puristes firent changer en 
taximètre. Dans l’histoire des langues, on ne trouve aucun mot 
fabriqué de toutes pièces : on cite parfois gaz, syphilis, mais nous 
ignorons sur quels patrons ces mots ont été découpés; il n'en résulte 
point qu'ils aient été créés ex nihilo. 

«Il y a plusieurs catégories de mots savants. D'abord, les 
emprunts étrangers opérés par la voie littéraire, et qu'il est 
souvent très difficile de distinguer des emprunts populaires : la 
démarcation est parfois impossible à établir. On reconnaitra géné- 
ralement les emprunts savants à ce que, transmis par l'écriture et 
non par l'oreille, ils respectent les règles de l'orthographe origi- 
naire et se préoccupent fort peu de l'accent tonique, tandis que la 
langue populaire procède en sens inverse : ainsi sont savants, en 
français, tous les termes musicaux empruntés à l'italien au 
xvi® siècle, comme adagio, piano, concerto, etc., et une grande 
partie — la majorité peut-être — des termes sportifs importés de 
l'anglais au siècle suivant. Il en était de même des termes hellé- 
niques que l'élite intellectuelle romaine avait adoptés à l’époque de 
CicérON et d'AUGUSTE, et que le snobisme affectait même de trans- 
crire en letires grecques, au milieu de phrases latines, sur les 
tablettes et dans les manuscrits. Mais il arrive fréquemment que le 
terme est assimilé dès l’origine et introduit dans la langue sous la 
même forme que les emprunts populaires. Si nous ne savions, par 
exemple, que les économistes acclimatent en ce moment le mot 
ferroviaire et les pédagogues analphabétisme — tirés respective- 
ment des mots italiens ferroviario, analfabetismo —, nous pour- 
rions croire que le premier est un emprunt populaire et que le 
second a été créé directement en français sur le modèle grec » 


(p- 449). 


Le livre III renferme encore un chapitre intéressant sur les 
psychologues et l'orientation sociologique. Nous reproduisons de 
préférence ce qui a trait à l’influence exercée par la sociologie : 

« L’action des sociologues sur la science du langage est plus 
récente encore, mais elle s'annonce déjà comme très importante 
dans l’histoire des idées. L'influence sociologique est peut-être le 
phénomène qui caractérise le mieux l'orientation de la science 
contemporaine. Je vais montrer successivement comment ce mou- 
vement est né en dehors de la linguistique, comment il a contribué 
à créer une nouvelle école, celle des néo-linguistes, et quelle 
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action il a exercée sur les représentants de l’école classique, celle Travaux récents. 


des néo-grammairiens. 
SCIENCE 

« La sociologie, la dernière venue des sciences et la plus ambi- à} LANGAGE. 
tieuse peut-être, a revendiqué la linguistique comme appartenant 
à son domaine; elle prétend lui imposer ses tendances et ses 
méthodes. Elle professe volontiers, comme les êtres très jeunes, 
un grand dédain pour les travaux de ses devanciers et croit renou- 
veler l’étude du langage en tenant fort peu compte de l’acquis 
scientifique de la linguistique, en bouleversant les conceptions 
élaborées à l’aide de patientes recherches et d’une expérience déjà 
séculaire, et tout spécialement en rompant en visière avec les 
théories des néo-grammairiens. 

« Évidemment, lorsqu'ils prétendent imposer une explication 
nouvelle de faits linguistiques qu’ils ne connaissent pas, par des 
analogies superficielles avec d’autres faits sociaux, comme la reli- 
gion ou la mode, les sociologues prêtent à sourire. Mais s'ils font 
preuve, souvent, d’une ignorance manifeste à l'égard de la science 
qu'ils prétendent régenter sans l’avoir étudiée, et des faits qu’ils 
ignorent — du moins est-il juste de reconnaitre qu’en revanche ils 
ont apporté des idées nouvelles, tantôt exactes, tantôt fausses, mais 
toujours intéressantes à discuter. 

« Les sociologues combattent spécialement les théories des néo- 
grammairiens relatives aux évolutions phonétiques. Expliquer les 
changements de prononciation par des modifications physiologiques 
des organes, déclarent-ils, c’est comme si l’on voulait expliquer les 
variations du costume par les variations du corps humain. Rai- 
sonner ainsi, c’est oublier simplement que la parole est fonction 
directe des organes vocaux. 

« Notre tendance, déclare P. ne REuL (« Archives», n° 55), est 
« de considerer l’uniformité des faits linguistiques comme résul- 
« tant probablement des mêmes causes que l’uniformité que 
« l’on remarque en des domaines voisins, tels que la croyance, 
« l’usage, la mode. Que le langage soit un phénomène imitatif au 
« premier chef, cela n’a pas besoin d’être démontré. Dès lors, 
« je suis tenté de voir deux phases où les néo-grammairiens 
« ne voyaient qu'un processus unique. Leur erreur, selon moi, 
« c’est d’avoir traité comme simple une situation complexe, de 
« n'avoir pas distingué entre la naissance ou l’origine d'un chan- 
« gement et sa généralisation, qu'ils formulent en loi phonétique. 
« J’admets (paroe que l'hypothèse contraire conduit, en bien des 
« cas, à l’absurde) que l’origine puisse être individuelle et que 
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«Je changement se soit ensuite propagé par voie d’imita- 
« tion. » 

« Les sociologues reprochent aux néo-grammairiens de procéder 
a priori dans leurs conceptions et d'éliminer de parti pris les 
facteurs individuels pour conserver aux lois phonétiques leur carac- 
tère de régularité. On désire que les faits soient simples comme 
dans les sciences naturelles et, pour qu'ils aient l'air simple, on 
se met des œiïllères qui empêchent de voir la complexité. Reproche 
injuste, si l'on songe à la minutie extrème des travaux qui ont 
dégagé d’une complexité infinie la rigueur des lois; si l'on pense à 
la patience d’un Gasron Paris épluchant un à un tous les mots 
français renfermant une filiale de l’o tonique libre latin. Reproche 
dangereux, car il est facile de le retourner à son adresse et de 
rétorquer que les sociologues entendent expliquer a priori les 
évolutions phonétiques par limitation, afin de pouvoir les assi- 
miler aux autres phénomènes sociologiques qui ont un processus 
imitatif. En dépit des assimilations superficielles des sociologues, 
les évolutions phonétiques et sémantiques restent irréductibles les 
unes aux autres. La constance des lois phonétiques ne peut être 
expliquée par l’imitation. 

« À d’autres égards, la sociologie moderne a apporté une utile 
contribution. Elle a montré que dans le langage, à côté des phéno- 
mènes phonétiques et psychiques, il existe une troisième catégorie, 
les phénomènes sociaux (pp. 182-185). 

« Les sociologues ont contribué, en outre, à faire approfondir 
par les linguistes le concept d'imitation. Qu'imite-t-on et qui 
imite-t-on ? Cela dépend de bien des facteurs, parmi lesquels l’âge 
de l'individu vient en première ligne, puis les conditions linguis- 
tiques et sociales. L'enfant, dans son jeune âge, imite le langage de 
sa mère dans ses détails et dans son ensemble : prononciation, 
forme et sens des mots, associations d'idées conditionnant le sys- 
tème morphologique. Mais une fois adulte, l’homme a son langage 
bien constitué, et il n’imite que rarement et dans des conditions 
bien déterminées. Entre deux idiomes voisins, de même hiérarchie 
sociale — deux parlers populaires ou deux langues littéraires, — 
l'emprunt se bornera à des mots et à peu de mots. L'échange 
lexicologique est plus grand entre deux langues coexistant sur le 
même territoire : mais, même dans ce cas, l'influence phonétique 
ou morphologique d’un parler sur l’autre est rarement démontrée. 
D'ailleurs, peut-on proprement parler d'imitation quand il s’agit 
de phénomènes inconscients ? 
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. « L'influence de la sociologie a attiré l'attention des linguistes 
sur les caractères nouveaux que présentent certains phénomènes 
du langage dans les langues contemporaines. Sous l'influence de 
l’école, de la famille, du livre, on cherche à bien parler : la 
réflexion et la volonté jouent désormais leur rôle et viennent 
limiter, dans l’évolution des phénomènes, le domaine de l’incon- 
scient. Les influences littéraires, le choc en retour de l'écriture 
doivent également être pris en considération. Mais si les néo- 
grammairiens avaient eu tort de négliger ces faits, il serait, en 
revanche, bien plus dangereux de vouloir projeter le présent sur 
le passé et d’expliquer des évolutions anciennes et normales par 
des phénomènes modernes très spéciaux — comme Marcez Scuwo8, 
qui voulut rendre compte de l’argot du xv° siècle par les ana- 
grammes du louchebem actuel. 

« Enfin, la sociologie donne à la science du langage de nouvelles 
sources d’information et des points de comparaison précieux » 
(pp. 187-188). 


* 
* * 


Vinson, J. — La phonétique (cours de linguistique). (Revue anthropologique, 
février 1912.) 


Wheeler, B. I. — Rasse und Sprache. (Deutsche R., Januar 1912.) 


Winkler, H. — Ueber die Haupttypen des Sprachbaues. (Memnon, Stuttgart, 
1911.) 


Morgenroth, K. — Vorläufige Aufgaben der Sprachpsychologie im Ueberblick, 
I. (Germanisch-romanische Monatsschrift, Januar 1912.) 


Holma, H. — Die Namen der Kôrperteile im assyrisch-babylonischen 
(Leipzig, Harrassowitz, 1911, 8 MK.) 


Schwaederle, À. — Vorgermanische Fluss- und Sachnamen im Elsass. (Colmar, 
Strassburger Druckerei, 1912, 3 MK.) 


Schmidt, P. W. — Die Gliederung der australischen Sprachen. (Anthropos, 
Januar-April 1912.) 


Économie politique. 


V. Branrs, professeur à l’Université de Louvain, consacre une 
notice étendue à G. ne Mozinart (cf. Bulletin n° 18, p. 259), dans 
les Archives belges du 25 mars 1912. V. Branrs caractérise dans 
les lignes suivantes la théorie de l’évolution économique qui se 
dégage des écrits de pe MouiNari : 

« Cette théorie est basée sur l’idée de concurrence vitale. Pour 
lui, les conditions économiques sont la raison d’être de la formation 
des groupes sociaux : par des considérations ingénieuses, il cherche 
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à établir le parallélisme de l’évolution économique et politique. 
C’est le point de vue économique qui le domine. La liberté et la 
concurrence sont la voie du progrès. Il ne conteste d’ailleurs point 
les nécessités de certaines tutelles ; il y en aura toujours pour les 
incapables et les imprévoyants, mais il espère cependant voir un 
jour peut-être l’industrie de la sécurilé que gère le pouvoir, 
confiée à une association. La concurrence aussi change de physio- 
nomie, et la guerre, qui en est la forme violente primitive, est 
remplacée par celle de la production et de la paix. Economiste 
et libéral — on l’a rappelé ces jours-ci —, MoriNari était un paci- 
fiste (Bien Public du 4° février). 

À l'origine de la lutte matérielle, la guerre est la condition habi- 
tuelle de la vie, lutte contre les animaux, puis lutte des hommes 
entre eux pour la possession des richesses naturelles. Mais le profit 
de la guerre est allé sans cesse en diminuant. Pour la faire, 
l’homme a dù s’outiller, produire. La concurrence de la guerre a 
fait naître celle de l’industrie. Dès que celle-ci s'est développée, 
elle a modifié les conditions de la lutte, qui est devenue surtout 
industrielle. En même temps les formes d'autorité, de tutelle 
nécessaire pour la lutte militaire sont devenues inutiles. De plus 
en plus s'affirme la force libre de l’action individuelle et de 
l'échange, qui, bien appliquée par les capables, devient le régime 
le plus parfait de l’économie des forces, celui qui procure le plus de 
satisfactions à moins de peines. Cette évolution s'opère naturelle- 
ment; la science la facilite, mais rencontre des obstacles, des résis- 
tances parfois très fortes. 11 faut éclairer davantage pour réaliser 
le maximum de force : gouvernement libre dans la société libre ; 
liberté et responsabilité des individualités capables de liberté; 
tutelle libre ou imposée des individualités partiellement ou totale- 
ment incapables de liberté. Ce serait le millenium rèvé, mais il 
faut reconnaître que l’auteur ne se fait pas trop d'illusions sur sa 
réalisation. Cette sorte d’anarchisme pacifique et libéral est comme 
le rève de la paix perpétuelle; il l’est d'autant plus que bien mince 
est l'autorité de la Société universelle du progrès moral qui en 
serait le rouage! » 

+" + 

B. M. Anperson est l’auteur d’un ouvrage de critique économique 
intitulé : Social value : a study in economic theory, critical and 
constructive (Boston, HoucuTon, MirFci and Co, 1911, in-8°, 
xvui-204 pages, 1 dollar), dont l’origine est due à des recherches sur 
la théorie quantitative de la monnaie effectuées au séminaire du 
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prof. J.-E. Pope, à l'Université du Missouri, puis études reprises 
au séminaire de Key à l'Université de l'Illinois et dont les résul- 
tats ont été présentés comme thèse de doctorat à « Columbia 
University ». L'auteur estime qu'une théorie de la valeur de la 
monnaie doit reposer sur une théorie de la valeur en général. Les 
économistes ne s'accordent pas sur cette théorie. ANDERSON est 
arrivé aux conclusions suivantes : 

« Value is a quantity, socially valid; value is not logically 
dependent upon exchange, but is logically antecedent to exchange; 
a circle in reasoning is involved if the relative conception of value 
be treated as ultimate ; the Austrian theory, and the cost theory, 
and combinations of the two, all fail alike to lead us to an ulti- 
mate quantity of value, they fall into another circle, that of explain- 
ing value in terms of value, if they attempt to do so; the defect is in 
the highly abstract nature of the determinate of value which these 
theories start from; they ahstract the individual mind from its 
connection with the social whole, and then abstract from the indi- 
vidual mind only those emotions which are directly concerned with 
the consumption and production of economic goods; this abstrac- 
tion is necessitated by the individualistie, subjectivistie conception 
of society, which, growing out of the skeptical philosophy of HuxE, 
has dominated economic theory ever since; present day sociology 
bas rejected this conception of society, and has reestablished the 
organic conception of society in psychological (rather than biolo- 
gical; terms, which make it possible to treat society as a whole as 
the source of the values of goods; this does not obviate the necessity 
for close analysis, nor does it, in itself, solve the problem, but it 
does give us an adequate point of view ; the determinants of value 
include not only the highly abstract factors which the value theo- 
ries here criticized have undertaken to handle arithmetically, but 
also the other volitional factors in the intermental life of men in 
society, not an arithmetical synthesis of elements, but an organic 
whole; legal and ethical values are especially to be taken into 
account in a theory of economic value, particularly those most 
immediately concerned with distribution; the theory of value and 
the theory of prices are to be sharply distinguished. 

« The function of economic values is the motivation of the econ- 
omic activities of society. Value as treated by the cost theories, 
or value as a sum of money costs, is a blind thing, a product, 
rather than an end, and fails utterly as a guiding, motivating prin- 
ciple for economic activity. It is the merit of the Austrian School 
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to have pointed this out. But the abstract individual factors which 
the Austrians have substituted are just as helpless in explaining 
the motivation of social activity. Every man's is made for him far 
more by outside forces than by his own individual motives. Econ- 
omic activity in society is an intricate, complex thing, for the 
motivation of which no individuals motives can suflice, If moti- 
vated at all its guidance comes from something superindividual, 
and that something superindividual is social value. Ends, aims, 
purposes, desires, of many men, mutually interacting and mutually 
determinating each other, modifying, stimulating, creating each 
other, take tangible, determinate shape, as economic values, and 
the technique of the social economic organization responds and 
carries them out » (p. 197-199). 

L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

IL. — « Introduction. » : 4. Problem and plan of procedure. 

IE. — « Critique of current value theory » : 2. Formal and logi- 
cal aspect of the value concept. — 3. Value and marginal utility. — 
4, Jevons, Parero AND Bôau-BawERrk. — 5. Demand curves, utility 
curves. — 6. The vicious circle of the Austrians. — 7. Prof. CLark’s 
theory of social value. 

HT — « The presuppositions of economic theory » : 8. The phi- 
losophical and psychological presuppositions. — 9. The sociological 
presuppositions. 

IV. — « A positive theory of social value » : 10, Value as generic, 
the psychology of value. — 11. Recapitulation ; the social values ; 
functions of the value concept in economics. — 12. Social value : 
the theories of UrBan and Tarne. — 13-14. Econcmic social value. 
45. Some mechanical analogies. — 16. Prof. SELiGAN’S psycholo- 
gical doctrine of the relativity of values. — 17-18. The theory of 
value and the theory of prices. — 19. The theory of value and the 
social outlook. Summary. 


La librairie A. Cox, à Paris, fait paraître une nouvelle édition 
— refondue, mise à jour et considérablement augmentée — de 
l’ouvrage de P. ne Rousiers sur Les syndicats industriels de produc- 
teurs en France et à l'étranger (1912, in-8, x-291 pages, 5 fr. 50). 
Depuis la première édition de cet ouvrage, « les syndicats indus- 
triels de producteurs se sont grandement développés. Leur sphère 
d'action s’est élargie; leur importance s’est accrue; il était donc 
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indispensable, en publiant une seconde édition, de mettre à jour 
les renseignements de fait consignés dans la première. 

« En même temps que les syndicats industriels affirmaient leur 
puissance, leur organisation et leurs effets étaient mieux connus. 
Dans la plupart des grands pays industriels, de vastes enquêtes ont 
mis en présence leurs partisans et leurs détracteurs, permettant 
ainsi à ceux qui observent et qui étudient de peser les témoi- 
ynages et d'en dégager une conclusion. C’est ainsi qu’en Allemagne 
les cartels ont fait l’objet d’une enquête commencée en 1903 et 
lerminée tout récemment par le dépôt d’un rapport d'ensemble. 
Nous avons pu compléter, grâce à elle, les appréciations présen- 
lées relativement aux effets économiques du syndicat rhénan-west- 
phalien des houïlles et des grands syndicats métallurgiques alle- 
mands. Aux États-Unis, le Department of commerce and labor 
vient de publier, en juillet 1911, la première partie d’un rapport 
très complet sur le trust de l’acier ; nous avons pu contrôler ainsi 
les informations recueillies antérieurement à des sources diverses 
sur celte organisation, préciser sa situalion actuelle, mesurer plus 
exactement l'influence qu’elle exerce et dégager l'élément artificiel 
secondaire qui vicie dans une certaine mesure l’origine de cette 
influence. En Angleterre, l'opinion publique était restée relative- 
ment indifférente aux ententes industrielles nationales, parce 
qu’elles y sont assez rares et souvent éphémères; mais elle s’est 
passionnée au sujet des ententes internationales conclues entre les 
entreprises de transports maritimes. Le problème touchait, en 
effet, gravement et directement, cette île d'armateurs et de négo- 
ciants pour laquelle le trafic maritime est d’une importance primor- 
diale. La Royal Commission on shipping rings a fait la lumière 
sur ces ententes entourées pendant longtemps d’une sorte de mys- 
tère. Dans une longue série de dépositions recueillies par elle et 
publiées in extenso suivant la louable coutume anglaise, on trouve 
les plaintes des expéditeurs et des réceptionnaires, les explications 
des compagnies de navigation. Nous avons pu ainsi préciser les 
conditions d’existence des conférences maritimes, remonter à leur 
origine et indiquer leurs résultats. Un chapitre spécial a été con- 
sacré à cette question. 

« Enfin, des faits nouveaux se sont produits au cours de cette 
période de dix années. En Allemagne, par exemple, une loi 
d’empire vient de transformer en une entente obligatoire le cartel 
qui avait uni ensemble pendant de longues années les exploitants 
de gisements de sels potassiques et dont le dernier renouvellement 


Travaux récents. 


ECONOMIE 
POLITIQUE. 


Travaux récents. 


ECONOMIE 
POLITIQUE. 


Sommaire 
bibliographique. 


746 CHRONIQUE 


s'était heurté à d'insurmontables obstacles, Aux États-Unis, un 
arrêt récent de la cour suprème tend à établir un cadre légal pour 
les trusts anormaux. Ce sont là des orientations nouvelles qu'il 
fallait indiquer et dont il importait d'apprécier la portée. » 

La table des matières de l'ouvrage se présente comme suit : 

1. — «Détermination du phénomène étudié. » 

IL. — « Les trusts américains » : 4. Définition du trust. — 2. La 
concentration industrielle. — 3. Les éléments anormaux du trust. 
— À. Le trust de l'acier. — 5. Les effets du trust. — 6. La situation 
légale des trusts. 

II. — « Les cartels allemands » : 1. La nature des cartels, 
— 2. Les causes des cartels. — 3. L'organisation des cartels. 
— 4. Les effets des cartels. — 5. Un exemple de cartel obliga- 
toire. 

IV. — « Les syndicats industriels de producteurs français » : 
4. La monopolisation industrielle en France. — 2. L'organisation 
du comptoir de Longwy. — 5. Les causes de la création du comp- 
toir de Longwy. — 4. Le comptoir de Longwy et sa clientèle. — 
5. Le comptoir de Longwy et ses adhérents. — 6. Le comptoir de 
Longwy et le marché national. — 7. Les comptoirs métallurgiques 
de spécialités. 

V. — « Les ententes internationales dans les transports mari- 
times » : 4. Les causes premières des ententes entre armateurs. — 
2. Les conditions nécessaires aux ententes dans les transports 
maritimes. — 3. La sanction des ententes. — 4. Les moyens de 
de défense des chargeurs — 5. Les résultats des ententes mari- 
times. 

NL — Conclusion : 1. La cause générale des syndicats de pro- 
ducteurs. — 2. Les divers types de syndicats de producteurs. — 
3. Le syndicat de producteurs est-il en danger? 


* 
* * 


Allix, E. — La méthode et la conception de l'économie politique dans l'œuvre 
de J.-B. Say. (Revue d'histoire des doctrines économiques et sociales, n° 4, 1911.) 

Feilbogen. — L'école autrichienne d'économie politique. (J. des économistes, 
mars 1912.) 

Mendelson, M. — Die Entwicklungsrichtungen der deutschen Volkswirtschaft 
nach den Ergebnissen der neuesten Statistik. I. (Zeitschrift für Sozialwissen- 
schaîft, März 1912.) 

Smart, W. — The distribution of income. (London, Macmillan, 2d. ed., 1912.) 


Kleeme, G. A. — The income of capital. (Quarter. J. of Econom., Fe- 
bruary 1912.) 
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Fotter, F. A., and others. — The price concept in relation to value. (Ames 
economic review (suppl.), March 1912.) 


Berardi, D. — La moneta noi suoi rapporti quantitativi. (Torino, Bocca, 
1912, 8 L.) 
Kemmerer, E. W. — The recent rise in the price of silver and some of its 


monetary consequences. (Quarter. J. of Econom., February 1912.) 


March, L. — L'influence de l’accroissement du stock monétaire sur les prix. 
(TJ. de la Soc. de stat. de Paris, mars 1912.) 


Guyot, Y. — Des rapports de la production de l’or et des index numbers de 
the Economist et de Sauerbeck. (J. de la Soc. de stat. de Paris, mars 1912.) 


Bauer, S., und Fisher, I. — Preissteigerung und Reallohnpolitik. (Annalen für 
soziale Politik, Bd. I, H. 4-5, 1912.) 


Retzbach, A. — Die Entwicklung der Lebensmittelpreise seit dem Beginn des 
neuen Jahrhunderts. (Soziale Revue, n° 1, 1912.) 


Harris, H. J. — Recent investigations on the cost of living. (Amer. economic 
review (suppl.), March 1912.) 


Sauerbeck, A. — Prices of commodities en 1911. (J. of the Royal stat. Soc., 
March 1912.) 


Werdenberg, E. — Illustrationen zur Teuerungsfragen. I. Der Fleischkonsum 
und die Fleischpreise in Basel in Beziehung gestellt zu Wertzuwachs, Erwerb und 
Bautätigkeit. (Basel, Kober, 1911, 0.50 MK.) 


Wolf, D' J. — Die Teuerung und ihre Ursachen. (Nord und Süd, Januar 1912.) 

Macdonald, R. A. — The rate of interest since 1844. (Journal of the Royal 
stat. Soc., March 1912.) 

Bickerdike, C. F. — The principle of land value taxation. (Economic Journal, 
March 1912.) 

Bos, D. — Staatsleeningen en rentestand. (Vragen des Tijds, Februari 1912.) 

Lehfeldt, Prof. R. A. — Public loans and the modern theory of interest. (Eco- 
nomic Journal, March 1912.) 


Leroy-Beaulieu, P. — L'introduction en Europe de la législation australienne 
sur le régime du travail. (Economiste français, 23 mars 1912.) 


Die Bergarbeiterbewegung in Grossbritannien, Deutschland und den Verei- 


nigten Staaten. (Soziale Praxis, 7. März 1912.) 


Lavalette, F. — Sur le « Droit au travail » en 1848. (Mouvement socialiste, 
février 1912.) 


Scheffel, F. — Ist die Sabotage ein gewerkschaftliches Kampfmittel? (Sozia- 
listische Monatsheîte, H. 4, 1912.) 


Bowley, Prof. A. L. — Wages and mobility. (Economic Journal, March 1912.) 


van der Waerden, D' Th. — De machine en de arbeiders. (De Amsterdammer, 
17" December 1911.) 


Carlton, F. T. — The history and problems of organized labour. (New York, 
Heath, 1912.) 


Voilf, P. — Etude sur les tendances à la souveraineté des syndicats profession- 
nels. (Paris, Larose et Tenin, 1911.) 


Industrial efficiency and the interests of labor. (Amer. economic review 
(suppl.), March 1912.) 


Feldgen — Die Abwanderung der Industrie aufs Land und ihre Folgen. 
(Deut. Wirtschaftszeitung, 15. Januar 1912.) 
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Eckert, D' M. — Die wirtschaftliche Abhängigkeit Rheinland-Westfalens vom 
Boden. (Deut. Geogr. Blätter, 1911.) 


Riesser, D'. — Der Hansa-Bund für Gewerbe, Handel und Industrie. (Nord 
und Süd, Januar 1912.) 


Wendtlandt, W. — Das Auftreten der Eisen- und Stahlindustrie gegen die 
Parlamente. (Deut. Wirtschaftszeitung, 1. Februar 1912.) 


Hovey, C. — The life story of J. Pierpont Morgan. (London, Heinemann, 1912.) 

Mutschler. — L'organisation des consommateurs et la théorie marxiste. (Revue 
socialiste, février 1912.) 

Dernburg, D' B. — Staats- und Wirtschaftsaufgaben im neuen Kongo. (Nord 
und Süd, Januar 1912.) 


Juynboll, Th. W. — De Islam en de Islampolitiek der Nederlandsche-Indische 
regeering. (Onze Eeuw, I, 1912.) 


Yvey, W. — Le péril noir. Les véritables origines et ses conséquences pour 
l'avenir de la race blanche de l'Afrique du Sud. (Annales d'Afrique, 20 jan- 
vier 1912.) 


Fromberg, P. H. — De Chineesche beweging op Java. (Amsterdam, « Elso- 
vier », 1912, 0.60 F1.) 


Richelet, J. E. — Nuestro comercio de carnes y sus mercados europeos (notre 
commerce de viandes et ses débouchés en ŒEurope). (Boletin del ministerio de 
agricoltura, Buenos-Aires, n° 1, 1912.) 


Sayous. — Le régime économique du Japon. (Acad. des sciences mor. et pol., 
mars 1912.) 


Sciences militaires. 


Le capitaine MEYER a écrit pour la Zeitschrift für pädagogische 
Psychologie (1912, n° 2) un article intitulé « Psychologie und mili- 
tärische Ausbildung », où il cherche à combiner l'expérience qu'il 
a acquise dans sa profession avec le résultat de ses études de psy- 
chologie. Grâce à l’extrème variété de son organisation et de son 
programme, l’armée offre un champ d'action illimité au psycho- 
logue, mais il ne peut guère être exploré que par des hommes du 
métier. Malheureusement, dit Meyer, il ne se rencontre pas de 
personnes qui soient formées à la fois dans l’art militaire et dans 
la psychologie. C’est pourquoi la psychologie n’a pu être employée 
jusqu'à présent à la préparation des recrues. Meyer, qui a déjà 
écrit plusieurs articles de psychologie militaire, répond ici à des 
critiques. Il se défend notamment contre le reproche d’uniformité 
qu'on adresse à la formation militaire en général : 

« Dass gerade in unserer militärischen Ausbildung das Schablo- 
nisieren mit Sorgsamkeit vermieden, ja verpônt wird, braucht ein 
deutscher Offizier eigentlich nicht erst zu bétonen. Trotzdem muss | 
ich es nach obhiger Kritik tun. Ein Blick in unsere Dienstvor- 
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schriften lehrt, dass das grôsste Bestreben der Ausbildung im 
deutschen Heere dahin geht, jeden einzelnen Mann nach seiner 
persônlichen, individuellen Eigentümlichkeit zu behandeln. 
Dieses Prinzip kann doch wohl dem Psychologen recht sein. 
Aber wohlverstanden : wie in jeder Massenorganisation, so ist auch 
im Heer eine gewisse Art der Schlabone unumgänglich nôtig. 
Wenn ich heute experimentell herausfinde, welche Form des 
Abzugs am Infanteriegewehr für die meisten Schützen die ange- 
nehmste ist, so muss ich, wenn diese Form angenommen wird, 
alle Gewehre mit eben diesem Abzug ausstatten, wenn auch ein 
anderer manchen Schützen lieber wäre. Dies verlangt die Not- 
wendigkeit der einheitlichen Massenherstellung, der Ersatzmôüg- 
lichkeit bei Verlusten u.s. w. Dieses Schablonisieren ist ein 
notwendiges Uebel ; jedes andere wird der verwerfen, der sich nur 
einigermassen mit Psychologie beschäftigt hat. 

« Aber freilich, erst müssen die Männer da sein, die prak- 


tischen Militärdienst und gut fundiertes psychologisches Studium 
verbinden. » 


0. NeuscuLer, capitaine et chef de batterie à Ulm, décrit dans un 
ouvrage dont la première partie a paru dans la collection GôsCHEN 
sous le titre : Die Entwicklung der Heeresorganisation seit Ein- 
führung der stehenden Heere (Leipzig, Güscnen, 1911, 125 pages, 
80 pfennigs), l’origine des armées permanentes, et l'évolution et 
l'organisation de ces armées en France et en Allemagne jusqu’au 
début du xix° siècle. L'auteur résume, dans les lignes suivantes, 
l'histoire de l’organisation militaire des États européens jusqu’à 
l'institution des armées permanentes : 

« Die Entwicklung des Heerwesens aus demjenigen Stand heraus, 
den es im Mittelalter bei den Vülkern Europas im allgemeinen 
dargeboten hatte, zu der jetzt vorherrschenden Gestalt ist in letzter 
Linie begründet in grossen weitverbreiteten Aenderungen der wirt- 
schaftlichen Verhältnisse. In der ersten Zeit nach dem Ende der 
Vôlkerwanderung musste dieselbe Hand das, was sie heute mit 
dem Pflug geschaffen, morgen, wenn schon ohne alle Vorberei- 
tung, mit dem Schwert beschützen, um, sobald die Fehde beendigt 
war, wieder zum Pflug zurück zu kehren. Aus dieser Zeit stammt 
die Einrichtung des Heerbannes oder der allgemeinen Aufgebots, 
die bei Ausbruch eines Krieges plôtzlich die ganze ungeübte Masse 


Travaux récents. 
SCIENCES 
MILITAIRES. 


Origine et évolu- 
tion des armées 
permanentes. 


Travaux récents. 
SCIENCES 
MILITAIRES « 


750 CHRONIQUE 


der waffenfähigen Männer zur Sammlung aufrief. Den grôssten 
Teil der so Aufgerufenen bildete immer das Fussvolk. 

« Allein schon sehr bald musste man vom Ausruf der Gesamtheit 
ablassen. Die persünliche Heerpflichtung ging in eine korporative 
oder eine ständische Stellungspflicht über. Aber auch diese ent- 
sprach nicht dem, was der Wechse]l der Zeit verlangte. 

« Der Lauf der Jahrhunderte fübrte zur Teilung der Arbeit, zur 
Ausbildung gesonderter Berufsarten und so auch zur Bildung eines 
Kriegerstandes, dem zum Unterschied von den Bauern und der 
rasch sich mehrenden Städtebewohnern das Kriegsgeschaft in 
erste Linie oblag. So erwuchs zunächst der Stand der Ritter mit 
ibrem Gefolge, und das auch wirtschaftlich so belangreiche Lehens- 
wesen trat ins Leben. Die Kämpfe wurden überwiegend zu Pferd 
mit Schwert und Speer ausgefochten. Fussvolk, mit Piken 
bewaffnet, war von minderer Bedeutung. 

« Zwei Umstände haben aber dem Gedeihen des Ritterstandes 
mehr und mehr Abbruch getan : seine Abneigung gegen strenge 
Unterordnung unter die zunehmende staatliche Hoheïit und einen 
fürstlichen Oberbefehl, und dann das Aufkommen von Feuerwaffen. 
Durch die Erfindung des Feuergewehrs und seine Handhabung 
durch Fussgänger war, in einem Schlag die Môglichkeit, den Feind 
tôdlich zu treffen, weit über den bisherigen Abstand über den 
Bereich der Hieb-, Stoss und Stichwaffen hinausverlegt; und der die 
neue übermächtige Waffe führte, musste nicht ein langgeübter, mit 
Pferd und teurer Rüstung versehener Reiter sein. ÆEs war also 
auch viel leichter und in grôsserer Menge zu bekommen und zu 
unterhalten. Das Fussvolk, erst teilweise, dann immer mehr mit 
Schiessgewehr bewaffnet, gewann wieder an Bedeutung, und diese 
steigerte sich in demselben Masse, wie die Anfangs ganz unvoll- 
kommene Waffe, wenn auch noch sehr langsam, verbessert wurde. 
Die Reiterei nahm ab. Am Schluss des Mittelalters hat es nur 
noch wenige lehenspflichtige Ritter gegeben, da die Verpflichtung 
zur Heeresfolge fast überall aufgelôst war. 

« Was zunächst an die Stelle trat, war das Sôldnerwesen. Der 
Süldner mochte kommen, woher er wollte; nicht das Bewusstsein, 
seinen Landesherrn und damit seinem Heimatlande zu dienen, 
verband ihn mit dem Ganzen, sondern das Handgeld, das er bei der 
Werbung erhalten hatte, der Sold, den er dauernd empfng, und 
ganz besonders die Hoffnung auf reiche Kriegsbeute. Denn mit 
Vorsicht hatte er gewählt. Der Hauptmann, dessen Werbertrommel 
er gefolgt, war ein bewährter Kriegsmann und angestellt von 
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einem gefeierten Truppenführer, der behufs des bevorstehenden 
Krieges von Landesherrn den Auftrag erhalten hatte, ein Séldner- 
heer für ihn aufzubringen und zu befehligen. Hier erstmals wieder 
begegnet uns die kriegerischen Tätigkeit bei dem grôssten Teil 
derer, die sie ausüben, als das, was sie in ganz alten Zeiten solange 
allenthalben gewesen war, als ein vom Landbesitz abgetrenntes 
Gewerbe, ja als ein Lebensberuf. 

« Für einen zu Eroberungen neigenden Landesfürsten waren 
jetzt, gegenüber der früheren Zeit des Vasallenheeres, viel leichter, 
mittels eines bekannten Truppenführers ein Heer zu sammeln und 
auf Kriegsdauer zusammenzuhalten, Freilich war anderseits 
die Beziehung des Fürsten zu seinen Sôldnern, wenn sie ganz durch 
die Person des Süldnerführers vermittelt wurde, auch wieder sehr 
schwach. Nur da wurden die Verhältnisse enger, wo der Fürst 
selbst den Befehl im Kriege übernahm, und wo in Friedenszeiten 
Sôldner für eine ständige, meist in der Nähe des Fürsten auf- 
gestellte, zunächst noch kleine Truppe geworden waren, wie es 
erstmals in Frankreich in der Mitte des fünfzenten Jahrhunderts 
unter Karl VII geschehen ist. 

« Damit hat die Bildung der stehenden Heere ihren Anfang 
genommen, von denen ein Teil heute noch auf Werbung beruft, 
während die grôssten und wichtigsten längst auf die Grundlage 
der allgemeinen Webrpflicht gestellt sind » (pp. 5-8). 
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Foch. — Des principes de la guerre. (Paris, Berger-Levrault, 1912, 10 Fr.) 


Lawson, W. R. — Modern war and war taxes. À manual of military finance. 
(London, Blackwood, 1912.) 


La prochaine milice ou l’évolution actuelle de notre armée, (Paris, Crès, 
2° éd., 1911.) 
Fastrez. — Les rites militaires. (R. de l’armée belge, novembre-décembre 1911.) 


Démographie et criminologie. 


S. J. Cuapwax et F. J. Marquis montrent, dans une étude publiée 
dans le Journal of the Royal statistical Society de février 1912, 
intitulée : « The recruiting of the employing classes from the ranks 
of the wage-earners in the cotton industry » (pp. 293-315), qu'il 
existe un passage régulier par où s'opère l'ascension des ouvriers 
vers les postes de direction dans les industries considérées. Les 
éléments statistiques dont les auteurs de cette étude ont pu dis- 
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poser ne permettent pas de présenter cette indication comme une 
preuve absolue, mais les chiffres rassemblés dans des milieux types 
les autorisent cependant à afhrmer qu’il existe réellement une con- 
currence entre des groupes présentés jusqu’à présent comme 
entièrement séparés (non-competinq). 

Cette ascension de la classe ouvrière vers le patronat était plus 
générale au début de l'ère industrielle. Cependant, de nos jours 
aussi, il existe une proportion considérable de petites entreprises. 
Les auteurs ont dressé un tableau statistique relatif à ce point à 
l’aide de données recueillies par eux dans des centres déterminés. 
Il en résulte qu'aujourd'hui encore il est possible de débuter dans 
la carrière industrielle avec de petites entreprises. Néanmoins, eu 
égard aux frais considérables qu’entraine l'installation d’une petite 
filature ou d’un petit tissage, il convient d'examiner de plus près 
les conditions dans lesquelles ces débuts s'effectuent. Dans le 
Lancashire, les installations et la force motrice peuvent être 
louées ; les métiers et les machines peuvent être acquis à crédit. Il 
arrive aussi que le prix des installations est réparti sur un nombre 
déterminé d'années, souvent dix ans. Enfin, il est possible de 
recourir à diverses autres formes de crédit, qui réduisent le capital 
circulant dans de notables proportions. Ce crédit permet notam- 
ment aux petites entreprises de s’agrandir quand les conditions du 
marché sont particulièrement favorables. 

Il faut distinguer, d’ailleurs, entre la filature et le tissage. Les 
filatures sont le plus souvent créées par voie de sociétés par 
actions et il n’est pas rare que les ouvriers eux-mêmes souscrivent 
de ces actions. Des souscripteurs sont également recrutés, dans 
les centres intéressés, parmi les habitants particulièrement au 
courant des conditions locales. Il faut tenir compte aussi du 
développement de la classe des intermédiaires commerciaux, qui 
rendent de précieux services aux débutants, tout en s’assurant un 
revenu considérable à raison de la multiplicité de leurs opérations. 

En général, pour qu'une famille d'ouvriers se hisse au rang des 
grands employeurs, il faut deux générations. 

Les syndicats ouvriers constituent;ils un obstacle à cette ascen- 
sion? La plupart des opinions sont pour la négative. S. Wess 
affirme que, pour le Lancashire, tous les directeurs d’établisse- 
ments sortent des rangs des trade unions. Ces unions ne s'opposent 
pas à cette élévation, tout en étant dans l’impossibilité de faire 
quelque chose pour la favoriser effectivement, sauf peut-être par 
les encouragements qu’elles donnent à l'instruction technique. 
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CHapMax et Marquis attachent une grande importance à ce dernier Travaux récents. 


2 DÉMOGRAPHIE 
RUE ET CRIMINOLOGIE , 


facteur. 


D. Rano a étudié les conditions d'existence de la population d’un See 
vit le peuple 


quartier de la ville de Rome, dans un ouvrage intitulé : Como de Rome. 
vive il popolo a Roma (Pescaro, Croce, 1912, in-8°, 993 pages et 
cartes, 10 francs). 

Le quartier étudié (il Testaccio) renferme une population essen- 
tiellement ouvrière. L'étude de Rano porte sur les conditions du 
logement. L'enquête qu'il a faite à ce sujet lui a permis d'étudier 
l'hygiène de la maison ouvrière, les conditions de salaire et les 
dépenses, le paupérisme. Il a dressé un grand nombre de tableaux 
statistiques relatifs à ces différents chapitres. L'auteur pense que la 
pauvreté romaine est en grande partie un héritage du passé, un 
reste de ces bandes de mendiants dont parlent les chroniques et les 
récits du xv° et du xix° siècle et que le gouvernement papal fut 
impuissant à combattre parce qu’elles avaient leur organisation 
propre (p. 741). Le paupérisme se conserve par ce fait que pour les 
institutions d'assistance publique, la rétribution des secours estune 
fonction et, pour les familles riches, un sport, un « mécénatisme 
volontaire ». Le mendiant possède d’ailleurs une technique parti- 
culière, qui lui permet de subsister. L'auteur distingue soigneuse- 
ment le mendiant du pauvre et étudie séparément les conditions 
dans lesquelles ils vivent. Son enquête, très étendue et très com- 
plète, concerne surtout le pauvre. Le présent volume sera suivi 
d'un autre, qui traitera des conditions morales. 
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Cohn, Prof. G. — The increase of population in Germany. (Economic Journal, 
March 1912.) 


Ce que coûtent les enfants. (Bull. de la Ligue contre l’infécondité, 25 décem- 
bre 1911.) 


Bosanquet, H. — Social conditions in provincial towns. I. (London, Macmil- 
lan, 1912.) 


Stevenson, R. L. — Records of a family of engineers. (London, Chatto and 
Windus, 1912.) 


Healy, W. — The problem of causation of criminality. (J. of crim. law and 
criminology, March 1912.) 


Hessk, R. — Les criminels peints par eux-mêmes. (Paris, Grasset, 1912, 
3.50 Fr.) 
Quinton, R. F. — The modern prison Curriculum. A general review of our 


penal system. (London, Macmillan, 1912.) 


Droit. 


G. RicHarp soumet, dans la Revue philosophique de mars 1912 
(« La sociologie juridique et la défense du droit subjectif »), les idées 
exprimées par Duçuir dans son livre sur Le droit social, à un 
examen critique qui vise non seulement les vues de cet auteur, 
mais encore celles de différents spécialistes qui ont analysé l'œuvre 
de Ducuir. Voici d’abord comment il résume la théorie de ce 
dernier : 

« L'objet de Ducuir était de conclure, au nom de la sociologie, à 
l'élimination des deux idées de souveraineté, ou de droit subjectif 
public, et de droit individuel. Il ne subsiste plus dès lors qu’un 
droit objectif, la norme juridique, expression consciente, mais 
subordonnée, de la loi d’interdépendance sociale. Le droit n’est 
plus qu'un aspect du devoir-être de la société, un moyen de sa 
réalisation. La règle juridique définit et sanctionne les devoirs de 
chacun, c’est-à-dire les services que chaque groupe et chaque indi- 
vidu doivent rendre à l’ensemble, mais le droit, entendu comme 
expression d’une prétention ou d’une revendication disparaît 
absolument. La société, sortie de son état de crise, ne connaît plus 
les luttes pour le droit. Sans doute, cette nouvelle société juridique 
n’est encore qu'à l’état de devenir ou d’espérance. Mais le puissant 
mouvement corporatif qui se déploie sous nos yeux dans tous les 
pays de civilisation occidentale nous permet d'en prédire l’avène- 
ment sans chance d'erreur » (p. 225). 

« Il (Ducuir) croit pouvoir prédire que, dans la société future, 
l’idée du droit ne correspondra plus à aucune revendication per- 
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sonnelle et n’exprimera que les règles sociales qui garantissent Travaux récents. 
l’accomplissement des devoirs réciproques. L'homme ne revendi- Fe 
quera plus de droits parce qu’il n'aura plus de raison d’en reven- 

diquer. Pourquoi? Parce que le droit subjectif n'a que deux 

origines : d’un côté, c’est la propriété, le dominium, la prétention 


S 


de l'individu à un pouvoir exclusif sur une partie de la richesse 


DROIT. 


sociale ou de ses sources, de l’autre, c’est la nécessité d’opposer 
une limitation morale à la puissance effective de l’État. Or, tout 
d’abord, dans la société future, le droit de propriété aura disparu 
et si les richesses restent réparties entre les individus, cette pro- 
priété ne sera en réalité qu'une fonction sociale; en second lieu, 
il ne sera plus nécessaire de conserver l’illusoire limite morale 
des droits subjectifs publics, car l’État, au sens romain et tradi- 
tionnel du mot, sera mort. Il n'y aura plus de puissance publique. 
De même que les propriétés privées se sont résolues en fonctions 
sociales, exercées par des individus ou des groupes, l'État se sera 
un système de services publics autonomes. Il n’y aura donc plus 
de droits publics ou privés, mais les exigences de la division du 
travail rendront d’autant plus nécessaires le respect du droit 
objectif, de règles juridiques fixant la fonction de chacun et ses 
obligations envers l’ensemble. Une de ces fonctions sera — est-il 
besoin de le dire? — celle du juriste. S'il n'y a plus de droit, il 
y aura encore des professeurs du droit pour nous en convaincre » 
(p- 227). 

« Duçuir croit pouvoir justifier son induction juridique non par le 
passé de la division du travail social, mais par les modifications 
qu’elle est en voie de subir. Le fait qui l’autorise à prédire soit la 
transformation de droit de propriété en fonction sociale, soit la 
disparition de la puissance publique, c’est le syndicalisme, c'est- 
à-dire la reconstitution des corporations. 

« L'appréciation d’un phénomène économique contemporain que 
(Ducurr le reconnait) peut présenter un aspect éminemment patholo- 
gique, devient la base d’une induction sur la nature même du droit 
dans l’avenir et sur les rapports futurs du droit avec la morale 
sociale. 

« La sociologie juridique ainsi entendue dépend donc de la vali- 
dité d’une induction sur l'avenir du syndicalisme dans l’économie 
présente et future. 

« Deux questions sont ainsi ouvertes : À. L'étude objective du 
mouvement syndical autorise-t-elle vraiment à prévoir une trans- 
formation de la division du travail aussi profonde que celle qu’a 
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entrevue Duçuir ? 2. Le droit subjectif est-il incompatible avec une 
division du travail normalement constituée ? » (p. 228). 

Après avoir exposé les critiques dont les idées de Ducuir ont été 
l’objet, RicHarp conclut ainsi : 

« En résumé la négation du droit subjectif ne peut être considérée 
comme un point acquis à la philosophie du droit. L’antithèse de la 
norme juridique et du droit personnel n’est rien moins qu’évidente 
et, comme l'ont montré Micer et Levi, on ne voit pas comment la 
règle de droit pourrait se réaliser si elle ne faisait pas naître des 
prétentions et des revendications, d'ordre privé ou d’ordre public. 
Tout au moins l'analyse de l’ordre juridique actuellement en 
vigueur ou réellement donné à l’histoire ne nous permet pas de 
concevoir un droit objectif sans une face subjective, une norme 
réalisable automatiquement et totalement indépendante des 
volontés qui la mettent en œuvre. On peut tenter d’opposer, comme 
l'a fait Ducurr, le devoir-être au fait donné. Mais en ce cas, il faut 
bien se garder de confondre ce qui doit être en vertu d’une aspira- 
tion de la conscience avec ce qui doit arriver en conséquence de 
tendances déjà observées, le sollen avec le müssen. Rien absolu- 
ment ne prouve que la moralité générale gagnerait quelque chose 
à la disparition du droit subjectif de l'individu ou de l'État, à son 
effacement consécutif à une réorganisation des corporations, car 
c'est la justice qui disparaïîtrait devant une constitution auto- 
matique des intérêts. Si donc une telle transformation se préparait 
sous nos yeux, il ne faudrait se résigner à y voir une tendance 
irrésistible qu'après avoir appliqué toutes les énergies morales, 
sinon à la faire échouer totalement, au moins à la modérer et à la 
concilier avec toutes les valeurs que résument les idées de droit et 
de justice. Mais il s’en faut de beaucoup que la tendance à réorga- 
niser le régime corporatif soit irrésistible. Entre le syndicat et la 
corporation, l’analogie est tout extérieure. L'organisation syndicale 
repose sur l’idée d’un droit subjectif à défendre; l'idéal auquel 
elle obéit plus ou moins clairement est la revendication du droit au 
produit intégral du travail. Le terme vers lequel ce mouvement 
peut tendre en se pacifiant et en s’harmonisant avec l’ordre social 
traditionnel peut être de donner à/la profession des garanties équi- 
valentes à celles dont jouit la propriété et, selon le vœu de Ficure, 
d'assurer ainsi à chacun le sien. Ne serait-ce pas la consécration 
même du droit subjectif ?.. » (pp. 246-247). 


* 
* * 
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Waxweiler, E. — Sur un mode d'élaboration du droit : à propos de la consé- 
cration légale des conventions-tarifs de travail. (Académie royale de Belgique, 
Bulletin de la classe des lettres, n° 1, 1912.) 


Micescou, D. N. — Essai sur la technique juridique. (Paris, Rousseau, 1911.) 


Brown, W. J. — The underlying principles of modern legislation. (London, 
Murray, 1912.) 


Gerhard, G. A. — Ein gräko-ägyptischer Erbstreit aus dem 2. Jahrh. vor Chr. 
(Heidelberg, Winter, 1911, 1.50 Mk.) 


Bourquin, M. — La protection des droits individuels contre les abus de pouvoir 
de l’autorité administrative en Belgique. (Bruxelles, Bruylant, 1912.) 


Coulon, H., et de Chavagnes, R. — Les bâtards et la recherche de la paternité. 
(Revue du mois, mars 1912.) 


Kraus, D' O. — Das Recht zu strafen. (Stuttgart, Enke, 1911, 5 Mk.) 


Politique. 


G. GarieL, professeur d'économie politique à l’Université de Fri- 
bourg, a entrepris d'exposer l’œuvre économique de la Confédéra- 
tion suisse, depuis 1848, dans un ouvrage intitulé : Ea centralisa- 
tion économique en Suisse, dont le premier fascicule vient de 
paraître. (Genève, GrorG; Paris, Rousseau, 1912, in-8°, 149 pages, 
4 francs.) 

« À partir de 1848, en passant par la grande revision centraliste 
de 1874 et par nombre de revisions partielles de la Constitution, la 
Confédération, au prix d’un travail incessant et qu'aucun échec ne 
rebute, essaie de reprendre aux cantons, lambeau par lambeau, leur 
souveraineté. De bonne heure elle porte ses efforts sur le terrain 
économique, sachant que [à elle excitera moins de défiances immé- 
diates et conquerra des sphères d'influence que chaque jour rendra 
plus précieuses. D'ailleurs, depuis quelques années, les questions 
économiques tendent un peu partout à prendre le pas sur les ques- 
tions politiques. Aussi dans ce domaine la Confédération multiplie 
ses conquêtes. Faut-il ajouter que les exigences de la concurrence 
internationale semblent rendre de plus en plus nécessaire l’élargis- 
sement de la vie économique suisse, le développement d'institu. 
tions économiques fédérales? 

« Ces conquêtes, comment la Confédération est-elle arrivée à les 
faire? Comment les a-t-elles organisées? Quels résultats ont-elles 
donnés pour le pays ? Nous avons pensé qu’il y avait là un ensemble 
de recherches non dénué d'intérêt. 

« Plusieurs travaux ont paru récemment sur les institutions ou 
la vie économique de la Suisse, Mais leurs auteurs ne se proposent 
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pas de décrire de près l’évolution de ces institutions, desuivre dans . 


sa marche continue l’œuvre de centralisation poursuivie depuis 

soixante ans. Quoique travaillant en partie sur le même objet, nous 

espérons ne pas faire complètement double emploi avec eux » (p. 3). 
x fs * 

La « Bibliothèque du Musée social » vient de s'enrichir d’un 
volume sur Le droit d'association des fonctionnaires. Rapports 
et documents. (Paris, Rousseau, 1942, in-8°, vr-418 pages, 6 francs.) 
L’avant-propos définit le but de la publication : 

« La question du statut des fonctionnaires est une de celles qui, 


au cours de ces dernières années, s’est posée à plusieurs reprises . 


de la manière la plus aiguë devant l'opinion. C’est une de celles sur 
lesquelles le législateur semble devoir être amené prochainement à 
prendre position d’une manière définitive. 

« La section des associations du Musée social, qui, sous la prési- 
dence de E. Cueyssox, avait eu déjà à l'aborder en 1904 à propos du 
projet de loi BarrHou, a cru devoir la reprendre au cours de ses 
travaux|de l’année 1910-1911, sous la présidence de HÉBRARD DE 
VILLENEUVE. 


« Une série de rapports et de dossiers furent établis, notamment : 


par L. Marzio et M. Gérau», membres de la section, sur les mesures 


prises à l'étranger pour empècher les grèves de fonctionnaires et 4 


sur la situation actuelle des associations de fonctionnaires en 
France. 


« Ces rapports furent l’occasion, à la section, de discussions et 


d'observations dont nous aurions mauvaise grâce à souligner l’im- 


portance, mais auxquelles il convient de mentionner que partici- M 


pèrent quelques-unes des personnalités dont l'autorité en ces 
malières est le plus légitimement établie. 


« Retouchés et complétés conformément à ces observations, ils M 
forment le fond de notre publication. De nombreux documents « 


législatifs leur ont été joints en annexes » (p. v). 


Le 
#* + 


L. LEvinE qui est l’auteur d’un ouvrageintitulé: The labor move- 


ment in France. À study in revolutionary syndicalism (New- 
York, « Columbia University », 1912, in-8°, 212 pages, 1 doll. 50), 
estime que le syndicalisme révolutionnaire français est un phéno- 
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mène unique dù à des conditions particulières de l’histoire fran- 
çaise, qui ont poussé les socialistes et les anarchistes dans les syn- 
dicats et y ont assuré leur prépondérance. LEVINE étudie surtout le 
but et les moyens du mouvement syndicaliste. Il s'exprime comme 
suit au sujet de la méthode qu'il a suivie : 

« The idea that has guided the writer is as follows : Let us 
imagine that social phenomena could be registered automatically. 
All social facts would then be recorded with all sympathies and 
antipathies with which they are mixed in real life, because the 
latter are part of the facts. When social descriptions go wrong, 
it is not because they are tinged with feeling, but because they are 
colored by those feelings which they arouse in the writer and not 
by those which accompany them in reality. The main task of the 
writer, therefore, is to try to enter the feelings which go along 
with the facts which he is describing. 

« This means that the writer must alternately feel and think as 
a different person. However, difficult it may be, it is still possible 
by an effort of imagination prompted by a desire to get at the 
truth. 

« This method seems more correct than an attempt to remain 
entirely indifferent and not to be swayed by any feeling. Indiffer- 
ence does not secure impartiality ; it results mostly in colorlesness. 
For instance, were the writer to remain indifferent or critical 
while describing the syndicalist ideas, the latter could not be out- 
lined with all the force and color with which they appear in the 
exposition of their representatives. This would not produce an 
impartial description therefore, but a weak and consequently 
untrue one. On the contrary, by trying to feel and to think as a 
revolutionary syndicalist, while describing the syndicalist ideas, it 
is possible to come nearer to reality. The same method is used in 
the descriptions of anti-syndicalist ideas and efforts. 

« The result seems to the writer to be the creation of the neces- 
sary illusion and the reproduction of the atmosphere in which the 
movement developed. A critical and personal attitude has been 
taken only when the writer wished to express his own views. 
Whether the writer has been more successful than others in this 
attempt, is for the reader to decide. 

« From the point of view taken in this essay, revolutionary 
syndicalism has to be described both as a theory and as a practice. 
The effort is made throughout, however, to consider the theory in 
close relation to the practice » (pp. 7-8). 
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L'auteur émet aussi son opinion au sujet de l’avenir du syndica- 
lisme : 

« Whatever possibility may become a reality, France seems 
destined to go through a series of more or less serious struggles. 
Hampered by the elements which hark back to the past and which 
have not yet lost all importance, disorganized by the revolutionists 
who look forward to the future for the realization of their ideal, 
the Republic of France is still lacking the stability which could 
save her from upheavals and from historical surprises. The 
highly centralized form of government and the dominating position 
which Paris still holds in the life of France make such surprises 
easier and more tempting than would otherwise be the case. The 
process of social readjustment which is going on all over the world 
at present, therefore, must lead in France to a more or less 
catastrophic collision of the discordant elements which her poli- 
tical and economic elements have brought into existence. 

«The struggle has already begun. The government of the 
Republic is determined to put an end to the revolutionary activ- 
ities of the syndicalists. Ît is urged on by all those who believe 
that only the weakness of the government has been the cause of the 
strength of the syndicalists, On the other hand, the syndicalists 
are determined to fight their battle to the end. What the outcome 


may be is hidden in the mystery of the future. Qui vivra verra » 
(pp. 206-207). 


Stein, D° L. — Kulturpolitik. (Nord und Süd, Januar 1912.) 


Doumergue, G. — Le malaise politique. (Athena, octobre-novembre 1911.) 


Baty, Th. — The history of majority rule. (The Quarterly R., January 1912.) 


Souriac, A. — La valeur sociale du referendum et de l'initiative populaire. 
(Mouvement social, mars 1912.) 


Beard, G. A. — Documents on the State-wide initiative, referendum and 
recall. (New York, Macmillan, 1911.) 
Gaumont, J. — Le statut des fonctionnaires. (Revue socialiste, février 1912.) 


Gibert, M. — La discipline des fonctions/publiques. (Paris, Giard et Brière, 
1912, 5 Fr.) 


Charles-Brun. — Régionalisme et progrès social. (Réforme sociale, 1° mars 1912.) 
Guy-Grand, G. — La philosophie syndicaliste. (Paris, Grasset, 1911, 2 Fr.) 


Fischer, P. D. — Italien als Mittelmeermacht. (Geographische Zeitschrift, 
Bd. 18, H. 3, 1912.) 


Perkins, C. — Problems of modern Spain. (Pol. science quart., March 1912.) 
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Plenge, J. — Die Zukunft in Amerika. (Annalen für Sozialpolitik, Bd. 1, 
H. 4-5, 1912.) 


Patterson, R. A. — The negro and his needs. (New York, Revell, 1911, 
1.25 Doll.) 


Littérature et art. 


Le livre de L. M. Pmzuwps : The works of man (London, Duc- 
WORTH, 1911, in-8°, x1v-545 pages), étudie l’art non pas au point de 
vue esthétique, mais comme l'expression de la vie et du caractère 
de l’homme : 

« Selecting some of the great periods, or creative epochs, in the 
art of the world, 1 have endeavoured to deduce from them the 
distinguishing qualities, limitations, and point of view of the races 
which produced them. 

« The note of style which characterises such epochs, and which 
declares itself in the coherence and uniformity of all aspects and 
details of their art, is, as we all know, the natural effect of a 
certain definiteness of inward thought and emotion. Just as 
coherent speech can only result from coherent and and articulate 
thought, so too coherent art, which is in itself a kind of speech, can 
only result from a similar mental coherence. The more strongly 
this coherence, or note of style as we call it, is felt in art, the more 
will the life of that period be dominated by an equivalent order of 
ideas. Art is always an expression of life, but it is in proportion 
as it gathers into the unity of a style that it becomes expressive of 
collective and social attributes in contradistinction to the petty 
interests of an art subject to individual caprices. 

« These moments then, the moment when art is harmonised into 
definite styles, are the moments when it is most charged and 
saturated with human significance. It is at these moments that it 
incarnates the spirit of its age, and it is, therefore at such times 
that we ourselves may hope to extract most meaning fromit. Not 
often are the minds of men so agreed as to admit of such a unity of 
expression, but when the agreement takes place and the great 
styles arise, then there can be found, as it seems to me, no other 
sort of evidence, or literary or other record, which can for a 
moment compare in vividness with the testimony of art. Not only 
are the positive qualities and what is definite and determined in 
racial character saliently depicted, but, by contrast with what is 
given, what is not given also, that is to say, the limitations and 
deficiencies of such character — are just as clearly suggested. 
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« The interest [ seek being of this human kind, I have been led 
to deal in the following chapters chiefly with architecture, for 
architecture, being the most broadly human of all the arts, is the 
richest in human character. In its coming and going across the 
world-stage each race — Egyptian or Greek, Roman or Goth or 
Arab — is represented by its own style of building, and these styles 
are so patentlÿ the personification of racial characteristics that 
they thermselves, in their antagonisms or alliances, seem to possess 
a living individuality, and to act over again, in a sort of stony 
Dumb Crambo, the history of their time. Even of the issues of 
such struggles, and of the degrees in which each human element 
survived and influenced the rest, the record is faithfully kept by 
succeeding architecture in the blending of the structural traits 
proper to each race » (pp. v-vnr). 


L'auteur expose la quintessence de ses recherches dans un 
chapitre final, « Summary » (pp. 317-327). A propos de la Renais- 
sance, il émet des considérations qui ont un intérêt sociologique : 

« The intellectual awakening of the Renaissance was, in life, 
gradual. It began, as always, in the study of man himself — the 
discovery of man by man as it has been called — and it extended 
gradually into all the departments of science and a zealous analysis 
of all the phenomena of nature. Art followed the same course. 
The domains which intellect conquered were yielded successively 
to art. Would the reader realise what the nature and feeling of 
the intellectual awakening was like? Let him stand before some 
half-way Renaissance picture and observe what things have come 
under intellect’s survey and what have not. Some zones are still 
wrapped in obscurity; others are fully illuminated. To the end 
the wild haunts of nature maintain a degree of inaccessibility and 
remain unpaintable; and indeed, as we often say, it is only quite 
lately that the wild and rugged kinds of scenery have come to 
possess any attraction for man, these being the most remote of all 
from human sympathy. Perhaps the effort at comprehension 
which art always makes of us is harder in this instance than in the 
others I have attempted. I believe we have next to no idea what 
seeing with the brain, or intellectual realisation, really means, or 
in the least appreciate the difference between that and the mere 
physical act of seeing. We would admit that a cow’s vision of a 
landscape is not our vision. Yet the difference is not in the seeing. 
The image of the landscape on the retina of the cow's eye, is, 
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Ï imagine, the same as our own, but its elements are not 
distinguishable to the cow because they are not mentally appre- 
ciated. In the same way primitive races and savages often do not 
distinguish at all differences in things which do not immediately 
concern them. Never having taken a mental interest in such 
things, the significance of their shape, or even that they have a 
distinctive shape, has never struck them. That realization, when 
it comes, imparts to the mind a sensation of delight, for it is more 
than the recognition of an outward phenomenon; it is a dis- 
covery by the mind of a faculty of its own. The Renaissance is 
full of this delight of the mind in putting forth its own power of 
recognition. We feel that delight in the life of the age, in the kind 
of breathless expectalion which howers over society, in the keen 
mental excitement which prevails. Yet how hard to realise the 
feelings that prevailed. What gives the excitement, the expectation 
is precisely the fact that things are undergoing before men’s very 
eyes a metamorphosis, What we want is some kind of evidence 
that shall catch the metamorphosis half way. The reader has seen 
in picture-cleaners’ shops canvases half black and obscured, half 
clean and clearly defined. The visible universe in the age of the 
Renaissance is making this change from obscure to clear before 
men’s eyes » (pp. 324-325). 

L'ouvrage de Puizciprs renferme les chapitres suivants : 

I. The temples of Egypt. — II. The tyranny of the Nile. — 
III. Enter the Greek. — IV. What art meant to the Greeks. — 
V. The last word in classic architecture. — VI. The Arab in archi- 
tecture. — VII. The Gothic contribution. — VIII. The rise of the 
Renaissance. — IX. Sculpture and the modern mind.— X. Painting 
and the intellectual movement. — XI. The art of an aristocracy. 


* 
+ + 


« L’'indétermination primitive dans l’art grec » est le titre d’un 
article que W. Dronna publie dans la Revue d’ethnographie et de 
sociologie (1912, n° 1, pp. 22-49). 

A l'aurore des civilisations, l’indétermination est générale : 

« C’est un phénémène bien connu qu’aux débuts de toute civili- 
sation les divers produits de l’activité humaine ne sont pas encore 
différenciés les uns des autres, que les manifestations de l'esprit 
sont encore plongées dans le syncrétisme primitif. Cette indéter- 
mination, qui est aussi celle de l’enfant et des peuples peu civilisés 
d'aujourd'hui, a été remarquée dans des domaines divers. Dans 
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cette période chaotique, les sciences ne sont pas encore séparées, 
elles n’ont pas à définir le but de leurs recherches; la littérature, 
la musique en sont encore à l’époque de la confusion des genres. » 

Il en est notamment ainsi des créations artistiques : 

« L'art figuré n'échappe pas à cette loi. Une telle constatation 
n'est pas nouvelle, et on a souvent remarqué la difficulté qu'é- 
prouve l'artiste, même à une époque assez avancée, à distinguer 
les uns des autres, par leurs caractères spécifiques, les types, les 
motifs, les techniques mêmes. 

« Que de fois n’a-t-on pas relevé dans les œuvres primitives de 
pays et d’époques diverses la ressemblance des visages humains 
avec ceux des animaux ou, inversement, celle des masques bestiaux 
avec les masques humains. Ün ne saurait y voir aucune intention 
profonde, aucun désir d'expliquer, comme le fit SIMONIDE D'AMORGOS, 
l’origine humaine par une descendance animale; aucune vague 
notion de physiognomonie; on ne saurait en rendre responsable 
que l'incapacité technique de l'artiste, à ces époques reculées, à 
donner à ses sujets leurs traits caractéristiques. 

« L'art paléolithique offre de nombreux exemples de l’un et 
l’autre cas. Une gravure du Mas d’Azil a beaucoup intrigué les 
prébistoriens; cet être aux formes mi-humaïnes, mi-bestiales, 
serait-il un singe anthropomorphe? Perte le croyait, mais son 
opinion est définitivement rejetée; il s’agit bien d’un homme. Les 
mêmes silhouettes étranges apparaissent à Altamira, à Marsoulas. 
D'autre part, les bisons peints à Altamira et à Font-de-Gaume, avec 
leur front bombé, leur nez busqué, leur longue barbe, rappellent 
d’assez près le profil de l'homme, celui de la race sémitique surtout, 
pour que nombre de personnes aient été frappées de leur caractère 
pseudo-humain, de leur profil méphistophélique. Si l'homme a été 
pris pour un singe, la tête du bison, par deux fois, a été interprétée 
comme une tête humaine. » 

Pourquoi les traits des animaux ont-ils été si généralement 
employés à des représentations humaines? 

« On a cherché les motifs de cette curieuse confusion entre les 
traits de l’homme et ceux de l’animal. Ces hommes se livreraient-ils « 
à des danses magiques, la tête couverte de masques d'animaux? # 
C’est ce que croient en particulier BreuIL et DÉCHELETTE. Mais dira- \ 
t-on que les animaux portent, eux aussi, des masques postiches en » 
tête humaine? L’explication, satisfaisante pour un cas, ne l’est 
certes pas pour l’autre, et je crois qu'il faut avoir recours à une 
autre solution. 
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« Tout récemment, Luquer s’est efforcé de la donner dans son 
étude Sur les caractères des fiqures humaines dans l’art paléoli- 
thique : « L'évolution du dessin, dit-il, se poursuit chez les préhis- 
« toriques inversement à celle qu’elle présente chez l'enfant. 
« L'artiste paléolithique commence par représenter l'animal, puis 
« l’homme; l'enfant, au contraire, commence par l’homme et 
« s'attaque ensuite à l'animal. Il en résulte que les premiers ani- 
« maux tracés par l'enfant ressemblent à des bonshommes placés 
«: horizontalement, tandis que les premiers hommes tracés par 
« les artistes préhistoriques ressemblent, au contraire, à des 
« animaux redressés. » 

« Mais si cette hypothèse explique pourquoi l’homme ressemble 
à l'animal, elle n’explique pas davantage que la première pourquoi 
le visage de l’animal est quasi humain. 

« LuQUET a raison de chercher les motifs de cette ressemblance, 
non pas dans les usages d’alors, mais en dehors de la volonté de 
l'artiste, dans les principes mêmes qui dirigent l’art à ses débuts. 
En réalité, il s’agit d’un phénomène général : l’artiste ne sait pas 
encore rendre les traits qui distinguent l’homme de l’animal et leur 
prête à tous deux le même masque. OEil, front, bouche, menton, 
nez sont communs à tous deux, et la technique malhabile, qui 
réduit à quelques schémas toutes les formes plastiques, ne connaît 
pas encore les divergences légères qui donnent à ces détails, sui- 
vant le cas, une apparence humaine ou animale » (pp. 22-23). 

Ces considérations sont intéressantes en ce qui concerne l’expli- 
cation de la genèse de certaines formes semi-animales, semi- 
humaines et de l’origine des monstres. 

« On cherche aujourd’hui volontiers dans le totémisme la clef de 
nombreuses énigmes, et on n’a pas manqué de recourir à lui dans 
ce cas. Certains types monstrueux seraient nés de ces cérémonies 
rituelles où l’adorant revêtait la dépouille de l’animal totem. 
Rogerrson a interprété de cette façon les dieux égyptiens à tête d’ani- 
maux, et S. ReInAcH a étendu cette hypothèse à l’art grec. Ou bien, 
dit-on encore, ces êtres fantastiques, dans lesquels sont fusionnés 
les éléments humains et animaux, remontleraient à ce stade inter- 
médiaire de l’évolution qui conduisait du dieu entièrement animal 
au dieu devenu complètement anthropomorphe. 

« On dédaigne la facile hypothèse qui ne voit dans ces monstres, 
comme le croyait déjà Lucrèce, que le produit de l'imagination, de 
la fantaisie de l'artiste. Certes, une telle explication est insuffi- 
sante; elle est souvent entièrement fausse, mais on ne saurait nier 
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aussi que dans bien des cas elle peut être exacte et l’examen du 
du dessin enfantin, qui jette une lumière très vive sur le dessin 
primitif, permet de réhabiliter sans trop de hardiesse cette vieille 
opinion. Les enfants créent spontanément des monstres par la 
simple juxtaposition de parties empruntées à différents êtres 
vivants; des petits Kabyles dessinent des hommes à pieds d’ani- 
maux, ou des animaux à pieds humains; ils placent une tête 
humaine sur un corps d'animal, où une tête de bête sur un corps 
d'homme. Si l'enfant transforme volontiers un oiseau en quadru- 
pède, par l’adjonction de deux pattes, il métamorphose aussi 
l'oiseau en homme, en lui ajoutant deux jambes ou deux bras 
humains ; en un mot, il éprouve une tendance instinctive à mêler 
les formes humaines et animales (p. 27). 

« En résumé pour expliquer la genèse des monstres dans l’art, 
on peut avoir recours à plusieurs hypothèses; on peut en chercher 
la raison dans les croyances primitives, dans le totémisme animal, 
ou bien, indépendamment de toute idée profonde, soit dans la fan- 
taisie créatrice, suit dans l’indétermination technique propre aux 
arts à leurs débuts. Aucune de ces solutions n'exclut les autres ; 
elles peuvent toutes coexister » (p. 29). 

Dronna étudie ensuite cette indétermination primitive dans l’art 
grec du vie et du ve siècle. À cette époque, l'artiste ne sait encore 
distinguer par leurs traits spécifiques les dieux et les mortels ; le 
sculpteur ne sait encore différencier l’homme de la femme que 
d’une façon imparfaite; l’artiste ne sait pas rendre les traits indi- 
viduels. 

DEonxa expose ensuite les théories qui ont cours au sujet de la 
technique de l'art grec primitif et de son influence sur le dévelop- 
pement ultérieur de cet art. Il montre enfin comment les artistes 
grecs sont revenus à certains typesindéterminés, à l'époque helléni- 
tique, non plus par ignorance, cette fois, mais par excès d’habileté. 


* 
* * 


Stempels, G. J. D. C. — Kunst en wijsbegeerte. (Tijdschr. wijsbeg., 1911.) 


Brockstedt, G. — Von mittelhochdeutschen Volksepen franzôsischen Ursprungs, 
IT. (Niel, Cordes, 1912, 9 MK.) / 


Faguet, E. — La tragédie au XVI° siècle. (Paris, Fontemoing, 1912, 7.60 Fr.) 


Giraud, V. — Nouvelles études sur Châteaubriand. Essais d'histoire morale et 
littéraire. (Paris, Hachette, 1912, 3.50 Fr.) 
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Dans un «Essai sur la logique de l'éducation morale », que + Pm1osopm. 


publie la Revue internationale de sociologie de février 1912, Ta 
A. Bauer défend les conclusions suivantes : Éléments 
de l'éducation 
« 10 La morale pédagogique est une science pratique. Il ne suffit orntes 
donc pas de connaïtre le bien et de vouloir le réaliser. Il faut, de 
plus, savoir et pouvoir le réaliser; 
« 2 La tentative serait vaine si le caractère de l’homme était 
immuable. Mais cette immutabilité n'existe pas; 
« 3° Pour arriver à la formation d’une personnalité morale, il 
faut d’abord fortement imprimer daus l'esprit l’idée du bien, la 
rendre dominante, la faire passer. pour ainsi dire, dans les muscles 
et l’incorporer à l’être tout entier ; 
« 4 Puisqu’une idée puise sa force dans les énergies vitales et 
ne peul se réaliser que par l'emploi de ces énergies, c’est vers le 
développement, la puissance et la bonne direction de l’activilé qu’il 
faut ensuite tourner ses efforts ; 
« 5° L'individu ainsi armé du côté de l’esprit et de la volonté est 
capable de lutter contre le mal, soit pour le supprimer, soit pour 
l’atténuer, soit, enfin, pour le supporter avec courage, quand il est 
inévitable ; 
« 6° Le premier degré de la sagesse est de lutter contre le mal et 
d'en triompher. Mais ce n’est pas assez. La noblesse de l’homme 
vient de son aspiration vers le mieux, des tendances qui le portent 
à chercher toujours à se dépasser lui-même; 
« 7° Cette tendance au mieux, qui enfante les formes diverses de 
l’héroïsme, n’est pas une duperie, car les biens matériels ne sont 
ni les seuls ni les plus grands » (p. 104). 


x 
+ + 
Croiset, A. — Le malaise moral. (Athena, octobre-novembre 1911.) Sommaire 
Margeron, A. — La morale par l'Etat. (Paris, Alcan, 1912, 5 Fr.) bibliographique. 
Oiïphe-Galliard, G. — La morale des nations contemporaines. (Science sociale, 


mars 1912.) 
La morale de l'intérêt et l’internationalisme. (Revue philosophique, mars 1912.) 
Finot, J. — Préjugé et problème des sexes. (Paris, Alcan, 1912, 5 Fr.) 
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Adamson, R. — A short history of logic. (London, Blackwood, 1912.) 
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Boenner, D' Th. — Alte asiatische Gedankengreise. (Berlin, Steglitz, 1912, 
6 Mk.) 


Saulze, J. H. — Le monisme hylozoïste de M. Le Dantec. (Revue de philoso- 
phie, mars 1912.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


E. HErzeN me communique la note suivante sur «Le rôle des 
théoriciens dans les sciences biologiques et sociologiques », d’après 
l’article de E. RiGxano, dans Scientia du 1° mars 1912. 

« L'élaboration théorique est essentiellement l’acte créateur qui 
consiste à entrevoir de nouvelles analogies, à procéder à de nou- 
velles généralisations, à ouvrir de nouveaux horizons. Au moyen 
de la théorie mathématique seule, MaxWELL a pu proposer une 
synthèse des phénomènes optiques et électriques. Dans les sciences 
biologiques et sociologiques, la nature même de l’objet des 
recherches peut empêcher l'emploi du caleul mathématique, l’éla- 
boration théorique n’en existe pas moins, mais avec d’autres 
instruments, 

« Le théoricien ne possède que les renseignements fournis par 
l'expérimentateur, mais ce que celui-ci décrit et note n’est qu’une 
petite partie de ce qu'il a effectivement observé. Les détails qu'il 
n’a pas rapportés dans son exposé constituent un fonds riche et 
précieux qui complète le cadre du phénomène. 

« Les représentations que le théoricien a des phénomènes sont 
ainsi plus schématiques, moins riches en détails, mais fournissent 
une conception plus abstraite des phénomènes eux-mêmes, une 
généralisation du fait particulier. Dégagé d’une infinité de faits 
particuliers et de détails concrets, le théoricien possède une plus 
grande légèreté pour s'élever le plus haut possible dans la voie des 
généralisations et des synthèses. Il embrasse d’un seul regard 
toutes les divisions et subdivisions d’un champ de recherches 
même très vaste et franchit ainsi les abimes qui séparent les spé- 
cialistes techniciens de ces diverses branches. 

« L’expérimentateur est toujours guidé, consciemment ou incon- 
sciemment, par quelque idée, vue ou hypothèse. Du fait même 
qu’il s'attache pendant toute la durée de ses observations et de ses 
expériences à cette idée directrice, celle-ci se transforme en habi- 
tude mentale dominant tout autre point de vue qui se trouverait en 
contradiction avec elle. Le théoricien, au contraire, prenant con- 
naissance des points de vue les plus divers et les plus opposés, juge 
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avec plus d'objectivité les arguments et les objections des uns 
comme des autres et parvient ainsi à extraire des points de vue 
unilatéraux un point de vue plus large, moins exclusiviste, plus 
objectif. Il peut dès lors figurer, en juge, dans les débats entre 
écoles rivales de spécialistes. 

« L'œuvre de l’expérimentateur spécialiste et celle du théori- 
cien, au lieu de s’exclure, se complètent l’une l’autre. Le rôle du 
théoricien est d'autant plus nécessaire dans les sciences biolo- 
giques et sociologiques, que la masse des faits particuliers à svsté- 
matiser se présente confuse et compliquée avec de nombreuses 
subdivisions spécialisées. La fonction qu’il peut exercer est surtout 
utile dans les questions qui, en raison de leur généralité et de leur 
importance même, sortent du domaine trop étroit de tel ou tel spé- 
cialiste. Une collaboration cordiale et intime entre spécialistes et 
théoriciens est nécessaire, les premiers cherchant dans l’œuvre des 
seconds des idées nouvelles à essayer, les seconds empruntant aux 
premiers des indications continuelles pour consolider leurs vues ou 
se diriger vers de nouvelles systématisations. 

« Prenons comme exemple la question du vitalisme. Certains 
biologistes nient toute possibilité d'arriver jamais à comprendre la 
nature de la vie, même par l'intermédiaire d’analogies fort loin- 
taines avec le monde inorganique, parce qn'ils étudient surtout les 
phénomènes psychiques ou bien le développement merveilleux de 
l'embryon par lequel l'organisme se construit lui-même, processus 
où le finalisme de la vie leur semble apparaître. Les autres, au 
contraire, n’ont voulu accorder à la vie aucune propriété particu- 
lière en dehors de celles du monde physico-chimique, parce qu'ils 
n’ont vu et étudié que les phénomènes de transformation entre 
diverses substances chimiques. De part et d'autre, il y a exagéra- 
tion, car à côté des phénomènes purement chimiques, d’autres 
phénomènes de la vie se développent dans l'organisme et ces 
phénomènes peuvent être dus à une forme spéciale d'énergie pos- 
sédant ses caractéristiques propres. 

« Les phénomènes de développement, qui peuvent être comparés 
aux phénomènes d'adaptation de l’organisme déjà formé, sont liés 
au mécanisme de la transmission des caractères acquis, dont ils ne 
sont que le résultat, et ce mécanisme est un processus de repro- 
duction, par causes internes, de structures données ou d'états 
physiologiques correspondants, déterminés eux-mêmes dans le 
passé par le monde extérieur. Or, les phénomènes mnémoniques 
sont également dus à un processus de reproduction, par des 
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causes internes, de certains états physiologiques de notre cerveau, 
états qui constituent les sensations et qui ont été déterminés égale- 
ment dans le passé par le monde externe. Ainsi, entre les phéno: 
mènes du développement et ceux de la mémoire, une corrélation 
s'établit par le moyen de la transmissibilité des caractères acquis; 
ce qui amène à l'étude de la mémoire dans les organismes 
inférieurs même privés de système nerveux, même monocellulaires 
(JENNINGS). 

« La propriété mnémonique se montrant alors plus générale 
qu'on ne le croyait, on peut se demander si les phénomènes de 
spécialisation des tissus ou d'adaptation en général, ne seraient 
pas, simplement, l’autre aspect de cette mème propriété mnémo- 
nique. Tous les phénomènes à l'aspect finaliste, depuis le dévelop- 
pement embryonnaire, l'appropriation morphologique et fonc: 
tionnelle, jusqu'aux instincts et faits psychiques d'ordre élevé, 
pourraient alors être ramenés, directement ou indirectement, à 
cette tendance très générale à reproduire, par des causes internes, 
des structures données et des états physiologiques donnés, déter- 
minés dans le passé par des causes externes. Le finalisme serait 
ainsi un dérivé de la propriété mnémonique, laquelle s’élèverait 
au rôle de propriété fondamentale de la vie. 

« Les substances spécifiques qui se détruisent dans l’activité 
fonctionnelle se reconstituent, parfaitement identiques, dans la 
période qui est le repos fonctionnel. C’est là encore un processus 
de reproduction continue pouvant établir des rapports entre la 
propriété mnémonique et des phénomènes chimiques (puisque des 
substances nutritives données parviennent à en former d’autres, 
qui ont une composition chimique différente) et physiques 
(puisque le processus d’assimilation est en dépendance étroite et 
intime avec des conditions physiques). 

« Pour aborder la question du vitalisme et le problème de la 
découverte des propriétés les plus élémentaires et les plus 
fondamentales de la vie, il faut embrasser ainsi un champ 
immense. 

« Si la propriété ou les propriétés élémentaires fondamentales 
de la vie dépendent à leur tour de quelque propriété énergétique, 
encore plus élémentaire, le champ des recherches devra s'étendre 
à tous les phénomènes du monde physique. 

« L'étude de la conscience, celle du phénomène religieux (consi- 
déré tantôt au seul point de vue psychologique et tantôt au seul 
point de vue sociologique), l'étude de l’économie politique (envi- 
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sagée tantôt juridiquement et tantôt au point de vue du matéria- 
lisme historique) montrent de même la nécessité de sortir de 
champs trop étroits, liés à des techniques spéciales, pour embras- 
ser des champs beaucoup plus vastes. » 


* 
La * 


La discussion de la Société de sociologie de Paris sur la pré- 
vision en sociologie (Bulletin, n° 19, p. 551) s'est continuée à la 
séance du 10 janvier 1912, reproduite dans la Revue internatio- 
nale de sociologie de février 1912 (p. 128). Xévopoz, professeur à 
l'Université d’lassy, a fait une communication sur ce sujet. Dans le 
passage suivant, il montre qu'il y a, en sociologie, des faits qui 
peuvent être prévus et d’autres qui ne peuvent l'être, comme 
d’ailleurs dans les autres sciences : 

« Pour certaines sciences naturelles, prévision d’une sûreté 
absolue; pour les autres, impossibilité tout aussi grande d'y 
arriver pour l’avenir. 

« C'est exactement la même chose qui arrive en sociologie. Dans 
cette science aussi, il y a des faits qui sont certainement prévisibles 
au moyen des connaissances acquises jusqu’à présent par les disci- 
plines qui en traitent. Pour d’autres faits sociologiques, la prévision 
est tout aussi impossible que celle des époques géologiques subsé- 
quentes ou que la transformation des espèces organiques. C’est 
ainsi, par exemple, que l’on pourra toujours prédire une baisse du 
prix des marchandises lorsque l’offre en dépassera la demande. Il 
en serait de même du chiffre des mariages, qui diminuera avec la 
baisse du taux des salaires ou avec le renchérissement de la vie, 
par exemple avec la hausse du prix du blé, fait qui aura pour 
corrélatif l'augmentation de la natalité illégitime et donc celle de la 
mortalité des enfants. 

« Les sentiments agiront toujours de la même façon sur l’âme 
des individus comme sur celle des masses, et tous les faits qui s’y 
rapportent pourront être prévus et prédits. Voilà pourquoi les lois 
de presque tous les pays prohibent les réunions publiques à ciel 
ouvert, attendu que l’on peut être sûr d'avance qu’échauffées par 
les paroles des meneurs, elles pourront se livrer à des actes de vio- 
lence. Les généraux, dans les batailles, trompent toujours l’ennemi 
par des mouvements apparents, par la raison que l'instinct de 
conservation pousse toujours une armée à se porter à l'endroit 
qu’elle croit menacé, et ainsi de suite » (pp. 130-131). 
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Xénoroz estime que les faits de succession ne peuvent jamais 
être prévus ni prédits : 

« Voilà donc à quoi se réduit la faculté de prévision des faits 
successifs en sociologie dynamique ou en histoire : à entrevoir la 
direction des séries d’après la ligne qu’elles ont suivie dans le 
passé, et même cette prévision si restreinte peut porter à faux. 

« D'ailleurs, les sociologues eux-mêmes accordent que la pré- 
vision en histoire (c'est-à-dire en sociologie historique) ne sau- 
rait égaler la prévision des sciences naturelles. C’est ainsi que 
M. LacomBe, après avoir réclamé pour toutes ces sciences la néces- 
sité de la prévision, ajoute que, «en histoire, science complexe au 
« plus haut degré, qui prête tant à l'influence individuelle, il ne 
« faut pas espérer arriver à une prévision infaillible et surtout à 
« une prévision circonstanciée. Si nous connaissons bien le présent, 
« si nous l’interprétons avec une méthode sûre, nous pouvons en 
« déduire que certains événements de forme très générale, très 
« abstraite, pour ainsi dire, sont en instance d'arriver, mais jamais 
« affirmer qu'ils arriveront effectivement ». 

« Voilà donc la faculté de prévision en histoire et en sociologie 
historique réduite, par un des plus zélés partisans de la prévision 
en matière scientifique, aux proportions auxquelles nous la rédui- 
sons nous-même. 

« Mais la formule de M. Lacomse exige plusieurs observations et 
plusieurs corrections pour être admise comme la reproduction de 
la vérité. D'abord, les événements de forme très générale, très 
abstraite, ne sauraient signifier que ce que nous entendons sous le 
terme de série, car les événements proprement dits sont, quelque 
généraux qu'ils soient, toujours singuliers et toujours concrets, 
jamais abstraits. L’impossibilité accordée par M. LacomBe d’une 
prévision circonstanciée conduit à la même idée : l’auteur que 
nous nommons n’admet pas la prévision des faits singuliers. Mais 
la cause des restrictions très justes placées par M. Lacowe à la 
prévision en histoire n’est pas la complexité, mais bien la nature 
même des faits. Ces derniers, lorsqu'ils ne se répètent pas, mais se, 
suivent sans se répéter, ne sauraient jamais être prévus, fussent-ils 
les plus simples du monde, 

« Nous concluons donc notre élude par les résultats suivants, 
qui nous semblent établis d’une façon inébranlable : 

«14° La prévision en sociologie est toujours possible pour les 
faits de répétition qui se produisent dans le sein de l'humanité; 

«2 Elle n’est pas admissible pour les faits de succession 
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qui n'auraient pu être prévus ni pour le développement de la 
nature; 

« 3° Le développement peut permettre seulement d'entrevoir Les 
lignes, c’est-à-dire les directions, des séries des faits, jamais ces 
faits eux-mêmes; 

« 4° Cette perspective ouverte sur l'avenir peut être souvent 
faussée par l’intervention des éléments fortuits » (pp. 136-137). 


M. Szerer étudie « Les premiers stades du processus de la socia- 
lisation » dans la Revue internationale de sociologie (février 1912). 
Il examine successivement les primitifs sédentaires, les nomades, 
l’esclavage, les sociétés plus évoluées. [1 montre les possibilités de 
groupement et d’'émancipation que possèdent les esclaves et les 
travailleurs libres. Il termine en exposant la nature du progrès : 

« [Il n’y a pas un progrès uniforme du développement de l’huma- 
nité; il existe seulement des progrès détachés dans des groupes 
sociaux particuliers. Dans des groupes différents, il existe des 
facteurs de socialisation différents, et même Jà où ils sont iden- 
tiques, ils ne possèdent pas le même degré de tension. [ei nous 
rencontrons avant tout ceux-ci, là, ceux-là. Suivant les coïnci- 
dences, ils forment entre eux des unions multiples d’une efficacité 
diverse, et, en outre, partout ils se combinent avec les conditions 
matérielles (le caractère du pays et la constitution de l’homme) 
réparties de la manière la plus variée. Il est vrai seulement, par la 
nature des choses, que, primitivement, les éléments socialisants 
apparaissent en petite quantité et doués d’une faible force. Ensuite 
ils s'accumulent, se fortifient et s’arrangent de diverses façons, de 
sorte qu’on peut de moins en moins les enfermer dans une for- 
mule. Ils agissent simultanément de différents côtés, ils s’entre- 
croisent, se pénètrent, et de leur union dérivent des éléments nou- 
veaux qui sont un aiguillon à la coopération. Les uns font que les 
hommes entrent de plus en plus dans le cercle de la vie commune 
et s’embarrassent dans le filet des relations dont les trames relient 
les hommes qui vivent en commun. D’autres resserrent les nœuds 
de ce filet, entremêlent des fils nouveaux, rétrécissent les mailles. 
Ceux-là multiplient le nombre des coopérants, ceux-ci concentrent 
la coopération. 

« Les deux grands types de coopération, l’une fondée sur l'éga- 
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lité, l’autre sur l'exploitation, agissent de nouveau l’un sur l’autre, 
s’accrochent en un ensemble de formes différentes, créant toutes 
sortes de dépendances des hommes entre eux, autrement dit toutes 
sortes d'accommodements. L'adaptation, dans la suite, facilite la 
possibilité de la formation de nouvelles relations, fraie le chemin à 
une coopération plus complète et à une plus complète dépendance 
sociale de ceux qui vivent en commun. Il se constitue une étrange 
mosaïque de relations, un enchevêtrement d'actions et de réactions, 
pas cependant un chaos désordonné, mais un ensemble serré, 
comme par un cercle de fer, par la coopération ayant pour fin de 
créer l’état donné du groupe d'hommes vivant en commun » 
(pp. 126-127). 


G. DaLrart, professeur à l'Université de Sienne, est l’auteur d’un 
ouvrage intitulé : Z! nuovo contrattualismo nella filosofia sociale 
e giuridica (Torino, « Unione tipografico-editrice », 1911, in-8, 
489 pages, 6 francs), où il examine certaines théories formulées au 
xixe siècle, notamment après la publication des écrits de H.S. Maine, 
sur l’évolution des sociétés et leur passage du communisme à l’in- 
dividualisme ou « contractualisme ». Il étudie surtout les vues 
de SPENCER, DE GREEr, BIERLING et FouizLée. Il en combat les conclu- 
sions, en montrant notamment que l'État ne peut être subordonné 
à l'individu et que la généralisation du contrat ne suffirait pas à 
mettre les sociétés actuelles à même de faire face à des besoins 
collectifs qui existent encore en très grand nombre. 


* 
* * 


J. Lorrnix, docteur en philosophie, professeur à l'Université de 
Louvain, a écrit un volume sur Quetelet statisticien et socio- 
logque. (Louvain, Institut supérieur de philosophie, 4942, in-8°, 
xxx-564 pages, 10 francs.) En ce qui concerne spécialement les vues 
sociologiques de QuETELET, l’auteur s'exprime ainsi : 

« Certains historiens de la sociologie veulent reconnaitre en 
QuereLer un précurseur. Dans quel séns le savant belge fut-il socio- 
logue? A:-t-il conçu le plan d’une sociologie dynamique qui 
étudierait les lois de l'évolution historique des sociétés? Ne s'est-il 
pas contenté de tracer les cadres d’une sociologie statique ? Et à 
supposer qu'il ait esquissé les traits essentiels d’une sociologie 
complète, où at-il puisé sa conception? Serait-il indépendant des 
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grands fondateurs de la sociologie, Coure, Conporcer ? Son système 
serait-il entièrement original? Nous tentons de résoudre le pro- 
blème dans la quatrième partie de ce travail; nous renonçons à 
faire un examen critique du système sociologique; les systèmes de 
sociologie qui sont de pures intuitions — et c’est la cas pour notre 
auteur — échappent à la critique. 

« Querezer est loin d’avoir rempli les cadres de la sociologie; il 
a voulu, avant tout, en montrer la possibilité; la question préju- 
dicielle du déterminisme social l'a longtemps retenu. Différents 
motifs nous ont engagé à y consacrer une partie de notre ouvrage. 
La question elle-même doit préoccuper tout sociologue partisan du 
libre arbitre ; il convenait de délimiter exactement le terrain de la 
discussion; poser le problème, n’est-ce pas, dans bien des cas, le 
résoudre? Ensuite, la théorie spéciale de Querecer sur l'influence 
réciproque du milieu social et de l’activité individuelle a été, 
peut-on dire, l'objet d’universelles critiques; et il pourra paraître 
étrange de vouloir ressusciter un système apparemment démodé,. 
Les nécessités d’une discussion souvent subtile nous ont contraint 
à un travail minutieux d'interprétation. Nous mettrons sous les 
yeux du lecteur toutes les données du problème. QueTELEr a été 
incompris; c’est ce qui ressortira, nous l’espérons de l’exposé de sa 
théorie; nous ne voulons, d’ailleurs pas la présenter comme formule 
complète du vaste problème des relations mutuelles de l'individu 
et du milieu social (pp. 11-11). 

« Après avoir caractérisé la théorie sociologique de QueTeLer, il 
nous reste à rappeler en quoi consiste l'originalité de son système. 

« Le système sociologique de QueteLer ne se rattache pas aux 
grands systèmes élaborés par Conporcer et À. Comre. Les traits 
fondamentaux de sa théorie diffèrent en trop de points de ceux de 
ces deux sociologues pour que l’on puisse supposer que QUETELET 
ait connu et surtout utilisé leurs systèmes. QuETELET ne se rattache 
à aucune école sociologique proprement dite. 

« Le système sociologique de Querecer se rattache étroitement à 
l’école mathématique de son temps. C’est chez les mathématiciens 
français, nous le savons qu’il a puisé la méthode d'observation de 
la masse qui, historiquement, s’est présentée comme une application 
du calcul des probabilités. C'est dans les documents de la justice 
criminelle de France qu'il a pris les premiers matériaux de la socio- 
logie criminelle dont il est le fondateur, C’est la lecture des 
ouvrages astronomiques de LaPLAcE qui lui a suggéré l’idée de 
fonder une science des faits sociaux, analogue à la mécanique 
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céleste qui avait illustré le savant français. Burron, Cousin, Vi- 
LERMÉ lui ont fourni quelques matériaux qu'il a introduits dans son 
système. Mais l’élaboration même de la mécanique sociale, la 
conception d’une science d'équilibre et de mouvement du corps 
social est une création de QueTELET : nous en avons cherché en vain 
les linéaments dans les écrivains qui l’ont précédé » (pp. 411-419). 

L'ouvrage de Lorrix comprend les divisions et sous-divisions sui- 


vantes : 
« 1. — « La vie de Querecer » : 4. La vie de Querecer jusqu’à 
son entrée à l’Académie (1796-1820). — 2. Querecer depuis son élec- 


tion à l’Académie jusqu’à son entrée à l'Observatoire (1820-1832). 
— 3. Querecer depuis sont entrée à l'Observatoire jusqu'en 1855. 
— À, Querecer depuis 1855 jusqu’à sa mort (1874). 

« IL. — « Les écrits statistiques de QuereLer » : 1. L’ébauche de 
la physique sociale (1825-1835). — 2. Le développement de la phy- 
sique sociale (1835-1873) : À) développement de la théorie des pro- 
babilités; B) développement de la statistique morale ; C) études sur 
les qualités physiques de l’homme. 

« III. — « La méthode des sciences d'observation » : 4. Le calcul 
des probabilités : A) le calcul des probabilités, base des sciences 
d'observation; B) les théorèmes fondamentaux du calcul des pro- 
babilités : calcul des probabilités a posteriori. — 2. Application 
du calcul des probabilités aux sciences d'observation : À) la pré- 
cision dans l'observation : la moyenne objective; B) recherches des 
causes des phénomènes et des lois qui les régissent. La moyenne 
typique : a) la complexité des phénomènes de la nature et l'emploi 
des moyennes typiques; b) parallélisme entre la moyenne typique 
et la moyenne objective; c) les régularités statistiques et le concept 
de loi naturelle; d) les régularités statistiques et la notion du type 
naturel ; e) diverses particularités de la distribution des grandeurs; 
f) la moyenne typique et le problème des causes finales ; C) la pré- 
vision des événements. 

« IV. — « Le système sociologique de QuereLer » : 1. Statistique 
et physique sociale : leurs rapports mutuels : À) statistique et phy- 
sique sociale; B) rapports entre la statistique et la physique 
sociale. — 2. L'originalité du système de QuereLer : À) la science 
statistique; B) la physique sociale : a) Querecer et la physique 
sociale de Courte ; b) Quereger et l’ordre divin de SüssmiLcH; €) Que- 
TELET et la mathématique sociale de ConporceT; d) QuETELEr et la 
mécanique céleste de LapLacE. — 3. Exposé de la physique sociale : 
À) la statique sociale; B) la dynamique sociale. 
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& V. — « Le libre arbitre et les lois sociales » : 4. Les conclu- 
sions de la statistique morale : À) les premiers résultats de la sta- 
tistique morale; B) le développement de la statistique morale : à) 
les régularités des faits sociaux ; b) les conclusions générales de la 
statistique morale. — 2. La nature du déterminisme de QueTELET : 
À) influence de l'individu sur le milieu social; B) influence du 
milieu social sur l'individu ; C) portée historique du déterminisme 
de Querecer. — 5. La position du problème. 

« VI. — « L'homme moyen » : 1. L'homme moyen physique. — 
2. L'homme moyen moral. » 


Whetham, W. C. E. — Heredity and society : essais on racial conditions and 
social evolution. (London, Murray, 1912.) 


Furlan, L. V. — La circulation des élites : étude d’un cas particulier. (Revue 
internationale de sociologie, décembre 1911.) 


Sorokine. — Les théories principales du progrès dans la sociologie moderne 
(en russe). (Viestnik Znania, n° 9, 1911.) 


Gide, Ch. — Le malaise social. (Athena, octobre-novembre 1911.) 


Hamon, À. — Egendomen, hvad den varit, är och skall blifva (la propriété, ce 
qu’elle a été, ce qu’elle est, ce qu’elle sera). (Finsk Tidskrift, Oktober 1911.) 


Statistique et méthodologie. 


Julin, A. — Précis de cours de statistique générale et appliquée. (Paris, 
Rivière, 3° éd., 1912, 4 Fr.) 


von Haan, H. — Die historische Entwicklung der Preisberichterstattung in 
Oesterreich. (Statistische Monatsschrijt, Februar 1912.) 


Denis, H. — Notice sur les diagrammes relatifs à la hausse des prix et au 
renchérissement de la vie. (Belgique, Chambre des représentants, 1911-1912.) 


Steiner-Stoos, N. — Die Organisation der letzten Volkszählung. (Schweiz. 
Blätter für Wirtschaîfts- und Sozialpolitik, n'*° 11-12, 1911.) 


Smith, E. — Report of the committee on criminal statistics of the American 
prison association. (J. of crim. law and criminology, March 1912.) 


Everitt, P. F. — Supplementary tables for finding the correlation coefficient 
from tetrachoric groupings. (Biometrika, January 1912.) 


Pearson, K. — On the appearance of multiple cases of discase in the same 
house. (Biometrika, January 1912.) 


Troup, J. Mc D., and Maynard, G. D. — Note on the extent to which the 
distribution of cases of discase in houses in determined by the laws of chance. 
(Biometrika, January 1912.) 
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Revues d’ensemble et bibliographies 


P. Monror, professeur à « Columbia University », a publié un Syl- 
labus of a course of study on the history and principles of educa- 
tion (New-York, MacmiLLan, 1911, in 8, 87 pages) où il donne pour 
chaque division et subdivision, une série de références bibliogra- 
phiques des plus précieuses. L'histoire de l’enseignement y est 
exposée chez les primitifs, dans l’Inde, en Grèce, à Rome, au moyen 
âge, à l’époque de la Renaissance et de la Réforme, etc., jusqu’à la 
période contemporaine. Les sources recueillies et annotées par 
l’auteur pour chacun des aspects de cette histoire, font de son 
syllabus un manuel bibliographique qui comble une lacune de la 
littérature contemporaine. 


k À + 


Les fascicules 4 et 2 du volume XV de Archi für Religions- 
wissenschaft renferment plusieurs revues d'ensemble : 

M. Wuxpr : « Philosophie (1907-9111). » 

C. BEzoL» : « Babylonisch-assyrische Religion. » 

C. Bezoi» : « Aethiopische Religion. » 

H. LiETzmann : « Geschichte der christlichen Kirche. » 

L. DEugneRr : « Hagiographisches und Verwandtes. » 


*« 
w. + 


Le fascicule 4 du tome IX de Archiv für Kulturgeschichte 
(1912) renferme une étude préliminaire à un rapport d'ensemble 
sur la philosophie et la vie intellectuelle au xIx® siècle {« Philoso- 
phie und Geistesleben im 19. Jahrhundert », pp. 483 511), par le 
privatdocent D: G. Jacogy. 


* 
* * 


Coopération scientifique, 


La publication de la « Deutsche Rechtsgeschichte » de C. Frei- 
herr von ScuweriN, dans le Grundriss der Geschichtswissenschaft 
zur Einführung in das Studium der deutschen Geschichte des 
Mittelalters und der Neuxeit, publié par A. Meisrer, et qui 
forme la 5° partie du tome IT de cet ouvrage (in-8°, v-152 pages, 
Leipzig, Teusner, 1912), nous donne l’occasion d'attirer l'attention 
sur l’entreprise collective que constitue ce Grundriss. Dans la 
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préface du premier volume, paru en 1906, Meister notait que, de 
temps à autre, chaque science éprouve le besoin de condenser les 
résultats obtenus et de s'exprimer en un aperçu général. Dans ces 
dernières années l’histoire s’est tellement étendue et tellement 
spécialisée aussi dans des monographies de tous genres que ses 
disciples risquent de perdre la notion de l’ensemble. Jusqu'à pré- 
sent, on n’avait pas dressé le bilan des recherches historiques, 
même dans un domaine limité, Le chercheur spécialiste se voyait 
parfois désorienté vis-à-vis de cette collection de matériaux isolés 
que lui apportaient les recherches individuelles. De là naquit 
l'idée de composer un manuel des sciences historiques et des 
disciplines accessoires pour le moyen âge et les temps modernes 
en Allemagne, qui füt accessible à tous les intéressés. Ce n’est 
pas que le Grundriss projeté — et aujourd’hui presque terminé 
— soit la seule tentative destinée à combler la lacune indiquée 
mais des encyclopédies telles que celle de G. von BeLow et 
Menecxe (Handbuch der mittelalterlichen und neueren Ge- 
schichte), entreprise à la même époque, sont, comme le titre 
l'indique, de vastes répertoires. Celle qui vient d’être citée doit 
comprendre quarante volumes et se rapproche donc, en un certain 
sens, des anciennes « bibliothèques », vastes collections de tout ce 
qui est connu, à une époque déterminée, dans un domaine spécifié. 
L'entreprise de Master, plus modeste, vise à être plus pratique. 
Elle doit servir surtout aux débutants. D'autre part, la compa- 
raison des chapitres doit montrer aussi quelles sont les parties de 
la science historique qui sont encore indécises et incomplètes. Par 
là, elle veut inciter à des recherches ultérieures. Naturellement, la 
partie bibliographique d’une telle entreprise doit être particuliè- 
rement soignée ; elle doit, en effet, contribuer à faire connaître les 
controverses, à délimiter les territoires plus obscurs. 

A ces considérations de Meister, il convient d’ajouter que les 
manuels de l’espèce ont une grande importance à raison des faci- 
lités qu’ils offrent aux spécialistes d’autres branches de se rensei- 
gner immédiatement et d’une façon sûre au sujet des résultats 
acquis dans un domaine scientifique et des orientations qui s’y pré- 
parent. De plus, la publication par fascicules indépendants permet 
aux éditeurs de tenir facilement le manuel à jour en publiant des 
éditions revues lorsque le besoin s’en fait sentir. Dans l’espèce, 
c’est ce qui a déjà eu lieu pour certaines branches. Il est donc 
facile de constituer ainsi un ouvrage d'ensemble qui reflète toujours 
l’état exact des connaissances. Pareil résultat est naturellement 
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facilité par la coopération des spécialistes qui sont les collabora- 
teurs de l’œuvre. 

Le Grundriss der Geschichtswissenschaft résulte du travail 
commun des spécialistes cités ci-après en regard du titre du 
domaine étudié par eux : 

I. Band. — Archivdirektor Prof. Dr. B Breruorz : « Latei- 
nische Paläographie. » — Prof. Dr. R. Taommex, Privatdozent Prof. 
Dr. L. Scawrrz-KaLLENBERG und Prof Dr H Srernacker : « Diploma- 
tik ». — Archivdirektor geh. Archivrat Dr. H. GROTEFEND : « Chro- 
nologie des deutschen Miltelalters und der Neuzeit. » — Archiv- 
direktor Dr. T. ILGEx : « Sphragistik » — Archivar a. D., Kgl. säch- 
sischer Kommissar für Adelsangelegenheiten Dr. E. GRITZNER : 
« Heraldik. » — Geh. Regierungsrat Dr. F. FRIEDENSBURG : « Numis- 
matik » — Prof Dr R.Kôürzscuke : « Quellen und Grundbegriffe der 
historischen Geographie Deutschlands und seiner Nachbarländer. » 
— Prof Dr. A. Meister : « Grundzüge der historischen Methode. » 
— Privatdozent Dr. O. Braux : « Geschichtsphilosophie. » — Prof. 
Dr. M. JaxsEN : « Historiographie und Quellen der deutschen 
Geschichte bis 1500 » — Prof Dr. H. Oxckex : « Quellen und Histo- 
riographie der Neuzeit. » 

Îl. Band. — Prof. Dr. R. Kôrzscuke : « Deutsche Wirtschafts- 
geschichte bis zum 17 Jahrhundert. » — Prof. Dr. H. Srevexine : 
« Grundzüge der neueren Wirtschaftsgeschichte vom 17. Jahr- 
hundert bis zur Gegenwart. » — Prof. Dr A. Meisrer : « Deutsche 
Verfassungsgeschichte von den Anfängen bis zum 15. Jahr- 
hundert, » — Privatdozent Dr. F. HarrTune : « Deutsche Verfas 
sungsgeschichte vom 15 Jahrhundert bis zur Gegenwart.» — 
Privatdozent Dr C. Freiherr vox ScHwERIN : « Deutsche Rechts- 
geschichte » — Prof. Dr. A. WEerMINGHorF : « Verfassungsgeschichte 
der deutschen Kirche im Mittelalter. » — Prof Dr. J. FREISEN : 
« Verfassungsgeschichte der katholischen Kirche in der Neuzeit. » 
— Prof. Dr. E. Seuuin6 : « Geschichte der protestantischen Kirchen- 
verfassung. » 

Les fascicules 6, 9, 41, 15, 18 n'ont pas encore paru. Chaque 
volume complet coûtera environ 12 marks. 


/ 


* 
* * 


Une entreprise du même genre est celle que A. GErCKkE et 
E. Norvex viennent de mener à bonne fin sous le titre : Ein- 
leitung in die Altertumswissenschaft. (Leipzig, TEuBNER, trois 
volumes in-8°; le premier a paru en 4910, le troisième et dernier 
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en 1912.) Leur but a été le même. lei encore, il s’agit de permettre 
aux non-initiés de s'orienter dans la masse des faits et des pro- 
blèmes et de faciliter en particulier aux étudiants qui, pour des 
raisons multiples, peuvent avoir besoin de recourir à un livre, 
l'étude de l'antiquité dans un manuel ayant une valeur propre à 
côté du cours. Dans ce domaine aussi, il y a eu des entreprises col- 
lectives qui cherchaient non pas à condenser les résultats acquis, 
mais à présenter in extenso tout ce qu’on connaissait à un moment 
déterminé. C’est le cas, par exemple, du Handbuch der klassi- 
schen Altertumswissenschaft de I. vox MüLrer. Ces répertoires 
ont naturellement leur mérite propre, mais, à raison même de leur 
étendue et de leur prix, ils ne sont pas accessibles au grand 
nombre et doivent être consultés dans les bibliothèques. Les 
manuels plus réduits, qui sont d’un prix plus abordable, peuvent 
cireuler dans des sphères beaucoup plus étendues et devenir la 
propriété des chercheurs, circonstance qu'il importe aussi de 
relever. [ei encore, chaque aspect de l'histoire ancienne a été confié 
à un spécialiste et la partie bibliographique de chaque spécialité a 
été particulièrement soignée. Un exposé systématique de chaque 
branche, complété par l'indication des meilleures sources, tel 
paraît donc être le mérite essentiel de ces œuvres collectives, qui, 
à raison mème de cette disposition, peuvent être utiles aussi aux 
chercheurs non spécialisés en histoire, qui veulent connaître 
rapidement les résultats acquis dans une branche quelconque de 
l’histoire ancienne. 

L'ouvrage renferme les chapitres suivants : 

I. Band. — A. GERCKE : « Methodik. » — P. KRETSCHMER : « Spra- 


che. » — E. Brcrez : « Metrik. » — E. BETHE und P. WENDLAND : 
« Griechische Literatur. » — E. Norpex : « Rômische Literatur. » 
II. Band. — E. PERNICE : « Privataltertümer. » — F,. Winter : 


« Kunst, » — S. Wine : « Religion und Mythologie. » — A. GERCKE : 
« Philosophie. » — J. L. HeiBerG : « Exakte Wissenschaften und 
Medizin. » 

III. Band. — C. F. Lexmanx-Haupr : « Griechische Geschichte. » 
— G. Becocu : « Hellenistisch-rômische Geschichte. » — E. Korne- 
MaxN : « Geschichte der Kaiserzeit. » — B. Keiz : « Griechische 
Staatsaltertümer. » — K. J. Neumann : « Rômische Staatsalter- 
tümer.» — B. Keir : « Epigraphik, Papyrologie, Paläographie. » 
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Voyages et explorations. 


Le Dr H. Mirer, du Musée d’ethnologie de Berlin, a entrepris un 
voyage d'exploration ethnologique en Mandchourie, en Chine et en 
Mongolie orientale (février 1912). (Petermann's Mitteilungen, mars 
1912, p. 156.) ; 


* 
* * 


L'existence ou l'absence d’une terre ferme au nord-ouest de la 
Terre de Grant et la configuration des côtes du continent polaire de 
l'Amérique du Nord semblent être deux des plus grands problèmes 
géographiques qui restent à résoudre. En outre, il y aurait nombre 
de recherches géographiques, géologiques, zoologiques et scienti- 
fiques à faire dans certaines parties des régions arctiques. 

Le Musée américain d'histoire naturelle et la Société américaine 
de géographie ont résolu d'organiser une expédition qui aurait 
pour mission d'étudier ces questions dans tous leurs détails. 

En ce qui concerne spécialement la partie ethnographique, elle 
étudierait le genre de vie, les traditions et le langage des Esqui- 
maux. Grâce au phonographe, elle noterait leurs chants, leurs 
conversations, elc. 

On songe également à employer la nouvelle adaptation de la 
photographie en couleur pour préparer des tableaux vivants 
reproduisant les phases variées de la vie animale, ce qui n’a 
jamais été fait dans les régions arctiques. L'expédition serait 
confiée à J. Bamp et D. B. Mac Mizcan. (Science, 15 mars 1912, 
p. 407). 


Les résultats extraordinairement riches qu’a donnés l'expédition 
scientifique suédoise en Australie démontrent quel vaste champ 
d'exploration présente ce pays. Cette expédition, partie il y a 
un an et demi pour l'Australie occidentale, sous la conduite du 
Dr MyôrerG, zoologiste, vient de rentrer à Stockholm. L'expédition, 
dont SüpERBERG, ornithologue, LAURELL, ethnographe, et WInELz, 
conservateur, faisaient également partie, a exploré le district de 
Kimberley (centre), la chaîne des monts Saint-Georges et les terri- 
toires voisins. Cette partie du continent australien est une des 
moins explorées. Elle est habitée par des tribus noires des plus 
sauvages, dont une des coutumes consiste à exposer leurs morts 
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sur des arbres. Malgré la défense des indigènes, l'expédition réussit 
à en descendre six squelettes. L'expédition a rapporté de riches 
collections, tant du domaine de la zoologie, de la botanique que 
du domaine de l’ethnographie et de l'anthropologie. (F. Mewius, 
Geographische Zeitschrift, 1912, n° 5.) 


Sociétés et institutions. 


« La fondation pour l’internationalisme », dont le siège est à 
la Haye, publie sous la signature du D* P. H. Esxman, un volume 
intitulé : L’internationalisme scientifique : sciences pures et 
lettres (in-8°, xur-108 pages et 614 notices, La Haye, Van Srocux, 
1911). Dans la préface qu'il a écrite pour ce livre, P. S. Reixscu 
insiste sur le caractère coopératif que prennent aujourd’hui les 
études scientifiques dans tous les domaines et même dans le 
domaine des sciences sociales : 

« Au premier abord, il peut sembler que les sciences se proposant 
plus spécialement l'étude des relations des hommes entre eux 
n'aient pas à sortir du domaine de la civilisation et du développe- 
ment national. Mais, s’il est vrai que les sciences historiques et 
politiques étudient les faits concrets de la vie nationale, ce serait 
pourtant un point de vue étroit, une méthode infructueuse, celle 
qui, regardant les pays qu'elle étudie comme contenant toutes les 
possibilités, omettrait de s'enquérir de l'expérience des autres 
nations et de considérer le facteur important des influences 
mutuelles. Au contraire, ces sciences comme les autres sont d’impor 
tance mondiale par suite même de la matière qui en fait l’object : 
elles étudient l'humanité sous les différentes nations, S'il n’y avait 
pas à la base de ces sciences de lois générales exerçant leur influence 
sur leur développement, ces sciences ne mériteraient pas leur nom : 
elles deviendraient seulement de pures chroniques, des énuméra- 
tions de faits individuels isolés. Il en est ainsi de la science de 
l'intellect humain; les études psychologiques le considèrent dans 
toutes ses phases et ses manifestations. Le fait que la psychologie 
des peuples de l'Orient diffère de celle des peuples de l'Occident 
peut tout au plus signifier qu'il existe entre ces deux catégories de 
peuples des caractéristiques intellectuelles et morales différentes, 
mais non pas qu’il y manque ce principe uniforme que l'étude 
scientifique a justement pour but de révéler. 

« La brochure que nous présentons au public vient done à son 
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heure; elle est destinée à rendre de grands services pratiques. Il est, 
en effet, important que l’on sache comment on a procédé pour 
arriver à organiser dans le travail scientifique une coopération 
internationale. Une vue d’ensemble du mouvement comme celle 
que l’on trouvera dans les pages suivantes ne permet pas seulement 
de se faire une idée des tendances principales du siècle où nous 
vivons: elle servira aussi en quelque sorte de guide au travail qui 
reste encore à accomplir pour arriver à une organisation véritable- 
ment effective et satisfaisante de la besogne scientifique et intellec- 
tuelle qui se fait dans le monde. 

« Ce mouvement de coopération n’est pas le résultat d’une lutte 
consciente pour l’internationalisme; c’est tout simplement la consé- 
quence naturelle de la tendance à suivre dans chaque branche de 
la science, le chemin le plus pratique et le plus efficace. C’est parce 
que les travailleurs ressentent le besoin d'échanger mutuellement 
leurs données qu'ils en viennent à se réunir et à fonder des corps 
internationaux. Le développement naturel de ces organisations 
constitue en soi-même une garantie de leur solidité et de leur 
efficacité. 

« Mais le temps est venu où il importe de se rendre compte de 
ce grand mouvement d’une façon consciente. Il faut arriver à s'en 
faire une idée juste et à saisir les formes sous lesquelles il se 
présente. Car, ce que doit apporter l’ère qui s'ouvre devant nous, 
c'est un travail d’arrangement, de cristallisation, un effort pour 
combiner les différents travaux, de façon à éviter les conflits et le 
double emploi et à placer chacun dans le groupe intellectuel où il 
trouvera le meilleur emploi de ses facultés. Alors seulement les 
congrès internationaux rendront tous les services dont ils sont 
capables; alors seulement sera assurée à l’œuvre scientifique la 
collaboration fructueuse des savants du monde entier » (pp. 1-1). 

Le présent volume fait suite à celui qui a été publié en 4910 sur 
l’Internationalisme médical. I sera suivi d'un autre volume con- 
sacré à l’Internationalisme économique et social. 

Il importe encore de relever ce que le D' Erxman dit des Archives 
et de la Bibliothèque de l'internationalisme constituée à la Haye 
par le « Rureau préliminaire de la fondation pour l'interna- 
tionalisme » : 

« Elles embrassent... tous les phénomènes d’ordre international, 
contenant des données complètes sur toutes les unions particu- 
lières, sur les congrès, les expositions, les concours, etc., ainsi 
que sur les organisations d’un caractère international officiel et 
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sur les conférences et les conventions établies par les gouverne- 
ments des différents pays. 

« Il va sans dire qu’un tel résultat ne peut être obtenu sans un 
travail considérable, exigeant un personnel nombreux. Il faut 
avant tout s’astreindre à lire une grande quantité de journaux et de 
périodiques, en extraire tout ce qui a rapport à la matière, puis 
enregistrer et classer ces extraits 

« De plus, pour arriver à obtenir les programmes, les statuts, la 
liste des membres, etc. des organisalions ainsi connues, il n’y a 
qu'un moyen, c’est la correspondance, une correspondance infini- 
ment étendue et souvent compliquée, surtout lorsqu'il s’agit 
d'organisations fondées depuis un certain temps; car il n’est pas 
rare que de telles organisations, des congrès, etc., aient disparu 
après n'avoir brillé qu’un instant et qu'il soit presque impossible 
d’en retrouver la trace. 

« Aussi les lettres que le « Bureau préliminaire de la fondation 
pour l’internationalisme » envoie chaque année se comptent-elles par 
milliers. Il est vrai de dire — et nous le constatons avec reconnais. 
sance — que souvent les réponses sont des plus bienveillantes et 
que, là où cela est possible, elles donnent tous les renseignements 
désirables; mais ce n’est pas toujours le cas, et il arrive, malheu- 
reusement trop souvent que nos lettres restent sans réponse; quelle 
que soit la raison de ce silence, il nous empèche de réunir les 
données précises qui nous seraient si uliles. 

« Tous ceux qui s'intéressent à l’internationalisme ou qui désirent 
étudier un sujel s’y rattachant trouvent dans la salle de lecture non 
seulement tous les documents qui leur sont nécessaires, mais encore 
toute l'assistance qu'ils peuvent désirer. 

« Et, bien qu’on ne puisse nier qu’il est possible que certaines 
organisations internationales aient encore échappé à toutes les 
recherches du bureau préliminaire, il n’en est pas moins vrai 
qu'après un travail infatigable de presque cinq années, nous en 
sommes arrivés à pouvoir aflirmer avec certitude qu'il n'y a 
aucune expression, sous quelque forme qu’elle se soit produite, de 
la vie internationale, un peu importante pour l'avenir de l’interna- 
tionalisme, dont nous ne possédions des données suflisantes. 

« Grâce à un système de cartes ingénieusement établi et per- 
mettant de classer les titres des organisations internationales, etc., 
d’abord suivant la matière à laquelle elles se rattachent, puis 
suivant l’ordre alphabétique et, enfin, suivant l’ordre chrono- 
logique, il est aisé de se reconnaître dans la masse de documents, 
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Sociétés de brochures et de livres qui contiennent des données intéres 
etinstitutions.  santes. 

« C'est qu'il n’y a rien qui puisse davantage contribuer aux 
progrès de l'internationalisme et surtout à sa mise en œuvre pra- 
tique qu'un travail méthodique de classement permettant une vue 
d'ensemble du mouvement aussi juste que possible. Quand cela ne 
servirait qu’à empêcher le double emploi, le gaspillage des forces, 


ce serait déjà indispensable; car de nos jours encore il n’arrive 
malheureusement que trop souvent qu’un même sujet soit étudié 
en même temps dans des congrès différents et même que plusieurs 
organisations, sans relations les unes avec les autres, n’ayant quel- 
quefois même aucune notion de l'existence les unes des autres, 
poursuivent le mème but là où une seule aurait sufli, là où une 
seule, bien secondée, aurait mème eu plus de chances de l’atteindre » 


(PP. 1x-x1). 
* 
* _# 


Le rôle C. W. E. WixsLow consacre précisément un article à la « Fonda- 
re a tion pour le progrès de l’internationalisme» dans Science du 
lisme scientifique. 23 février 1912 (« The movement for scientific internationalism at 

the Hague », pp. 293-296). Les avantages qu'une organisation inter- 
nationale est susceptible de réaliser, dit WinsLow, peuvent être 
appréciés en considérant l’œuvre accomplie par les sociétés natio- 
nales dans leurs domaines plus limités. Aux États-Unis, des sociétés 
telles que « American Association for the advancement of science », 
« American Medical Association », « American Public Health Asso- 
ciation » et « American Chemical Society » jouent un rôle considé- 
rable à un double point de vue. Par leurs réunions et leurs publi- 
cations, elles servent d’intermédiaires entre leurs membres en 
mettant l'expérience de chacun d’eux au service des autres. Ensuite, 
elles servent d’intermédiaire autorisé avec le public en favorisant 
la vulgarisation des connaissances acquises. Le passage des sociétés 
nationales de ce genre à des sociétés internationales s’est fait dans 
les conditions les plus naturelles et a conduit à la constitution de 
congrès internationaux et de sociétés internationales. L’idée d'orga- 
niser ces institutions en vue d'éviter des pertes de temps et des 
doubles emplois, fut étudié au Congrès mondial des associations 
internationales, tenu à Bruxelles en 1910, et conduisit à la création 
d'un Office central des institutions internationales. Le programme 
de ces deux organismes internationaux est très vaste : il comprend 
toutes les sphères de l’activité humaine. Celui de la Fondation de 
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la Haye est plus limité : il vise au développement de certaines 
branches seulement. 

La Fondation de la Haye voudrait constituer d’abord une série 
d'organisations internationales fortement constituées et ayant à la 
Haye des locaux particuliers pour y loger leurs bureaux perma- 
nents. 

Il y a déjà un bureau de la Commission permanente des congrès 
internationaux de médecine, créé à Budapest en 1909, et un bureau 
permanent de la Fédération internationale de pharmacie, créé à 

‘la Haye en 1910. Il y a aussi un bureau permanent de l’Institut 
international de statistique, créé à la Haye en 19140. Le D' Erxman, 
directeur de la Fondation de la Haye, s’est rendu aux États-Unis 
pour essayer de créer trois autres bureaux de l’espèce : un bureau 
permanent des sciences pures et des lettres, un bureau d'hygiène 
et un bureau de technologie. 


L'Indépendance belge a annoncé en février 4912 la fondation à 
Paris, 3, rue Taitbout, d’un Office central des nationalités. Cette 
fondation, due à l'initiative de J. Péuisster et J. Ganrys, a pour but : 

4° De recueillir tous les documents ethnographiques, historiques, 
littéraires, artistiques, économiques, psychologiques, sociologiques, 
de nature à faire connaître l’âme, le passé et les potentialités d’ave- 
nir de chaque nationalité; 

2 De publier un bulletin mensuel qui mettra sous une forme 
impartiale et scientifique le grand public au courant des efforts 
vers le mieux et des progrès de tout ordre accomplis par les natio- 
nalités adhérentes à cet office ; 

3° De communiquer à la presse toutes les nouvelles intéressant 
ces nationalités ; 

4 De fournir les moyens de se connaître aux diverses nationa- 
lités qui s’ignorent; de susciter leur émulation par l'exemple les 
unes des autres, de les amener à comprendre la solidarité qui les 
unit et la nécessité de faire triompher la Fédération internationale 
pour assurer l'autonomie de chacune d'elles ; 

5° De favoriser des missions scientifiques dans les divers pays du 
globe ; d'organiser des congrès, des conférences et des meetings où 
seront discutées les questions actuelles relatives aux nationalités ; 
de recevoir et de fêter les étrangers de marque, d'encourager à 
Paris les groupements des différentes nationalités et les relations 
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entre ces divers groupements; de créer à Paris un palais interna- 
tional et un musée des nationalités. 

Les promoteurs de l’œuvre organiseront pour le mois de juin 1942 
un grand congrès des nationalités, qui décidera la façon dont le 
comité de direction de l'Office doit êlre composé. 

Le comité de patronage de l'Office comprend des personnalités 
telles que : 

E. ARNAUD, vice-président du bureau de Berne; G. DE AZCARATE, 
député aux Cortès: Pierre BauniN (Paris), sénateur, ancien ministre; 
Branpes (Copenhague); Brassey (Londres; À. Fouiczée, de l'Insti- 
tut; le Dr Gopar, lauréat du prix Nobel de la paix, directeur du 
bureau de Berne ; H. LA FonraINE, directeur de l'Office central des 
associations internationales (Bruxelles); le Prof. Lamprecur, recteur 
de l’Université de Leipzig; le D' C. Lance, secrétaire général de 
l’Union interparlementaire; Sir J. MacronNEeLz, président de la Cour 
suprême anglaise; Novicow, C. Sricnopos, professeur à la Sor- 
bonne, etc. 


Réunions et congrès. 


Le « Kongress für Familienforschung, Vererbungs: und Regenera- 
tionslehre » qui s’est tenu à Giessen du 9 au 13 avril 1912 et qui a 
dejà été annoncé dans la Chronique du Bulletin n° 16, p. 719, a 
mis les questions suivantes à son programme : 


I. — Methodik und Vererbungsregeln. 


4. Dr. S. KekULE von SrraDoNrrz : « Fehler in der genealogischen 
Methode bei der Untersuchung von Vererbungsfragen » 

2. Dr. BReymanN : « Die systematische Sammlung von genealo- 
gischem Material. » 

3. Dr. Rôwer : « Ueber Hereditätsforschung. » 

4. Dr. W. Berz : « Statistische Theorie de Vererbung. » 

5. Dr. A. von DEN VEL»EN : « Eine eryveiterte Form der Ahnentafel 
für Zwecke der Vererbungsforschung. » 

6. Dr. F. Hamwer : « Die Mendelsche Vererbung beim Menschen. » 


IL. — Normale und geniale Anlagen. 


4. Prof. Dr. W. OsrwaLn : « Ueber Geniologie. » 
2. Dr. W. Berz : « Der Durchschnittsmensch. » 
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Réunions 
ll. — Abnorme Anlagen. et congrès. 


4. a) (kôrperliche) : Dr. Crzecuirzer : « Die Vererbung von 
Augenleiden, » b) (geistige) : Prof. Dr. DanNemanx : « Die Fürsorge- 
erziehung vom Standpunkt der Rassenhygiene. » 

2. Dr. BERLINER : « Abnorme Anlage und Erziehung. » 

3. Dr. DANNENBERGER : « Familiäre Microcephalie. » 

4. Dr. E. Osernorzer : « Ueber die Frage der Sterilisierung von 
Geisteskranken aus sozialen und rassenhygienischen Gründen. » 


IV. — Kriminelle Anlagen. 


Dr. KureLLa : « Ueber kriminelle Anlagen. » 


V. — Erforschung bestimmter Familien. 


4. Prof. Dr. STRORMAYER : « Morphologie der Habsburger. » 

2. O. Forst : « Ahnenverlust und nationale Gruppen auf der 
Ahnentafel des Erzherzogs Franz Ferdinand. » 

3. Prof. Dr. Soumer : « Die Familie von Schillers Mutter. » 


VE. — Vererbungslehre und Soziologie. 


4. Dr. WemserG : « Hereditätsforschung und Soziologie. » 

2. Dr. Orro K. Rorrer : « Lebensdauer der Geschlechter (genera) 
in städtischen Gemeinwesen. » 

3. Dr. À. Tize : « Genealogie und Sozialwissenschaft. » 

4. Macco : « Bringt materielles oder soziales Aufsteigen den 
Geschlechtern in rassenhygienischer Beziehung Gefahren ? » 


VII. — Vererbung und Züchtung. 


4. Prof. Dr. Gisevius : « Erfahrungen über Tierzüchtung. » 
2. Prof. Dr. Fiscner : « Rassenkreuzung beim Menschen. » 


VIT, — Regeneration. 


4. Ein Vertreter der Eugenics Education Society in London . 
« The Eugenic Movement in Great Britain. » 
2. Prof. Dr. Sommer : « Renaissance und Regeneration. » 
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Travaux projetés. 


Un projet d'enquête internationale pour étudier le prix de la 
vie. — À la séance du sénat des États-Unis, du 8 janvier 1912, 
M. Crawror» a introduit un bill tendant à autoriser les États-Unis 
à se faire représenter dans une commission internationale chargée 
de rechercher les causes de l’augmentation du coût de la vie dans 
monde, et à autoriser le président de la république à inviter les 
autres nations à désigner des représentants à cette commission. 

D’après le rédacteur du bill, cette commission aurait pour objet 
de réunir tous les faits qui concernent les récents changements sur- 
venu dans les salaires, le coût de la vie et les prix en général dans 
le monde, de faire des comparaisons internationales, de mettre en 
lumière les causes principales de ces changements et les différences 
de ces changements suivant les pays. Cette commission devrait 
rechercher aussi les changements survenus dans ie pouvoir d’achat 
de la monnaie, etc. 

La commission, dont le bill déposé le 8 janvier propose la créa- 
tion, a été préconisée aux États-Unis mêmes et cette idée a déjà fait 
dans le monde un large chemin. 

Le prof. Ir. Fisuer, de l’Université d’Yale, s’est beaucoup occupé 
de la réalisation de cette idée, à laquelle sont venues de tous côtés 
de nombreuses adhésions. 

Des États-Unis, de Grande-Bretagne, de France, d'Allemagne, 
d'Autriche, du Canada, du Japon, de Suisse, d'Italie, de Belgique, 
de Hollande, de Danemark ont été reçues des lettres approuvant le 
projet, lettres émanant d'hommes d'État, de hauts fonctionnaires, 
de statisticiens, d'économistes, d’industriels, de chambres de com- 
merce, comme celles de New-York, de Philadelphie, etc. 

Voici quelles sont les adhésions venues de France : ce sont celles 
de L. Marcu, directeur de la statistique de la France; A. FONTAINE, 
directeur du travail au ministère du travail et de la prévoyance 
sociale; A. Lan, directeur d’études à l’École des hautes études; 
A. DE FoviLre, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences 
morales et politiques; vicomte G. p’AvenEL, Pauz LeRoy-BEAULIEU, 
membre de l’Institut, professeur au collège de France; Yves Guyor, 
rédacteur en chef du Journal des économistes; R.-G. Levy, profes- 
seur à l’École des sciences politiques ; C. GInE, professeur à l'École 
de droit de Paris; Cu. Risr, professeur à l’École de droit de Mont- 
pellier. 


| 
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Il est incontestable qu’une commission internationale réunie sur 
l'invitation des États-Unis pourrait faire œuvre très intéressante et 
très utile en étudiant le problème si complexe de l'augmentation du 
coût de l'existence. On a beaucoup parlé de ce problème en tous 
les pays et en particulier dans le nôtre, durant ces derniers temps. 
À côté d'idées justes, il en a été émis, semble-t-il un certain 
nombre plus spécieuses que fondées. Une étude du phénomène 
dans le monde entier avec la collaboration des hommes les plus 
qualifiés pour en rechercher les manifestations et les causes pour- 
rait conduire à des indications utiles à tous les pays. Aussi est-il à 
souhaiter que l’idée émise par les États-Unis prenne corps et que 
bientôt une commission internationale étudie cet intéressant pro- 
blème de l’augmentation du coût de l’existence. (Économiste fran- 
çais, 2 mars 1912, p. 311.) 


* à * 

S. Fisner expose précisément, dans une communication faite à la 
XXIVe assemblée annuelle de l’Association américaine d'économie 
politique (« An international commission on the cost of living », 
The American economic Review, vol. II, no 4, mars 1912, sup- 
plément, p. 92-101), qu’il a été devancé par le Prof. E. Bauer, 
de Bâle, et par le D'J. P. Norton, qui proposait dès 1907, dans 
un article du Moodys Magazine, une enquête internationale 
sur le pouvoir d'achat de la monnaie. Fisner déclare qu'il n’est pas 
possible d'arriver à un résultat positif à l’aide d'enquêtes locales ou 
régionales. Le phénomène de la hausse du prix est universel et il 
est probable qu'il repose sur des causes similaires. Il s'ensuit que 
les remèdes à employer pour le combattre devront être également 
d'ordre international. Il faut aussi que l’enquête soit confiée à des 
organismes officiels. Ils sont seuls à même de la mener à bonne fin. 
L'auteur rappelle les projets du « Verein für Sozialpolitik » et l'opi- 
nion d’économistes éminents et d'hommes d’affaires. Une des tâches 
essentielles de la commission sera de réaliser l’uniformité des sta- 
tistiques dans les différents pays, de façon à permettre des compa- 
raisons internationales. Le problème offre d’ailleurs un double 
aspect. S'agit-il, dans le phénomène considéré, d’une simple hausse 
des prix ou d’une augmentation des prix plus rapide que l’augmen- 
tation des revenus? Les opinions sont extrêmement différentes à 
ce sujet et on est tout aussi peu d’accord sur les mesures à 
prendre. Après avoir donné un aperçu de ces opinions, FiSHEr 
montre que l'enquête internationale est de toute nécessité, ne fût-ce 


Travaux projetés. 


Encore une 
enquête 
internationale 
sur les prix. 


Travaux projetés. 


Une bibliographie 
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que pour établir la véracité de l'opinion de certains économistes, 
qui pensent que l'ère du renchérissement n’est qu’à ses débuts. 


* 
DD: 


A. Voyarp expose dans le Monde économique du 16 mars 1912 
ses idées sur la constitution d’« Une bibliographie générale d’his- 
toire économique ». Il exprime à ce sujet des vœux qu'il appuie des 
considérations suivantes : 

« Si l’économie politique est bien une science d'observation, 
lorsqu'on veut étudier un fait quelconque, il ne faut pas seulement 
l’examiner en un certain endroit, en un certain pays: il faut recher- 
cher comment il s’est produit et quelles conséquences en sont résul- 
tées dans le plus grand nombre possible de régions. S'agit-il par 
exemple de la marine marchande? Il faut l’envisager non seule- 
ment au Havre, mais aussi à Bordeaux, à Bayonne, à Marseille, 
etc. S'agit-il du commerce du pain? Il faut l’envisager non seule- 
ment à Paris et à Lille, mais aussi à Brest, à Arcachon, à Mar- 
seille, à Lyon, etc. Aujourd’hui, où dans tous les coins de la 
France se publient des livres et des revues d'histoire, comment un 
savant, qui s’est consacré à l’étude d’un ensemble de faits déter- 
minés, pourrait-il posséder la liste complète des ouvrages ou docu- 
ments dans lesquels il peut recueillir les matériaux utiles à ses tra- 
vaux? S'il habite Paris il se rendra à la Bibliothèque nationale : 
mais croit-on qu’en compulsant, même avec soin, le catalogue, il 
parviendra à se procurer une documentation complète? Non, car 
ce n’est pas possible. Et s’il habite en province, comment fera-t-il ? 

« Il serait donc opportun de venir en aide à ce savant en rédi- 
geant une bibliographie d'histoire économique qui comprendrait 
tous les ouvrages publiés à Paris ou en province et qui, soit en 
totalité, soit en partie, se rattacheraient à l’histoire des faits éco- 
nomiques. Cette bibliographie pourrait former autant de cahiers 
qu’il y a de provinces ou de régions; mais chaque cahier devrait 
avoir les mêmes divisions, les mêmes rubriques. Dès lors, que l’on 
suppose, par exemple, un économiste qui étudierait la question si 
souvent discutée de la dépopulation des campagnes, la bibliographie 
lui apprendrait tout ce qui aurait été écrit en France sur ce sujet : 
il deviendrait facile pour lui de réunir les ouvrages indiqués et, 
par ce moyen, de confronter des faits survenus dans des régions 
très diverses, très éloignées les unes des autres, Ses conclusions y 
gagneraient en valeur. 
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« Mais de quelle manière pourrait être établie cette bibliogra- 
phie? Il ne faut pas compter sur un seul homme, car ce serait un 
travail qui exigerait une connaissance approfondie non seulement 
de l’objet des publications, si nombreuses, dont il s’agit, mais 
aussi dé ces publications elles-mêmes. C’est qu’en effet il arrive 
souvent que des ouvrages qui semblent appartenir plutôt à 
l'histoire politique contiennent des pages intéressantes sur l’his- 
toire économique. Je citerai, à titre d'exemple, l'Histoire de 
Bordeaux, sous Louis XVI, de M. Henry RiBADIEU, ouvrage déjà 
ancien où un chapitre montre l’état et les progrès du commerce 
maritime de Bordeaux à cette époque 

« Seules nos sociétés savantes pourraient entreprendre avec 
quelques chances de succès cette œuvre. Il faudrait tout d’abord 
qu’elles se missent d'accord sur les divisions et les rubriques de la 
bibliographie; ensuite, chacune d’elles exécuterait la part de l'ou- 
vrage qui lui incomberait. Ainsi divisé, le travail deviendrait facile 
et court; car toutes nos sociétés savantes comptent des hommes 
qui lisent et possèdent admirablement les livres concernant leur 
région. 

« Il serait donc à souhaiter que l’attention du comité des travaux 
historiques et scientifiques qui siège au ministère de l'instruction 
publique et qui est le lien officiel entre les sociétés savantes fût 
appelée sur l’opportunilé que présenterait l'établissement de cette 
bibliographie d'histoire économique. Soit par circulaire, soit à 
l’occasion du congrès de Pâques, le comité exposerait ce projet aux 
sociétés savantes dont il sollicitcrait les observations. Il pourrait 
ensuite, en tenant compte de ces avis, dresser lui-même le plan de 
la bibliographie. 

« Quant aux frais de cette publication, il semblerait naturel que 
le ministère de l'instruction publique les prît à sa charge : car, 
d'une part, il dispose d’un crédit pour subventionner les travaux 
de ce genre et, d'autre part, celte publication, qui présenterait un 
intérêt général indiscutable, ne saurait constituer une affaire de 
librairie, les livres de cette nature se vendant peu. L'État crée des 
laboratoires pour les physiciens et les chimistes; il pourrait bien 
payer les frais d’une publication qui rendrait de si précieux ser- 
vices aux économistes » (pp. 325-326). 

* 
x # 

La revue Scientia (Paris, ALCAN) annonce la publication des 
articles suivants pendant l’année 1912 : 

A. THowsox : « What determines sex ? » 


Travaux projetés. 
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M. GRAMMONT : « Phonétique historique et phonétique expérimen- 
tale. » 

À. Morer : « Sur l'alphabet hiéroglyphique égyptien. » 

M. Hogrxes : « Ursprung und älteste Formen der menschlichen 
Bekleidung. » 

A. H. Sayce : « The laws of Babylonia. » 

L. CAETANI I SERMONETA : « La funzione storica dell’Islam nell’ 
evoluzione della civiltà. » 

A. XENOPOL : « Le eoncept de la loi scientifique et l’histoire. » 

E. Goscor : « Le concept et l’idée. » 


Enseignement. 


Le général Jourpy a écrit dans le Temps de Paris (15 février et 
5 mars 1912) un article sur l’École polytechnique et sur les projets 
qui ont été présentés en vue de sa réorganisation. Le général 
Jourpyx n’est pas partisan de certaines réformes proposées, mais il 
voudrait compléter le programme de l’école par l'introduction d’un 
cours de biologie et la rectification du cours de sociologie actuel : 

« Depuis qu'AuGusTe ComTE a achevé, par la création heureuse de 
la sociologie, la progression méthodique du concept humain qu'il 
aimait à appeler l'échelle du savoir, l'équilibre philosophique exige 
que la branche concrète, plus jeune venue, se soude dorénavant au 
vieux rameau de l’abstraction. L'expérience des conditions nor- 
males de la vie moderne souligne aujourd’hui impérieusement cette 
exigence de toute culture intellectuelle, au point même que les 
hommes qui n'ont reçu que l’éducation littéraire éprouvent le 
besoin de la compléter par un travail personnel pour arriver à 
comprendre les conceptions modernes, telles, par exemple, que 
celle de l’évolution, qui pénètrent chaque jour le langage courant. 
On ne peut plus aujourd’hui ouvrir un livre ou une revue d’allure 
tant soit peu sérieuse sans y trouver, au nom de la science, des 
notions que l’École polytechnique ne saurait méconnaître sans 
perdre de son légitime prestige. Il ya maintenant tellement de « gens 
du monde » (y compris des femmes), qui suivent attentivement les 
cours nombreux de la Sorbonne, du Collège de France, de l’École 
des Mines, de l'École du Louvre, du Museum d’histoire naturelle, de 
l’Institut océanographique, du Musée Guimet, de l'École des hautes 
études sociales, etc. etc., et les innombrables conférences qui ont eu 
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lieu tout l’hiver dans plusieurs des grandes salles de Paris, qu’un 
jeune polytechnicien est exposé à chaque instant à se heurter à des 
gens d'instruction inférieure, qui sont néanmoins en état de le faire 
rougir de son ignorance sur des faits et des théories tombés actuel- 
lement dans le domaine commun de ce qu’on appelle « le grand 
public ». Chaque année, il y a plus d’auditeurs à ces cours parisiens 
que de polytechniciens de tout âge existant actuellement. Malheur, 
a-t-on mille fois clamé, à ceux qui ne savent pas être de leur 
temps ! Si notre chère école commettait la faute de se tenir à l'écart 
du courant moderne, elle resterait confinée dans un remous, lieu 
géométrique (suivant une expression favorite) de la stagnation et 
de la décomposition. Ce serait son arrêt de mort à brève échéance. 

« Mais pourquoi, dira-t-on, n’a-t-on pas songé plutôt à tout ceci, 
car voilà plus d’un demi-siècle qu’AuGustE Coure a fondé sa classi- 
fication des sciences et créé la sociologie ? Il n’y a d’autres raisons 
à invoquer que la routine, l’atavisme, si on préfère le nom nouveau 
d’une chose aussi vieille que le monde (n° du 45 février p. 2). 

« Le cours de biologie s'impose pour donner aux méthodes d’obser- 
vation la place légitime à laquelle elles ont droit dans la hiérarchie 
générale des sciences. Les élèves (les X) y sont déjà inconsciemment 
préparés : les mathématiques servent à résoudre les problèmes; 
mais la faculté d'observation est avant tout indispensable pour 
mettre ceux-ci en équation, et si cette donnée initiale est inexacte, 
la faillite de l’abstraction est immédiate. Personne, du reste, n’est 
mieux qu'eux préparé à comprendre l’idée d'évolution qui joue 
maintenant un si grand rôle en biologie, car ces jeunes gens sont 
rompus au maniement des fonctions continues et à leur représen- 
tation graphique par des courbes dont les déformations obéissent 
docilement aux variations des paramètres dans leurs équations 
À un autre point de vue, au nom même de la vie pratique telle 
qu’elle est faite aux ingénieurs, aux militaires, comme à tous les 
conducteurs d'hommes, il est bon de façonner de bonne heure son 
esprit aux habitudes de discipline, d'observation, qui sont un guide 
essentiel aussi bien pour orienter les premiers pas au début de la 
carrière, que pour exercer le contrôle éclairé qui est l’apanage des 
grades élevés. Quand on entre dans cet ordre d'idées, on ne tarde 
pas à faire sur la pâte humaine de stupéfantes découvertes. Com- 
bien de gens passent devant les pires sottises sans s’en apercevoir, 
faute d’un suflisant développement de la faculté d'observation ! 
Combien de gens qui regardent, ne savent pas voir ! Oculos habent 
et non videbunt. C’est la formule sempiternelle de la plupart des 
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inspections dans tous les services civils ou militaires, et des cri- 
tiques à la plupart des manœuvres. 

« La refonte des cours de sociologie s'impose avec une égale 
logique. En effet, les matières qui en font actuellement la substance, 
telles qu'elles figurent au programme de 1909 actuellement en 
vigueur à l'École polytechnique, comprennent un cours d'histoire et 
de littérature, ainsi qu’un cours d'économie politique et sociale. 
Autrefois, les deux cours d'histoire et de littérature étaient séparés 
au grand détriment de l'instruction générale. Cette première 
réforme a certainement amélioré cette branche de l’enseignement 
et le talent du professeur en rehausse assurément la valeur, mais 
le point de vue étroit auquel on est resté rivé n’a pas permis de le 
dégager des menus faits de l’histoire : le profit qu’en retirent les 
élèves est encore incomplet. La retouche qui s'impose au nom de ce 
qu'il y a de plus élevé dans le domaine de la culture intellectuelle, 
est celle d’une vue d'ensemble, de la philosophie, de l’histoire, de 
« l’histoire générale, des traits fondamentaux qui la caractérisent 
et des lois que l’induction en tire ». C’est par cette phrase lapidaire 
que LiTrRé inaugurait la leçon magistrale qu'il fit le 1e février 1871 
à l’École polytechnique alors réfugiée à Bordeaux, et c’est cette con- 
ception à la fois si élevée et si pratique qui doit être le véritable 
guide de ce cours ainsi remanié » (n° du 3 mars, p. 1-2). 

Le général Jourpy fait entrer les matières suivantes dans le pro- 
gramme de ces deux cours : 


Programme du cours de biologie. 


1e année (20 leçons). — I. Statique biologique. Morphologie des 
êtres vivants et fossiles. De l'observation en biologie. Nécessité 
de connaître les êtres à côté desquels on vit et de se connaître 
soi-même. Ressemblances et différences. Caractères distinctifs. 
Exemples (projections). La matière organisée : protoplasma, cel- 
lule, colonies, tissus, vaisseaux, nerfs, cellulose et chitine. Plumes 
et poils. Os et cartillages. Squelette et coquille. 

Principes généraux d'anatomie comparée. Lois de la corrélation 
des formes et de la subordination des caractères. Tableau général 
des êtres vivants. Classification. Observations de Lamarcx sur la 
simplification progressive des types, depuis les formes les plus 
élevées jusqu'aux animaux les plus simples, unicellulaires. Déve- 
loppement en séries continues des organes : du tube digestif depuis 
la gastrula, du système circulatoire (lacunaire, puis en vaisseaux 
fermés ; cœur simple et double), de la respiration (branchies, tra- 
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chées, poumons). Cas particuliers de races humaines : le pithecan- 
thropus (projections). 

Éléments de paléontologie (visite des galeries zoologiques et 
paléontologiques du Jardin des Plantes). 

II. Dynamique biologique. Principes généraux de physiologie 
comparée. Osmose et chimie biologique. Divers modes de repro- 
duction depuis la scissiparité des bactéries, la mitose des proto- 
zoaires jusqu’à la reproduction double des angiospermes. Sexualité, 
hermaphrodisme, parthénogenèse, hérédité, hybrides. 

Nota. — Les élèves seront invités à utiliser les loisirs de leurs 
vacances, entre leurs deux années d'école, à s’exercer à l’observa- 
tion des animaux et des végétaux qui sont à leur portée, de leurs 
caractères spécifiques, de leur genre de vie, etc. Le professeur leur 
indiquera les ouvrages à consulter. A leur retour à l’école, il rece- 
vra ceux d’entre eux qui désireraient être renseignés sur le résul- 
tat de leurs observations. 

2° année (10 leçons). — Dynamique biologique (suite). Omne 
vivum ex ovo; natura non facil sallum. Lois de l’évolution dans le 
temps et dans l’espace. De l’espèce, fixisme (causes finales de Cuvier, 
créations successives d’AGassiz) et transformisme (Lamark, DARWIN, 
Nasceu1, Hacker). Expériences sur la variabilité de l'espèce (Huco DE 
Vries, MenpeL, JoRDAN). Variations et mutations. Passages entre 
les groupes des classifications, exemples de l’amphioxus et du 
genko, de l’archaeopteryx et de l’ornithorynque. Phylogénie. Spécia- 
lisations des rameaux phylogénétiques. Exemples : généalogie de 
l'éléphant, du cheval, des céphalopodes enroulés, des anthropoïdes. 
Parallélisme entre le développement embryonnaire et l’arbre généa- 
logique des mammifères. Vie et mort de l’espèce. Gigantisme et 
gérontisme. Hypothèses sur les origines de la vie : génération spon- 
tanée, panspermie stellaire, faune précambriennne. 


Programme du cours de sociologie. 


4re année (20 lecons). — Statique sociale. Caractères des diffé- 
rentes civilisations. (Projections variées.) 

Première phase : Civilisations éteintes. Préhistoire (âges de la 
pierre, du bronze, du fer). Protohistoire (Égéens, Hétéens, Phry- 
giens, Mycéniens, Ligures). Histoire antique (Chaldée, Égypte, 
Étrurie, Phénicie, Pérou, Mexique). Visite aux musées des origines 
nationales de Saint-Germain et du Trocadéro. 

Deuxième phase : Civilisations atteintes d'un arrêt de développe- 
ment (Musulmans et Chinois). 


Enseignement. 
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Enseignement. Troisième phase : Civilisations en progrès continu. Du langage 
(monosyllabique, agglutinatif, à flexion) et de l'écriture (boustro- 
phédon, eunéiforme, hiéroglyphique, alphabets phénicien, grec et 
romain). Histoire ancienne (Grèce, Rome). 

Moyen âge, (féodalité, croisade, demi-Renaissance). Renaissance 
classique. Temps modernes. Déclin de la mentalité empirique. 
Avènement de l'esprit d'observation et de la science positive. 

2e année (10 leçons). — II. Dynamique sociale. 

« L'humanité a réalisé le progrès civilisateur en substituant d’une 
manière graduelle et cohérente aux premières notions suggérées 
par l’apparence, par le sentiment, par l'imagination, les notions 
fournies par l’observation positive, et par les théories qui en por- 
viennent. » (Lrrrré, leçon de Bordeaux.) 

« Loi des trois états de la civilisation occidentale. Fétichisme des 
peuples primitifs et des demi-civilisés (tabous et totems). Polythéisme 
aryen et gréco-romain. Monothéisme juif. Christianisme. Métaphy- 
sique, ésotérique, grecque, moderne (les Jacobins). Période positive 
(Bacon, SaiT-SImoN, AUGUSTE CouTE, Lirrré). Apparition successive 
des sciences positives; la sociologie, couronnement de l'édifice du 
savoir humain. 

Coup-d'æil sur les civilisations orientales (numéro du 3 mars, 


p. 2). 


* 
e MU 3 


Un laboratoire Un laboratoire de politique a été créé à l’Université de Columbia. 
de politique Sa première tâche a été de réunir des matériaux susceptibles de 
Son etes montrer l’action effective des organisations politiques dans le gou- 
vernement fédéral et dans celui des États. Le laboratoire a déjà 
constitué une collection de bulletins de vote, de manuels parlemen- 
taires, de textes de lois électorales, etc. Il s’efforcera de mettre 
l’enseignement des sciences politiques en rapport avec le fonction- 
nement des organisations politiques(The American political science 

Review, 1912 n° 1, p. 106). 


* 
+ +) 


Causeries M. l'ingénieur pe Caconne-Beauraicr donnera à l’Institut de so- 


sur les bases ciologie Solvay quatre causeries dont on trouvera ci-dessous le 
sociologiques 
de la colonisation. P'Oo8ramme. 


M. DE CALONNE, qui a publié déjà des études remarquées sur les 
sociétés nègres d'Afrique, a séjourné longtemps au Congo belge et 
a pu s'initier de très près aux organisations primitives. 
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PREMIÈRE CAUSERIE. — 22 avril. — La mentalité nègre : Obser- 
vations personnelles sur les élaborations mentales des nègres, 
Les rituels magiques et leurs concordances psychologiques. — 
L’attitude sociale des noirs comme résultat de leur façon de 
concevoir le monde extérieur. 


DEUXIÈME CAUSERIE. — 27 avril. — Pénétration de la culture 
européenne dans la mentalité nègre : Introduction de techniques 
et d'emprunts matériels. — Échecs des tentatives d'introduction 
de techniques compliquées ou de formes de culture trop élabo- 
rées. — Introduction d'éléments intellectuels : éléments juri- 
diques, religieux. L’Islam’ et son pouvoir d’assimilation. 


TROISIÈME CAUSERIE. — 29 avril. — Critiques de quelques métho- 
des actuelles de colonisation au point de vue indigène : La 
question des terres vacantes et notre système cadastral. — Les 


nouvelles chefferies et le travail forcé. Les possibilités de rende- 
ment de l'impôt de capitation. La dépréciation de la monnaie 
d'argent. 

QUATRIÈME CAUSERIE. — 4 mai. — Nécessité d'une doctrine colo- 
niale : Le Congo est-il une colonie de peuplement ? Pourquoi nous 
y colonisons. Opinions diverses sur l'étude de la mentalité indi- 
gène. Conclusions pratiques pour l’organisation administrative de 
la colonie. 


Personalia. 


Le D' À. GaLLarns, biologiste, a été nommé directeur du « Museo 
nacional » de Buenos-Ayres, en remplacement de F. AMEGxino, 
décédé. (Science, 16 février 19192, p. 265.) . 


Le D'J.E. W. WaLuix, qui s’est consacré depuis plus de deux ans 
à l’étude psychoclinique des différents Lypes de déficients mentaux, 
va organiser, à l'Université de Pittsburg, une section de psycho- 
logie clinique annexée à l'École de pédagogie. Il donnera également 
des cours sur la psychologie clinique, l'éducation des enfants 
exceptionnels et la pédagogie expérimentale. (Journal of philoso- 
phy, psychology, etc., 14 mars 1912, p. 167.) 


4 


E. S. Corwin a été nommé professeur de sciences politiques à 
l'Université Princeton. (The American political science Review, 
4912, n° 1, p. 105.) 


Enseignement. 


Personalia. 


À. GALLARDS, 


J. E. W. WALLIN. 


E. S. CORWIN. 


Personalia. 


A. S. JOHNSON. 


W.Z. RIPLEY. 


C. E. GEBLKE. 


A. LASSON. 
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A. S. Jonxson a été nommé professeur d'économie politique à 
l’Université CorNEeLr, où il succède au Prof. F. A. Ferrer. (The 
American economic Review, 1912, n° 1, p. 254.) 


W. Z. Riprey a été nommé professeur d'économie politique à 
l'Université Harvarp, où il occupera la chaire de N. Rores. (The 
American economic Review, 1912, n° 1, p. 254.) 


C. E. GERLKE a été nommé professeur de sociologie à l’Université 
de Cleveland (« Western Reserve University »). (The American 
economic Review, 1912, n° 1, p. 255.) 


ApoLr Lasson, professeur honoraire de philosophie à Berlin, a 
célébré, le 12 mars, le 80° anniversaire de sa naissance. Lasson a 
fait ses études à l'Université de Berlin, où il a enseigné de 1877 à 
1897. Disciple de Hecez, il a écrit de nombreux travaux dans des 
directions différentes. Il convient de citer ici : Fichte im Ver- 
hältnis zu Kirche und Staat (1863); Das Kulturideal und der 
Krieq (1868); Ueber Gegenstand und Behandlungsart der Reli- 
gionsphilosophie (1879) ; System der Rechtsphilosophie (1882) ; 
Entwicklung des religiôsen Bewusstseins der Menschheit (1883); 
Das Gedächtnis(1894); Das unendliche Kleine im wirtschaftlichen 
Leben (1891); Lotterie und Volkswirtschaft (1896); Handels- 
interesse und Grundbesitzinteresse (1896); Das Leib (4898). 
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Groupe d’études sociologiques. 
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— 27 mars 
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Groupe d’études historiques. 
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Conférence donnée à l’Institut 


par M. FRANZ CUMONT 


membre de l’Académie royale. 


Les Universités américaines 


11 serait impossible de donner en une heure une idée complète 
des universités américaines : aussi M. Cumonr n’a-t-il pu que com- 
muniquer des impressions recueillies pendant une tournée de trois 
mois aux États-Unis. Les universités y sont, bien plus qu’en Europe, 
«universelles ». Au-dessus du vieux collège américain (College of 
Arts and Sciences) s'est établie d’abord la Graduate’s School (doc- 
torat en philosophie et en sciences) et, à côté de celle-ci, des 
écoles de droit, de médecine, et parfois de théologie. Mais à ces 
quatre Facultés primitives se sont joints une quantité d’autres 
« départements », si bien que toutes les sciences théoriques et 
appliquées, l’enseignement professionnel lui-même sont repré- 
sentés aujourd’hui dans l’université : elle est une école polytech- 
nique, une école d'agriculture, des eaux et forêls, des arts et mé- 
tiers, un conservatoire et une école des beaux-arts, une école 
normale, sans compter les « extensions » et les autres organes 
par lesquels elle communique avec le monde extérieur. 

La première impression quand on pénètre dans ces vastes 
ensembles de constructions est celle de l’étonnement et presque 
d’émerveillement. La rapidité avec laquelle les universités gran- 
dissent, l’accroissement de leur revenu, l'augmentation du nombre 
de leurs étudiants tiennent du prodige. 

Mais à l'admiration succède une certaine défiance et l’on se 
demande si les résultats obtenus sont en proportion avec un tel 
luxe de donations et une telle dépense d’efforts. 

Parmi les cent trente-neuf institutions qui se parent du nom 
d'université, une douzaine seulement le méritent jusqu'ici. Mais 
plusieurs le méritent pleinement. Nous allons parcourir les prin- 
cipales : Au nord « Harvard » (près de Boston) s'enorgueillit de 
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trois siècles d'existence, de 6,000 étudiants et de 12 millions de 
revenu ; « Yale», fondée en 1716 à New-Haven (Connecticut), vieux 
et excellent collège, se distingue par son esprit conservateur et 
exclusif. «Princeton », dans le New-Jersey, partage les mêmes qua- 
lités et le mème esprit, qui a gagné même « Cornell », fondée en 
4865 à Ithaca dans l'État de New-York. 

A ces trois derniers collèges, on peut opposer les trois univer- 
sités métropolitaines : « Baltimore », qui a contribué plus que 
toute autre, vers la fin du xix® sièele, à élever le niveau des études 
supérieures ; « Philadelphie », cosmopolite et libérale, qui a grandi 
avec la grande ville industrielle de Pensylvanie, et « Columbia », 
qui aspire à devenir la première de toutes, comme New-York, où 
elle se trouve, est la première cité du nouveau monde. 

A côté de ces vieilles universités de la côte de l'Atlantique, des 
centres de culture puissants se sont développés depuis vingt ans 
dans le « Middle West ». En 1892, « Chicago » fut créée ex nihilo 
par la volonté d'un milliardaire, RoCKFELLER, qui lui donna en tout 
195 millions. Les innovations fécondes qui y furent appliquées par 
son président Harper, transformèrent l’enseignement supérieur de 
tous ces pays neufs. Mais Chicago est unique en son genre. Le type 
des universités de l’ouest est celui des « universités d’État », dont 
la croissance merveilleuse est actuellement le phénomène le plus 
caractéristique de l'instruction publique aux États-Unis. 

A la tête de tout un système d'écoles publiques, ces universités 
constituent en réalité un quatrième pouvoir dans l’État : le pouvoir 
éducatif, Recevant une part fixe de l'impôt — part qui, pour plu- 
sieurs d’entre elles, dépassent un million de dollars —; elles distri- 
buent gratuitement le haut enseignement à tous, jeunes gens et 
jeunes filles, car le système de la coéducation règne ici souverai- 


nement. 
* 


* * 

Que produisent ces universités et que peut-on en attendre dans 
l'avenir ? Elles sont admirablement outillées, leurs bibliothèques 
sont sans contredit mieux organisées que la plupart de celles 
d'Europe, mais quelle est la valeur du travail qu’on y fait? 

Elles sont encore, pour la plupart, dans une période de transfor- 
mation, d'organisation, et le haut enseignement se dégage peu à peu 
de celui du collège, dont le but est différent. Mais les Américains 
sont bien décidés à élever leurs institutions au niveau de celles 
du vieux monde, et grâce aux incessantes libéralités des particu- 
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liers, à la générosité des pouvoirs publics, elles disposent de res 
sources illimitées. 

« À qui appartiendra l'avenir, se demande M. Cumowr, aux vieilles 
universités de l’est ou aux universités officielles des États qui gran- 
dissent dans le bassin du Mississipi et sur les rives des Grands 
Lacs? 

« Les universités des États, avec cette confiance illimitée dans 
l’avenir qui distingue l'Américain de l’ouest, se voient déjà à la 
tête de la civilisation. Elles ont le long espoir et les vastes pensers 
de la jeunesse. Aucune ambition ne paraît trop haute à des hommes 
qui en soixante-quinze ans ont vu s'élever dans un marais une ville 
de deux millions d’habitants comme Chicago. L’accroissement du 
nombre des étudiants, plus rapide encore ici que celui de la 
population, dépasse de beaucoup celui de la région côtière de 
l'Atlantique. De 1896 à 1906, le chiffre des élèves dans les univer- 
sités d’État a passé de 16,414 à 54,770, c'est-à-dire a augmenté de 
412 p. c., tandis que dans les collèges et universités libres de l’est 
il ne s’accroissait que de 58 p. c. s'élevant de 18,331 à 28,631 (1). 
On a déjà fait des plans à Madison dans le Wisconsin pour 
pour accommoder 10,000 étudiants. Ces institutions officielles sont 
énergiquement soutenues par les pouvoirs publics, en échange des 
services constants que ceux-ci leur demandent ; la part fixe!de l’im- 
pôt qui leur est attribuée fait croître automatiquement leurs revenus 
avec la richesse de l’État lui-mème, et des perspectives infinies de 
prospérité croissante s'ouvrent ainsi devant elles. La somme totale 
accordée par les États à ses universités se montait en 1899 à 


(1) J'emprunte ces chiffres à B. J. WuneeLer, président de l’Université de 
Californie (Unterricht und Demokratie in Amerika, Strasbourg, 1910, 
pp 159 et ss.). Parmi les études générales sur les universités parues rêcem- 
ment aux États-Unis, je signalerai, outre les chapitres pénétrants du grand 
ouvrage de Bryce, The American Commonwealth (New-York, 2e éd., 1911, 
t. Il, pp. 741-762) et le volume de SLosson, Great American Universities 
(New-York, Macmizcan, 1910 : appréciations sur les quatorze universités 
principales), GRANT SHowerMan (Wäüth the professor, New-York, Hozr, 
1910), sous une forme humoristique, nous fait pénétrer dans l'intimité du 
corps enseignant et nous confie ses préoccupations actuelles. Ceux qui s’inté- 
ressent à la question des études classiques verront avec intérêt comment elle 
se pose aux États-Unis, en lisant Francs W. Kezsey, Latin and Greek in 
American education (New-York, MacmiLLan, 1911). 
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4,400,000 dollars (22 millions de francs); en 1909, elle était de 
20 millions de dollars (100 millions de francs) — une progression 
plus rapide que celle du budget de la guerre des grandes puissances 
européennes. « Les gens de l’est ne pourront pas nous suivre, me 
« disait-on à Ann-Arbor : dans cinquante ans nous aurons battu 
« « Harvard ». » La confiance dans la puissance du dieu Dollar est, 
on le voit, infinie dans l’ouest. 

« Mais dans les vieux centres d’études de l’est on se montre très 
rassuré. On compte sur l’inépuisable générosité des familles opu- 
lentes qui, de père en fils, font instruire leurs enfants à « Harvard » 
ou à « Yale », à « Princeton » ou à « Philadelphie », sur la dévo- 
tion des nourrissons, des alumni, pour leur Alma Mater, qu’ils 
n'oublient jamais lorsque dans leur carrière la fortune les a favo- 
risés. A « Yale » chaque classe, nous dirions mieux chaque promo- 
tion, a coutume, vingt-cinq ans après sa sortie du collège, d'offrir, 
par des cotisations volontaires, un ‘fonds qui ne s’est jamais trouvé 
inférieur à 200,000 dollars — 1 million par an! D'autre part, on 
objecte dans ces milieux que les universités des États subiront fata- 
lement l'influence funeste de l'esprit politique et des intrigues de 
parti — que dépendant en dernière analyse du vote populaire, elles 
se verront imposer de plus en plus des tâches utilitaires et devront 
abaisser le niveau de leur enseignement pour le rendre accessible 
à la multitude. Les paysans du Wisconsin se soucieront toujours 
plus, on peut le craindre, de la manière de faire du bon fromage 
que des tragédies de Sophocle. On fait observer que de 1897 à 
1909 des 3,471 doctorats en philosophie qui ont été conférés, 
10 p. c. seulement le furent dans les universités des États. Et 
ainsi, conclut-on, la haute culture, les recherches d’érudition pure, 
les études désintéressées, resteront l'apanage des institutions 
libres, qui sont affranchies de l’immixtion des politiciens et ne sont 
pas soumises aux caprices des législateurs, qui ne sont pas non 
plus obligés de contenter des électeurs influents ni de satisfaire 
les besoins de la foule. L'art, la littérature, la vraie science trou- 
veront ici un refuge assuré, tandis que dans l’ouest leur dévelop- 
pement sera constamment menacé par le souci des intérêts maté- 
riels. 

« Nous ne savons si ces prévisions pessimistes sont justifiées. La 
constitution du conseil des régents (Board of Regents), qui dirige 
ces établissements officiels, leur assure une grande indépendance 
vis-à-vis du pouvoir exécutif, et l'influence des partis politiques 
s’y est jusqu'ici fait sentir faiblement. Mais une chose est certaine : 
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la rivalité, ou plutôt l'émulation, entre les deux types d'institutions 
sera féconde pour les unes et les autres. Au Canada, où la question 
se pose presque dans les mêmes termes, le président de l'Univer- 
sité libre de Montréal m’apprit avec satisfaction que la concurrence 
de celle de Toronto, soutenue par l'État d'Ontario, l'ayant obligé à 
crier misère, il avait recueilli en cinq jours, parmi les Anglais d’une 
ville plus qu'à demi-française, À 1/+ million de dollars. Sans 
Toronto, il ne les eût sans doute pas obtenus. 

« Toutefois, si le nerf de la guerre est indispensable au succès, 
celui-ci exige beaucoup d’autres conditions. Sans doute, on pourra, 
avec plus d’argent, accroître les traitements, qui sont hors de pro. 
portion aujourd’hui avec le coût de la vie — ils dépassent rarement, 
pour les professeurs, 3,000 ou 4,000 dollars et s’élèvent exception- 
nellement et tardivement au maximum de 6,000. Sans doute, on 
pourra ainsi donner au corps enseignant, avec des forces nouvelles, 
d’incomparables facilités de travail et faire venir même d'Europe 
des sommités scientifiques, comme on attire, par des cachets exor- 
bitants, les artistes en renom. Mais il y a un autre élément à consi- 
dérer : les qualités des élèves ne sont pas moins importantes que 
celles des maïtres, et la question prend ici une ampleur nouvelle. 
La confiance qu’on témoigne en Amérique dans l'éducation, qui 
s’y confond avec l'instruction, pour métamorphoser les individus 
est illimitée et approche parfois du fétichisme. Un moraliste n’a-t-il 
pas dit que l'éducation, c’est ce qui reste lorsqu'on a oublié tout 
ce qu'on avait appris? Souvent, l'esprit souffle où il veut, en 
dehors et en dépit de toutes les méthodes. Ce qui assure aujour- 
d’hui la primauté des vieilles universités de l’est, c'est avant tout, 
je crois, la valeur de leur corps d'étudiants. Il est composé des 
meilleurs éléments de cette race anglo-saxonne intelligente, hon- 
nêle, tenace, inventive, énergique, qui a créé et marqué d’une 
empreinte indélébile la civilisation américaine. Mais dans l’ouest, 
les conditions sont tout autres : 60 p. c. des étudiants de Madison 
dans le Wisconsin sont nés de parents étrangers, en majorité alle- 
mands, et il y a plus de Scandinaves à Minneapolis dans le Minne- 
sota qu’à Upsal en Suède. Les aptitudes de ces peuples pour les 
sciences sont connues : ils ont fait leurs preuves. Mais que donnera 
le flot d'immigrants du sud et de l’est de l'Europe, qui inonde 
aujourd’hui l'Amérique, ce mélange d’Italiens du Midi, de Tchèques 
et de Polonais, de Roumains et de Hongrois, de Juifs russes et de 
Grecs, sans compter les Syriens et les Arméniens qui peuplent 
aujourd'hui Chicago et se répandent dans tout l’ouest? C’est le 
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grand problème de l'avenir, non seulement pour les universités, 
mais pour l’État tout entier (1). 

« Mais une dernière observation s'impose : nous ne pouvons pas, 
en appréciant ces grandes institutions américaines, les juger à la 
mesure de notre idéal européen de ce que doit être une université. 
Ce vieil idéal, un peu étroit, de la mission du professeur se résu- 
mait dans la formule : Scientiam colere, discipulos docere. Aux 
États-Unis, on ne s'y propose pas avant tout le progrès de la 
science. Il y a pour cela des institutions spéciales, comme la 
« CaRNEGIE Institution » de Pittsburg ou le « Smrnsonran Insti- 
tute » de Washington. Mais l’université américaine veut atteindre 
aussi el surtout un autre but; elle a une ambition qui en un 
cerlain sens est plus haute : elle veut former des hommes. Elle 
prétend produire des travailleurs utiles à la communauté, tremper 
les caractères pour les luttes futures et surtout les luttes poli- 
tiques. Elle se reconnait une mission éducatrice, elle est une pré- 
paration à la vie publique, elle considère l'intérêt social autant que 
l'intérêt scientifique et peut-être davantage. Le passé ne l’intéresse 
guère qu’en fonction du présent. Au-dessus de la bibliothèque de 
Joux Hopkins, on lit l'inscription : History is past politics, poli- 
tics is present history. 

« La partie essentielle de l’université reste encore aujourd’hui le 
collège, où l'étudiant de 18 à 22 ans est soumis à une discipline et 
vit dans une ambiance qui lui inspire un esprit (spirit) déter- 
miné. On est un Yale man ou un Princeton man quand on a passé 
ici ou là son baccalauréat, peu importe si l’on a et où l’on a poussé 
plus loin ses études. Et il est curieux de constater comment, en se 
transformant, le collège est resté, en somme, près de ses origines 
déjà lointaines. Les premiers d’entre eux, nous le disions, ont été 
fondés par des sectes diverses pour la formation de pasteurs ortho- 
doxes et l'éducation de la jeunesse suivant les principes de la vraie 
foi ; mais, peu à peu, les sciences historiques et philosophiques, qui 
étaient subordonnées à une théologie déterminée, ont dominé 
celle-ci, puis l’ont exclue. Les grandes universités ont perdu leur 
caractère confessionnel; elles n’appartiennent plus à aucune deno- 
mination. Mais, pour agir, il faut que les hommes croient à quelque 
chose, et les universités n’ont pas cessé de servir une foi : cette foi 


(1) Sur cette immigration récente, qui étonne le voyageur, voyez BRYcE, 
American commonwealth, IT, pp. 469 etss. 
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profonde en la démocratie qui est le côté le plus saïllant de l'esprit 
public aux États-Unis. Comme jadis elles devaient former des 
prêtres éclairés et des communautés pieuses, elles aspirent aujour- 
d’hui à produire de vrais citoyens américains et à leur donner des 
chefs capables. C’est pourquoi elles se font un devoir d’abord d'être 
largement ouvertes à toutes les classes de la population sans dis- 
tinction d’origine ou de fortune : « Une institution ne mérite pas 
«le nom d'université, affirmait déjà en 1852 le président Tappan 
« dans un discours inaugural (1), si elle n’a pas pour but d'ouvrir 
« à tout élève la possibilité d'étudier ce qu’il désire et aussi loin 
« qu'il le désire. Il ne serait pas conforme à l'esprit d'un pays libre 
« de dénier à ses citoyens la possibilité d’acquérir les connaissances 
« les plus hautes. » 

« En fait, on peut dire que l'instruction supérieure est à la portée 
de tout jeune homme et de toute jeune fille qui veut l'obtenir, et la 
proportion de ceux qui y participent est plus large que dans aucun 
autre pays. Songeons qu'il n'y a pas moins aujourd'hui de 
20,000 femmes qui ont passé leur baccalauréat. Ce sont les univer- 
sités qui sont chargées de fournir à ces foules immenses et dispa- 
rates qui peuplent l'étendue de l’Union, l'élite intellectuelle dont 
elles sentent qu’elles ont besoin pour être dirigées. La nation est, 
en somme, gouvernée par les graduales des collèges, soit qu'en fait 
ils occupent les positions officielles, soit qu'ils influent sur l’opinion 
publique, maitresse souveraine, et la déterminent. 


« L'université est comme la clef de voûte de tout un système 
d’écoles publiques, auxquelles elle fournit leurs maîtres, établisse- 
ments que non seulement l'Américain approuve et favorise, mais 
dans lesquels il croît avec toute l'intensité de son patriotisme. Il 
voit dans cette éducation largement répandue la condition indis- 
pensable, le fondement même d’un gouvernement libre. Le peuple 
tout entier regarde la prospérité des écoles comme intimement liée 
à celle de l’État lui-même, leur développement est à ses yeux non 
pas une question d'opportunité mais de nécessité. De là ces dona- 
tions et dotations immenses qui affluent de toute part, ces fonda- 
tions qui partout se multiplient, ce gigantesque effort pour civiliser 


(4) Cité par SLosson, p. 186 : « An institution cannot deserve the name of 
« university which does not aim... to make it possible for every student to 
« study what he pleases and to any extent he pleases. Nor can it be regarded 
« as consistent with the spirit of a free country to deny to its citizens the 
« possibilities of the highest knowledge. » 
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ces foules bigarrées et hétérogènes qui débarquent chaque année 
dans les ports et se répandent sur toute la largeur du continent, 
Dès que les émigrants venus des quatre coins du vieux monde se 
sont établis à New-York, on s’efforce, par des conférences en alle- 
mand, en italien, en polonais, en yidish, de leur inculquer les pre- 
miers rudiments d’une instruction nouvelle, qui les attache à leur 
patrie d'adoption. Mais surtout on cherche, en donnant à leurs 
enfants de bonnes écoles, à les élever au niveau des vrais citoyens 
pour les assimiler àeux. La foi profonde qu'a ce peuple dans le pou- 
voir de l'éducation pour améliorer et transformer l’homme, l'en- 
thousiasme réfléchi qui l’anime tout entier en faveur de ses écoles 
de tous les degrés, la conviction générale que la prospérité sociale 
comme la sécurité politique de la nation y sont intimement liées, 
l’idéalisme confiant qui les regarde comme les propagatrices de la 
civilisation américaine appelée à rayonner sur le monde, sont des 
traits caractéristiques de l'esprit public qui ont frappé tous les 
observateurs aux États-Unis. On pourrait multiplier les citations de 
discours ou d'écrits où ces idées se manifestent. Je traduirai un 
passage de Roosevezr dans White house (cf. Wugecer, p. 255) : 
« Il se peut que ce ne soit pas l'instruction qui ait fait de l'Amé- 
« rique ce qu’elle est aujourd'hui, mais une chose est certaine, c’est 
« que sans elle l'Amérique eût été perdue. Elle est la seule sécurité 
« dans un gouvernement démocratique. Partout existe et grandit 
« le désir de posséder de bons établissements d'instruction, et c’est 
« pourquoi personne ne proteste contre les sommes considérables 
« qui sont dépensées dans ce but... » — sommes qui atteignent par- 
fois la moitié du budget des communes et des villes. 

« Cette conviction est partout exprimée. En visitant la gran- 
diose bibliothèque ouverte en 1910 à New-York, pour laquelle on a 
prodigué le marbre blanc et les millions, j'ai noté cette double 
inscription gravée dans le vaste hall d'entrée : 


The city of New York 
Has erected this building 
To be maintained for ever 
As a free library 

For the use of the people. 


La cité de New-York 

À construit cet édifice 

Pour être maintenu à jamais 
Comme bibliothèque publique 
A l'usage du peuple. 


On the diffusion of education 
Among the people 

Rest the preservation 

And perpetuation 

Of our free institution. 


Sur la diffusion de l'instruction 
Parmi le peuple 

Reposent la conservation 

Et la perpétuation 

De nos institutions libres. 
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« Et peut-être devons-nous faire ici un retour sur nous-mêmes. 
Nous aussi nous vivons aujourd'hui sous un régime démocratique : 
il ne s’agit plus de savoir si nous l’aimons ou si nous en préférons 
un autre : nous l'avons, nous l’aurons toujours davantage, et il s'agit 
pour nous d’en tirer le meilleur parti possible. Je ne sais si nous 
sommes aussi intimement ou, pour mieux dire, aussi activement con- 
vaincus que les Américains, qui en ont fait l'expérience depuis un 
siècle et demi, de la nécessité de développer largement l'instruction 
à tous les degrés pour nous permettre simplement de vivre, de ne 
pas succomber sous l'assaut des barbares du dedans. Peut-être 
aurions-nous à cet égard beaucoup à apprendre aux États-Unis et 
pourrions-nous utilement nous inspirer du grand exemple qu'ils 
nous offrent. 

« Je voudrais, avant de terminer, corroborer mon jugement trop 
rapide en invoquant l'expérience de l’homme qui connait le mieux 
actuellement la civilisation américaine sous tous ses aspects : je 
veux dire James Bryce, l'ambassadeur d'Angleterre à Washington, 
l’auteur du livre célèbre The À merican Commonwealth. Voici com- 
ment, en 1895, il terminait déjà le chapitre pénétrant qu'il consa- 
crait aux universités : 

« Si je puis me hasarder à formuler l’impression que les univer- 
« sités américaines ont faites sur moi, je dirai que, tandis que de 
« toutes les institutions du pays ce sont celles dont l'Américain parle 
« avec le plus de modestie et comme en s’excusant, elles sont celles 
« qui paraissent, à ce moment, faire les progrès les plus rapides et 
« offrir les plus brillantes promesses d’avenir. Elles fournissent 
« précisément ces choses qui, selon les critiques européens, man- 
« quaient à l'Amérique, et elles apportent à sa vie politique comme 
« à sa vie spéculative des éléments d'une inappréciable valeur. » 

« Et précisant ses observations, Bryce ajoutait en 1941 : 

« Des critiques étrangers disent souvent que ce qu’on admire 
« surtout en Amérique, c’est la grosseur (bigness), les choses 
« étant mesurées par leurs dimensions ou par leur prix. Cette esti- 
« mation quantitative n’est guère admise dans les universités. A 
« très peu d’exceptions près, le corps enseignant ne songe pas à la 
« dimension des choses ou à l'argent, sauf dans la mesure où ils 
« contribuent à augmenter l'utilité de l'institution. Tous les 
« meilleurs esprits — je ne parle pas seulement des plus capables, 
« mais de la bonne moyenne — y sentent que la mission d’une 
« université est de chercher, de trouver et de faire accepter 
« d’autres valeurs. Nulle part au monde, on l’a dit avec raison, 
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Les Universités « les professeurs ne sentent plus fortement que le premier objet de 
américaines.  « leur dévoûment doit être la vérité. Ils sont de toutes les classes 
« du pays, celle qui est le moins éblouie par la richesse, le moins 
« gouvernée par des considérations matérielles et, de fait, aucun 
« homme avide d'argent ne choisirait une pareille profession. A 
qui jette un regard en arrière, les universités depuis vingt ans 
« paraissent avoir grandi non seulement par leurs ressources et le 
« nombre de leurs étudiants, mais aussi en dignité et en influence, 
« Elles occupent une place plus haute dans l'estime de la nation. 
« Elles ont échappé presque entièrement à tout contact délétère 
« soit avec les politiciens, soit avec ces groupes de capitalistes dont 
« le pouvoir se fait sentir en tant d’autres directions. Par le cercle 
« de leurs anciens élèves, qui va toujours s'élargissant, elles sont w 
« en contact plus étroit avec toutes les classes de la communauté. 
« L’observateur européen peut exprimer maintenant, avec une con- 
« viction plus assurée qu'il y a vingt ans, l'opinion qu'elles consti- 
« tuent une des forces les plus puissantes et les plus expansives 
travaillant pour le bien du pays. » (One of the most powerful and 
most pervasive forces working for the good in the country, Bryce, 
t. Il, p. 762, cf. 741.) 

« En somme on rapporte d’une visite aux universités américaines 
l'impression de quelque chose de très grand et d’inachevé : d’une 
civilisation puissante qui se développe et qui crée les organes 
nécessaires à sa vie intellectuelle. Si les États-Unis sont encore le 
pays des réalisations imparfaites, ils sont aussi celui de toutes les 
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possibilités. » 


Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études sociologiques 


Réunion du 14 mars. 


Après un échange de vues sur les modifications à apporter au 
mode de discussion adopté dans les séances du groupe, M. Bour- 
QuN résume son étude sur : « Un exemple d'adaptation de l’outil- 
lage administratif aux besoins nouveaux issus de l’extension d’un 
groupe social. » (Voir « Archives » n° 295.) 

M. Waxwelcer dit qu'on pourrait difficilement trouver un exemple 
qui mette davantage en évidence le processus propre à l'organisa- 
tion sociale. Il y a un point de départ : l'encombrement. Dès que 
les hommes sont encombrés, soit à cause de l’étroitesse de l’espace 
matériel dont ils disposent, soit à cause de l’augmentation de la 
population, il faut prendre des mesures pour assurer la conti- 
nuation de la vie sociale. Quand on se trouve devant des contin- 
gences nouvelles, ou bien on emprunte une technique déjà exis- 
tante que l’on transforme pour l'adapter aux conditions nouvelles, 
ou bien on invente de toutes pièces. C’est ainsi que les Anglais ont 
résolu les problèmes apportés par les mouvements de population 
d'une manière qui leur est propre et qui n'aurait pas été celle des 
Français, parce que la façon dont le problème est résolu dépend 
de tout le contenu antérieur de la vie sociale. Il en est de même 
chez les primitifs : quand leur société se trouve devant des condi- 
tions nouvelles, ils prennent dans leur outillage ou réforment 
leurs croyances pour les adapter à un but nouveau. Le lien peut 
ne pas apparaitre pour les primitifs entre une situation actuelle 
et une situation antérieure, mais il n’en existe pas moins. Le fait 
signalé par M. Bourquix a donc la constance d’un phénomène socio- 
logique et à ce point de vue est très intéressant. On peut entre- 
voir qu’un cas analogue va se présenter en Belgique. Le régime 
parlementaire est considéré comme ne répondant plus aux besoins. 
De plus en plus, dans des ordres d'activités divers on se gronpe en 
associations diverses qui se font elles-mêmes leur droit particulier. 
Il s'ensuit qu’un mouvement se dessine vers la représentation des 
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Groupe d'études intérêts. Va-t-on créer un nouvel organe? Va-t-on au contraire 


sociologiques. 


transformer et adapter aux besoins nouveaux un organe déjà 
existant ? 

M. De LEENER se demande si la cause initiale des phénomènes 
étudiés par M. BourQuIN est bien exacte. L'encombrement s’est 
produit dans les villes avant le mouvement industriel, Au moyen 
âge, dans les villes limitées par leur ceinture de murailles, l’encom- 
brement de la population a été considérable et cependant, cet 
encombrement n'a pas amené les mesures d'hygiène qui, d’après 
M. Bourquix, semblent en dépendre. Pour qu'il en soit ainsi, il a 
fallu l’évolution des idées et les progrès scientifiques. 

Cette observation amène M. WaxweiLer a faire remarquer qu'il 
faut réagir contre la tendance à trouver la raison des faits dans une 
explication logique. L'hygiène, par exemple, se constitue quand 
elle est nécessaire au maintien de la vie sociale; on la justifie 
ultérieurement par des théories qui la font dériver de connais- 
sances abstraites, mais, en réalité, elle est l'expression d'une 
nécessité collective. Dans l’antiquité, on observait des règles 
strictes d'hygiène et on les justifiait par des théories sur l’éduca- 
tion physique et morale. En réalité, elles étaient la conséquence de 
la façon de vivre et des nécessités imposées. Aujourd’hui où les 
services publics d'hygiène s'imposent dans les grandes aggloméra- 
tions modernes, on les justifie par des théories scientifiques à la 
mode. Ils ne sont cependant que l'expression directe des nécessités 
du milieu. 

Des échanges de vues se produisent sur cette question entre 
divers membres du groupe. M. WaRNOTTE est ainsi amené à parler de 
la ville hellénistique de Priène récemment découverte et de son 
organisation publique d'hygiène. Il cite l'ouvrage de PôHLmanx : 
Die Uebervôlkerung der antiken Grosstädte, qui traite ce sujet. 
M. WaxweiLer lui demande de préparer une communication sur 
ce sujet pour développer, dans une prochaine séance du groupe, 
les indications que ce sujet comporte. 

On met ensuite en discussion l’article de M. MENZERATE : « Sur la 
détermination de l'individualité par les corrélations psychiques ». 
(Voir « Archives » n° 289.) 

M. Waxweicer demande à M. MENzERATH ce qu'il pense de la 
valeur des expériences faites. 

M. Mexzerirx considère que, en général, les expériences comme 
telles n’ont pas abouti à grand'chose, mais que la méthode donnera 
les plus grands résultats. La corrélation psychique est actuelle- 
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ment une probabilité; elles n’a pas encore le caractère certain de 
la biologie. En cherchant les corrélations entre la mémoire, le 
type mental, le sentiment, etc., de l'individu, on peut arriver à 
démontrer l’interdépendance de ceux-ci. Dans une observation 
de ce genre, l’instituteur, par exemple, peut agir empirique- 
ment et en disposant d’un temps d'observation prolongée. Le psy- 
chologue peut aujourd’hui, en une demi-heure, au moyen de ques- 
tions systématiques, de tests calculés après des observations préli- 
minaires, arriver à un résultat plus sûr. On arrivera un jour, en 
calculant les corrélations des corrélations, à prévoir l'acte que 
tel ou tel individu posera dans tel ou tel cas. 

M. WaxweiLer dit que l'intérêt social de cette question réside 
dans ce fait que, pour maintenir la vie sociale, les hommes doivent 
se connaître et pouvoir prévoir leurs actes réciproques dans une 
série de circonstances habituelles. Ils prévoient ces actes par une 
observation empirique et grossière des corrélations dont a parlé 
M. Menzeraru. Ces corrélations existent donc dans les faits. Certaine- 
ment les psychologues arriveront à les étudier d’une façon plus 
efficace. 

M. WarnorTE rappelle les éléments essentiels de son travail sur 
« L'étiquette, signe de conformité et moyen de discrimination 
sociale ». (Voir « Archives » n° 292.) 

M. WaxwElLer insiste sur la valeur de l'étiquette comme principe 
de discrimination. Il n’y a plus de vie sociale sans elle et elle crée 
la délimitation 4 priori de certains groupes entre eux. C'est le 
point de vue utilitaire d’un fait semblable qui est à mettre en 


évidence. 
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Groupe d'études de {a sociologie de l’enfant. 


(SECTION DE La SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 12 mars. 


La troisième séance du cycle des conférences sur la discipline a 
été consacrée à La discipline à l’école. M. SmELrEN présente un rap- 
port sur cette question. 

L'évolution de la discipline à l’école, dit-il, est liée aux aspects 
successifs de l’enseignement. 

Celui-ci fut jadis essentiellement verbal et avait exclusivement 
pour but de transmettre des notions soumises aux dogmes et aux 
traditions. La passivité mentale était indispensable et exigeait 
l'inhibition de l’activité spontanée de l’esprit. 

D'autre part, étant données les méthodes en usage, il fallait que 
l’enfant fût un auditeur immobile et que sa tendance naturelle au 
mouvement füt réfrénée. 

Aux nécessités du système d'enseignement se joignait la concep- 
tion de l'autorité du maître, laquelle participait à la fois de l’abso- 
lutisme politique et de l’absolutisme paternel : d'où une discipline 
scolaire autoritaire, amenant, selon les caractères individuels, la 
dépression, l'effacement de la personnalité, ou bien la réaction 
violente, la révolte, ou bien encore la rancune sourde et l’hypo- 
crisie. 

Selon le degré d'adaptabilité des individus, ceux-ci obtenaient 
des récompenses ou encouraient des punitions. 

Le mauvais élève était surtout celui qui ne supportait pas la 
contrainte scolaire, et il pouvait arriver qu'il fût dans la vie de 
ceux qui dépassent les autres à raison de leur initiative et de leur 
énergie. 

D'autres étaient physiologiquement incapables, malgré toutes les 
rigueurs, de conserver l'attitude de l'attention, et ils subissaient 
la responsabilité pénale de leur instabilité physique et mentale. 

Actuellement, on attribue à l’œuvre de l'école une portée essen- 
tiellement éducative, ayant pour but de favoriser le développement, 
l’epanouissement des aptitudes individuelles ; on commence à com- 
prendre combien l'activité personnelle est importante au point de 
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vue du développement général de l'organisme et au point de vue 
spécial du développement mental. 

D'autre part, on connaît mieux les enfants; la pédologie, gra- 
dueliement, permet de tenir compte des différences individuelles et 
de réaliser des adaptations multiples de l’école, au lieu d'imposer à 
l'élève une adaptation uniforme, d’ailleurs illusoire. 

Évidemment, la grande école, fortement peuplée, exige des 
mesures d'organisation et de réglementation qui réduisent le champ 
d'activité individuelle et diminuent la possibilité de l’épanouisse- 
ment de la personnalité. 

Mais il faut réduire, dans l’école et en classe, la règle discipli- 
paire au minimum qui est indispensable afin que l’enseignement 
soit possible. 

Pour obtenir cette discipline, en classe et dans l’école, c’est-à-dire 
ce respect de la coordination du travail de tous dans l'intérêt de 
tous, les sanctions traditionnelles sont inopérantes ; les punitions et 
les récompenses n’ont de valeur qu’en raison de l'influence morale 
de celui qui les applique; elles donnent à l’éducateur des illusions 
sur le résultat de ses efforts éducatifs ; elles produisent des effets 
extérieurs. C’est la puissance de suggestion de l’instituteur qui est 
le véritable ressort de la discipline; celui qui ne possède pas cette 
puissance ne doit pas essayer de devenir un pédagogue. 

Des études ont été faites pour savoir ce que les élèves pensent 
de leurs maitres, dit M. MeNzERATH : l’action inhibitrice de leur 
activité leur vient invariablement à l'esprit. C'est le régime disci- 
plinaire qu'ils se représentent avant tout. 

Du reste, rien ne dit que les enfants les mieux soumis seront plus 
tard les meilleures unités sociales. De l’enquête que l’auteur 
DEGRAYE a faite auprès des hommes en vue pour connaître les sou- 
venirs qui leur sont restés de leur éducation à l’école, il semble 
résulter que par le régime scolaire on ne peut guère déterminer à 
quel niveau de la stratification sociale l'individu parviendra à se 
fixer. 

M. ABseLoos fait observer que le système disciplinaire préco- 
nisé par M. SmeLrex semble ne pas concorder avec le rôle fonc- 
tionnel de l'école que les précédents orateurs tendaient à déter- 
miner, afin qu’elle prépare l'individu à agir dans les grands 
rouages de la société. 

M. WaxweiLer dit que M. SueLten a plus insisté sur la police de 
l’école que sur la discipline intérieure de la classe. On devrait certes 
pouvoir éduquer sans dresser des obstacles devant le développe- 
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ment de l'individu en ce qu'il a de personnel, mais il faudrait alors 
que l’éducateur pût agir sur une quantité d'élèves dont le nombre 
serait limité à une quinzaine d'individus et qu’une certaine homo- 
généilé mentale réalisât un équilibre entre les différents éléments 
de la classe. Pour conduire cette petite société, arbitrairement con- 
stituée, l’instituteur devrait agir sur l’élément réactionnel commun 
à tous les élèves, et il faudrait que la similitude mentale de la 
classe agit comme interférence entre l’instituteur et les élèves 
par l'intérêt que ceux-ci portent à l’enseignement qu’on leur 
donne. L'instituteur pourrait ainsi les conduire sans qu'aucune 
n’échappât à ses efforts de suggestion. 

Mre Nexes rapporte le cas d'institutions scolaires américaines où 
l'intervention de l’instituteur est réduite au minimum et où l'élève 
trouve les éléments de développement dans le travail personnel. 
Les mathématiques et l'étude des langues sont assimilées par des 
exercices réunis en manuels, tandis que l'élève fait lui-même les 
expériences au laboratoire pour étudier des éléments de sciences 
naturelles. L'activité d'une école pivotant sur de tels procédés 
d'enseignement peut facilement réaliser la discipline telle que 
M. SMELTEN nous l’a exposée. 

M. DE VoceL n’est pas convaincu que l’on puisse faire travailler 
un enfant de six ans par « intérêt ». Il est d'accord avec M. SHELTEN 
pour rejeter à l’école toute discipline basée sur un système de 
récompenses et de punitions. 

D’après M. DE Vocez, la question de réaliser la coordination de 
l’activité d’une classe n’est pas isolée et fait partie de tout le pro- 
blème de l'éducation morale. Il faut que la discipline sorte de l’acti- 
vité même des enfants. Nous avons, à cet égard, des préjugés qui 
résultent le plus souvent de notre déformation professionnelle, On 
devrait parvenir à organiser l’œuvre scolaire de telle manière que 
l'élève se fit spontanément à un ordre établi. 

M. SMELTEN est d'accord avec M. WaxWEILER quand celui-ci pré- 
conise des classes avec peu d'élèves et un enseignement ayant à sa 
base l'intérêt mental. Mais, même dans des classes très peuplées, 
on peut obtenir la discipline nécessaire sans recourir aux sanctions 
traditionnelles; pour cela, il faut que l’instituteur organise l’acti- 
vité des élèves, donne de l’attrait à son enseignement et inspire de 
la sympathie aux enfants. 

M. von Hacex dit qu'il importe peu pour l'industriel d’avoir un 
ouvrier qui ait le cerveau meublé par une grande quantité de con- 
naissances; il suffit qu'il ait l'intelligence éveillée, qu’il soit un 
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homme d'initiative el qu'avant tout il ait le désir de faire bien Groupe d’études 
et l’on devrait orienter l'œuvre scolaire dans la voie que dicte de la sociologie 
l'acquisition de ces aptitudes générales. uen 

Un échange de vues a encore lieu entre MM. DE VoGEL, SMELTEN, 
von HAGEN et WaxWEILER, puis l’assemblée décide de compléter le 
cycle des séances par l’étude de la discipline dans la vie sociale 


et le problème de l'éducation qui sera traitée par M. DE VoceL. 
Tu. J. 


Réunion du 27 mars. 


M. Nyns dit que les écoles populaires ont vu le jour à une époque 
où l’on croyait communément que rien n’altérait le libre arbitre 
des individus. On traitait les enfants comme si leurs actes étaient 
exécutés sous l’impulsion de mobiles volitifs entierement libres 
et indépendants en soi. 

Les conceptions actuelles sur ce problème sont tout autres et on 
accepte généralement qu’à côté des éléments congénitaux un 
ensemble d'influences éthologiques déterminent les activités de 
l'individu. Elles éveillent et développent entre l’âge de six à 
douze ans un ensemble d’aptitudes dont chaque acquisition 
imprime une orientation nouvelle aux manières d’être et d'agir 
de l'enfant. 

L'éveil des centres cérébraux qui sont le siège des activités les 
plus spécifiques chez l’homme n'apparait que fort tardivement 
au cours de son développement. 

Les mobiles supérieurs de moralité qui ne se font jour que tardi- 
vemeni ne peuvent pas encore jouer le rôle de fils conducteurs des 
activités dans la vie d’un enfant et il est illusoire de vouloir qu’un 
élève agisse à l’école comme si l’épanouissement de ces aptitudes se 
soit fait sans sa nature encore en pleine évolution. 

Les relations inter-individuelles qui s’établissent entre l'élève et 
l’éducateur afin que celui-là se coordonne à l’activité d'ensemble 
d’une classe ne dépend pas seulement des manières d’être et de 
faire de l'élève, mais aussi de celles de l’instituteur. 

11 faudra donc que celui-ci opère continuellement un contrôle 
sur son activité propre. À cette fin, il ne se laissera jamais entrai- 
ner en classe à des préoccupations extra-scolaires et il concen- 
trera constamment son attention sur l’objet de la discipline sco- 
laire. 
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Après avoir déterminé ainsi les facteurs généraux qui font que 
les élèves subordonnent l'allure de leurs activités aux opérations 
suggestives du maître, M. Nyxs recherche dans quelle mesure cette 
sujétion doit se faire et préconise un régime de juste milieu. 

L'élève doit être habitué à s'adapter à un certain nivellement des 
tendances, conditionné par les relations que les individus ont entre 
eux. Mais il faut rejeter tout assujettissement de la nature infantile 
qui n’est pas nécessité par la contingence de la vie en commun, 
car autrement on tend à aboutir à la négation de ce qu’il y a de 
personnel chez l'élève. 

Cette discipline libérale, qui est imposée impérieusement là où 
les hommes agissent en groupe, est un objectif nécessaire du travail 
de l'élève à l’école. 

L'extension des limites du système de subordination ne peut 
dès lors être infinie et les points extrèmes doivent être préala- 
blement arrêtés pour qu'il ne puisse se manifester des abus. 

M. De Vocez développe une communication sur {a discipline 
scolaire et la préparation de l'individu à la vie sociale. 

Il semble, dit le conférencier, que la pédagogie soit engagée dans 
une voie où on n’inculque pas assez ce que l'individu devrait con- 
naïitre pour agir plus tard dans la vie. Certes, l’éducation prépare 
à la vie sociale; le contraire ne se conçoit pas. Néanmoins, dit 
M. De Vocez, on n'agit pas toujours pour faire acquérir aux indi- 
vidus les aptitudes qui pourront leur être le plus utiles. Cette 
assertion est surtout vraie pour l'éducation morale. Qu'est-ce que 
l’on réclame dans la vie sociale, si ce n’est que chaque individu ait 
des qualités propres, que chaque individualité soit une force 
sociale? Si l'éducation ne tend pas à faire acquérir des habitudes 
d'adaptation particulières au comportement de chaque individu, 
elle est en grande partie œuvre vaine: or, l'éducation morale à 
l’école — dont la discipline est un facteur important — semble ne 
se soucier que très médiocrement de cet objectif, devenu une 
nécessité dans notre société à vie très compliquée. 

M. DE Vocer insiste beaucoup sur la grande utilité des aptitudes 
techniques. 

Pour savoir ce que doit être la discipline à l'école, M. DE VoceL 
trace d'abord les différents systèmes de coordination dans la vie en 
commun. 

Les règles de droit résultent directement des relations interin- 
dividuelles des hommes. Elles délimitent les pouvoirs réci- 
proques entre eux. Le : « Nul n’est sensé ignorer la loi », de 
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notre constitution, implique une notion qui est nécessairement à 
la base de tout système juridique. 

Mais l'individu, dans la vie sociale, est responsable devant 
d’autres disciplines, dit M. De VoceL; ainsi les règles de morale et 
d’usages, pour moins rigides, sont cependant des obligations impé- 
ratives qui assimilent partiellement notre vie à celle des autres. 

M. De Voce entrevoit une discipline scolaire basée, elle aussi, 
sur des règles arbitrairement constituées qui formeraient la loi de 
l’école, à laquelle nul ne pourrait déroger sans encourir les consé- 
quences de ses actes. 

L'individu doit être élevé dans la responsabilité de ce qu'il fait, 
comme l’a si bien montré SPENCER. 

M. De Vocez découvre l’application de ce principe dans les 
méthodes d'enseignement dites actives. C'est d'après elles qu’il 
faudra changer le régime de l’école. 

Ce système disciplinaire, que M. De VocEL pratique à l’école du 
quatrième degré technique de Saint-Gilles, depuis dix, ans a donné 
des résultats inattendus. 

M. Jorrax dit que toutes les sociétés vivent sous le régime de la 
force : ce sont les plus forts qui dirigent lès plus faibles. Ne fau- 
drait-il pas alors baser la discipline à l’école sur un principe ana- 
logue : l'autorité absolue du maïtre ? 

M. De Vocez répond que les tendances démocratiques de notre 
époque visent à prouver que le pouvoir du plus fort n’est pas 
l’aiguillon unique de direction des ensembles d'hommes. 

M. WaxweiLer appuie le point de vue de M. De Vocer et dit que 
certains usages encadrent toujours la vie en groupe, qu'ils se 
créent automatiquement sans que l’idée de force ne prédomine 
dans les esprits qui réalisent la coordination. 

M. Jamar estime qu’il faut conserver à l’école un régime souple 
de discipline qui corresponde à la nature des enfants; il n’est 
pas nécessaire d'y introduire un régime de règles arbitraires qui ne 
seraient que le décalque de l’échafaudage de la vie sociale des 
adultes, élaboré par des générations successives. 

M. De Vocer répond qu'il ne s’agit pas d’imiter ce qui se passe en 
dehors de l’école, mais d'habituer les élèves à agir par les mobiles 
qui guident les hommes dans la vie. 

M. Nyss ne peut pas admettre l'application du système de 
la responsabilité de Spencer poussée à la dernière rigueur. Il 
faut, à l'école, pratiquer un régime plus aléatoire, moins rigide, 
plus adaptatif à la nature de l'enfant. 
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Groupe d’études M. WaxweiLer dit qu'il s'agit d'interpréter la question avec les 
de la sociologie Gonnées positives, telles qu’elles se présentent. Il ne conçoit pas 
de l'enfant. l'œuvre éducative dans une école en dehors de la coordination des 
préoccupations dirigées vers un même but qui consiste dans la 

concentration des attentions vers l'objet de l’enseignement, 


Ta d: 


Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du T mars. 


Le D' Ley résume une étude de Lorenrz sur « La fatigue ». Depuis 
_ les travaux de Mosso, la fatigue a été considérée comme une intoxi- 
cation. C’est surtout dans les muscles que s’accumulent les toxines 
produites qui donnent lieu à cet état physiologique; on s’est 
demandé si la fatigue, dépendant de la présence dans l’organisme 
de toxines non éliminées, ne pourrait pas trouver une antitoxine 
qui en neutralisât l’action. Des expériences ont été faites dans ce 
sens. On a pris des souris et des cobayes que l’on a réduit à un 
état d’extrème fatigue, on tuait l'animal, on broyait les muscles 
et l’on obtenait par ce traitement une kénotoæine. Injectée à des 
animaux, elle provoquait la formation d'anticorps dans le sérum, 


qui, recueilli, livrait alors l'antikénotoxine susceptible de neutra- 

 liser les effets de la fatigue. La méthode d'application a consisté soit 
en ingestion par la voie buccale, soit en vaporisation et absorption 
consécutive par la voie pulmonaire. On a appliqué ce traitement à 
la fatigue résultant d'efforts physiques et à celle résultant du 
travail intellectuel. Les résultats ont été favorables dans les deux 
cas. Le D: Ley conclut qu'il faudrait répéter les expériences pour 
qu’on puisse se prononcer. 

M. MENZERATH signale un travail de M. LOBsiEN, qui a expéri- 
menté sur lui-même. L'auteur a éprouvé que l’usage de l’antikéno- 
toxine permettait de reculer notablement le moment où la fatigue 
se faisait sentir dans des travaux intellectuels. 

M. Wiczews exprime des doutes sur la valeur de l’antikénotoxine. 
Il ajoute qu’au surplus la fatigue est une réaction protectrice de 
l'organisme et que, dans la pratique, il n’y a pas lieu de la sup- 
primer. 

M. DE Crozx fait observer qu'il y a des cas où la fatigue apparaît 
chez certains sujets avec une extrême rapidité; il y a donc intérêt à 
la supprimer ou à en éloigner les effets. 

Le Dr WizLems analyse un travail de Pavcov sur « La pensée et le 
cerveau ». 

M. MenzeraTH, en réponse aux conclusions du D' Wizeus, signale 
que les psychologues se sont beaucoup intéressés et ont longuement 


Groupe d’études 
psychologiques. 


Groupe d’études 
psychologiques. 


824 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


discuté les travaux de PavLov, de BecurEREw et de leurs élèves. Il 
rappelle que la réduction des éléments de ces auteurs est la base 
fondamentale de tout dressage. Il y a, du reste, d’autres auteurs 
qui se sont occupés de la question, surtout des auteurs américains. 

Le D' Wizcews défend ses conclusions. Il dit que les associations 
telles qu’on les provoque dans le dressage et les procédés de PavLov 
et de Becarerew sont différents. Il s’agit ici de l’automatisme d’une 
inscription conditionnelle. C’est une manière sûre d'arriver au fac- 
teur élémentaire d'un fait très complexe. Cela lui paraït être une 
méthode extrêmement sûre et extrêmement féconde pour l’explora- 
tion des phénomènes d’ordre purement psychologique. 


Groupe d’études historiques. 


Réunion du 5 mars. 


M. Lenoux expose l'Histoire des corporations et leurs rapports 
avec le gouvernement autrichien sous les règnes de Charles VI 
ei de Marie-Thérèse. 

I montre comment la question corporative se pose exactement 
de la même façon qu’au xvi et au xvuie siècle (voir à ce sujet : 
séances du 13 et du 19 février, Bulletin n° 19, pp. 582 et ss.), avec 
cette différence, que les conflits auxquels donne lieu le régime 
corporatif prennent une ampleur inusitée. 

Dès les premières années du xvue siècle, se manifeste un mou- 
vement général d'émancipation à l’égard des entraves qu’oppose le 
régime corporatif au commerce et à l’industrie. 

Dans toutes les villes et dans toutes les professions, le travail 
libre essaie de se faire jour; des ouvriers exercent leur industrie 
sans vouloir entrer dans les corporations ni se soumettre à leurs 
règles. 

La complicité des merciers et du public permet au marché 
urbain de servir de débouché à l’industrie libre du plat pays, qui y 
prospère sous la forme de la manufacture. 

De la sorte, l’industrie corporative voit se dresser en face d’elle, 
tantôt directement, tantôt indirectement, la concurrence du travail 
libre et de la grande industrie. 

Dans le régime corporatif lui-même, on peut constater une réac- 
tion contre la trop grande dispersion du travail : des maîtres 
essaient de se passer d’intermédiaires en concentrant dans leurs 
mains les divers stades de la production à laquelle régulièrement 
devraient participer plusieurs corps de métier. 

Durant la première moitié du xvine siècle, le régime corporatif 
se voit donc exposé à un assaut général de la part de tous les 
éléments avec lesquels il se trouve en antagonisme. 

M. Lepoux essaie de déterminer les causes de ce phénomène. Il 
recherche les raisons qui ont permis à des conflits sporadiques et 
latents de se transformer en quelque sorte, après deux siècles 
d’incubation, en une lutte ouverte de cette ampleur. Ces raisons, 
il croit les découvrir dans la situation sociale toute nouvelle qui 
est faite au régime corporatif au début du xvur* siècle. 
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À ce moment, la corporation, qui avait lrouvé, au xvir siècle, 
dans les pouvoirs locaux ses protecteurs naturels et avait, la 
plupart du temps, reçu d’eux de nouveaux statuts, est forcée de 
s'appuyer sur le pouvoir central national. Pendant que s'opère 
cette évolution, elle se trouve abandonnée à ses propres forces et 
est obligée de laisser installer à ses côtés, en ville, tous les agents 
économiques rivaux auxquels, d'autre part, est assurée la faveur 
du public. 

Fait curieux, et qui montre la complexité des phénomènes 
sociaux, la corporation ne fut pas seulement la victime momen- 
tanée de cette transformation, elle en fut encore l’occasion : depuis 
le milieu du xvir siècle, juristes et conseils provinciaux, s'appuyant 
sur le droit romain, défendaient la théorie que les magistrats 
urbains possèdent seulement le droit de publier des ordonnances 
de police valables pour un an, Ils réservaient exclusivement au 
pouvoir central le droit de promulguer des ordonnances poli- 
tiques parmi lesquelles étaient rangés les privilèges corporatifs. 
Pour que ces opinions, de valeur surtout théorique au début, 
entrent résolument dans la pratique, il ne fallait que l’occasion de 
les appliquer et la présence au pouvoir d’un gouvernement fort et 
centralisateur. Ces deux facteurs se rencontrèrent à la fois au 
début du xvine siècle. 

Avec Maximilien-Emmanuel de Bavière, le gouvernement avait 
recommencé à s'affirmer profondément centralisateur ; le passage 
des Français et l’arrivée du futur Charles VI rendirent plus stable 
encore la situation du pouvoir central en face de l'autonomie com- 
munale. 

Quant à l’occasion, elle fut fournie par la présence dans certaines 
villes d'artisans et habitants du plat pays, qui fuyaient l'insécurité 
des campagnes pendant la guerre de succession d’Espagne. 
Comme ces gens travaillaient en dehors des métiers, des conflits de- 
vaient surgir qui dénoncèrent la caducité des privilèges corporatifs. 

Petit à petit, celle-ci devint un fait avéré. La masse de ceux qui 
avaient intérêt à vivre en dehors du régime corporatif en profita. 
Les corporations des différentes villes du pays connurent ainsi suc- 
cessivement leur période de crise, plus ou moins retardée selon 
que le prestige de l’autorité communale s’y maintint plus ou moins 
longtemps. Cette crise durait jusqu’au jour où les corporations 
convaincues de la débâcle de l’autorité des pouvoirs locaux recou- 
raient au pouvoir central afin de faire homologuer leurs privilèges 
ou s'en faire délivrer de nouveaux. 
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Le gouvernement se montra d’ailleurs plein d’égards pour les 
corporations; il renouvela intégralement les privilèges qui lui 
furent soumis; s’il consacre la déchéance du pouvoir législatif des 
magistrats communaux, il est plutôt disposé à renforcer le mono- 
pole corporatif. C’est ainsi qu'il accentue pour certains métiers le 
caractère vexatoire de l’apprentissage vis-à-vis des ouvriers étran- 
gers qui ont une formation professionnelle achevée. (Sur ce carac- 
tère vexatoire, voir la communication faite à la séance du 
19 février, Bulletin, n° 19, p. 584.) [1 renouvelle les stipulations qui 
fixent le chiffre maximum des ouvriers que peut employer un 
maître, mettant ainsi la corporation à l'abri de toute atteinte du 
capital. Ce chiffre se trouve même parfois amoindri. Bref, le 
gouvernement ne manque aucune occasion de témoigner sa 
bienveillance aux métiers. 

Pareille conduite défavorable au bien-être général de l’industrie 
et du commerce étonne de la part d’un gouvernement qui s’est 
moniré par ailleurs favorable à la grande industrie et qui, en 
Autriche, tenta de réformer le régime corporatif. 

À cela, il y a diverses raisons : tout d’abord la situation assez 
différente du nôtre, présentée par le régime corporatif qui avait 
enrégimenté bon nombre d'industries vivant chez nous sous le 
x. n° de la liberté. Il régnait mème, en Autriche et en Allemagne, 
des opinions aussi amusantes que fausses sur la liberté dont jouis- 
sait notre régime industriel. En outre, nos princes autrichiens 
avaient pris la décision, en arrivant au pouvoir, de se montrer les 
scrupuleux observateurs de nos privilèges. Si l’on ajoute que le 
Conseil Privé, qui avait la haute direction des affaires corporatives, 
qui aurait pu éclairer le gouvernement de Vienne sur les réformes 
à adopter, était animé d'idées ultra-conservatrices, on comprendra 
aisément pourquoi le règne de Charles VI, malgré un vaste mouve- 
ment d'émancipation des travailleurs contre le régime corporatif, 
apporta à ce dernier et à ses privilèges un regain de puissance et 
d'autorité. 

Une transformation profonde pourtant avait eu lieu : le point 
d'appui du monopole corporatif avait changé. A l'autorité du 
pouvoir local s'était substituée celle du pouvoir central national. 
Le caractère national de la société dans laquelle évoluait le régime 
corporatif se trouvait ainsi complété; il allait mettre davantage 
encore en relief le caractère démodé de l'institution. En même 
temps, l'intervention du pouvoir central dans les affaires corpora- 
tives allait devenir dangereux le jour où ses dispositions à l’égard 
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de l’industrie privilégiée se modiferaient et cesseraient d'être 
favorables. 

Cela se produisit sous Marie-Thérèse. 

M. Leroux distingue dans ce règne deux périodes : la première 
allant de 1740 à 1756; la seconde de 1756 à 1780. 

Pendant la première période, le Conseil Privé continue les tradi- 
tions observées sous Charles VI. Profondément conservateur, il 
protège de toutes ses forces les corporations et leurs privilèges. 
Les dispositions ouvertement réformatrices du gouvernement autri- 
chien et de nos gouverneurs se heurtent d'ordinaire à son conser- 
vatisme et à son inertie. De là provient le caractère souvent 
contradictoire des mesures adoptées pendant cette période à l'égard 
des métiers. Alors que certaines d’entre elles s’inspirent ouverte- 
ment des idées en vigueur sous Charles VI, d’autres, au contraire, 
s’inspirent de principes opposés. Bref, durant cette période de 
transition, on assiste à l’évolution de la politique économique 
gouvernementale qui prend des allures de plus en plus libérales et 
en même temps défavorables aux métiers : le gouvernement facilite 
les relations interurbaines, dégage autant que possible la naviga- 
tion intérieure des entraves qui la gènent, prend des mesures 
destinées à alléger les charges qui pèsent sur les membres des 
métiers, supprime dans certaines industries le chiffre maximum 
d'ouvriers qu’un maître peut utiliser. 

Plusieurs faits caractéristiques se produisent encore durant 
cette période : 

Le milieu du siècle est marqué par une efilorescence remar- 
quable de la grande industrie qui s’installe au plat pays. De là, ses 
produits chercheront un débouché sur le marché urbain. C'est 
pourquoi la lutte entre les artisans et les merciers, qui vendent les 
produits du dehors, apparaît davantage encore qu'auparavant, 
comme la lutte entre les produits de l’industrie libre du plat pays 
et ceux de l’industrie urbaine. En même temps, cette lutte s'affirme 
nettement comme une lutte entre le capital et le métier : certains 
industriels recourent, pour vaincre l'opposition des corpora- 
tions, à des procédés que ne désavoueraient pas nos plus grands 
capitalistes contemporains : on les voit, par exemple, faire saisir 
intentionnellement, à l'entrée des villes, des quantités considérables 
de marchandises. Ils espèrent par là entraîner les corporations 
gênantes à tant de frais de procès qu'elles en seront définitivement 
ruinées. 

En mème temps, le public se convainc de plus en plus du carac- 
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tère nuisible du régime corporatif et ne cache pas ses sentiments. 
Les écrits des économistes. qui, à la fin du xvne siècle, se sont 
élevés contre le régime corporatif, ne sont pas sans y contribuer 
pour beaucoup; leurs idées pénètrent dans la masse du peuple, 
préparant le terrain aux théories physiocrates ; des voix s’élèvent 
même parmi les représentants du pouvoir central qui envisagent 
comme un bienfait la suppression du régime corporatif. 

La période 1756 à 1780 est caractérisée par une plus grande 
homogénéité dans la politique gouvernementale : le Conseil Privé, 
renouvelé, partage les idées progressistes du gouvernement de 
Vienne; il s'efforce autant qu'il lui est possible de faire disparaître 
les entraäves que le régime corporatif oppose au développement de 
l’industrie et du commerce; mais, si la politique économique du 
gouvernement prend un caractère nettement libéral, elle reste 
toujours prudente. 

Le conflit le plus intéressant que le gouvernement est appelé à 
solutionner est celui auquel donna lieu l’essai que l’on fit d’instal- 
ler en ville la manufacture drapière libre, qui, jusque-là, n'avait 
pu se développer qu’au plat pays. Le fabricant aurait voulu con- 
centrer dans ses mains toute la préparation des étoffes : tondeurs et 
teinturiers s’y opposent. Si le gouvernement accorde certains 
avantages à l'industriel, il ne l’'émancipe pas complètement de la 
tutelle du métier. Trop gènante encore, cette dépendance force 
l'industriel, après deux ans d'essai, à installer sa fabrique hors 
ville. Sous Joseph II, des conflits identiques et plus nombreux repa- 
raîtront, mais recevront une solution autrement énergique et 
libérale. 

Si le métier peut encore résister à la concurrence directe des 
manufactures, il est exposé de plus en plus à la concurrence de 
leurs produits, qui s’écoulent en ville par l’intermédiaire des mer- 
ciers. La suppression en leur faveur des droits d’entrée en ville 
rend leur concurrence plus dangereuse. Si le gouvernement ne 
promulgue pas un édit assurant la liberté complète de la vente en 
détail de toutes les marchandises par les merciers, il prend néan- 
moins quelques mesures dans ce sens et, à la fin du règne de Marie- 
Thérèse, sous la pression des événements, la cause des merciers se 
trouve définitivement gagnée auprès de plusieurs membres du Con- 
seil Privé. 

En supprimant, dans un nombre de plus en plus considérable de 
professions, le chiffre maximum d'ouvriers qu’un maître peut 
employer, le gouvernement donne au régime corporatif la possibi- 
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lité de participer à la renaissance économique du xvuie siècle. Dans 
les professions qui bénéficient de cette mesure, le travail cesse 
d'être réparti par parts à peu près égales entre les maitres. Les 
maitres routiniers vont se voir exposés à perdre leur clientele au 
profit de leurs confrères entreprenants. 

Mais en même temps que le gouvernement accorde à certaines 
catégories de maitres le droit d'utiliser autant d'ouvriers qu'ils le 
désirent, il leur accorde celui de les choisir où bon leur semble. 
Il brise de la sorte le monopole des ouvriers francs. Cette question 
et celle du contrat de travail provoquent de nombreuses grèves, 
dans lesquelles les ouvriers utilisent, pour résister aux patrons, 
les fonds de leurs mutualités et la solidarité que celles-ci créent 
entre leurs membres. Les patrons se voient à leur tour contraints 
de contracter entre eux une alliance, ou pacte indépendant de la 
corporation, qui rappelle à s’y méprendre nos syndicats patronaux 
actuels. Contrairement à ce qui a lieu à la même époque en France, 
le gouvernement n'intervient pas dans ces conflits entre patrons et 
salariés. 

Sous Marie-Thérèse, la politique économique gouvernementale 
est donc entrée dans une voie nouvelle. Le Conseil Privé s'efforce 
de réaliser la plus grande partie d’un programme de réformes que 
Joseph IT fera aboutir en en poursuivant l'application systématique. 

M. Levoux signale alors rapidement l'importance de la situation 
financière critique des métiers et l'intervention du gouvernement 
sur cet objet. Il note encore la question de la suppression des 
métiers que le Conseil Privé envisage sérieusement après 1776. Il 
reviendra sur ces questions en exposant la politique de Joseph II à 
l'égard de l’industrie privilégiée. 


Au cours de la discussion, M. Huisman s’informe s’il y a lieu, 
dans un relevé des travailleurs urbains, de tenir compte des 
ouvriers qui travaillent en dehors des cadres corporatifs. M. Leroux 
y répond négativement. Il explique comment la désorganisation 
corporative de 4700 à 1740 n’est jamais que momentanée. Elle ne 
se produit pas partout ni dans tous les métiers à la fois, et cesse le 
jour où les privilèges ont été renouvelés ou homologués. De plus, 
les travailleurs que les métiers, dans leurs plaintes, désignent du 
titre d'étrangers ne sont pas nécessairement des étrangers au pays 
ou à la ville; souvent, ce sont des habitants des faubourgs ou de la 
ville qui n’ont pas reçu la maîtrise. - 

M. Huiswan émet encore l'opinion que les préoccupations fiscales. 
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n'ont pas du rester étrangères à l'empressement que mit le gouver- 
nement à renouveler ou à homologuer les statuts corporatifs qui 
lui furent soumis. M. Leroux partage entièrement cet avis, Il fait 
néanmoins remarquer qu'à côté des avantages fiscaux le gouverne- 
ment en a certainement envisagé d’autres. Il devait éprouver une 
joie profonde à voir les corporations accourir à lui, parce qu’elles 
lui permettaient de la sorte, tout en gardant un attitude passive, 
d'assurer le succès d'une œuvre dont la réalisation lui coûùtait, en 
Autriche, de nombreux et pénibles efforts. 

M. Sxers se demande si le mouvement d'émancipation des tra- 
vailleurs de 1700 à 1740, qui est un phénomène d’ordre purement 
économique, ne doit pas être expliqué par des causes d'ordre éco- 
nomique plutôt que par des causes d'ordre juridique. 

Après une discussion à laquelle prennent part M°S CoorEmax, 
Vax Vorsem, et MM. Suers et LEDOUx, ce dernier résume ses argu- 
ments : il ne conteste pas que des causes économiques ne soient 
intervenues; mais ces causes économiques, qui poussent les tra- 
vailleurs à vivre en dehors du régime corporatif, ne sont pas nou- 
velles; elles ont déjà provoqué tous les essais du même genre qui 
se sont succédé depuis le xvi® siècle. Ce qui est caractéristique 
de 1700 à 1740, ce n’est pas la nouveauté du phénomène, mais son 
allure de lutte ouverte, son caractère général et l'ampleur extra- 
ordinaire qu'il a prise et qui permet d'y voir un vaste mouvement 
d'émancipation économique. La cause qui a permis à ce mouve- 
ment, ancien de deux siècles et qui n’attendait qu’une occasion 
pour se manifester, de prendre de telles proportions au début du 
xvine siècle, c’est incontestablement la disparition de l’obstacle qui 
l'arrêtait auparavant. Cet obstacle qui disparaït, ce sont les privi- 
lèges corporatifs, devenus cadues après 1700, à cause de l’autorité 
dont ils émanent. Des centaines de déclarations provenant des 
métiers dénoncent cette caducité comme la cause de la situation 
critique dans laquelle ces mèmes métiers se débattent. Aucune 
raison n'autorise à mettre en doute ce témoignage unanime. 
M. Levoux fait en outre remarquer qu'il s’agit là d’un phénomène 
qui n’est pas particulier à la Belgique et est en quelque sorte 
d’ordre international. Dans le pays de Liége, en France, en Alle- 
magne, en Autriche, les métiers se plaignent à la même époque des 
attaques dont ils sont victimes, dès qu'ils ne possèdent pas de 
privilèges octroyés par le pouvoir central. Dans tout l'Occident de 
l’Europe, la décadence de l'autonomie communale au profit du pou- 
voir central et l'étude de la condition juridique des corporations et 
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de leurs privilèges basée sur le droit romain entrainent avec elles, 
au début du xvin® siècle, une crise momentanée du régime cor- 
poratif. 

M. DEenucÉ signale encore l'importance de l’industrie de la soie et 
des dentelles à Anvers au xvun® siècle et M. VerriesT fournit quel- 
ques renseignements sur l’histoire économique de Tournai. 


Int. 


Réunion du 26 mars. 


M. Van Kaikes a entretenu le groupe du « Mécanisme de la vie 
politique contemporaine en Allemagne (politique intérieure) ». 

Il esquisse d'abord, à grands traits, l'organisation gouverne- 
mentale de l'Allemagne actuelle. 

L'empereur, qui jouit de pouvoirs très considérables, prétend 
exercer sa souveraineté par droit divin; cette prétention a donné 
lieu déjà à divers incidents et notamment au débat parlementaire 
qui suivit le discours de Kôünigsberg (1910), où Guillaume IT avait 
affirmé hautement son absolutisme en disant : « Instrument du 
Seigneur, je vais mon chemin sans souci des opinions du jour ». 
En dépit de cette affirmation, il semble bien que la majorité du 
peuple allemand considère maintenant comme un anachronisme 
le pouvoir absolu fondé sur le droit divin et qu'il veut se réserver 
de plus en plus un contrôle des actes du souverain. 

La responsabilité ministérielle n'existe pas en Allemagne et le 
Reichstag n’a pas le droit de renverser les ministères; le chancelier 
et les sous-secrétaires d’État n’ont de compte à rendre qu’à l’empe- 
reur; c'est par ordre de celui-ci que le chancelier gouverne, en 
planant virtuellement au-dessus des partis. Le pouvoir exécutif est 
donc prépondérant. 

Quant au parlement, il n’a qu’un droit d'initiative restreint : sur 
la demande de 15 députés, il peut discuter et voter une proposition 
(Antrag); en fait, le parlement a surtout le droit de refuser les 
impôts et les lois. Mais, au début de mars 1912, une tendance nou- 
velle et intéressante s'est manifestée : la commission pour le règle- 
ment d'ordre intérieur de la Chambre a voté une résolution, à 
l'unanimité moins 3 voix conservatrices, établissant que, lors de 
la discussion d’une interpellation, 30 députés au moins pourront 
proposer le vote d’un ordre du jour d'approbation ou d'impro- 
bation à l'adresse du chancelier ; elle a décidé, en outre, que, deux 
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fois par semaine, les membres du Reïchstag pourront poser des 
questions au chancelier, avant les débats proprement dits; mais 
on ne pourra ouvrir de débat sur la réponse du chancelier. Ces 
résolutions n’ont pas encore reçu l’approbation du gouvernement. 

Ce qui frappe dans la vie parlementaire allemande, ce sont les 
majorités de coalition qui se forment au Reichstag, surtout entre 
les partis conservateurs de diverses nuances, partis qui sont avant 
tout militaristes, orthodoxes et protectionnistes. 

Le Reichstag compte 397 membres, se réclamant de 12 étiquettes 
différentes, à savoir : les conse rvateurs; les conservateurs libres; 
le centre, qui est avant tout un parti confessionnel, catholique, 
et qui, en dehors des questions intéressant le salut de la religion, 
est essentiellement opportuniste; la Wirtschaftliche Vereinigung 
ou Bund der Landwirte; les nationaux-libéraux ; la Fortschritt- 
liche Volkspartei, qui veut la responsabilité ministérielle ; ie parti 
socialiste, qui est celui de l'opposition systématique; puis les 
partis de protestation nationale : Polonais, Danois, Alsaciens- 
Lorrains, Guelfes; enfin, les sauvages (Wilden). 

Au cours des dernières années, c’est le bloc noir-bleu qui a été 
prépondérant. On avait vu toutefois, en 14906, le centre (104) et les 
socialistes (81) se coaliser pour refuser des crédits militaires. Mais, 
en 1907, les élections, où le patriotisme avait joué le principal rôle, 
firent tomber à 43 le nombre des députés socialistes. Il se forma 
un Bülow-bloc conservateur-libéral. 

En 1908, le gouvernement se trouva en présence d’un déficit 
considérable et il fallut envisager la création d'impôts nouveaux; 
c’est alors que le chancelier von Bülow, d'accord avec les libéraux, 
conçut un projet d'impôt sur les successions; mais, comme celui-ci 
allait atteindre surtout les classes riches et les classes moyennes, 
les conservateurs résistèrent et, alliés au centre, ils formerent avec 
lui un bloc devant lequel von Bülow préféra se retirer : il démis- 
sionna le 44 juillet 4909. 

Vinrent les élections de janvier 1912. Le gouvernement, qui sentait 
que les socialistes avaient fait de grands progrès, échelonna les 
élections entre le 12 et le 25 janvier, afin d’impressionner les libé- 
raux et de leur laisser le temps de se ressaisir avant les ballottages, 
dans le cas où les socialistes feraient, dès les premiers jours de 
vote, un gain trop considérable de sièges. Ceci arriva en effet, mais, 
loin de reculer, les libéraux et même les nationaux-libéraux ont 
nettement appuyé à gauche, et cela pour secouer, à tout prix, la 
tutelle des Junkers. 


Groupe d’études 
historiques. 


rt 


Groupe d’études 
historiques. 


834 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


Le résultat d'ensemble des élections fut ainsi essentiellement 
favorable aux socialistes, ils gagnaient, en effet, 750,000 voix et 
60 sièges nouveaux ; ils ont maintenant 110 sièges et constituent le 
groupe le plus nombreux du Reichstag. Les démocrates ont perdu 
ÿ sièges et en gardent 42; les nationaux-libéraux ont perdu 12 sièges 
et en gardent 44. Quant aux groupes de droite et surtout d’extrême- 
droite ils ont tous été gravement atteints : le centre, qui a le mieux 
résisté, proportionnellement, a perdu 13 sièges; le parti d’empire 
en a perdu 9, les conservateurs 17; von Bethmann-Hollweg reste 
toutefois à son poste de chancelier. 

Un bloc rouge-rose (110 socialistes, plus 44 nationaux-libéraux, 
plus 42 libéraux, soit 196 voix) pourrait donc être opposé mainte- 
nant, en principe, à l’ensemble des partis conservateurs et réac- 
tionnaires. Et c’est à raison de la possibilité de ce bloc que la vie 
politique allemande est intéressante à observer actuellement. 
Toutefois, il se manifeste dans le parti des nationaux-libéraux 
deux tendances différentes, et désormais, toute la politique va 
dépendre de l’aile droite des nationaux-libéraux, tandis que l’atti- 
tude de celle-ci va elle-même dépendre de la malléabilité des socia- 
listes. 

La question de l'élection du bureau du Reïchstag a d’ailleurs 
montré déjà combien l'attitude des nationaux-libéraux peut avoir 
d'importance. 

En février 1912, on dut constituer le bureau provisoire du parle- 
ment. Logiquement, la présidence revenait aux socialistes, groupe 
le plus nombreux. Mais les nationaux-libéraux ambitionnaient 
aussi ce poste. Un accord était possible, mais il ne se fit pas. Les 
socialistes décidèrent de lutter quand mème et Spahn fut élu par 
196 voix contre 175 voix données au socialiste Bebel ; mais ce fut à 
un socialiste, Scheidemann, qu'échut la première vice-présidence. 
Un certain nombre de nationaux-libéraux avaient donc, avec les 
démocrates, voté pour le candidat socialiste, sacrifiant la logique à \ 
la joie d’ennuyer les droites. 

Le 12 février, Spahn se retira, laissant Scheidemann et Paasche w 
(2° vice-président) en tête-à-tête. Ce dernier démissionna, d'où de 
vifs ressentiments parmi les nationaux-libéraux. 

Pour sortir d’une situation ridicule, les démocrates se dévouèrent 
alors et, le 44, Kämpf, un des leurs, fut élu par 193 voix, 174 droi- 
tiers ayant voté en blanc. 

Mais bientôt, il s’agit de procéder à la constitution définitive du w 
bureau. Alors se posa la question de savoir si, éventuellement, le . 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 835 


socialiste Scheidemann serait Hofgänger. Les socialistes décla- 
rèrent accepter d'assumer les devoirs gouvernementaux, maisrefu- 
ser d'accomplir le cérémonial de courtoisie. C’est à la suite de cette 
déclaration et après de longues négociations et des débats que, 
le 8 mars, la présidence fut attribuée à un démocrate, tandis que 
les vice-présidences allaient respectivement à un national-libéral et 
à un second démocrate. 

Le cinquième parti a donc deux places dans le bureau, mais il 
faut remarquer que : 

1° Les nationaux-libéraux ont quand même tenu tête à la droite; 
c’est déjà, pour eux, un progrès, car les droitiers avaient projeté 
un bureau constitué avec leur appui. Les nationaux-libéraux sont, 
en somme, très satisfaits d'eux-mêmes ; 

20 Pour les socialistes, il est utile d’être les sacrifiés. Ils n’ont 
pas renoncé à leurs principes et ont tout de même fait sentir leur 
force par la constitution d’un bureau de gauche; 

3° Les démocrates sont un peu écrasés d’honneurs ; 

40 La droite n’a que la Schadenfreude d’avoir fait échouer 
Scheidemann. 

A l'avenir, l’attitude du bloc rouge-rose dépendra beaucoup du 
gouvernement et des partis de droite. 

Le gouvernement affecte de vouloir rester irréductible. Le péril 
socialiste l’effraie terriblement. Et, quant au chancelier, il garde 
toujours ce point de vue étroit de vouloir ignorer les 4 mil- 
lions 500,000 électeurs qui envoient les socialistes au Reïichstag. 

Cependant, la question difficile des nouveaux impôts reste debout. 
On a essayé de représenter le projet Bülow d'impôt sur les succes- 
sions, mais cette tentative n’a abouti qu’à la démission de M. Wer- 
müth, secrétaire d’État aux finances. Le centre entend que la 
classe riche ne soit pas atteinte par les nouveaux impôts et, pour 
éviter l’impôt sur les successions, il va sacrifier les distillateurs 
agrariens en supprimant la Liebesqabe. Cela montre la grande 
puissance acquise par le centre dont le chef, von Hertling, est 
devenu ministre-président en Bavière. 

M. Leroux se demande si, en fait, le chancelier ne dépend pas 
plus du parlement qu’on ne semble le croire; il pense que l'appui 
de l’empereur ne suffit pas à faire du chancelier un pouvoir abso- 
lument au-dessus des partis. 

M. Van Kaixen répond qu’en effet la chute de Bülow, en 1908, 
peut apparaître comme une victoire du parlementarisme, mais il ne 
faut pas s’exagérer l'importance de cet événement; le chancelier 
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peut encore, en louvoyant un peu, tenir tête aux représentants de 
la nation. 

M. VeRRIEST insiste sur l'anomalie, d’ailleurs signalée par M. Van 
KAzkew, qui résulte de ce que la répartition des circonscriptions 
électorales n’a pas changé depuis Biswarck, anomalie qui consiste 
en ce qu'un député conservateur représente 18,000 électeurs, un 
député du centre 20,000 et un libéral 28,000, tandis qu'il faut 
76,000 suffrages pour élire un socialiste. Ce système, qui donne 
aux agriculteurs, électeurs des conservateurs et du centre, un 
avantage écrasant sur la population des villes et des régions indus- 
trielles, est absolument inique et l’on s'étonne que le peuple alle- 
mand en tolère le maintien. 

M. VERRIEST insiste aussi sur le fait que, en Allemagne comme 
ailleurs, les coalitions entre groupes parlementaires de nuances 
différentes montrent souvent ceux-ci sacrifiant tout sentiment de 
justice au seul désir de satisfaire les intérêts financiers ou matériels 
quelconques de leurs électeurs. Il croit cependant qu'au fond 
l'existence d'un grand nombre de partis est excellente et que les 
coalitions mêmes de ces partis dans certaines circonstances donnent 
à la vie parlementaire un intérêt tout spécial. 


Groupe d’études d’économie agraire. 


Réunion du 24 février. 


L'assemblée continue l'examen du projet de code du bail à ferme 
et adopte successivement, après discussion, les articles suivants : 


ART. 18. — Le bail n’est point résolu par la mort du bailleur ni 
par la vente du bien loué. 


ART. 19. — Le bail peut être résilié par ordonnance du tribunal : 

1° Lorsqu'il y a consentement des parties ; 

2 En cas de décès du preneur, lorsque la veuve ou les héritiers 
demandent la résiliation ; 

5° Dans tous les cas où, par la faute du preneur, la valeur loca- 
tive du bien loué est diminuée de un cinquième. 

Dans ce dernier cas, le tribunal fixe, après expertise, les dom- 
mages-intérêts qui sont dus par le preneur au bailleur, ainsi que la 
date de l'expulsion. 


ART. 20. — Si, pendant la durée du bail, il se produit un cas 
fortuit autre que la grêle, entraînant une perte d'au moins la moitié 
des récoltes pendantes au sol, il y aura lieu à une remise propor- 
tionnelle du prix du loyer. 

Il y aura lieu à la mème remise si, par suite d’un cas fortuit 
autre que l'incendie, il y a perte d'au moins la moitié des récoltes 
engrangées, des animaux entretenus sur l'exploitation et du maté- 
riel servant à l'exploitation. 


ART. 21. — La durée du bail d’un bien rural est au moins de 
quinze années. 

Toutefois, le preneur a la faculté de résilier le bail à la fin de 
chaque période triennale, moyennant de donner préavis dans le 
délai fixé à l’article suivant. 


ART. 22. — Sauf dans les cas prévus à l’article 19, le baïl ne peut 
cesser s’il n’est donné congé par l’une des parties, au moins un an 
avant la fin du bail. 

Si, à la fin du bail, le preneur n’a pas reçu congé dans le délai 
fixé au paragraphe précédent, il s'opère un nouveau bail d’une 
durée de quinze années. 

Dans ce cas, le bailleur est tenu d'en donner avis au receveur de 
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l'enregistrement, sous peine des pénalités prévues à l’article 4er. 
Cette signification ne donne lieu à aucun prélèvement de droits. 


Arr. 23. — Le fermier sortant doit laisser à celui qui lui succède 
dans la culture les logements convenables et autres facilités pour 
les travaux de l’année suivante; réciproquement, le fermier entrant 
doit procurer à celui qui sort les logements convenables et autres 
facilités pour la consommation des fourrages et pour les récoltes 
restant à faire. 


E. G. 


Réunion du 9 mars. 


L'assemblée termine l'examen du projet de code du bail à ferme. 
Elle adopte, après discussion, les articles qui suivent : 


ArT. 24. — Le preneur a la faculté d'exécuter les améliorations 
foncières désignées ci-après, moyennant accord préalable avec le 
bailleur ; si le bailleur s’y refuse, le tribunal peut accorder au pre- 
neur la faculté de les exécuter. 

Les améliorations foncières sont classées en deux groupes, sui- 
vant leur durée d'amortissement : 

A) Améliorations foncières dont la durée d’amortissement est 
fixée à vingt ans : 

Construction de bâtiments permanents par destination; planta- 
tion d’arbres fruitiers à haute tige et de clôtures vives; travaux 
pour l'irrigation ; construction de routes et de raccordements aux 
voies ferrées ; construction de ponts en matériaux durs; rectifica- 
tion de cours d’eau; creusement de puits et établissement de con- 
duites d’eau ; installations hydrauliques et de force motrice ; défri- 
chements ; colmatage ; 

B) Améliorations foncières dont la durée d'amortissement est 
fixée à dix ans: 

Création de prairies permanentes et plantations d'arbres fruitiers 
à basse tige. 

Le tribunal peut modifier les durées d'amortissement fixées 
ci-dessus. 

Le preneur est tenu de donner toutes facilités au bailleur pour la 
surveillance des travaux. 


ART. 25. — Aucune disposition contraire à la liberté d’exploita- 
tion du bien, restreignant notamment le choix des cultures ou des 
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spéculations et les modes d'utilisation des produits de la culture 
ne peut être inscrite dans le bail. 


ArT. 26. — Toutes les dispositions du présent code sont d'ordre 
public. 


ART. 27. — Toutes les contestations relatives à l'exécution du 
présent code seront soumises à la juridiction des tribunaux agri- 
coles. 


ART. 28. — Les articles 1714 à 1751 du code civil sont abrogés en 
ce qui concerne le louage des biens ruraux. Les articles 1763 à 1778 
du code civil sont abrogés. 

La réunion décide qu’elle soumettra à un nouvel examen d’en- 
semble les dispositions adoptées après une première étude. 

«Elle aborde ensuite l’examen de la proposition de supprimer les 
dispositions inscrites à l’article 20 de la loi du 16 décembre 1851 
concernant le privilège du bailleur sur les fruits de la récolte de 
l’année et autres produits. Elle approuve unanimement cette pro- 
position, l'existence du privilège étant nuisible à la fois aux inté- 
rêts du bailleur et du preneur et à l'intérêt général. 
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Groupe d’études coloniales. 


Réunion du 4 mars. 


Le groupe reprend la discussion de la question des transports au 
Congo. 

M. le Lt G! Doxxy demande que l’on fournisse des renseignements 
sur le régime appliqué aux chemins de fer dans les colonies étran- 
gères. M. SPEYER rapporte à ce sujet que le ministre anglais des 
colonies, confirmant l’opinion antérieure de M. Chamberlain, s’est 
prononcé catégoriquement en faveur du principe de l'exploitation 
des chemins de fer coloniaux par l’État. 

M. Gorrin fait valoir l’objection que l’État ne pourrait charger 
un entrepreneur de la construction d’un chemin de fer en Afrique 
sans lui abandonner un très gros bénéfice; celui-ci serait justifié 
par les aléa exceptionnels. 

M. le Li-G! Donxy insiste sur l'utilité pour l’État d’avoir la haute 
main sur les tarifs de transports. M. C. JANssEN reconnait que cet 
argument a du poids; mais il estime que l’État est moins bon 
exploitant qu’une compagnie. 

M. GorriN soutient que la compagnie exploitant un chemin de 
fer a le même intérêt que l’État à accorder des réductions de 
tarif. 

M. De LEeEnEer conteste qu'une entreprise privée admette des 
sacrifices que l’État consentirait pour assurer le développement de 
la colonie, si l'augmentation de trafic ne doit se produire que dans 
un temps très éloigné. 

M. pe LicHrERvELDE fait remarquer que chaque cas particulier 
devrait être considéré spécialement sans se référer à une théorie 
d'application générale. M. GorriN appuie cette observation; mais 
M. De Leener objecte que l'État ne peut exploiter économiquement 
et surtout accorder les réductions reconnues nécessaires s’il 
n’exploite que les lignes les moins rémunératrices, tandis qu’il 
abandonne aux sociétés privées les meilleures lignes. 

M. GorriN revient à cet argument qu’une compagnie concession- 
naire, ayant un capital moindre à rémunérer et des dépenses plus 
faibles à couvrir, pourra aisément établir des tarifs aussi bas que 
ceux de l’État et cependant réaliser encore un bénéfice suffisant 
pour rémunérer convenablement ses capitaux. 
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M. VANDERVELDE rappelle qu'on peut invoquer en faveur de 
l'exploitation par les compagnies trois séries d'arguments : les 
arguments d'ordre technique, les arguments d’ordre économique et 
les arguments d’ordre politique. Il réfute chacune de ces catégories 
d'arguments. M. VANDERVELDE invoque la conclusion présentée par 
le D' Dryepondt au sujet des voies navigables pour lesquelles il a 
réclamé le maintien d’un service d’État. Si l’on admet qu'il doit y 
avoir un service d’État sur les voies navigables, il faut l’'admettre 
aussi pour les voies ferrées qui ne font que remplacer les fleuves 
sur un faible parcours. On se gardera néanmoins de considérer 
comme idéale l'exploitation en régie décrite par l’État. Entre 
l'exploitation par une compagnie et l'exploitation par l’État, il y a 
place pour une formule mixte comme celle adoptée en Belgique 
pour les chemins de fer vicinaux. M. VANDERVELDE donne en exemple 
les chemins de fer fédéraux suisses. Ils sont exploités par une sorte 
de corporation publique dans laquelle l'État est largement repré- 
senté ainsi que les cantons. 

M. Gorrn réfute divers arguments invoqués par M. VANDERVELDE 
pour soutenir la supériorité de l'exploitation par l’État. [Il ne pense 
pas que les salaires payés aux ouvriers par l'État soient plus avan- 
tageux que ceux payés par des compagnies. Si l’État achète et donne 
la préférence à l’industrie nationale, rien n'empêche, d'autre part, 
s’il n’exploite pas, d'imposer la même condition aux compagnies 
concessionnaires. M. GorriN est persuadé que des cahiers des 
charges bien établis suffisent pour assurer à l’État la haute main 
sur les chemins de fer et en particulier sur les tarifs. 

M. VANDERVELDE insiste pour qu’on démontre que les raisons qui 
militent, en Europe, pour l'exploitation des chemins de fer par l’État 
n'existent pas aux colonies. Il ajoute que l'exploitation par l'État 
assurera, sous la pression de l’opinion publique, un meilleur trai- 
tement des indigènes que celui auquel les compagnies pourraient 
se laisser aller. 

M. Waurers demande si la formule d'exploitation par une corpo- 
ration publique, telle que la préconise M. VANDERVELDE, n’est pas 
en fait réalisée dans le cas de la Compagnie du chemin de fer du 
Congo. 

M. VANDERVELDE objecte que c’est un exemple du passé. Il faut 
s'occuper des chemins de fer dont la construction fait l’objei des 
préoccupations actuelles. De toute façon, il faut que l’État pos- 
sède la prépondérance dans l'exploitation. 

M. Sreyer interroge au sujet des résultats du conflit qui s’est 
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produit entre la Compagnie des chemins de {er des anciens États 
boers et l’Angleterre. M. C. JANSSEN répond que les actionnaires ont 
été indemnisés, mais d’une façon qui a provoqué des protestations 
de leur part. 

M. GorriN aborde un nouvel ordre d'objections à l'exploitation 
par l'État; il montre le danger pour les fonctionnaires d’être 
détournés de la véritable mission qui leur incombe dans une 
colonie. 

M. VanNDERVELDE reconnait le bien-fondé de cette objection : c'est 
pourquoi il est adversaire de l'exploitation directe par l’État. 

M. C. JanssEex fait connaître les difficultés d'ordre spécial qui 
s'opposent actuellement à l'entreprise de nouvelles lignes de 
chemins de fer. L'outillage de transport du Bas-Congo est insuffi- 
sant à satisfaire au trafic. Des améliorations à cet état de choses 
sont nécessaires. 

— La discussion sur la question des transports au Congo est close. 


DST 


* 
* * 


Réunion du 18 mars. 


M. pe Licurervecoe donne lecture d’un rapport sur la question 
des langues indigènes au Congo belge. (Le texte de ce rapport sera 
publié in extenso dans les Travaux du groupe d'études colo- 
niales.) 

Au cours de l'exposé de M. pe LICHTERVELDE, plusieurs membres 
présentent diverses observations complémentaires. 

M. WanGERMÉE fait remarquer que le kiswahili et ses dialectes se 
sont fort répandus dans ces derniers temps, surtout depuis que le 
Katanga est ouvert au commerce libre. Il serait désirable que le 
langage des indigènes se réduise à quelques grandes langues. 
M. WanGERMÉE insiste sur la nécessité que tout fonctionnaire de la 
colonie puisse directement converser avec les indigènes. La con- 
naissance de la langue indigène de la région doit être exigée des 
fonctionnaires qui s’y établissent ; il faudrait, dans ces conditions, 
éviter leur déplacement entre des localités appartenant à des zones 
linguistiques différentes. Quatre ou cinq langues suffisent pour se 
faire comprendre des indigènes de n'importe quelle partie du 
Congo. 

M. Epu. Janssess signale l'usage très répandu du bangala. Il met 
en garde contre le danger de la création, au Congo, d’une langue 
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artificielle. Il a constaté, par expérience, que le bangala pouvait 

servir dans heaucoup de régions. Il y aurait exagération à exiger 

des fonctionnaires qu'ils connaissent plusieurs langues ou la plu- 

part des jargons congolais. On doit se contenter, si l’on veut qu’ils 

entrent en contact intime avec la population indigène, de leur 
| demander d'apprendre le dialecte de la région dans laquelle ils se 
trouvent. À cet égard, la connaissance du kiswahili serait d’une 
grande facilité, 

De l’avis de M. Hexry, avec le kiswabhili, le bangala, le fiote, le 
luba et le mango, on peut se faire comprendre dans tout le Congo. 
En général, les agents de l’État connaissent suffisamment les grands 
dialectes du Congo pour entrer en contact avec l’indigène par l’inter- 
médiaire des chefs et des principaux des villages. [l semble impossi- 
ble à M. Henry d’exiger des fonctionnaires du Congo la connaissance 
des langues telle qu'elle est imposée dans les colonies anglaises. 
D'autre part, il serait désirable que les fils des chefs apprissent le 
français et il faudrait s’occuper d'eux dans cette intention spéciale. 
Un vœu dans ce sens a été émis par la Commission pour la protec- 
tion des indigènes. À part cette élite, les indigènes doivent recevoir 
l'instruction primaire dans l’une des grandes langues citées et non 
dans l’idiome de leur tribu. Les relations entre la population indi- 
gène et les fonctionnaires seront ainsi rendues plus aisées. M. Henry 
préconise l’enseignement d’une langue indigène aux Européens 
avant leur départ. Selon leurs destinations, ce serait le kiswahili ou 
| le bangala. Avec ces deux langues, on pourra au moins toujours se 
faire comprendre des interprètes, soldats ou travailleurs, de n’im- 
| porte quelle région. 


D'rEe 


Réunion du 26 mars. 


La séance est consacrée à une conférence que le « Groupe d’é- 
tudes coloniales » a invité un missionnaire, le R. P. pe PIERPONT, à 
donner aux membres, sur la question très controversée des fermes- 
chapelles. Le conférencier est accompagné des RR. PP. Lecranp et 
VERMEERSCH. 

Le R. P. ne PrærponT expose le rôle économique et civilisateur 
des fermes-chapelles au Congo belge. Il attire l'attention sur ce 
point qu’à son avis, abstraction faite de toute idée religieuse, le 
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premiers stades de l’œuvre civilisatrice. Pour obtenir des résultats 
dans cette œuvre, il faut séparer les indigènes que l’on s'efforce de 
civiliser de leur milieu sauvage. C'est l’idée mème de la ferme- 
chapelle. Le conférencier fait connaître en détail le recrutement 
des indigènes dans la ferme-chapelle, puis l’organisation et, enfin, 
les résultats. Il pense que le système en question a permis la 
réalisation de grands avantages : la suppression de l'esclavage et 
l'arrêt de la maladie du sommeil. 

En réponse à une question posée par M. pe Licarervezvr, le 
R. P. pe Prerroxt fournit des renseignements sur le régime de la 
tutelle. Ce régime est indépendant du système des fermes-chapelles. 

M. Waxweirer fait un rapprochement entre le régime de la tutelle 
et ce que l'on appellerait des orphelinats en Belgique. Il demande 
si l’on constate que les nègres élevés sous ce régime conservent les 
bonnes mœurs qu'on leur a inculquées. 

Le R. P. pe Pierpoxr soutient que les résultats sont très 
encourageants. Les indigènes christianisés ressuscitent de nou- 
veaux villages à côté des villages indigènes qui tendent à dispa- 
raitre. 

À une question posée par M. Eu. Jaxssexs, le R. P. pe PIERPONT 
répond en reconnaissant que le système de la tutelle a indisposé 
beaucoup d'indigènes contre les missions. Il fournit des explications 
qui tendent à démontrer que ce résultat n'était pas la conséquence 
du système mème. 

Un échange de vues se produit entre M. Hexey et les RR. PP. DE 
PrrPoxt et Lecraxp sur l'application des impôts aux fermes- 
chapelles. 

M. Iexry expose quels seraient ses desiderata quant à l’améliora- 
tion du système des fermes-chapelles. 

M. Eux. Jaxssexs rappelle les efforts qu'il a tentés en vue d’as- 
surer l'instruction des enfants indigènes. 

M. WaxwelLer montre que deux méthodes civilisatrices sont en 
présence : la première est de laisser les villages tels qu'ils sont et 
d’agir par l'intermédiaire des chefs. Suivant la seconde, on éloigne 
les enfants de leur milieu naturel pour les former à la civilisation. 
Il serait désirable que les agents de l’État puissent amener les 
enfants, dans la mesure du possible, à se rendre aux écoles ]à 
où celles-ci satisfont à toutes les conditions voulues de moralité 


et de programme. à 
Le R. P. ne PrerpoNT montre qu'un nouveau problème se pose : 


| 
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c'est de former, parmi les indigènes, des maitres d'école capables 
d’étendre l'instruction à de plus nombreux enfants. 

Le R. P. VeRMEERSCH rencontre diverses objections qui sont faites 
à l'œuvre scolaire des missions. 

Pour M. Evm. Janssexs, l'instruction doit être obligatoire pour 
les indigènes. La sanction pourrait consister dans des avantages à 
accorder aux pères de famille qui se conformeraient à cette obli- 
gation. 

M. WaxwelLer fait valoir qu'une organisation ainsi comprise 
trouverait, sans doute, beaucoup de faveur chez les indigènes : 
les chefs de famille qui pourraient aittester la fréquentation de 
l'école par leurs enfants bénéficieraient d'une réduction d'impôts. 
L'enseignement aurait, naturellement, un caractère professionnel. 


D. L. 


ERRATUM. 


Dans le « Rapport sur le fonetionnement du service de la docu- 
mentation pendant l’année 4941 », la question n° V (pp. 611-612) a 
été attribuée, par erreur, au D' Lipmaxx. Elle émane du Prof, Dr 
HerLBrONxER, à Utrecht. 
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